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NOTICE 


PLUS  ANCIENNE  CARTE  CONNUE  DO  PAYS  DE  NEUCHATEL 


Par  le  D'  J.-H.  GKAF,  Professeur  à  lTuiversité  de  Berne. 


Dans  le  troisième  volumedeses  Biographien  zur  Kulturgeschichte 
der  Schweiz1,  M.  le  professeur  Wolf,  de  Zurich,  consacre  un  cha- 
pitre à  la  vie  et  aux  travaux  du  célèbre  cartographe  neuchâte- 
lois  J.-F.  d'Osterwald.  A  ce  propos,  M.  Wolf,  d'accord  en  cela 
avec  Studer2,  attribue  à  David-François  de  Merveilleux  (165.—  1712) 
la  première  carte  de  la  principauté  de  Neuchâtel  et  Valangin. 
Selon  Bachelin3,  cette  carte  doit  avoir  paru  en  1692,  il  y  a 
précisément  deux  siècles.  Toutefois,  ainsi  que  M.  le  Dr  Guil- 
laume le  faisait  déjà  remarquer  en  1871 4,  cette  date  nous  pa- 
rait erronée.  En  effet,  on  lit  dans  les  Manuels  du  Conseil 
d'Etat,  à  la  date  du  21  mars  1693,  que  4e  sieur  David-François 
Merveilleux,  Maire  des  Brenets,  ayant  demandé  la  permission 
de  faire  graver  et  imprimer  la  Carte  de  ce  Pais  qu'il  a  faite; 
on  luy  a  ottroyé  sa  demande.  Toutesfois  à  condition  qu'il  fera 
voir  sa  Carte  avant  que  de  la  faire  graver  à  Messieurs  Sandoz 
Commissaire  General  et  Hory  Châtelain  de  Boudry,  afin  de 
l'examiner,  et  de  la  luy  faire  corriger  s'il  s'y  trouve  des  dé- 
fauts, ou  endroits  capables  de  porter  du  préjudice  aux  droits 
de  S  :  Al  :  Sme.»  La  carte  de  Merveilleux  n'a  paru  qu'en  1694. 
Cette  carte  a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  avec  diverses 
modifications,  portant  surtout  sur  la  légende  et  les  armoiries 
dont  elle  est  ornée,  jusqu'à  la  publication  de  la  carte  d'Oster- 
wald en  1806.  Les  personnes  qui  s'intéressent  à  ces  questions 
trouveront  ces  différentes  caries  indiquées  clans  le  fascicule 
IL;  de  la  Bibliographie  nationale  suisse6. 

1  R.  Wolf,  Biographien  zur  Kulturgeschichte,  111.  125. 

2  Studer,  Geschichte  der  phys.  Geogr.  der  Schweiz,  pages  153  cl  154. 

3  A.  Bachelin,  Iconographie  neuchâteloise.  page  12. 

4  Dr  Guillaume,  Musée  neuchâtelois,  1871,  page  72. 

5  Bibliographie  nationale  suisse,  fascicule  lia,  pages  148  à  150. 
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En  1871  M.  le  Dr  Guillaume,  en  1877  et  en  1878,  Bachelin1 
mentionnent  en  quelques  lignes  l'existence  d'une  carte  anté- 
rieure d'une  vingtaine  d'années  à  celle  de  David-François  de 
Merveilleux;  cette  carte  est  due  au  père  augustin  C.  Bon- 
jour. 

Dans  sa  Geschichte  der  Vermessungen  2,  Wolf  émet  un  doute 
sur  l'existence  de  cette  carte  et  le  profit  que  David-François 
de  Merveilleux  a  pu  en  retirer.  Pourtant  la  carte  du  père 
Bonjour  existe  bien  en  réalité  ;  elle  a  été  retrouvée,  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  par  M.  J.-H.  Bonhôte,  parmi  d'anciens  papiers 
de  famille  dans  une  maison  de  la  rue  de  l'Hôpital,  à  Neuchâ- 
tel.  Cet  exemplaire  que  l'on  croyait  unique  a  été  donné  par 
M.  Bonhôte  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Neuchâtel.  La 
Bibliothèque  de  Besançon  possède  également  une  épreuve 
de  cette  carte;  mais,  sur  cet  exemplaire,  le  tiers  inférieur  du 
cartouche  renfermant  le  titre  était  demeuré  blanc,  de  sorte 
que  le  titre  gravé  consistait  seulement  en  ces  termes  :  «  Carte 
géographique  de  la  Souveraineté  de  Neuchâtel  et  Yalangin». 
Le  blanc  resté  au-dessous  du  dernier  de  ces  mots  a  été  rem- 
pli par  un  complément  manuscrit  ainsi  conçu:  «  Faicte  Par 
le  p.  Claude  Bonjour.  R.  A.  ». 

Les  deux  exemplaires  connus  de  la  carte  du  P.  Bonjour 
sont  absolument  conformes  :  ce  sont  les  épreuves  de  deux 
états  distincts  d'une  même  planche  dont  la  partie  spéciale- 
ment géographique  était  gravée  lorsque  mourut  Charles-Pa- 
ris d'Orléans,  souverain  de  Neuchâtel,  au  mois  de  juin  1672. 
Les  caractères  et  l'orthographe  des  deux  nomenclatures  sont 
absolument  identiques. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  l'architecte  Perrier  et  à  l'amabi- 
lité de  M.  le  bibliothécaire  Bonhôte,  il  nous  a  été  possible  d'ex- 
poser à  Berne  cette  pièce  extrêmement  rare,  lors  de  l'exposi- 
tion historico-géographique  qui  eut  lieu  l'été  dernier  (1891)  à 
l'occasion  du  Ve  Congrès  international  des  sciences  géogra- 
phiques. La  discussion  que  nous  avions  l'intention  de  provo- 
quer en  ce  moment-là,  sur  cette  question  intéressante,  deve- 


i  A.  Bachelin,  Musée  neuchâtelois,  1877,  page  61  ;  Iconographie  neuchâteloise, 

excellent  ouvrage  trop  peu  connu  et  trop  peu  apprécié  dans  la  Suisse  allemande. 

2   R.  Wolf,  Gçschichte  der  Vermessungen,  page  41,  note  2. 
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nait  désormais  inutile.  Nous  avons  obtenu  l'autorisation  de 
reproduire  par  la  photographie,  en  grandeur  naturelle,  cette 
première  carte  de  la  Principauté  de  Neuchâtel  et  Valangin. 
Le  Bureau  topographique  fédéral,  dont  le  chef  est  M.  le  co- 
lonel J.-J.  Lochmann,  nous  a  prêté  son  gracieux  concours,  de 
sorte  qu'aujourd'hui  nous  avons  la  satisfaction  de  pouvoir 
fournir  un  fac-similé  de  cette  carte  au  Bulletin  île  lu  Société  Neu- 
châteloise  de  Géographie. 

La  carte  du  père  Bonjour,  dont  les  dimensions  sont  de 
36  centimètres  sur  50,  est  orientée  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Au  bas  de  la  carte,  à  l'angle  gauche,  se  trouve  un  cartouche, 
accosté  de  deux  dauphins  et  surmonté  des  armoiries  du  duc 
Jean -Louis  Charles  de  Longueville,  dit  l'abbé  d'Orléans, 
lesquelles  se  blasonnent  comme  suit  :  parti  de  Longueville  et 
de  Neuchâtel  ;  l'écu  entouré  des  colliers  des  Ordres  du  Saint- 
Esprit  et  de  Saint-Michel,  est  timbré  de  la  couronne  ducale 
des  Orléans  l.  Jean-Louis  Charles  succéda,  en  1663,  à  Henri  II 
d'Orléans,  duc  de  Longueville;  mais,  en  1668,  il  résigna  la 
principauté  entre  les  mains  de  son  frère  Charles-Paris.  Ce 
dernier,  qui  servait  dans  les  armées  de  Louis  XIV,  ayant  été 
tué  au  passage  du  Rhin,  le  2  juin  1672,  Jean-Louis  Charles 
reprit  la  principauté  et  on  lit  sur  la  carte  de  Merveilleux, 
édition  de  1694:  «Jean-Louis  Charles  duc  de  Longueville 
régnant  sous  la  Curatelle  de  Monseigneur  le  Prince  mou- 
rut le  4  février  1694.  » 

L'on  doit  entendre  sous  le  nom  de  Monseigneur  le  Prince, 
le  protégé  de  Louis  XIV,  Louis-François  de  Bourbon,  prince 
de  Conti.  Si  les  indications  de  la  carte  de  David-François  de 
Merveilleux  sont  exactes,  il  faut  nécessairement  que  là  publi- 
cation île  lu  carte  du  itère  Bonjour  ait  eu  lieu  à  une  autre  époque  que 
celle  indiquée  pur  Baçhelin.  Cet  auteur  croit  qu'elle  a  paru  entre 
1668  et  1672.  Mais  les  armoiries  qui  dominent  la  signature 
tendraient  à  prouver  qu'elle  date  d'une  époque  postérieure,  et 
qu'elle  a  été  dressée  sous  le  règne  de  Jean-Louis  Charles,  soit 
de  7672  à  1094.  Cependant,  une  affirmation  trop  catégorique 
ne  serait  pas  de  mise,  pour  deux  motifs.  Le  premier,  c'est  que 
les  armoiries  de  Jean-Louis  Charles  dit  l'abbé  d'Orléans  et  de 


1  Notons  encore  que  la  voile  d'un  bateau  voguant  sur  le  lac  porte  trois  chevrons, 
armoiries  simplifiées  de  Neuchâtel. 


Charles-Paris  sont  identiques  pour  beaucoup  d'héraldistes  ' 
et  que,  dans  l'armoriai  de  Neuchâtel,  les  armoiries  des  deux 
frères  sont  interverties  par  rapport  à  celles  qui  se  trouvent 
dans  la  carte  de  Merveilleux.  Le  second  est  tiré  des  Manuels 
du  Conseil  d'Etat2.  Dans  celui  de  1670,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
«Du  11  janvier  1670.  Il  est  ordonné  à  la  dame  veuve  feu  le 
sieur  Receveur  Favarger  de  payer  au  sieur  mayre  bourgeois 
Abraham  Bullot  et  Daniel  Petitpierre,  la  somme  de  deux  cent 
vingt  cinq  Livres  faibles  pour  du  grand  papier  qu'ils  ont 
acheté  et  fait  venir  de  Lion  par  ordre  pour  imprimer  la  Carte 
de  ce  pais,  que  le  sieur  Bonjour  Religieux  de  Borgogne  a 
faite.  Et  rapportant  Le  présent  en  la  reprise  de  ses  contes  la 
d.  somme  lui  sera  allouée.» 

La  carte  du  père  Bonjour  est  intitulée:  «Carte  géographique 
de  la  Souveraineté  de  Neuchâtel  et  Vallangïn,  Dédiée  à  Mes- 
sieurs les  Consseilliers  d'Estat.  Par  le  P.  C.  Bonjour  R.  Au- 
gustin ». 

Par  l'aimable  intermédiaire  de  M.  Jean  Grellet,  M.  Castan, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Besançon,  nous  a  donné  de 
précieux  renseignements  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  méri- 
tant augustin.  M.  l'archiviste  Schneuwly  et  le  Révérend  père 
Apollinaire,  gardien  du  couvent  des  capucins  à  Fribourg,  ont 
droit  également  à  toute  notre  reconnaissance  pour  les  détails 
qu'ils  ont  bien  voulu  nous  transmettre.  M.  Castan  nous  écrit 
ce  qui  suit  :  «  Conformément  au  désir  qui  m'était  exprimé 
par  votre  lettre  du  28  mai  1892,  j'ai  examiné  comparative- 
ment la  reproduction  de  l'exemplaire  neuchàtelois  de  la 
carte  du  P.  Bonjour  et  l'exemplaire  non  colorié  de  ce  même 
document  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  de  Besançon. 

Quatre  variantes  importantes,  qui  différencient  les  deux 
exemplaires,  aideront  sensiblement  à  préciser  l'époque  de  la 
gravure  de  la  carte  et  à  supputer  les  incidents  dont  son  éclo- 
sion  fut  entourée. 

1°  A  la  ligne  10  de  la  notice  du  haut  de  la  carte,  l'exem- 
plaire de  Besançon  porte:    « dans    la   Serme    Maison   de 

Longueville  et  sous  C.-P.  d'Orléans  c.  de  St-Pol »,  tandis 

qu'on  lit  sur  l'exemplaire  de  Neuchâtel  :  « . . . .  dans  la  Serme 

1  Voir  M.  Tripet,  Archives  Héraldiques  Suisses,  juillet  1887  et  J.  Grellet,  Tableau 
généalogique  de  la  Descendance  de  la  Maison  de  Neuchâtel. 
-2  Manuel  du  Conseil  d'Etat,  1670,  vol.  23,  p.  Tr2. 


Maison   de   Longueville    et  sous    La    protection   de   M1'8   de 

Berne »  —  11  est  visible  que  la  mention  du  protectorat  de 

Berne  résulte  d'une  surcharge  oblitérant  quelque  chose  qui 
occupait  dans  la  notice  un  moindre  espace;  le  texte  anté- 
rieur (C.  P.  d'Orléans  c.  de  St-Pol)  est  fourni  par  l'exemplaire 
de  Besançon. 

2°  Sur  l'exemplaire  de  Besançon,  le  cartouche  de  titre  n'est 
pas  surmonté  d'armoiries;  celles-ci  avaient  été  masquées 
pour  un  tirage  de  circonstance,  au  moyen  d'une  rondelle  de 
papier;  l'empreinte  en  est  très  visible  sur  notre  épreuve,  où 
cependant  l'on  aperçoit  les  points  extrêmes  de  la  première 
et  de  la  dernière  des  rieurs  de  lis  de  la  couronne  princière. 

3°  Quand  l'épreuve  de  Besançon  fut  tirée,  le  cartouche  ne 
renfermait  encore  que  le  titre  de  la  carte  :  la  dédicace  et  le 
nom  de  l'auteur  restaient  à  graver;  la  place  ménagée  pour 
ce  double  complément  était  alors  absolument  vierge. 

4°  Sur  l'exemplaire  de  Besançon,  il  n'y  a  pas  trace  du  ba- 
teau et  des  deux  barques  qui  se  voient  sur  l'exemplaire  de' 
Neuchâtel,  et  il  y  a  certitude  que,  lors  du  tirage  dont  nous 
avons  une  épreuve,  la  planche  ne  comportait  pas  encore  ces 
enjolivures. 

Permettez-moi  de  vous  dire  ce  que  ces  quatre  variantes 
me  sembleraient  indiquer. 

La  carte  du  P.  Bonjour  a  été  certainement  entreprise  sous 
les  auspices  de  Charles-Paris  d'Orléans,  puisque  le  nom  de 
ce  prince  figure  dans  la  notice  d'une  épreuve  tirée  avant  l'a- 
chèvement complet  de  la  planche. 

Le  paiement  du  papier  venu  de  Lyon,  pour  le  tirage  de 
cette  carte,  au  début  de  l'année  1670,  indiquerait  qu'alors  la 
gravure  de  la  planche  était  au  moins  décidée. 

Mais  cette  gravure  n'était  pas  encore  tout  à  fait  complète  à 
l'époque  de  la  mort  du  prince  Charles-Paris,  survenue  le 
12  et  notifiée  le  20  juin  1G72;  l'exemplaire  de  Besançon  mon- 
tre l'état  où  se  trouvait  alors  la  planche. 

La  compétition  qui  suivit  cette  mort  troubla  profondé- 
ment le  pays  de  Neuchâtel;  pendant  plus  d'une  année,  on  ne 
sut  à  quel  prince  il  allait  appartenir,  et  les  Bernois  s'y  multi- 
pliaient comme  médiateurs,  avec  l'espoir  d'y  commander  en 
maîtres.  Le  P.  Bonjour,  brusquement  interloqué  par  l'événe- 
ment fatal,  se  trouva  perplexe  quant  aux  motifs  héraldiques 
et  à  la  formule  dédicatoire  que  devait  porter  son  ouvrage. 
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Un  instant  il  eut  ridée  d'en  bannir  les  armoiries  du  prince 
défunt;  mais  le  frère  de  ce  prince  ayant  été.  malgré  sa  dé- 
mence, appelé  une  seconde  fois  au  trône  par  les  Trois-Etats 
de  Neuchâtel,  les  insignes  héraldiques  déjà  gravés  purent 
être  maintenus.  Toutefois,  comme  cette  décision  des  Trois- 
Etats  était  contestée,  le  P.  Bonjour,  ayant  à  blasonner  la 
voile  d'un  bateau  qu'il  ajoutait  à  sa  planche,  n'y  grava  que 
les  armoiries  de  la  Souveraineté,  sans  amalgame  avec  celles 
d'un  prince. 

Dans  la  partie  inférieure  du  cartouche,  ménagée  pour  re- 
cevoir une  dédicace  ainsi  que  la  signature  de  l'auteur,  le  P. 
Bonjour  projetait  certainement  de  graver  une  formule 
d'hommage  à  l'adresse  du  prince  Charles-Paris,  dont  le  nom 
figurait  déjà  en  tête  de  son  œuvre.  La  dédicace  «A  Messieurs 
les  Consseilliers  d'Estat  »,  dans  le  cartouche,  puis  le  rempla- 
cement, dans  la  notice,  du  nom  du  prince  défunt  par  celui 
de  «  M18  de  Berne  »,  sont  deux  faits  qui  témoignent  que  l'a- 
chèvement de  la  carte  eut  lieu  dans  la  période  où  la  Souve- 
raineté de  Neuchâtel  était  discutée,  en  même  temps  qu'elle 
était  convoitée  par  les  Bernois. 

En  somme,  la  «  Carte  géographique  de  la  Souveraineté 
de  Neuchâtel  et  Vallangin  »,  par  le  P.  Claude  Bonjour,  reli- 
gieux augustin  de  Pontarlier,  me  paraîtrait  avoir  été  dressée 
avant  le  début  de  l'année  1670,  avoir  été  gravée  entre  1670  et 
1072,  enfin  avoir  été  éditée  au  début  de  1673. 

MM.  J.-H.  Bonhôte  et  Holzhalb  croient  que  le  Père  Bonjour 
est  originaire  du  Landeron1. 

Ce  n'est  pas  probable;  si  c'est  le  cas,  il  sera  sorti  jeune 
de  cette  localité  pour  se  rendre  en  Franche-Comté,  car  il 
n'a  fait  partie  d'aucune  des  deux  confréries,  Saint-Sébastien 
et  Saint-Antoine,  qui  réunissent  dans  leur  sein  les  commu- 
niers  de  cette  antique  petite  ville.  Un  fait  est  certain,  c'est 
que  le  rôle  des  pères  et  frères  du  couvent  des  Augustins 
de  Fribourg  et  de  la  Province  du  Rhin  et  de  Souabe  à  la- 
quelle appartenaient  tous  les  monastères  d'Augustins  de  la 
Suisse,  moins  celui  de  Bellinzona  réuni  à  la  Province  d'Italie, 
ne  mentionne  aucun  Bonjour.  Le  catalogue  des  pères  et  frè- 
res de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin  comprenant  la 

1  Holzhalb,  Supplément  zu  Leu,  I,  page  317. 
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Province  du  Rhin  et  de  Souabe  entière  commence  en  1G52  et 
finit  en  1848.  Il  renferme  l'indication  de  la  date  de  la  nais- 
sance, de  la  patrie,  de  la  profession,  de  la  prêtrise  et  de  la 
mort  de  chacun  d'eux.  Le  nom  du  père  Bonjour  ne  ligure 
nulle  part. 

Les  Comtois  l'ont  toujours  considéré  comme  l'un  des  leurs. 
Ainsi  le  bénédictin  D.  Basile  Payen,  dans  sa  Bibliothèque  his- 
torique de  la  Bourgogne  séquanoise,  compilée  aux  environs  de 
l'année  1750  et  conservée  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  de 
Besançon,  lui  accorde  les  quelques  mots  que  voici  : 

«  Bonjour,  Religieux  Augustin,  Géographe  et  Mathémati- 
cien. De  tous  ses  écrits  de  mathématiques  rien  n'a  paru  que 
la  carte  de  géographie  du  Comté  de  Bourgogne,  qu'il  dédia  à 
Monseigneur  Pierre-Antoine  de  Grammont  ».  (En  marge)  «Vu 
à  Faverney  ». 

En  date  du  2  juin  1892,  M.  Castan  nous  écrivait  : 

«  Je  ne  vois  rien  qui  soit  de  nature  à  confirmer  l'hypothèse 
de  l'origine  neuchâteloise  du  P.  Claude  Bonjour,  et  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  je  tiens  pour  Franc-Comtois  ce  modeste 
géographe. 

La  délibération  du  Conseil  d'Etat  de  Neuchâtel,  relative  au 
papier  acheté  pour  le  tirage  de  la  carte,  indique  celle-ci 
comme  ayant  été  faite  par  «  le  sieur  Bonjour,  religieux  de 
Bourgogne  ».  Or,  au  XVIIme  siècle,  le  mot  Bourgogne  était  l'a- 
brégé du  nom  géographique  de  la  région  qui  s'appelait  la 
Franche-Comté  de  Bourgogne.  D'ailleurs  Ponlarlier,  lieu  de  rési- 
dence du  P.  Bonjour,  était  dans  le  voisinage  de  Neuchâtel,  et 
il  ne  serait  pas  étrange  que  le  gouvernement  de  Neuchâtel 
eût  emprunté  à  cette  ville  un  géographe  qui  s'y  était  révélé. 
Considérez  encore  que  le  P.  Bonjour  est  l'auteur  d'une  Carte 
de  géographie  du  Comté  de  Bourgogne,  par  lui  dédiée  à  l'archevê- 
que de  Besançon,  Antoine-Pierre  de  Grammont. 

De  tout  cela  je  conclurais,  sans  préjuger  des  révélations 
documentaires  possibles,  que  le  P.  Claude  Bonjour,  religieux 
augustin  du  couvent  de  Pontarlier,  qui  avait  débuté  comme 
géographe  en  1665,  par  une  Description  topographique  de  cette 
dernière  ville,  fut  seulement  par  circonstance  au  service  du 
gouvernement  de  Neuchâtel. 

Son  nom  ne  serait  pas  un  obstacle  à  ce  qu'il  fut  considéré 
comme   Franc-Comtois.  Un  chimiste  assez  connu,  mort  en 
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1811,  François-Joseph  Bonjour,  était  né  à  Onglières,  clans  le 
département  du  Jura  ». 

Dans  un  Dictionnaire  des  artistes  [mue-comtois  antérieurs  au 
XIXme  siècle,  faisant  partie  de  V Annuaire  du  Doubs  pour  J892, 
M.  Jules  Gauthier  consacre  à  l'auteur  de  la  carte  qui  nous 
occupe  un  petit  article  dont  voici  copie  : 

«  Bonjour,  Claude,  religieux  augustin  du  couvent  de  Pon- 
tarlier,  graveur  et  dessinateur.  Exécute  et  dédie,  en  1665,  au 
magistrat  de  Pontarlier  un  plan  cavalier  de  la  ville  avec  ar- 
moiries du  gouverneur  et  magistrat.  A  gravé  trois  autres1 
planches:  l'une  portant  les  armoiries  du  maire  Jean  Bois- 
sard,  1651  ;  l'autre  représentant  la  ville  de  Pontarlier  protégée 
par  la  statue  de  Saint -Jean-Baptiste,  1657;  la  troisième,  Carte 
de  la  Franche-Comté  sous  les  contours  du  lion  bourguignon, 
vers  1670.  Vivait  en  1667  ». 

En  dehors  de  la  carte  de  Neuchâtel,  la  Bibliothèque  de  Be- 
sançon ne  possède  du  père  Claude  Bonjour  qu'une  vue  cava- 
lière de  Pontarlier  dont  voici  la  notice  sommaire  : 

Gravure  sur  cuivre:  hauteur  190  millimètres,  longueur  283. 
A  l'angle  gauche,  entre  deux  palmes,  un  écusson  vide.  En 
bas  de  l'estampe,  au-dessus  d'une  légende  explicative  des 
lettres  mises  sur  les  principaux  édifices  de  la  ville,  le  titre  de 
la  pièce  se  développe  en  ces  termes: 

Description  Topographique  de  la  Ville  de  Pontarlier  dans 
la  Franche  Comté  sur  la  rivière  du  Doux  dédié  à  son  Excel- 
lence Monseigneur  le  Prince  d'Arenberg  Govverneur  de  la 
Franche  Comté  par  son  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur le  Père  Claude  Bonjour  Religieux  Augustin  du  couvent 
de  Sainct  Eloy. 

Cette  planche  n'est  autre  que  celle  qui  avait  été  dédiée,  en 
1665,  à  la  municipalité  de  Pontarlier  et  au  gouverneur  de 
cette  place,  car  il  est  très  visible  que,  pour  le  tirage  ci-dessus 
décrit,  une  partie  de  l'ancienne  dédicace  avait  été  oblitérée 
par  le  martelage,  et  que  les  mots  concernant  le  prince  d'A- 
renberg sont  le  résultat  d'une  surcharge.  Le  prince  Charles 
d'Arenberg  fut  nommé  gouverneur  de  la  Franche-Comté 
après  la  restitution  de  cette  province  au  roi  d'Espagne,  par 
lettres-patentes  du  2  juillet  1668;  son  entrée  à  Besançon  eut 
lieu  le  5  août  suivant  et  il  fut  relevé  de  ses  fonctions  le 
20  avril  1671. 
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Il  est  en  tout  cas  curieux  de  constater  que  si  le  Père  Bon- 
jour n'est  pas  originaire  du  Landeron,  il  connaissait  particu- 
lièrement bien  la  contrée  a  Voisinant  celte  petite  ville  car  cette 
partie  de  la  carte  est  dessinée  avec  une  exactitude  étonnante. 

Une  notice  naïve  et  curieuse  est  placée  en  haut  de  la  carte. 
En  voici  la  teneur: 

K  La  Souveraineté  de  Neuchatel  el  Vallangin  entre  les  degrez  46  40m. 
»  et  M  10 m.  de  lait:  28  el  29  de  longit:  a  les  lacs  de  Neuchatel  et  de 
»  Bienne  au  leuant,  au  Norl  l'Euesché  de  Basle  el  une  partie  de  la 
»  Franche  Comté,  au  couchant  le  Bailliage  de  Pontarlier,  el  au  midy 
»  le  Bailliage  deGranson;  elle  faisoit  une  partie  du  royaume  deBour- 
»  gogne,  et  s'est  formée  de  son  débris  comme  le  Dauphiné,  la  Sauoye, 
»  la  Franche  Comté,  el  une  grande  partie  de  la  Suisse  dans  laquelle 
»  elle  est  enclauée,  et  auec  laquelle  ses  Princes  Ont  des  alliances  très 
»  anciennes,  mesme  combourgoisie  perpétuelle  avec  les  cantons  de 
»  Berne,  Lucerne,  Fribourg,  et  Soleurre.  Henry  d'Orléans  contracta 
»  lan  1657  une  alliance  aussi  perpétuelle  auec  le  Roy,  qui  paye  a  cet 
»  Estai  des  pensions  ainsi  qu'aux  Cantons,  et  qui  en  tire  des  secours 
»  non  moins  considérables,  y  ayant  eu  des  Regimens  entiers  au  ser- 
»  vice  de  la  France.  Létendûe  en  est  petite  toutesfois  el  beaucoup  au 
»  dessous  des  cantons  de  Berne  et  de  Zurich,  mais  elle  surpasse  aussi 
»  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  des  autres.  Ses  montagnes  sont 
»  fertiles  el  bien  peuplées,  le  lac  auquel  elle  donne  le  nom  est  des 
»  plus  poissonneux,  aussi  bien  que  ses  Riuieres  qui  y  entrent;  et  la 
»  coste  qui  le  regarde  est  chargée  de  uignobles,  qui  fournissent  les 
»  Eslats  voisins  du  meilleur  Vin  de  la  Suisse.  Elle  esl  partagée  en 
»  deux  comtés,  Neuchatel  et  Vallangin;  et  confient  6  Chatellenies  et 
»  16  Mayries  ;  les  appellations  en  vont  au  3  Estais,  lassamblée  est  a 
»  la  volonté  du  Prince,  qui  ne  reconnoit  point  de  supérieur  non  slm* 
»  (seulement)  dans  le  tpel  (temporel),  mais  mesme  dans  le  sptel  (spi- 
»  rituel)  sur  ceux  de  ses  sujetz,  qui  sonl  protestante,  a  qui  il  donne  les 
»  dispences  de  mage  (mariage).  Depuis  que  la  lre  famille  du  nom  de 
»  Nchlel  (Neuchatel)  est  esteinte,  elle  a  passé  par  mage  (mariage) 
»  dans  la  maison  de  Fribourg  en  Brisgau;  en  suitte  par  mesme  moyen 
»  dans  celle  de  Baden  Hoehberg;  et  entin  lan  1503  par  le  mariage  de 
»  lheriliere  dans  la  Serme  Maison  de  Longueuille  et  sous  la  protec- 
»  lion  de  Mrs  de  Berne  elle  goule  aujourduiy  avec  un  surcroist  de 
»  bonheur  les  douceurs  de  la  Paix,  dont  elle  a  jouy  pandant  plusieurs 
»  siècles  sans  interruption  au  milieu  des  troubles  de  toute  l'Europe.  » 
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En  peu  de  mots,  le  père  Bonjour  met  clairement  en  re- 
lief les  bienfaits  dont  jouit  la  Principauté  dans  tous  les 
domaines.  A  son  tour  David-François  de  Merveilleux  suivit 
cette  manière  de  faire.  Les  deux  éditions  de  sa  carte,  de 
1694  et  de  1708,  renferment  d'intéressantes  descriptions  de  la 
Principauté,  semblables,  dans  leur  ensemble,  à  celle  du  père 
Bonjour,  mais  corrigeant  et  complétant  cette  dernière.  Afin 
de  rendre  la  comparaison  plus  facile  nous  les  reprodui- 
sons ici  : 

Edition  île  1694.  —  Le  Comté  de  Neufchatel  et  la  Seigneurie  de 
Vallangin,  est  une  Souveraineté,  qui  faisoit  autrefois  partie  de  la 
petite  Bourgogne  Transjurane ;  Elle  est  située  dans  l'enceinte  du  Corps 
Helvétique,  et  est  bornée  au  Nord  par  la  Franche-Comté  et  l'Evêché 
de  Baie;  à  l'Orient  par  une  petite  partie  des  Terres  dépendantes  du 
même  Evêché  et  du  Canton  de  Berne;  au  Midi  par  une  partie  de  la 
Thiéle  qui  la  sépare  de  ce  môme  Canton,  et  par  le  Lac  de  Neufchatel  ; 
Et.  à  l'Occident  par  le  Bailliage  de  Granson,  et  par  une  partie  de  la 
Franche-Comté  ;  entre  le  27.  Degré  53.  minutes,  et  le  28.  degré  45.  mi- 
nutes de  Longitude  ;  et  entre  le  46.  degré  49.  minutes  et  le  47.  degré  et 
8.  minutes  de  latitude  ;  Ce  qui  fait  environ  12.  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur  du  Sud-Ouëst  au  Nord-Est,  et  5.  à  6.  en  sa  largeur  du 
Sud  au  Nord.  Cette  Souveraineté  est  particulièrement  Alliée  avec  les 
Cantons  de  Berne,  Lucerne,  Fribourg  et  Soleure.  Le  Pais  est  d'un  air 
tempéré  et  assés  subtil  ;  Son  Terroir  abonde  aux  environs  du  Lac,  en 
bons  vins  blans  et  ronges  ;  11  produit  toutes  sortes  de  graines  et  d'excel- 
lens  fruits;  On  y  trouve  des  mines  de  Fer  et  des  fontaines  d'Eau  minéra- 
les trés-salulaires.  Le  Pais  est  traversé  de  petites  Plaines,  de  Vallons, 
des  Coteaux  et  de  Montagnes;  où  l'on  trouve  du  fauve  à  souhait,  et 
plusieurs  espèces  d'autre  gibier  à  poil  et  à  plume;  Il  y  a  de  très-bons 
pâturages  pour  la  nourriture  des  Chevaux  et  d'autres  grands  et  menu 
bestiaux  ;  Son  Lac  est  fort  poissonneux,  on  y  pèche  des  Truites  d'une 
grosseur  extraordinaire,  comme  aussi  dans  la  Biviére  de  la  Beuse.  Ce 
Pais  est  fort  peuplé  en  général.  On  y  conte  jusqu'à  dix  mille  Hommes 
portans  Armes.  Ils  sont  gens  laborieux,  Civils  envers  les  Etrangers, 
belliqueux,  adroits,  plein  de  génie,  également  addonnés  aux  Arts  et 
aux  Sciences,  non  moins  fidelles  et  passionnés  pour  la  gloire  de  leurs 
Souverains,  et  de  la  Nation  Suisse,  qu'ils  sont  jaloux  de  leurs  fran- 
chises et  de  leurs  libertés.  La  Capitale  du  Pais  est  Neufchatel,  dont 
les  Bourgeois  sont  fort  affectionnés  aux  belles  Lettres,  aux  Armes,  et 
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au  Traffic;  Ils  ont  de  beaux  privilèges,  et  une  Combourgeoisie  droite 
avec  la  République  el  Canton  de  Berne.  Depuis  le  12.  Siècle  cette 
Souveraineté  a  été  régie  par  les  anciens  Comtel  de  la  Maison  de  Neuf- 
chàtel,  jusqu'en  1395.  qu'Isabelle  Bile  du  dernier  Comte  de  la  Maison 
de  Neufchâtel  mourut  sans  enfans,  et  laissa  pour  successeur  Con- 
rard  Comte  de  Fribourg  son  Neveu,  tils  de  Varenne  de  Neufchâtel  sa 
Sieur,  et  d'Egon  Comte  de  Fribourg,  Jean  son  (ils  lui  aianl  succédé 
mourut  sans  enfans  l'an  1457.  Il  eut  pour  Successeur  Rodolphe.  Mar- 
quis de  Hochberg  de  la  Maison  de  Baden,  lequel  étoil  fils  de  Guil- 
laume qui  avoil  été  procrée  du  Mariage  d'Anne  de  Fribourg  sœur  de 
Conrard,  et  de  Rodolphe  Marquis  de  Hochberg  ;  Philippe  aiant  succédé 
à  Rodolphe  son  Père,  n'eut  qu'une  tille  nommée  Jeanne,  laquelle  aiant 
épouzé  l'an  1504.  Louis  d'Orléans,  le  Comté  de  Neufchâtel  passa  par 
ce  moien  dans  la  Maison  d'Orleans-Longueville.  Ses  Descendais  ont 
constamment  possédé  cette  souveraineté  jusqu'au-jourd'hui  que  Son 
Altesse  Serenissime  Marie  d'Orléans  Duchesse  de  Nemours,  est  devenue 
Héritière  Souveraine  de  cet  Etal,  par  le  decés  arrivé  le  4.  Février  1094. 
de  Monseigneur  Jean  Louis  Charles  d'Orléans  dernier  mâle  de  cette 
Maison. 

Editionde  1708.  -  Le  Comté  de  Neufchâtel  et  la  Seigneurie  de  Vallan- 
gin  sont  une  Souveraineté  qui  est  située  dans  l'enceinte  du  Corps  Hel- 
vétique, entre  le  11.  degré  53.  minutes,  et  le  28.  deg.  45.  min.  en  sa 
longitude,  et  le  40.  degré  49.  min.  et  le  47.  deg.  8.  min.  en  sa  latitude: 
Elle  est  bornée  au  Septentrion  par  la  Rivière  du  Doux,  qui  la  sépare  de 
la  Franche-Comté,  et  par  une  partie  de  l'Evêché  de  Râle  ;  à  l'Orient  par 
les  terres  du  même  Evêché,  et  du  Canton  de  Berne,  au  Midi  par  le  lac  de 
Neufchâtel,  et  en  partie  par  IaThiele,  qui  la  sépare  du  Canton  de  Berne: 
Et  à  l'Occident  en  partie  par  la  Franche-Comté,  et  le  Bailliage  de 
Granson,  dépendant  des  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg.  Cette  Souve- 
raineté est  particulièrement  alliée  avec  les  Cantons  de  Berne,  de  Lu- 
cerne,  de  Fribourg,  et  de  Soleure.  L'air  y  est  sain,  fort  tempéré  et 
assés  subtil;  son  terroir  qui  est  traversé  de  Plaines,  de  Côlaux,  de 
Vallons,  et  de  Montagnes,  est  rendu  fertil  par  les  soins  continuels  que 
lesHabitansont  d'en  bien  cultiver  les  terres.  Ce  Pais  abonde  en  bons  vins 
blancs,  et  en  vins  rouges  excellons,  en  Mines  de  fer.  et  en  Fontaines 
minérales  trés-salutaires.  Il  y  a  de  gras  pâturages  clans  ses  montagnes 
qui  nourrissent  quantité  de  chevaux,  et  toutes  sortes  de  grands  et  de 
menus  bestiaux:  On  y  trouve  beaucoup  de  Fauve  dans  ses  forêts,  et 
d'autre  gibier  en  abondance.  On  y  pèche  de  grandes  Truites  dans  son 
Lac,  et  dans  la  Rivière  de  la  Beiize  qui  est  d'un  notable  revenu  au  Sou- 
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verain.  Il  y  a  trois  Villes,  un  Bourg,  et  90  villages,  et  passé  trois  mille 
ménages  en  des  maisons  écartées  des  villages;  en  sorte  que  ce  Païs 
est  fort  peuplé  en  général,  où  l'on  conte  passé  dix  mille  hommes  ; 
Gens  adroits,  laborieux,  et  civils;  Ils  ont  une  forte  passion  pour  les 
armes,  ce  qui  rend  ce  Païs  une  véritable  pépinière  de  bons  Soldats, 
gens  hardis,  plein  de  génie,  adonnés  également  à  toutes  sortes  d'arts, 
et  de  sciences;  Ils  sont  autant  fidèles  et  passionnés  pour  la  gloire  de 
leurs  Souverains  ;  qu'ils  sont  jaloux  de  la  conservation  de  leur  Libertés, 
et  de  leur  Franchises.  La  Capitale  du  Païs  est  Neufchàtel,  dont  les 
Bourgeois  sont  également  polis,  civils  et  bien  acceuillans  envers  les 
Etrangers,  affectionnés  aux  lettres,  aux  armes,  et  au  t rallie  ;  Ils  ont 
de  grands  Privilèges,  et  une  Alliance  et  Gombourgeoisie  étroite,  avec 
la  Republique,  et  Canton  de  Berne.  Il  se  vérifie,  que  depuis  l'an  1213 
ce  Païs  a  été  régi  par  les  Amiens  Comtes  de  Neufchàtel,  sous  les  hom- 
mages qu'ils  ont  rendu  ei-devant  à  Jean  f.  de  la  Maison  des  Chàlons, 
et  à  ses  Successeurs,  qui  en  avoient  la  Seigneurie  Directe:  lesquels 
hommages  lui  furent  continués  lors  qu'en  1395.  Isabelle  de  Neufchàtel 
lit  passer  cet  Etat  par  Testament  à  Conrard  Comte  de  Fribourg  auquel 
ayant  succédé  Jean  son  fils,  il  prêta  de  même  que  ses  Prédécesseurs 
foi  et  hommage  à  Louis  de  Chàlon:  Mais  étant  mort  sans  Enfans  l'an 
I  YM.  Il  nomma  pour  son  Successeur  Rodolphe  Marquis  de  Hochberg  de 
la  Maison  de  Bade,  lequel  éloit  fils  de  Guillaume  qui  avoit  été  procréé 
du  Mariage  d'Anne  de  Fribourg  Sœur  de  Conrard,  et  de  Rodolphe 
Marquis  de  Hochberg.  qui  nonobstant  l'opposition  et  les  légitimes 
Droits  de  Louis  de  Chàlon,  en  faveur  de  qui  l'utile  avoit  été  réuni  à 
la  Directe,  s'empara  dudit  Comté,  et  le  laissa  à  Philippe  de  Hochberg 
son  fils,  celui-ci  n'eut  qu'une  Fille  nommée  Jeanne  qui  lui  succéda 
dans  la  détention  du  Comté  de  Neufchàtel,  laquelle  ayant  épousé  en 
1504.  Louis  d'Orléans;  Ce  Comté  passa  par  ce  moyen  clans  la  Maison 
d'Orléans  Longueville,  qui  depuis  ayant  passé  à  sa  postérité,  s'est 
trouvée  éteinte  par  la  mort  de  S.  A.  Madame  la  Duchesse  de  Nemours 
survenue  le  16  Juin  1707.  Cette  nouvelle  ouverture  donna  occasion  à 
Sa  Majesté  Frédéric  I  Roi  de  Prusse,  de  faire  valoir  les  Droits  à  luy 
dévolus  de  la  Maison  de  Châlon-Orange  sur  celte  Souveraineté  :  Et 
après  de  longues  Procédures  et  Contestations;  Sa  prédite  Majesté  a 
été  investie,  reconnue  et  proclamée  par  la  Grâce  de  Dieu,  Souverain 
Prince,  et  Seigneur  de  cet  Etal,  le  3  Novembre  1707.  Et  qui  suivant 
les  vœux  de  ses  fidelws  Sujets,  et  sous  les  Auspices  de  la  Protection 
Divine,  doit  contribuer  à  leur  plus  grand  bonheur,  et  à  raffermisse- 
ment de  leur  prospérité. 
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A  la  fin  de  sa  notice  le  père  Bonjour  exprime  sa  profonde 
reconnaissance  de  pouvoir  vivre  en  paix  au  sein  des  agita- 
tions de  l'Europe.  Les  guerres  dans  lesquelles  étaient  alors 
engagés  les  belliqueux  voisins  de  la  Principauté,  confirment 
bien  la  date  que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 

Et  maintenant  examinons  de  plus  près  la  carte  du  père  Bon- 
jour. Elle  est  gravée  en  taille-douce,  peut-être  par  le  carto- 
graphe lui-même,  sans  nom  d'auteur.  Il  n'est  pas  toujours 
conséquent  dans  son  orthographe  et  se  permet  ci  et  là  certaines 
licences.  En  ce  qui  concerne  le  dessin  orographique,  les  om- 
bres sont  tracées  d'après  le  même  type,  espèce  de  perspective 
cavalière,  avec  lumière  oblique,  comme  si  le  soleil  se  trouvait 
au  sud-est  et  l'observateur  placé  au-dessus  de  la  partie  supé- 
rieure du  lac  de  Neuchâtel  (vue  à  vol  d'oiseau).  Dans  cha- 
cune des  chaînes  de  montagnes  qui  parcourent  le  canton  les 
sommités  aux  formes  doucement  arrondies  se  distinguent  à 
première  vue;  les  gorges  de  l'Areuse  et  du  Seyon  sont  indi- 
quées par  des  hachures  très  accentuées,  et  d'un  dessin  bien 
supérieur  à  celui  de  la  carte  de  Merveilleux.  Les  forêts  de  sa- 
pins et  de  hêtres  sont  désignées  par  des  signes  spéciaux.  Les 
vignobles  sont  marqués  au  moyen  des  signes  conventionnels 
encore  en  usage  de  nos  jours.  Les  paroisses  sont  généralement 
représentées  par  le  dessin  d'une  église  avec  un  petit  cercle 
au  milieu. 

Au  point  de  vue  orographique,  le  modelé  du  terrain  n'est 
pas  trop  mauvais.  L'auteur  connaît  la  montagne  de  Diesse 
ainsi  que  la  configuration  de  Chaumont  avec  ses  avant- 
monts  à  l'est.  Le  père  augustin  voulait  proprement  écrire 
Ohumont,  Va  est  pour  ainsi  dire  effacé  dans  l'original,  ce  qui 
prouverait  que  Chaumont  signifie  tout  simplement  sur  le 
mont  et  non  le  mont  Chauve,  comme  le  veulent  quelques  éty- 
mologistes.  Comme  preuve  à  l'appui  de  notre  dire,  rappelons 
que  le  point  culminant  du  Vuilly  s'appelle  encore  aujourd'hui 
sur  le  Mont.  Il  connaît  aussi  la  montagne  de  Planbos  (Plam- 
boz).  En  revanche,  il  paraît  ignorer  le  Creux  du  Van  que 
Merveilleux  dessine  avec  beaucoup  d'exactitude  et  auquel  il 
donne  son  nom  ancien  de  Cul  du  Vent.  Au  nord  du  Val-de- 
Ruz,  il  indique  Pertuy;  il  n'ignore  donc  pas  ce  passage  qui 
conduit  à  Saint-Imier,  désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Roches   de  Pertuis.   Près  de  là  se  trouve,  sur  une  chaîne 
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de  montagnes,  «Derrier»  (c'est-à-dire  Derrière)  qui  doit  s'ajou- 
ter à  Pertuy  pour  former  i'appellatif  de  Derrier  Pertuy,  pour 
Derrière  Pertuy,  terme  qui  existe  encore  actuellement  et  non 
«  Perier  »  ce  qui  désignerait  un  terrain  rocailleux.  Les  deux 
chaînes  entre  lesquelles  s'étend  la  vallée  de  la  Sagne  sont  bien 
déterminées.  La  contrée  qui  forme  la  frontière  neuchâteloise 
du  côté  du  Doubs  est  assez  exactement  dessinée,  de  même  que 
le  Col  des  Roches  (le  nom  manque)  ou,  comme  l'on  disait 
autrefois,  le  Cul  des  Roches,  Roche  fendue,ssur  la  route  des 
Brenets  Le  père  Bonjour  a  moins  bien  réussi  dans  la  repré- 
sentation du  petit  vallon  circulaire  de  Saint-Sulpice.  Il  en  est 
de  même  de  la  chaîne  du  Chasseron  dont  le  nom  ne  figure 
pas  sur  la  carte.  Le  Jolimont,  entre  les  lacs  de  Bienne  et  de 
Neuchâtel,  est  beaucoup  mieux  indiqué  que  dans  la  carte  de 
Merveilleux. 

Au  point  de  vue  hydrographique  la  carte  du  père  Bonjour 
nous  parait  présenter  également  une  certaine  supériorité  sur 
celle  de  Merveilleux.  Le  «Doux.  R.»  forme  la  limite  ouest  du 
canton  où  il  s'épanouit  en  lac:  le  lac  des  Brenets.  Plus  loin, 
en  aval,  on  remarque  encore  une  anse  dont  D.-F.  de  Mer- 
veilleux ne  semble  pas  même  soupçonner  l'existence.  Toute- 
fois, il  est  impossible  de  dire  si  cette  échancrure  de  la  rivière 
se  trouve  à  la  Maison  Monsieur  ou  à  Biaufond;  quoi  qu'il  en 
soit,  le  père  Bonjour  l'a  réellement  observée  Le  lac  de  Neuchâ- 
tel n"est  dessiné  qu'en  partie,  mais  la  baie  de  Saint-Biaise  et 
la  pointe  du  Bied  sont  tracées  avec  exactitude.  Une  très  petite 
partie  du  lac  de  Bienne  se  trouve  sur  la  carte.  Le  cours  de  la 
Thielle  est  représenté  avec  une  grande  précision.  Au-dessous 
du  pont  de  Thielle  (disons  en  passant  que  tous  les  ponts  sont 
indiqués),  l'ancien  cours  de  la  Thielle  avant  la  correction  se 
divise  d'abord  en  deux  bras  d'inégale  importance  enfermant 
l'île  de  Saint-Jean  avec  l'abbaye  du  même  nom;  plus  loin, 
l'ancienne  Thielle  qui  isole  le  Landeron  du  côté  du  nord  se 
sépare  de  la  rivière  principale.  Ces  différents  bras  de  la 
Thielle  sont  traversés  par  des  ponts.  Le  méritant  religieux 
n'a  eu  garde  d'omettre  le  «  lac  de  Saint-Biaise  »,  le  «Loclat», 
pas  plus  que  le  lac  «  d'Estallières  »  dans'  l'ancienne  may- 
rie  des  Chaux  d'Estallières.  Le  cours  de  l'Areuse,  dont  la 
source  jaillit  au-dessus  de  Saint-Sulpice  est  dessiné  avec  une 
grande  justesse.  Deux  ponts  sont  jetés  au  travers  de  cette 
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rivière,  l'un  près  de  S.  Sulpy  (St-Sulpice)  l'autre  en  amont  du 
confluent  de  la  Longeaigue.  Le  père  Bonjour,  avec  une  recti- 
tude, une  exactitude  qu'on  est  loin  de  retrouver  au  même  de- 
gré dans  la  carte  de  Merveilleux  donne  la  Longeaigue  comme 
provenant  de  la  réunion  de  deux  cours  d'eau  au-dessus  de  But- 
tes: la  Sagne  et  la  Noiraigue  qui  constituent  le  Buttes.  A  Buttes, 
la  Longeaigue  est  traversée  par  un  pont;  elle  se  jette  par  deux 
bras  dans  l'Areuse.  A  Fleurier  et  à  Môtiers  se  trouvent  deux 
affluents  de  droite  de  cette  rivière,  un  troisième  près  de  Boudry  ; 
à  son  embouchure  dans  le  lac  l'Areuse  se  divise  en  trois  bras 
dont  l'un,  celui  de  f  ouest,  se  bifurque  à  son  tour,  comme  cela 
se  produit  encore  aujourd'hui.  Plusieurs  ponts  traversent 
l'Areuse:  à  Moustier  (Môtiers),  Couvet,  Travers,  Rosières, 
Bouldry  (Boudry)  et  Cortailliod  (Cortaillod).  A  l'est  de  Noi- 
raigue, nous  voyons  la  riviérette  qui  traverse  ce  village  fran- 
chie par  un  pont. 'Deux  cours  d'eau  :  l'un  à  Auvernier,  l'autre 
à  Serrières,  figurent  également  sur  la  carte  du  père  Bonjour. 

La  seconde  rivière  en  importance,  le  Seyon.  a  sa  source 
exactement  indiquée  au-dessus  de  Villiers.  Cependant  un 
affluent  qui  est  censé  venir  de  Pertuy  est  pour  nous  une 
énigme.  Peut-être  est-ce  le  ïorret.  diminutif  de  torrent  qui,  au 
printemps  et  à  la  suite  de  grandes  pluies,  jaillit  au  pied  de  la 
montagne,  entre  Dombresson  et  Saint-Martin  ou  encore,  ce 
qui  est  plus  probable,  un  ruisseau  descendant  du  Rumont.  De 
droite  descendent  deux  affluents,  dont  l'un,  la  Sorge,  a  une 
source  double.  De  gauche  arrive  un  petit  affluent,  le  Ruz  de 
Savagnier.  Le  Seyon  est  traversé  par  trois  ponts  :  à  Dom- 
bresson, à  Valangin  et  dans  les  gorges,  au-dessus  de  Neu- 
châtel  ;  ce  dernier  est  probablement  le  pont  des  Parcs,  aux 
Yalangines,  ou  bien  un  pont  de  pierre  que  Catherine  de 
Gonzague  fit  construire  en  1609  au-dessous  du  bourg  de 
Valangin  et  qui  n'avait  qu'une  grande  arcade  '. 

A  Saint-Biaise,  un  ruisseau  traverse  le  village  et  se  déverse 
dans  le  lac,  ainsi  que  l'effluent  du  Loclat.  Il  est  facile  de  re- 
connaître la  gorge  formée  au-dessus  de  la  Bonneville  (la  Neu- 
veville)  par  l'Eau  de  Vaux.  Mentionnons  enfin  l'embouchure  de 
la  Broyé  dans  le  lac  de  Xeuchâtel  et,  dans  le  Val  de  Saint- 
Imier,  la  Suze  avec  la  «  Source  de  Suze.  »  Le  graveur,  après 

i  Boyve,  Annale*,  année  1609,  page  376. 
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avoir  omis  IV,  a  cherché  tant  bien  que  mal   à  corriger  son 

erreur. 

Quant  aux  ruisseaux  qui  coulent  dans  l'intérieur  de  la 
Principauté  le  père  Bonjour  indique  celui  de  la  Brévine,  qui 
se  perd  clans  un  étang  non  loin  du  village,  puis  le  Bied  et  ses 
sources  multiples,  qui  se  dirige  du  Locle  vers  le  lac  des  Bre- 
nets,  le  Bied  qui  parcourt  la  vallée  de  la  Sagne  et  s'engouffre 
sous  terre  près  de  Pont  de  Martel,  enfin  la  Ronde  à  la  Chaux- 
de-Fonds.  Près  de  Vaumarcus,  on  remarque  la  Tannaz  et 
enfin,  à  Chez-le-Bart,  un  ruisseau  dontjes  deux  branches 
enserrent,  dans  leur  partie  supérieure,  le  château  de  Gorgier. 

L'exemplaire  original  de  la  carte  de  Neuchâtel  et  Yalangin 
du  père  Bonjour  est  colorié  d'une  façon  assez  grossière,  les 
limites  des  mairies  et  châtellenies  sont  entourées  d'un  trait 
de  couleur  qui  ne  suit  pas  toujours  très  exactement  les  lignes 
divisoires  indiquées  par  le  pointillé.  Cet  enluminage  a-t-il  été 
pratiqué  après  coup,  ou  date-t-il  de  l'apparition  même  de  la 
carte?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dire.  Remar- 
quons toutefois  que  l'exemplaire  de  Besançon  n'est  pas  co- 
lorié. 

Si,  sous  le  rapport  du  dessin,  la  carte  du  père  Bonjour  est 
en  général  supérieure  à  celle  de  Merveilleux,  à  d'autres  points 
de  vue,  elle  n'est  pas  aussi  parfaite.  Les  routes  que  ce  dernier 
auteur  a  soin  d'indiquer,  ne  figurent  pas  dans  l'œuvre  du 
premier.  La  nomenclature  est  aussi  moins  étendue.  Le  fait 
est  surtout  frappant  en  ce  qui  concerne  les  montagnes  et  les 
cours  d'eau.  Certaines  erreurs  paraissent  assez  étranges: 
Vœns  et  Maley  sont  intervertis,  La  Ferrière  devrait  être  pla- 
cée dans  les  terres  de  l'Evêché  de  Bâle.  Il  est  tel  nom  qu'il 
est  impossible  d'identifier  aujourd'hui  :  Balanche,  dans  la 
mairie  de  Rochefort,  par  exemple.  On  attachait  autrefois  une 
grande  importance  à  des  endroits  qui  n'ont  que  peu  de 
notoriété  aujourd'hui,  tels  sont  la  Baume  aux  Chèvres,  les 
trois  pierres,  à  la  frontière  commune  de  Vaud,  de  Neuchâtel 
et  de  la  France. 

Au  point  de  vue  politique,  la  carte  du  père  Bonjour  men- 
tionne 16  mairies  et  (5  châtellenies.  —  Nous  trouvons,  à  partir 
des  frontières  sud-ouest  de  la  principauté,  la  nomenclature 
géographique  suivante;  nous  plaçons  en  regard  la  désigna- 
tion actuelle. 
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Carte  du  père  Bonjour. 

Baume  au  cheure.1 

Les  trois  pierres. 

Bailliage  de  Granson. 

Mutru. 

Prouence. 

AB  de  la  Lance. 

1).  Mayrie  des  Verries. 

Roulier. 

Fatton.2 

La  Ronde. 

Broûllet, 

Chincul. 

Meudon.  \ 

Gr.  Bourgeau. 

Belle  perche. 

Grand  Bayard. 

Petit  Bayard. 

Costes  au  Fayes. 

2).  Mayrie  des  Chaux  d'Estal- 
lïères. 

Lecrena. 

Brasel. 

Breuine. 

Lac  d'Estallières. 


Désignation  et   orthographe 

actuelles. 

\   dessus. 
Baume    j   dessous. 

écrit  aussi  Beaume  et  Baulme. 

Fontaine  des  trois  pierres. 

Bailliage  de  Granclson. 

Mutrux. 

Provence. 

Abbaye  de  la  Lance. 

Les  Verrières. 
Prés  Rollier  ou  Roulier. 
Vers  chez  Fatton. 
La  Grande  Ronde. 
Le  Brolliet. 
Chincul  dessus. 

Les  Verrières. 


La  Côte-aux-Fées. 

Les    Taillères. 

{   dessus. 
L'Ecrenaz  J   dessous. 

Les  Brazel. 
La  Brévine. 
Lac  des  Taillères. 


3).  Chatellenie  du  Vaux  Travers.'- 
S.  Sulpy. 


St-Sulpice. 


1  Si  aucune  désignation  nouvelle  ne  se  trouve  dans  la  colonne  de  droite,  il  s'en 
suit  que  celle  du  père  Bonjour  est  toujours  en  usage. 

2  Egalement  mentionné  par  Leu,  VII,  page  5. 

3  Au  mot  de  Chatellenie  est  ajouté  un  L  ;  à  Travers,  un  R. 


Plancemont. 

Couuet. 

Trauers. 

Bouueresse. 

Fleurier. 

Moustier  Trauers. 

Chatau. 

Buttes. 

4).  Seigneurie  de  Trauers. 


Chaux  du  Cachot, 
Sagne  Jeanne. 


Cachot. 


Chassagne,  fontaine  souffre. 


Trauers. 
Rosières. 
Noire  aiguë. 

5).  Baronie  de  Vaumàrcus. 

Vernea. 

Vaumàrcus  Chaù 
Vaumàrcus  village. 


Couvet. 

Travers. 

Boveresse. 

Môtiers. 
Château. 


(     Le  Grand  Cachot. 
Le  Petit  Cachot. 

(    Le  Cachot  de  Bise. 

Doit  être  un  domaine  dans 
les  environs  du  Cachot. 
Nom  disparu  aujourd'hui. 

L'o  sert  à  la  fois  à  désigner  la 
lettre  et  la  position  de  l'en- 
droit; à  plusieurs  reprises 
le  père  Bonjour  emploie  ce 
signe  dans  ce  sens. 

Chatagne  ;  la  fontaine  sou- 
frée qui  est  mal  placée, 
doit  désigner  évidemment 
la  source  ferrugineuse  de 
la  Brévine. 

Travers. 

Rosières. 

Noiraigue. 


Vernéaz. 
Vaumàrcus  château. 


6).  Baronie  de  Gorger. 

Fresin. 
Gorger  chaù. 
Gorger  Village. 


Gorgier. 
Fresens. 

Gorgier  château. 


Sauges. 

St-Aubin. 

Bart. 

Chez-le-Bart. 

7).  Mayrie  de  Bevais. 

Bevaix. 

Bevais. 
Bevais  prioré. 

Bevaix. 

L'Abbaye. 

8).  Mayrie  de  Càrtailliod. 

Cortaillod. 

Cortailliod. 

Port  de  Cortailliod. 

Poissine. 

Cortaillod. 

Port  de  Cortaillod. 

9).  Chatellenie  de  Bouldry. 

Boudry. 

Bouldry. 

Areuse. 

Bosle. 

Boudry. 
Bôle. 

10).  Seigneurie  de  Colombier. 
Colombier. 

11).  Mayrie  de  la  Coste. 

Montesillon  est  indiqué  com- 
me s'il  ne  faisait  pas  partie 
de  la  mairie  de  Rochefort. 

Corcelle. 

Cormondreche. 

Peseux. 

Auuernier. 

12).  Mayrie  de  Rochefort. 
Chaux  de  Coblon. 

Crosot. 

Portes  des  Chaux. 

Balanche. 


Pont  de  Martel. 


La  Côte. 

Montezillon. 


Corceljes. 
Cormondreche. 


Auvernier 


Chaux  du  Milieu  et  de  Cou- 

blon,  d'après  Merveilleux. 
Le  Crozot. 

Inconnu.  C'était  probable- 
ment le  nom  d'un  proprié- 
taire. 

Les  Ponts-de-Martel. 
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Fontaine  soufrée. 
Petit  Martel. 
Brot  dessus. 
Brot  dessous. 
Fretereulles. 
Planbos. 


Gratta. 

Rochefoct. 

Chambrelin. 

13).  Mayrie  des  Brenets. 
Brenets. 

14).  Mayrie  du  Lock. 
Locle. 
Dazenet. 
Sombaille. 


Esplattures. 
Cernil  Antoine. 


15).  Mayrie  et  Val  de  (a  Sagne. 

Entre  deux  Monts. 

Mieuille. 

Les  Cœuclres. 

Corbatiere. 

Marmoud. 


Source  ferrugineuse. 


Fretereules. 

Plamboz. 

Le  père  Bonjour  mentionne 

aussi  Montagne  de  Planbos 

=  sur  Plamboz. 
Les  Grattes. 

Chambrelien. 
Les  Brenets. 

Le  Locle. 

Le  Dazenet. 

La  Sombaille,  d'après  Mer- 
veilleux, appartient  à  la 
mayrie  de  la  Chaux- de  - 
Fonds. 

Les  Eplatures. 

Probablement  un  des  Cernets 
suivi  du  nom  du  proprié- 
taire. 


Miéville. 

La  Corbatiere. 


16).  Mayrie  de  Boudevillier. 

Billes  (  probablement  nom 
d'un  propriétaire);  les  Bille 
sont  originaires  de  Boude- 
villiers. 

Jonchière. 


Boudevilliers. 
Malvilliers. 


La  Jonchère. 
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Boudeuillier. 

17).  Mayrie  et  Val  de  Vallangin. 
Geneuey  sur  Cofïrane. 
Cofïrane. 
Montmolin. 

Bussy. 

Vallangin. 

Geneuey  sur  fontaine. 

Fontaine. 

Fontainemelon. 

Cernier. 

Chesar. 

St-Martin. 

Dombresson. 

Engolon. 

V.  de  Ru. 

Fenin. 

Velard. 

Saules. 

Sauagnier  le  Gr. 

Sauagnier  le  Petit. 

Villier. 

Pasquier. 

Bugnenet. 

18).  Mayrie  de  Neuchatel. 

Neuchatel. 

Serriere. 

19).  Chatellenie  de  Tielle. 

Fontaine  André  AB. 

Malin. 

Yoyn. 

Cœudre. 

Hauteriue. 

La  Fauarge. 

Corneau. 

Wauure. 

S.  Biaise. 

Thielie  Ville. 


Boudevilliers. 

Valangin. 
Les  Geneveys-sur-Coffrane. 

Montmollin. 

Valangin. 

Les  Hauts-Geneveys. 

Fontaines. 


Chézard. 


Engollon. 
Val-de-Ruz. 

Vilars. 

Le  Grand  Savagnier. 
Le  Petit  Savagnier. 
Villiers. 
Le  Pâquier. 
Le  Bugnenet. 

Neuchatel. 

Neuchatel. 
Serrières. 

Thielie. 

Fontaine-André,  Abbaye. 

Le  Maley. 

Vœns. 

La  Coudre. 

Hauterive. 

La  Favarge. 

Cornaux. 

Wavre. 
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Thielle  Clmu. 

Marin. 

Espagnier. 

20).  Mayrie  de  Lignieres. 
Lignières. 

21).  Chatellenie  de  Landeron. 
Enges. 

Combes. 
LEglise. 
Montey. 

Cressier. 
LEglise. 
Forchau. 
Landeron. 

22).  Mayrie  de  la  Chaux  de  Fout. 

Bulles. 
Sages. 

Ferriere. 

Boinhou. 


Thielle  Château. 

Epagnier. 

Lignières. 


Montet. 

Fro  chaux. 
Le  Landeron. 

La  Chaux-de-Fonds. 

Les  Bulles. 

Domaine  à  la  frontière,  peut- 
être  le  Seignat. 

La  Ferriere  appartient  à  TE- 
vêché  de  Bâle. 

Boinod. 


A  la  frontière  de  la  Thielle  nous  trouvons 


Poissine. 

Chulle. 

Champion. 

LTsle  S.  Jean  AB. 

Serlier. 

Lac  de  Bienne. 

Bonneuille. 

Shelosberg. 


Chules  =  Gais. 

L'Abbaye  de  St-Jean. 
Cerlier  ==  Erlach. 

La  Xeuveville. 
Schlossberg. 


A  la  frontière  N.-E  ,  nous  remarquons  : 

Montagne  de  diesse. 

Arguel  Cha  :  Erguel  Château. 

Sonuilier.  Sonvilier. 
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Renen.  Renan. 

Source  de  Suze.  Source  de  la  Suze. 

Val  de  St-Imier. 

Euesché  de  Basle.  Evêché  de  Bâle. 

En  Franche-Comté,  nous  avons  : 

Chaufau.  Le  Chauffaud. 

Chez  Bassot,  Les  Bassots. 

Doux  R.  Le  Doubs  R. 

Bailliage  de  Pontarlier. 

Franche  Comté. 

Verrières  de  joux.  Les  Verrières  de  Joux. 

Cherchons  encore,  en  terminant,  d'après  quelle  base  ma- 
thématique le  père  Bonjour  a  dressé  sa  carte.  Nous  suivrons 
dans  cet  examen  la  même  marche  qu'a  suivie  M.  le  profes- 
seur Wolf  à  propos  de  la  carte  de  Merveilleux.  Wolf  a  choisi, 
dans  ce  dessein,  pour  la  carte  en  question,  les  deux  polygo- 
nes suivants  : 

I.  Métiers  —  Yverdon  —  Estavayer  —  Rochefort  —  La  Bré- 
vine  —  Les  Verrières. 

II.  Xeuchàtel  —  Estavayer  —  Cudrefin  —  Cerlier  —  Courte- 
lary  —  La  Chaux-de-Fonds. 

A  partir  du  premier  sommet  de  chacun  de  ces  deux  poly- 
gones, comme  point  le  plus  central,  on  mesure  les  distances 
radiales  aux  cinq  autres  sommets,  ainsi  que  les  distances 
périphériques.  On  obtient  ainsi  en  tout  dix  distances  tracées 
sur  la  carte  qui  fait  l'objet  de  notre  étude.  Nous  nous  servi- 
rons, comme  terme  de  comparaison,  de  la  carte  générale  de 
la  Suisse  en  quatre  feuilles  sur  laquelle  nous  mesurerons, 
par  un  procédé  semblable,  les  mêmes  distances. 

Désignons  par  mi,  m2,  m3 mio  les  distances  pri- 
ses sur  la  carte  du  père  Bonjour  et  par  Mi,  **«,  Ms  .  .  .  .  Mio 
les  distances  correspondantes  de  la  carte  générale  deDufour. 
alors  le  quotient  : 

SM         se  nomme   le  coefficient  de  réduction 


m  = 


Sm  moyen  du  polygone. 


Nous  déterminons  ce  quotient  pour  chacun  des  polygones 
en  question;  prenant  ensuite  la  moyenne  arithmétique,  nous 
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obtenons  le  facteur  par  lequel  il  faudra  multiplier  le  déno- 
minateur de  l'échelle  de  la  carte  de  Dufour  pour  obtenir  l'é- 
chelle d'après  laquelle  a  été  dressée  la  carte  du  père  Bonjour. 
Mais,  dans  cette  dernière,  la  détermination  des  distances  est 
rendue  d'autant  plus  difficile  et  compliquée  que  quatre  points, 
à  savoir  Yverdon.  Estavayer,  Cudrefin  et  Courtelary  ne  sont 
pas  indiqués  sur  la  carte.  Il  nous  a  donc  fallu  les  supposer 
sur  la  planche  à  dessin  et  il  en  résulte  qu'une  légère  erreur 
a  pu  se  glisser  dans  nos  calculs.  Néanmoins  cet  examen  nous 
a  para  trop  intéressant  pour  ne  pas  l'entreprendre  malgré 
cette  erreur,  d'autant  plus  qu'elle  ne  tire  pas  à  conséquence. 


Ier  Polygone  :  Métiers  —  Yverdon 

d  e 

La  Brévine   —  Les  Verrières. 


Estavayer  —  Rochefort 


Carte  du  père  Bonjour. 

Distances 


Carte  de  Dufour  en  4  feuilles. 


oa 

mi 

= 

159  mm. 

M, 

= 

59   mm 

ob 

m2 

=■= 

180 

M2 

= 

75 

oc 

™3 

= 

137 

M3 

= 

66 

od 

mi 

= 

81 

M, 

— 

32 

oe 

mi 

= 

80 

M5 

= 

43 

al) 

™6 

= 

180 

M6 

= 

70 

bc 

m7 

= 

160 

M. 

= 

56 

cd 

™8 

= 

149 

M8 

= 

59 

de 

m9 

= 

99 

Ma 

= 

55 

ea 

mio 

= 

177 

*M 

= 

76 

S  m 

= 

1402 

S  M 

= 

591 

Ainsi  le  coefficient  de  réduction  du  lor  polygone  avec  la 
carte  Dufour  est  le  suivant  : 


m  = 


S  M 


591 


S  m 


1402 


=   0,421 


IIme  Polygone  :  Xeuchâtel  —  Estavayer  —  Cudrefin  —  Cerlier 

d  e 

Courtelary  —  La  Chaux-de-Fonds. 
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Carte  du  père  Bonjour.  Carte  de  Dufour. 


Distances 

oa 

mi 

— 

185  min. 

M, 

= 

67  mm 

ob 

m2 

= 

90 

M2 

= 

31 

oc 

m3 

= 

140 

M3 

= 

55 

od 

m4 

= 

27Î 

M, 

= 

93 

oe 

,n5 

= 

1 55 

M5 

= 

59 

ab 

'"c 

= 

200 

M6 

= 

69 

bc 

m-, 

= 

113 

M7 

= 

45 

cd 

m8 

— 

170 

Ms 

rz 

61 

de 

™9 

— 

207 

M, 

zz 

80 

ea 

inio 

= 

304 

M  io 

= 

112 

Sm     =     1841  S  M    =     672 

ainsi  le  coefficient  de  réduction  du  Ilme  polygone  avec  la  carte 
Dufour  est  le  suivant  : 

m  =      — ; —    — T7T-, —   =   0.348 

Sm  1841 

Nous  obtenons  comme  moyenne  arithmétique  des  polygo- 
nes ainsi  formés  (0,421   +  0,348)   :  2   =  0,385,   tandis  que  la 
carte    de    Merveilleux  donne   0,321  ;  la   différence  n'est   pas 
considérable. 
L'échelle  de  la  carte  de  Bonjour  est  donc  de 

1 1 

250000  X  0,385     _       96250 

tandis  que  celle  de  la  carte  de  Merveilleux  est  de 

1 


80250 

De  ces  données,  nous  ne  pouvons  absolument  pas  conclure 
que  Merveilleux  ait  fait  usage  de  la  carte  du  père  Bonjour 
pour  dresser  la  sienne,  quoique  cela  ne  nous  paraisse  pas 
improbable. 

Un  autre  critérium  nous  est  fourni  par  le  calcul  de  la  dif- 
férence moyenne.  Pour  chaque  polygone,  nous  posons,  d'a- 
près Wolf, 

fi    =  œi  X  m  —  Mi 

f2     —  ,n2  X  m  —  M2 


en  faisant  m  coefficient  de  réduction  —  0,385. 
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Nous  avons  ainsi  10  égalités  semblables  à  résoudre,  d'où 
nous,  tirons 

10  f2    =    fi    +    r\    +    .    .    .     +    f*0, 

ce  qui  donne  pour  le  Ier  polygone  ±  9,68,  pour  le  IIme  poly- 
gone zh  5,61,  dont  la  moyenne  arithmétique  est  f  =  ±  7,64, 
tandis  que  pour  Merveilleux  on  trouve  ±  5,9. 

Il  y  a  à  constater  ici  une  petite  différence,  qui  provient  peut- 
être  des  quatre  localités  supposées  et  mentionnées  ci-dessus, 
Yverdon,  Estavayer,  Cudrefin  et  Courtelary. 

En  résumé,  nous  devons  avouer  que  le  travail  du  père  augus- 
tin  Bonjour  est  remarquable  pour  son  temps.  La  carte  qu'il  a 
dressée  présente,  sous  certains  rapports  et  surtout  au  point  de 
vue  de  l'hydrographie  et  de  la  configuration  du  terrain,  une  su- 
périorité réelle  sur  celle  de  Merveilleux,  qui  disposait  pourtant 
de  ressources  plus  considérables  pour  le  levé  des  cartes  géo- 
graphiques. Le  lecteur  indulgent  voudra  bien  ne  pas  juger 
trop  sévèrement  les  erreurs  qui  peuvent  s'être  glissées  dans 
notre  travail,  car  il  est  toujours  difficile  de  porter  un  juge- 
ment sur  une  carte  aussi  ancienne,  en  prenant  comme  terme 
de  comparaison  les  moyens  et  les  procédés  modernes  dont 
nous  disposons  pour  l'enseignement  de  la  géographie.  En 
terminant ,  nous  nous  sentons  pressé  d'exprimer  toute 
notre  reconnaissance  au  Bureau  topographique  fédéral,  à 
M.  J.-H.  Bonhôte,  bibliothécaire  et  principalement  à  M.  le 
professeur  Knapp,  pour  leur  bienveillant  concours.  M.  Knapp 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  obtenir  des  détails  cir- 
constanciés sur  le  père  Claude  Bonjour.  Ses  efforts  n'ont  pas 
été  infructueux. 
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UNE  VISITE  AU  PAYS  DES  HAKKA 

dans  la  province  de  Canton 

Conférence  donnée  a  la  Société  Neuchâteloist  de   Géographie  le  16  avril  igçi 
Par  M.  Cli.  PITOX,  ancien  missionnaire  en  Cliine. 


Peut-être  que  l'un  ou  l'autre  de  mes  auditeurs,  en  voyant 
annoncé  le  sujet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter,  n'ayant 
jamais  encore  entendu  parler  des  Hakka  et  de  la  partie  de 
la  Chine  qu'ils  habitent,  aura  recouru  à  la  Nouvelle  Géographie 
Universelle  de  M.  Elisée  Reclus  et  aura  cherché  dans  l'Index 
alphabétique  du  volume  qui  traite  de  l'Asie  Orientale,  ce  mot 
de  Hakka. 

Il  aura  trouvé  que,  dans  cet  ouvrage,  le  savant  géographe 
divise  la  population  de  la  province  de  Canton  en  trois  «grou- 
pes»: les  Hoklo,  les  Pounti  et  les  Hakka.  les  Hakka  et  les  Hoklo 
étant  rangés  dans  une  même  «foule  plébéienne»  traitée  avec 
mépris  par  les  Pounti;  quelques  lignes  plus  loin,  M.  Reclus 
parle  de  «  Hakka  prolétaires»,  originaires  de  la  vallée  du  Yang- 
tse-kiang,  établis  maintenant  dans  le  nord-est  de  la  province, 
et  venant  de  là  constituer  un  danger  réel  pour  les-  Pounti. 
Mais  en  même  temps  il  dit  des  Hakka  qu'ils  «  sont  dans  les 
provinces  méridionales  les  représentants  les  plus  purs  des 
Chinois  proprement  dits  »,  que  «  leur  dialecte  se  rapproche 
beaucoup  du  kuan  hoa  »,  c'est-à-dire  de  «  la  langue  manda- 
rine ».  Nous  apprenons  de  plus  que  ces  Hakka  forment  une 
forte  proportion  des  émigrants  en  pays  étrangers  et  qu'on 
les  trouve  aussi  dans  l'île  de  Formose  où  ils  se  distinguent  par- 
leur hardiesse. 

Voilà  tout  ce  que  dit  M.  Reclus  sur  les  Hakka  de  la  pro- 
vince de  Canton,  juste  assez  pour  exciter  la  curiosité  du  lec- 
teur, mais  non  pour  la  satisfaire.  Ayant  vécu  vingt  ans  au 
milieu  d'eux,  il  m'a  semblé  qu'une  étude  un  peu  plus  com- 
plète de  cette  intéressante  population  ne  serait  pas  un  hors- 
d'œuvre. 

Les  noms  de  ces  trois  «  groupes  »  d'habitants  de  la  province 
de  Canton  sont  très  significatifs  :  Pounti  signifie  «  indigène  »  ; 
Hakka,  «  immigrant  »  ;  Hoklo,  «  Fokinois  ». 
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Ces  noms  indiquent  ainsi  l'origine  de  ceux  qui  les  portent. 
Les  Pounîi  sont  les  premiers  occupants  du  sol.  Les  Hoklo 
sont  des  immigrants  de  la  province  limitrophe  de  Fo'kien.  Les 
Haklca  sont  également  des  immigrants,  mais  leur  nom  n  in- 
dique pas  leur  origine  première.  Les  Hakka  la  connaissent 
pourtant.  Demandez-leur  d'où  leurs  ancêtres  sont  venus,  ils 
indiqueront  tous  le  village  de  Chak-pyak,  district  de  Nen-fa, 
dans  la  partie  occidentale  de  la  province  de  Fo'kien,  comme 
leur  patrie  commune.  Tous  aussi  diront,  et  leurs  tables  gé- 
néalogiques, soigneusement  tenues  à  jour,  en  font  foi,  que 
leur  immigration  dans  la  province  de  Canton  eut  lieu,  il  y  a 
près  de  trente  générations,  soit  mille  ans  environ. 

Si  vous  demandez  encore  comment  tant  de  familles  diffé- 
rentes peuvent  toutes  être  originaires  d'un  seul  et  même  vil- 
lage, ils  vous  raconteront  la  légende  suivante: 

C'était  du  temps  de  Hwang  Tchao,  un  chef  de  rebelles  qui 
mit  à  feu  et  à  sang  une  grande  partie  de  l'empire,  il  y  a  juste 
un  millier  d'années. 

Il  fit  aussi  irruption  dans  la  province  de  Fo'kien  et,  a  son 
approche,  les  populations,  affolées  de  terreur,  se  réfugièrent 
clans  les  endroits  les  plus  inaccessibles  des  montagnes. 

Hwang  Tchao  lui-même,  à  la  tête  d'un  détachement  de 
troupes, "fit  la  rencontre  d'un  des  fuyards.  C'était  une  femme 
ayant  avec  elle  deux  enfants;  elle  portait  le  plus  âgé  sur  le 
dos  et  tenait  le  plus  jeune  à  la  main. 

Le  premier  était  son  fils  ;  c'est  pour  cette  raison  que,  quoi- 
que étant  le  plus  grand  des  deux,  elle  le  portait  sur  le  dos.  Le 
second  étant  un  petit  frère  de  son  mari,  était  donc  1  oncle  de 
son  fils  (comme  on  se  marie  très  jeune  en  Chine,  ces  dispro- 
portions d'âge  entre  oncle  et  neveu  sont  fréquentes).  Comme 
tel  il  lui  tenait  moins  à  cœur  que  son  fils  ;  voilà  pourquoi 
elle  le  conduisait  par  la  main,  bien  qu'en  raison  de  son  âge 
ce  fût  lui  qui  eût  dû  être  porté.  -  Où  allez-vous  si  vite,  lui 
demanda  Hwang  Tchao?  --  Je  vais  me  mettre  en  surete 
contre  Hwang  Tchao,  répondit  la  femme  qui  ne  connaissait 
pas  le  chef  des  rebelles.  -  Comment  se  fait-il  alors,  continua 
Hwang  Tchao,  que  vous  portiez  cet  enfant  déjà  grand  sur  le 
dos  et  que  vous  conduisiez  le  plus  petit  par  la  main  ? 

D'après  les  notions  chinoises  sur  le  respect  dû  aux  ascen- 
dants,  c'est  à  l'oncle  que  la  femme  aurait  dû  témoigner  le 
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plus  d'égards  et  non  à  son  fils.  Abstraction  faite  de  l'âge,  c'est 
donc  l'oncle  qu'elle  aurait  dû  porter. 

Mise  en  demeure  par  Hwang  Tchao  de  s'expliquer  sur  ce 
fait,  elle  n'osa  pas  avouer  la  vérité. 

—  Celui  que  je  porte  sur  le  dos,  seigneur,  répondit-elle, 
n'est  que  mon  fils.  En  cas  de  danger,  j'aurais  vite  fait  de  le 
jeter  à  terre.  Celui  que  je  tiens  par  la  main,  c'est  un  oncle.  Je 
lui  dois  plus  d'égards  et  me  garderai  donc  bien  de  le  lâcher. 

Hwang  Tchao  admira  la  présence  d'esprit  de  la  femme.  — 
Soyez  sans  crainte,  bonne  femme,  lui  dit-il,  je  suis  Hwang 
Tchao.  Retournez  chez  vous,  plantez  une  branche  de  Dolichos 
tuberosus  au-dessus  de  votre  porte.  Je  donnerai  des  ordres  pour 
que  votre  maison,  ainsi  désignée,  soit  épargnée. 

La  femme  retourna  au  village  de  Chak-pyak  d'où  elle 
venait  et  fit  ce  que  le  chef  des  rebelles  lui  avait  commandé. 
Ses  voisins,  voyant  cela  et  ayant  appris  la  raison  de  sa  ma- 
nière d'agir,  firent  de  même  et  bientôt  toutes  les  maisons  du 
village  portèrent  le  même  signe  distinctif.  Ce  village  fut  donc 
épargné,  tandis  que  tout  le  reste  du  pays  fut  dévasté.  Il  devint 
ainsi  un  lieu  de  refuge  pour  ceux  qui  avaient  échappé  à  l'épée 
des  rebelles;  ils  y  séjournèrent  jusqu'au  rétablissement  de  la 
paix,  alors  ils  passèrent  dans  la  province  de  Canton  et  s'éta- 
blirent dans  le  département  de  Kà-yin-tcheou. 

Cette  légende  se  distingue  de  beaucoup  d'autres  par  ce 
qu'elle  n'a  rien  de  bien  merveilleux.  Les  faits  qu'elle  raconte 
peuvent  très  bien  s'être  passés  ainsi.  En  tout  cas  c'est  à  l'épo- 
que qu'elle  indique  qu'eut  lieu  l'arrivée  des  immigrants  Hakka 
dans  la  province  de  Canton;  aujourd'hui  encore,  ils  attachent, 
un  certain  jour  de  l'année,  une  branche  de  la  plante  sus- 
nommée, au-dessus  de  leur  porte. 

Actuellement,  soit  mille  ans  après  leur  immigration,  ils 
occupent  en  entier  les  cinq  districts  qui  forment  le  départe- 
ment de  Ka-yirirtcheou  ainsi  que  les  districts  limitrophes  des 
départements  voisins;  ils  se  sont  étendus  sur  d'autres  parties 
encore  des  provinces  de  Canton  et  de  Kouangsi  ;  beaucoup 
ont  été  absorbés  par  les  Pounti. 

Le  département  de  Ka-yin-tcheou  est  toutefois  considéré 
comme  leur  pays  d'origine  et  c'est  là  qu'il  nous  faut  nous 
rendre  si  nous  voulons  faire  une  visite  au  pays  des  Hakka. 

La  province   de   Canton   est   occupée   principalement  par 
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deux  systèmes  fluviaux  :  Le  bassin  du  fleuve  des  Perles,  formé 
par  la  jonction  des  rivières  Occidentale,  Septentrionale  et 
Orientale,  et  le  bassin  de  bien  moindre  étendue  du  fleuve 
Han.  Celui-ci  a  pour  principal  tributaire  la  rivière  Moi  ou  des 
Prunes. 

C'est  le  bassin  de  cette  dernière  rivière,  occupé  par  la  pré- 
fecture de  Ka-yin-tcheou  et  ses  quatre  sous-préfectures,  qui 
est  considéré  comme  le  berceau  des  Hakka. 

Deux  routes  fluviales  y  conduisent  :  Tune  par  le  fleuve  Han 
qui  débouche  dans  la  mer  près  de  Souatao,  l'un  des  ports  ou- 
verts au  commerce  des  Européens,  l'autre  par  la  Rivière 
OHentale  qui  tombe  près  de  Canton  dans  le  fleuve  des  Perles. 
Chacune  de  ces  routes  a  ses  désagréments  :  le  fleuve  Han  est 
obstrué  par  des  rapides  ;  la  Rivière  Orientale  par  des  bancs 
de  sable.  Je  n'ai  suivi  la  première  qu'une  seule  fois,  la  seconde 
je  l'ai  parcourue  fréquemment.  C'est  par  celle-ci  que  je  vous 
conduirai,  si  vous  le  voulez  bien. 

Cette  Rivière  Orientale,  tout  en  étant  le  moins  important  des 
trois  cours  d'eau  qui  constituent  ensemble  le  fleuve  des  Perles, 
n'en  est  pas  moins  une  route  commerciale  très  fréquentée. 
Avant  la  création  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur  qui  desser- 
vent maintenant  les  côtes  de  la  Chine,  elle  était  l'unique  voie 
de  communication  avec  la  province  de  Fo'kien.  Aujourd'hui, 
elle  a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  importance  ;  toutefois 
elle  continue  à  être  sillonnée  de  nombreux  bateaux  trans- 
portant soit  des  passagers,  soit  des  marchandises. 

Les  premiers  établissent  des  communications  entre  les  dif- 
férentes places  de  commerce  situées  sur  le  cours  de  la  rivière; 
ils  partent  à  jour  et  heures  fixes  et  arrivent,  autant  que  pos- 
sible, de  même.  Us  donnent  la  nourriture  aux  passagers. 

Les  bateaux  chargés  de  marchandises  ont  généralement 
pour  point  de  départ  Canton  et  vont  jusqu'à  Lao-loung  où 
aboutit  la  grande  route  commerciale  qui  conduit  à  la  pro- 
vince de  Fo'kien.  Ils  ne  fournissent  pas  la  nourriture;  chaque 
passager  ou  groupe  de  passagers  la  prépare  lui-même. 

Ces  bâtiments  sont  à  fond  plat  et  d'un  tirant  d'eau  très 
faible.  Un  plancher  sépare  la  cale  aux  marchandises  de  l'es- 
pace réservé  aux  passagers.  Le  dessus  est  formé  par  une 
couverture  en  lorme  de  voûte,  en  bois,  ou  en  treillis  de  bambou 
et  de  feuilles  de  roseau.  Un  homme  peut  à  peine  se  tenir 
debout  sous  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  toit  voûté. 
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En  prenant  passage  sur  un  de  ces  bateaux  on  indique  l'es- 
pace dont  on  désire  disposer;  pour  une  cinquantaine  de  francs 
on  peut  louer  une  place  de  huit  à  dix  mètres  de  long  sur  toute 
la  largeur  du  bateau  qui  n'est  que  de  trois  à  quatre  mètres. 

On  ne  trouve  sur  ces  bateaux  ni  chaises  ni  tables.  Chaque 
voyageur  étend  sa  natte  dans  l'espace  qui  lui  est  échu.  Le 
jour  on  reste  assis,  accroupi  ou  étendu  ;  la  nuit  on  s'enve- 
loppe de  sa  couverture  et  l'on  dort  aussi  bien  que  possible. 
On  passe  le  temps  à  lire,  si  l'on  est  versé  dans  cet  art,  à 
causer,  à  jouer  aux  échecs  ou  aux  cartes  avec  un  compagnon 
de  voyage.  Un  passe-temps  très  agréable  est  la  préparation 
des  repas.  On  en  prend  deux  par  jour,  le  premier  le  matin, 
le  second  le  soir.  Ceux  qui  trouvent  l'intervalle  entre  les  deux 
repas  trop  long,  mangent  vers  midi  un  peu  de  gâteau. 

Ces  repas  sont  préparés  sur  de  petits  foyers  portatifs  en 
terre  cuite  placés  près  de  grandes  ouvertures  qui  se  trouvent 
au  nombre  de  deux  de  chaque  côté  du  bateau. 

Cette  description  du  bateau  dans  lequel  il  nous  faudra  faire 
notre  voyage  vous  paraîtra  médiocrement  séduisante,  Mes- 
dames et  Messieurs  et,  à  moins  d'être  favorisés,  par  des  eaux 
ni  trop  hautes  ni  trop  basses  et  par  le  vent  du  sud,  il  nous 
faut  compter  sur  une  quinzaine  de  jours  à  passer  dans  cette 
prison  flottante.  Même  dans  les  meilleures  conditions,  le  tra- 
jet durera  une  semaine. 

Depuis  Canton  jusqu'à  Wéi-tcheou,  la  navigation  ne  subit 
d'autres  entraves  que  les  douanes  multipliées,  dont  cha- 
cune nous  infligera  un  arrêt  de  plusieurs  heures  au  mini- 
mum. Nous  rencontrerons  celle  des  marchandises  géné- 
rales, celle  de  l'opium,  celle  du  sel,  celle  du  li-kin  ou  impôt 
de  guerre.  Chacune  de  ces  catégories  de  marchandises  ou 
d'impôt  étant  affermée  à  un  autre  individu,  celui-ci  ne  se 
soucie  que  de  ce  qui  le  regarde.  A  la  douane  des  marchan- 
dises générales,  on  apercevra  dans  les  recoins  du  bateau  des 
balles  d'opium  et  des  sacs  de  sel,  on  n'y  prend  garde.  A  la 
douane  de  l'opium  on  bouleversera  de  nouveau  les  marchan- 
dises générales  pour  découvrir  l'opium  qui  peut  y  être  caché; 
la  même  opération  se  répète  pour  le  sel.  Mais  ne  nous  impa- 
tientons pas,  en  amont  de  Weï-tcheou  commencent  les  bancs 
de  sable.  A  l'époque  des  basses  eaux,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  longue,  on  s'ensable  à  chaque  instant.  Alors  tout  l'équi- 
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page,  composé  d'une  dizaine  de  bateliers,  saute  dans  la  ri- 
vière, dont  l'eau  arrive  à  peine  à  la  hauteur  des  genoux. 
D'immenses  pelles,  dont  le  manche  est  tenu  par  deux  hommes 
qui  les  enfoncent  dans  le  sable,  sont  mises  en  mouvement  ; 
quatre  à  cinq  hommes  s'y  attellent  au  moyen  de  cordes.  C'est 
ainsi  que  l'on  creuse  dans  le  sable  un  sillon  qui  permettra 
de  faire  passer  le  bateau  au  moyen  de  leviers  consistant  en 
grosses  poutres.  Jusqu'au  soir,  on  n'aura  peut-être  parcouru 
que  8  ou  10  kilomètres.  Là  où  l'eau  est  plus  profonde,  le  bateau 
est  halé  à  la  cordelle  attachée  au  bout  du  mât,  ou,  si  la  confi- 
guration des  rivages  ne  présente  pas  de  chemin  de  halage, 
on  fait  avancer  le  bateau  au  moyen  de  longs  bambous.  Six 
hommes  de  chaque  côté  vont  et  viennent  à  cet  effet  sur  des 
planches  fixées  à  chaque  bord,  un  peu  au-dessus  du  niveau 
de  l'eau.  Dans  les  meilleures  conditions  possibles,  nous  ne 
ferons  pas  plus  de  30  kilomètres  environ  par  jour.  Lao-loung 
où  nous  débarquons,  est  un  important  marché  situé  dans  le 
district  de  Lyoung-tchon,  en  dehors  du  pays  des  Hakka  pro- 
prement dit,  dont  le  territoire  est  encore  distant  d'une  jour- 
née de  marche  à  peu  près. 

De  marche  dis-je,  car  il  nous  faut  marcher  soit  sur  nos 
propres  jambes,  soit  sur  celles  de  deux  de  nos  sembla- 
bles. Les  routes  du  midi  de  la  Chine  sont  si  primitives 
qu'il  ne  serait  pas  possible  d'y  faire  passer  des  voitures.  En 
fait  de  chevaux,  on  ne  voit  que  de  rares  poneys  dont  les 
gens  riches  seuls  peuvent  se  permettre  le  luxe.  On  n'a  donc 
d'autre  moyen  de  locomotion  que  la  chaise  à  porteur:  un 
fauteuil  en  bambou,  attaché  entre  deux  perches  de  la  même 
graminée  et  couvert  d'un  toit  en  feuilles  de  roseaux.  Les 
perches  sont  réunies  aux  deux  extrémités  par  un  bâton 
plat,  que  les  porteurs  placent  sur  la  nuque.  Ils  portent  ainsi 
des  fardeaux  considérables  avec  assez  d'aisance,  en  travail- 
lant bien  huit  à  dix  heures  par  jour  pour  gagner  de  deux  à 
trois  francs  chacun. 

La  routé  que  nous  parcourons  est,  je  l'ai  déjà  dit,  la  route 
commerciale  qui  conduit  à  la  province  de  Fo'kien.  On  s'aper- 
çoit de  son  importance  à  sa  fréquentation  et  à  sa  largeur  re- 
lative de  deux  à  trois  mètres,  tandis  que  d'autres  voies  de 
communication  importantes  n'ont  tout  au  plus  qu'un  mètre  de 
large.  Cette  route  monte  d'ailleurs  considérablement,  car  la 
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ligne  de  faite  qui  limite  le  bassin  de  la  Ritière  des  Prunes  est 
très  rapprochée  de  la  Rivière  Orientale  par  laquelle  nous  som- 
mes venus.  Arrivés  au  sommet  de  cette  ligne,  nous  entrons 
dans  le  département  de  Ka-yin-tchèou,  le  pays  des  Hakka. 

La  contrée  est  très  montagneuse;  de  tous  les  côtés  l'horizon 
est  borné  par  des  hauteurs  considérables  qui  en  cachent 
d'autres  de  plus  grande  altitude  encore.  Toutes  ces  mon- 
tagnes sont  d'ailleurs  déplorablement  déboisées,  ce  qui  expli- 
que l'ensablement  des  cours  d'eau. 

Les  vallées  qui  quelquefois  s'élargissent  considérablement 
sont  toutes  soigneusement  cultivées  en  rizières.  Près  des 
villes  de  Tchong-lok,  de  Hin-nen  et  de  Ka-yin-tcheou  ce  sont 
même  des  plaines  d'une  étendue  considérable.  Nous  rencon- 
trons des  agriculteurs  occupés  à  repiquer  du  riz.  Dans  la 
boue  jusqu'aux  genoux,  ils  tiennent  à  la  main  gauche  une 
motte  de  plants  ;  de  la  droite,  ils  en  détachent  trois  à  quatre  à 
la  fois  et  les  enfoncent  dans  la  boue  en  observant  un  aligne- 
ment parfait,  tout  en  procédant  à  ce  travail  avec  une  grande 
rapidité.  A  notre  grand  étonnement,  nous  observons  dans  le 
nombre  de  ces  travailleurs  autant  de  femmes  que  d'hommes 
et  quand  l'une  ou  l'autre  retire  son  pied  de  la  boue  pour  faire 
un  pas  en  avant  nous  remarquons  qu'il  est  de  grandeur  na- 
turelle. Nous  nous  rappelons  aussitôt  les  récits  que  nous 
avons  lus  et  relus  si  souvent,  récits  représentant  la  femme 
chinoise  avec  des  pieds  difformes,  comprimés  par  de  longues 
bandelettes  et  l'empêchant  de  s'occuper  d'autre  chose  que 
des  travaux  domestiques.  Nous  nous  demandons  si  les  his- 
toires de  ces  pauvres  Chinoises  se  dandinant  piteusement 
sur  de  pauvres  petits  moignons  sont  donc  à  reléguer  dans  le 
domaine  de  la  légende  comme  tant  d'autres  récits  émanant 
d'observateurs  superficiels. 

Eh  bien,  non  !  La  coutume  de  comprimer  les  pieds  de  la 
jeune  fille  dès  l'âge  de  5  à6  ans,  pour  les  réduire  à  l'état  de  pieds 
bots,  n'existe  que  trop  réellement  dans  l'Empire  du  Milieu, 
seulement  elle  n'existe  pas  partout  au  même  degré. 

Dans  telles  provinces,  ce  ne  sont  que  les  filles  de  bonne 
famille  auxquelles  on  impose  cette  torture.  Les  filles  de  basse 
extraction  sont  généralement  affranchies  de  cette  coutume 
inhumaine.  Dans  ces  provinces,  les  pieds  difformes  sont  le 
signe  de  l'honorabilité.  Dans  telles  autres  provinces,  la  pra- 
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tique  est  si  universellement  observée,  qu'on  ne  peut  s'y  re- 
présenter une  femme  ayant  des  pieds  normaux.  Là,  la  com- 
pression paraît  d'ailleurs  être  moindre  que  dans  les  parties 
du  pays  où  elle  est  le  privilège  de  la  classe  aisée. 

Mais  autant  que  mes  observations  personnelles  et  mes  lec- 
tures assez  étendues  me  permettent  de  porter  un  jugement 
sur  l'ensemble  du  pays,  je  crois  que  les  Hakka  forment  le 
seul  groupe  important  d'habitants  de  la  Chine  qui  soit  abso- 
lument affranchi  de  cette  mode  absurde,  ce  qui  s'explique 
d'ailleurs  sans  peine. 

Sans  doute  que  dans  leur  habitat  précédent,  dans  le  bassin 
du  Yang-tse-kiang.  les  Hakka  soumettaient  aussi  leurs  filles 
à  cette  effrayante  torture,  que  leurs  épouses  étaient  tout  aussi 
éprises  que  le  reste  de  leurs  sœurs  de  ces  «  lys  d'or  »,  comme 
on  appelle,  en  langage  poétique,  ces  bouts  de  membres  dif- 
formes. 

Survinrent  les  troubles  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Alors  fuyait  qui  pouvait,  devant  les  hordes  sanguinaires  de 
Hwang  Tchao.  Les  femmes  âgées,  dont  les  pieds  étaient  irré- 
médiablement contrefaits,  ne  purent  naturellement  pas 
échapper  à  leur  glaive  destructeur.  Leurs  cadettes  y  réussirent 
mieux.  Elles  purent  encore  les  débander,  leur  faire  repren- 
dre leur  forme  naturelle  ;  celles-ci  seules  parvinrent  à 
s'échapper. 

C'était  une  espèce  de  sélection  qui  s'opérait  en  faveur  des 
membres  de  forme  naturelle. 

Après  le  rétablissement  de  la  paix,  les  circonstances  em- 
pêchèrent longtemps  encore  la  réintroduction  de  cette  pra- 
tique néfaste.  Ces  fugitifs  ne  purent  s'assurer  d'un  coup  la 
possession  tranquille  du  beau  pays  que  leurs  descendants 
habitent  aujourd'hui.  Ils  n'y  arrivèrent  que  d'étape  en  étape, 
durent  lutter  avec  les  précédents  possesseurs  du  sol,  se  con- 
tenter d'abord  des  recoins  perdus  des  montagnes  avant  de 
pouvoir  s'approprier  les  terrains  fertiles  des  plaines.  Na- 
turellement que  la  femme  dut  participer  pour  une  bonne 
part  à  cette  lutte  doublement  intense  pour  l'existence.  Quand, 
après  des  siècles  d'une  existence  précaire  et  difficile,  ces  im- 
migrants en  sortirent  victorieux,  le  souvenir  même  de  cette 
mode  absurde  avait  disparu,  la  femme  avait  conquis  sa  place 
à  côté  de  son  mari,  comme  sa  campagne  et  son  associée  dans 
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le  combat  pour  la  vie.  Epoux  et  épouse  s'en  trouvèrent  bien, 
et  n'eurent  aucune  envie  de  faire  cesser  la  particularité  qui 
les  distingue  aujourd'hui  du  reste  de  leurs  compatriotes. 

L'abandon  de  la  pratique  des  pieds  comprimés  eut  les  con- 
séquences les  plus  avantageuses  pour  les  Hakka.  Au  lieu  de 
passer  leur  temps  dans  l'intérieur  des  maisons,  occupées  à 
des  travaux  faciles,  comme  leurs  sœurs  aux  pieds  estropiés, 
les  femmes  Hakka  travaillent  aux  champs,  vivent  en  plein 
air.  Leur  genre  de  vie  a  eu  pour  conséquence  de  leur  donner 
une  constitution  beaucoup  plus  vigoureuse.  Leur  labeur 
est  aussi  acharné,  si  ce  n'est  plus,  que  celui  des  hommes. 
Leur  progéniture  doit  nécessairement  se  ressentir  très  favora- 
blement de  ce  régime.  Les  hommes  sont  également  grands  et 
forts.  Condamnés  longtemps,  et  dans  bien  des  contrées  c'est 
encore  le  cas  aujourd'hui,  à  se  contenter  des  terres  de  peu  de 
valeur,  il  leur  fallut  un  travail  plus  intense  pour  gagner  leur 
vie  que  pour  les  propriétaires  plus  favorisés  des  plaines.  Leur 
constitution  se  fortifia,  leur  puissance  de  travail  augmenta.  A 
l'heure  qu'il  est,  les  Hakka  ne  possèdent  pas  seulement  le  dé- 
partement entier  de  Ka-yin-tcheôu,  mais  leur  expansion  se  con- 
tinue sans  interruption.  Les  districts  limitrophes  des  départe- 
ments avoisinants  sont  déjà  occupés  entièrement  par  eux,  d'au- 
tres le  sont  en  partie;  partout  ils  sont  en  progrès.  Là  où  ils  vi- 
vent côte  à  côte  avec  les  Pounti.  les  luttes  avec  ces  derniers  sont 
fréquentes  ;  les  Pounti  sont  plus  riches,  peuvent  engager  des 
mercenaires,  se  procurer  de  meilleures  armes,  néanmoins  ce 
sont  les  Hakka  qui  sortent  le  plus  souvent  victorieux  de  la 
mêlée.  Mais  c'est  surtout  par  leur  plus  grande  aptitude  au 
travail  que  leurs  empiétements  pacifiques  sur  le  territoire 
des  Pounti  continuent  sans  interruption.  La  sélection  ne 
manquera  pas  de  produire,  là  aussi,  ses  effets  et  d'accorder  la 
victoire  au  plus  fort. 

M.  Elisée  Reclus  est  donc  tout  à  fait  dans  le  vrai  en  disant 
des  Pounti  que  tout  en  méprisant  les  Hakka  ils  sont  mena- 
cés par  eux.  Il  est  également  vrai  que  les  Hakka  sont  propor- 
tionnellement les  plus  nombreux  parmi  les  émigrants  en 
pays  étrangers  et  qu'ils  prennent  ainsi  une  part  relative  très 
considérable  à  l'œuvre  de  la  nation  chinoise  dans  l'ensemble 
du  labeur  humain. 

Cette  particularité  des  pieds  de  grandeur  naturelle  est 
d'ailleurs  le  seul  caractère  distinctif  des  Hakka. 
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Ils  ne  sont  pas,  comme  parait  le  penser  M.  Reclus,  plus 
agriculteurs  que  leurs  compatriotes  ;  tout  au  plus  sont-ils  des 
agriculteurs  plus  soigneux,  plus  assidus  au  travail  que  les 
Pounti.  Leur  passé  a  été  pour  eux  une  bonne  école.  Là  où 
aujourd'hui  encore,  ils  vivent  côte  à  côte  avec  les  Pounti,  ce 
sont  toujours  les  terres  moins  fertiles  des  vallées  étroites 
dont  ils  sont  obligés  de  se  contenter,  en  attendant  qu'ils 
entrent  aussi  en  possession  des  plaines.  De  là  nécessité  ab- 
solue de  travailler  avec  la  plus  grande  énergie. 

En  fait,  toute  la  nation  chinoise  est  agricole.  Les  Chinois  di- 
visent la  société  en  quatre  classes:  les  lettrés,  les  agricul- 
teurs, les  artisans  et  les  commerçants. 

Le  rang  qu'on  accorde  dans  cette  nomenclature  aux  pay- 
sans indique  la  considération  dont  jouit  leur  vocation  comme 
le  prouve  encore  l'antique  coutume  qui  contraint  l'empereur 
en  personne  à  inaugurer  chaque  année  les  travaux  de  l'agri- 
culture en  labourant  et  ensemençant  de  sa  propre  main  un 
fragment  de  terre. 

La  propriété  foncière  est  presque  la  seule  appréciable  et  la 
seule  estimée  en  Chine.  Les  capitaux  engagés  dans  les  entre- 
prises commerciales  et  industrielles  ne  forment  qu'une  mi- 
nime partie  de  la  fortune  publique.  Celle-ci  est  représentée 
principalement  par  la  valeur  des  terres  arables;  dans  le 
pays  dont  nous  nous  occupons  en  particulier,  par  celle  des 
rizières  à  l'exclusion  des  terrains  consacrés  à  d'autres  cultu- 
res et  des  terrains  surbâtis.  La  fortune  est  généralement  éva- 
luée d'après  la  quantité  de  grain  qu'on  retire  de  ses  terres 
ou  qu'on  perçoit  de  ses  fermiers.  «  Il  vaut  tant  et  tant  de  se- 
tiers  de  riz  »,  telle  est  la  formule  usitée  dans  l'estimation  des 
fortunes. 

Supposons  qu'une  famille  comprenne  trois  fils.  Un  d'entre 
eux  se  consacrera  à  la  culture  du  domaine  de  la  famille. 
Deux  autres  apprendront  à  «lire  les  livres»,  expression 
consacrée  pour  dire  «  étudier  ».  L'un  d'eux  réussit  dans  les 
examens  publics,  il  acquiert  un  grade  universitaire  et  obtient 
un  emploi  public.  Ces  postes  sont  les  plus  convoités  en  Chine, 
parce  qu'ils  sont  une  source  certaine  de  revenus  considé- 
rables. Le  frère  mandarin  envoie  dès  lors  ses  gains  à  son 
frère  paysan  qui  les  applique  aussitôt  à  l'achat  de  terres.  Le 
second  des  «  liseurs  de  livres  »  se  consacre  au  commerce  ;  il 
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émigré  à  Singapour  ou  en  Australie;  les  bénéfices  qu'il  réa- 
lise, il  les  envoie  encore  à  son  frère  paysan  qui  les  place  de 
la  même  façon  que  les  gains  du  frère  mandarin. 

Vers  le  soir  de  leur  vie,  le  frère  mandarin  se  démet  de  ses 
fonctions,  le  frère  commerçant  se  retire  des  affaires  et  tous 
deux  rentrent  au  foyer  paternel.  Le  frère  paysan  leur  rend 
un  compte  exact  de  l'emploi  des  fonds  qu'il  a  reçus  d'eux 
pendant  leur  absence  et  la  fortune  de  la  famille  est  alors  par- 
tagée en  parts  égales. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  aussi  bien  aux  Hakka 
qu'au  reste  des  habitants  de  l'Empire  du  Milieu.  Des  cinq 
villes  préfectorales  ou  sous-préfectorales  que  compte  le  pays 
des  Hakka  j'en  ai  visité  trois;  l'une,  Hin-nen,  possède  beau- 
coup dïndustries  et  Ka-ijin-îcheou  est  renommée  pour  ses  let- 
trés. Mais  les  industriels  de  Hin-nen,  comme  les  lettrés  de 
Ka-yin-tchem  ont  tous  part  aussi  à  la  propriété  foncière  de 
leur  famille  et  travaillent  à  l'augmenter  ou,  s'ils  ont  déjà  un 
foyer  à  part,  ils  travaillent  à  augmenter  la  part  de  terre  qui 
leur  est  échue  lors  du  partage  du  patrimoine. 

Nous  ne  constatons  sous  ce  rapport  aucune  différence  en- 
tre les  Hakka  et  les  autres  Chinois. 

C'est  ici  la  place  de  donner  quelques  détails  sur  l'agricul- 
ture, spécialement  sur  la  culture  du  riz,  telle  que  je  l'ai  vue 
pratiquée  par  les  Hakka,  sans  qu'ils  se  distinguent  sous  ce 
rapport,  plus  que  sous  d'autres,  du  reste  de  la  population  de 
la  province  de  Canton. 

La  mesure  agraire  officielle  est  le  méou,  qui  varie  toute- 
fois dans  ses  dimensions  tout  autant  que  l'acre  chez  nous. 
Aussi  les  Hakka  et  d'autres  encore  préfèrent-ils  déterminer 
la  valeur  de  leurs  terres  d'après  la  quantité  de  grain  néces- 
saire pour  les  ensemencer.  On  ne  possède  donc  pas  tant  et 
tant  d'acres  de  champs,  mais  tant  et  tant  de  setiers  de  terre, 
manière  de  compter  qui  est  ou  était  d'ailleurs  aussi  en  usage 
chez  nous. 

Ce  que  j'appelle  un  setier  est  une  mesure  de  grains  qui 
contient  125  livres  environ  de  riz  non  décortiqué  et  forme 
la  charge  ordinaire  d'un  homme.  C'est  pour  cela  qu'on  l'ap- 
pelle aussi  communément  «  une  charge  ». 

Le  setier  se  divise  en  10  boisseaux  et  un  boisseau  en  dix 
litres. 
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Un  setier  de  terre  de  moyenne  qualité  coûte  à  Ka-yirirteheou, 
capitale  du  pays  des  Hakka,  4000  francs  environ,  à  Tchong-pou, 
localité  très  éloignée  des  voies  de  communication  et  que  j'ai 
habitée  pendant  plusieurs  années,  il  coûte  la  moitié  seule- 
ment de  cette  somme. 

Cette  étendue  de  champ  rapportera,  année  moyenne,  à  la 
première  récolte  50,  à  la  seconde  40  setiers  de  riz. 

S'il  faut  payer  un  fermage,  celui-ci  s'élèvera  à  Ka-yin-tckeou, 
à  20  setiers,  à  Tchong-pou,  à  30  setiers  au  minimum. 

Cette  différence  s'explique  par  le  fait  que  dans  la  capitale 
l'argent  étant  plus  abondant,  on  paiera  les  terres  plus  cher, 
mais  la  population  n'étant  pas  aussi  exclusivement  agricole 
qu'ailleurs,  on  aura  plus  de  peine  à  trouver  un  fermier.  Le 
montant  du  fermage  sera  donc  moindre. 

Un  setier  de  terre  qui  aura  coûté  à  Ka-yin-tcheou  4000  francs 
ne  rapportera  au  propriétaire  que  20  setiers  de  riz  ;  il  en  res- 
tera des  deux  récoltes  70  au  fermier. 

Dans  la  localité  écartée  de  Tchong-pou,  l'argent  a  plus  de 
valeur,  on  peut  acheter  un  setier  de  terre  pour  2000  francs 
environ.  L'agriculture  étant  l'unique  ressource  des  habi- 
tants, on  en  obtiendra  d'autre  part  un  fermage  plus  élevé, 
soit  30  setiers  de  riz  ;  il  en  restera  60  au  fermier. 

En  estimant  le  setier  de  riz  à  5  francs,  la  terre  à  Ka-yin- 
tcheou  ne  rapportera  au  propriétaire  que  2  V2  %>  à  Tchong- 
pou,  le  propriétaire  en  retirera  7  V2  %>• 

Ce  serait  un  rapport  très  modeste  et  non  conforme  au  prix 
de  l'argent  et  à  l'intérêt  élevé  qu'on  en  retire  en  Chine. 

C'est  que  le  prix  indiqué  de  5  francs  par  setier  est  celui 
qu'on  paye  en  moyenne  à  l'époque  de  la  récolte.  Mais  les 
propriétaires  se  garderont  bien  de  vendre  à  ce  prix  ou  même 
de  vendre  à  n'importe  quel  prix.  Ils  savent  que,  grâce  à  l'ab- 
sence de  moyens  de  communication,  le  prix  montera  con- 
sidérablement jusqu'à  l'année  suivante.  Il  s'élèvera  facile- 
ment au  double,  peut-être  au  triple  et  au  quadruple.  Quelle 
aubaine  pour  les  détenteurs  de  riz,  si  ces  prix  extrêmes  sont 
atteints  !  Même  à  ces  prix  de  famine  ils  se  garderont  encore 
de  conduire  leurs  provisions  au  marché  ;  cela  amènerait  une 
baisse.  Ils  attendent  patiemment  que  les  amateurs  ou  les 
affamés  viennent  chez  eux  pour  en  emprunter,  à  charge  de 
rendre  la  valeur  en  nature  à  la  récolte  suivante.  Comme  on 
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ne  demandera  alors  que  la  restitution  du  capital  sans  intérêt 
aucun,  ces  conditions  peuvent  paraître  on  ne  peut  plus  équi- 
tables. En  réalité  cela  devient  une  exploitation,  une  usure 
exécrable. 

Aux  environs  de  Noël,  par  exemple,  leprix  du  riz  est  monté  de 
5  francs  qu'il  valait  en  octobre  à  10  francs  lesetier.  Le  richard 
en  prête  à  condition  qu'on  le  lui  rende  au  taux  du  prix  qu'il  at- 
teindra avant  la  récolte.  A  Pâques,  le  prix  a  atteint  15  francs 
le  setier.  Le  gros  propriétaire  continue  à  en  prêter  aux  mê- 
mes conditions. 

Au  mois  de  juin,  l'indispensable  céréale  atteindra  le  prix 
de  20  francs.  Le  mois  suivant  se  fait  la  récolte  ;  les  petits 
agriculteurs  sont  obligés  d'en  réaliser  immédiatement  une 
partie  pour  faire  face  à  des  dépenses  ajournées  depuis  long- 
temps ou  pour  acquitter  des  dettes  criardes. 

Le  marché  est  bien  approvisionné  pour  un  peu  de  temps 
de  ce  nouveau  grain  ;  le  prix  retombe  donc  subitement  à 
5  francs  le  setier,  taux  auquel  le  riche  spéculateur  fera  ren- 
trer ses  créances. 

Cela  revient  à  dire  que  pour  chaque  setier  de  riz  qu'il  avait 
prêté  il  en  recevra  trois  si  le  riz  avait  atteint  le  prix  de  15 
francs,  ou  4  s'il  était  monté  à  20  francs,  même  5  s'il  avait 
haussé  à  25  francs,  cas  que  j'ai  vu  se  produire  une  fois  à 
Tchong-pou.  Le  petit  agriculteur  devra  donc  livrer  presque 
toute  sa  récolte  et  sera  obligé  de  recommencer  à  emprunter 
du  grain  avant  qu'il  soit  longtemps. 

A  Tchong-pou  où,  comme  je  l'ai  dit,  .j'ai  vécu  plusieurs 
années,  j'avais  sous  ma  direction  une  école  de  garçons.  La 
plupart  demeuraient  à  une  trop  grande  distance  pour  venir 
chaque  jour  de  leur  domicile.  Force  fut  donc  de  les  prendre 
comme  internes  et  de  leur  fournir  le  coucher  et  la  nourri- 
ture. Celle-ci  m'était,  autant  que  possible,  restituée  par  les 
parents,  mais  au  prix  le  plus  bas  de  l'année. 

Je  tins  donc  à  faire  ma  provision  à  ce  même  prix,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  la  récolte.  Chaque  jour  de  marché,  je  fai- 
sais l'emplette  du  peu  de  grain  sur  lequel  je  pouvais  mettre 
la  main,  contribuant  par  là  à  son  enchérissement. 

Pour  éviter  cela,  je  me  rendis  un  jour  chez  le  plus  grand 
propriétaire  de  la  contrée.  Tout  le  monde  savait  que  ses  gre- 
niers étaient  bourrés  de  riz.  Je  lui  demandai  de  m'en  céder 
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une  centaine  de  setiers  que  je  lui  paierais,  au  cours  du  jour, 
comptant  et  en  dollars  mexicains  flambant  neufs. 

Les  beaux  dollars  mexicains  étant  très  rares  et  partant 
très  recherchés  dans  la  contrée,  j'espérais  exciter  par  là  son 
envie  de  les  posséder,  mais  il  ne  mordit  pas  à  l'appât. 

—  Je  n'ai  moi-même  pas  assez  de  riz  pour  me  nourrir,  moi 
et  ma  nombreuse  famille;  comment  en  aurais-je  à  vendre? 
me  répondit-il  sans  vergogne. 

Rien  d'étonnant  si,  en  temps  de  disette,  les  demeures  de 
ces  possesseurs  de  riz  sont  quelquefois  pillées  par  la  multi- 
tude affamée.  Aussi  aiment-ils  à  se  mettre  en  sûreté  eux  et 
leurs  richesses  en  construisant  des  habitations  entourées  de 
murailles  très  élevées  et  pourvues  de  tourelles  et  de  meur- 
trières. Le  propriétaire  dont  je  viens  de  parler  habitait  une 
contraction  de  ce  genre. 

Une  loi  qui  obligerait  les  détenteurs  de  riz  à  offrir  en  vente 
chaque  jour  de  marché  une  quantité  proportionnée  à  leurs 
provisions,  répugnerait  sans  doute  à  nos  notions  de  liberté, 
mais  serait  un  bienfait  immense  pour  une  population  agri- 
cole comme  celle  parmi  laquelle  j'ai  vécu  en  Chine. 

Le  prix  du  fermage,  aux  conditions  que  je  viens  d'indiquer, 
est  payable  d'avance.  Si  le  fermier  est  incapable  de  le  faire, 
les  conditions  seront  plus  dures.  L'exploitation  se  fait  alors  à 
compte  à  demi,  c'est-à-dire  que  la  récolte  est  divisée  par 
moitié  entre  le  propriétaire  et  le  fermier.  Le  premier  se  pré- 
sente ou  envoie  un  représentant  le  jour  de  la  moisson  et  le 
grain  est  immédiatement  partagé  entre  les  deux  ayants 
droit. 

L'impôt  foncier  est  extrêmement  modeste.  Il  est  annuelle- 
ment de  8  à  10  francs  par  setier  de  terre  valant  de  2  à  4000  fr. 
Ceci  paraîtra  excessivement  peu.  si  l'on  réfléchit  que  c'est 
l'unique  impôt  direct  prélevé  dans  toute  la  Chine,  en  tout  cas 
dans  la  partie  qui  nous  occupe. 

Le  riz  est  de  longtemps  la  culture  la  plus  importante  dans 
le  pays  des  Hakka,  comme  probablement  dans  toute  la  moi- 
tié méridionale  du  vaste  empire  chinois.  Il  s'en  fait  deux  ré- 
coltes par  an,  suivies  quelquefois,  surtout  aux  environs  des 
villes,  d'une  autre  récolte  de  patates,  de  froment  ou  d'orge. 
Naturellement  que  ces  récoltes  multipliées  de  la  même  cé- 
réale obtenues  de  la  même  terre  nécessitent  une  fumure  très 
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abondante.  Aussi  les  Chinois  sont-ils  en  général  excessive- 
ment soigneux  de  tout  ce  qui  peut  être  employé  comme  en- 
grais ;  les  Hakka  se  distinguent  sous  ce  rapport.  Du  matin 
jusqu'au  soir  L'aïeul  de  la  famille,  incapable  de  se  rendre 
utile  autrement,  fait  le  tour  de  la  ferme,  un  panier  à  la  main 
gauche  et  une  pince  en  bambou  à  la  droite;  il  ramasse  avec 
soin  non  seulement  chaque  tas  d'ordure,  mais  aussi  chaque 
brin  de  paille,  chaque  morceau  de  bois.  Celle-là,  il  la  porte 
dans  le  creux  au  fumier,  ceux-ci  sur  un  tas  devant  la  maison 
auquel  on  met  le  feu,  chaque  soir  pour  ramasser  les  cendres 
le  lendemain.  J'ai  été  en  général  très  frappé  du  prix  que  les 
Chinois  attachent  à  la  cendre  pour  la  préparation  du  fumier, 
parce  que  je  suis  loin  de  constater  la  même  chose  chez  nous. 
Si  on  leur  disait  encore  qu'on  conduit  chez  nous  les  égouts 
dans  les  lacs,  ils  nous  traiteraient  tout  simplement  de  fous. 

Il  est  naturel  que  toutes  les  terres  ne  sont  pas  irrigables  et 
ne  se  prêtent  pas,  par  conséquent,  à  la  culture  du  riz.  On  les 
plante  alors  volontiers  d'arachides,  dont  le  fruit,  la  pistache 
de  terre,  contient  une  amande  oléagineuse  dont  on  tire  une 
très  bonne  huile  comestible  que  l'on  peut  également  brûler. 

Un  mot  maintenant  sur  les  habitations  des  Hakka.  Elles 
ne  consistent  le  plus  souvent  qu'en  un  simple  rez-de-chaus- 
sée et  se  distinguent,  comme  toutes  les  habitations  de  l'orient, 
par  l'absence  de  fenêtres  extérieures.  Dans  leurs  maisons, 
ces  peuples  veulent  être  réellement  chez  eux.  L'air  et  la  lu- 
mière dont  on  croit  avoir  besoin,  sont  obtenus  par  une  cour 
intérieure  dont  toutes  les  habitations  sont  pourvues,  cour 
qui  souvent  n'a  que  des  proportions  minuscules. 

Le  genre  de  construction  le  plus  luxueux  est  le  pisé  à  la 
chaux.  C'est  un  mélange  de  chaux,  de  gravier  et  de  terre 
glaise  qu'on  pile  entre  des  planches.  Si  la  chaux  s'y  trouve 
en  quantité  suffisante,  ce  mélange  fournit  des  murs  qui,  une 
fois  secs,  offrent  autant  de  résistance  que  la  pierre.  Les  gens 
de  prétentions  plus  modestes  se  contentent  d'employer  de  la 
terre  argileuse  sans  addition  aucune  et  si  la  terre  est  de 
bonne  qualité,  on  obtient  encore  par  ce  moyen  des  construc- 
tions solides  et  très  économiques  11  en  est  de  même  si  la 
terre  est  façonnée  à  l'avance,  dans  des  formes,  en  grandes 
briques  séchées  au  soleil.  La  brique  cuite  au  feu  entre  géné- 
ralement pour  une  faible  part  dans  toutes  h  s  constructions 
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qui  sont  presque  toujours  couvertes  de  tuïles  d'excellente 
qualité. 

Pendant  mon  séjour  à  Tchong  -  pou ,  j'ai  dû  élever  plu- 
sieurs constructions  en  briques  séchées  au  soleil.  Quelques 
indications  des  prix  que  j'eus  à  payer  vous  donneront  une 
idée  du  bon  marché  de  la  vie  en  Chine. 

Je  payais  à  mes  manœuvres  10  centimes  par  jour  et  leur 
donnais  la  nourriture  qui  me  revenait  à  20  centimes.  Un  ma- 
çon ou  un  charpentier  recevait  30  centimes  par  jour  et  la 
nourriture. 

Ces  chiffres  montrent  la  simplicité  de  la  vie  que  mènent 
ces  Hakka.  Deux  à  trois  repas  de  riz  (celui-ci  coûtant  10  cen- 
times le  kilo)  accompagné  d'un  peu  de  poisson  salé  ou  de 
compote  de  choux  suffisent  à  leur  entretien.  Le  vin  et  la 
bière  sont  des  articles  de  luxe  inconnus;  à  d'assez  longs 
intervalles  seulement,  le  laboureur  ou  le  portefaix  se  permet 
à  son  repas  un  peu  de  boisson  spiritueuse  très  faible,  distil- 
lée avec  du  riz.  Le  thé,  de  qualité  plus  que  médiocre,  est  sa 
boisson  unique  et  journalière  et,  après  avoir  savouré  quel- 
ques tasses  de  ce  breuvage  presque  bouillant,  le  travailleur 
ou  le  portefaix  se  sent  suffisamment  restauré  pour  travailler 
une  heure  de  plus  ou  pour  transporter  son  fardeau  une  lieue 
plus  loin. 

Ces  Hakka,  aux  habitudes  si  sobres,  à  la  vie  si  dure,  ne  né- 
gligent nullement  la  culture  de  l'esprit.  Vous  ne  trouverez 
guère  de  village  qui  n'aie  son  école,  quelquefois  même  plu- 
sieurs. L'instruction  obligatoire  est  inconnue  en  Chine,  mais 
cela  n'empêche  pas  que  les  parents  tiennent  beaucoup  à  ce 
que  leurs  enfants  reçoivent  tout  au  moins  un  minimum 
d'instruction.  Un  homme  jouissant  de  quelque  considération 
et  ayant  un  ou  plusieurs  enfants  qu'il  voudrait  voir  initiés 
à  l'art  de  la  lecture,  s'abouche  avec  un  lettré  du  voisinage 
et  lui  assure  la  nourriture  et  un  minimum  d'honoraires  ; 
celui-ci  ira  ensuite  engager  d'autres  élèves  de  la  même  lo- 
calité, et  s'entendra  avec  les  parents  pour  les  émoluments 
qu'ils  auront  à  lui  payer.  De  cette  façon,  il  réunira  de  douze 
à  vingt  élèves  qu'il  instruira  dans  une  halle  d'ancêtres  ou 
dans  une  pièce  contiguë  à  quelque  temple  d'idoles.  Outre  la 
nourriture,  il  gagnera  en  moyenne  une  centaine  de  francs 
environ.  Ces  arrangements  se  renouvellent  d'ailleurs  chaque 
année. 
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La  majorité  de  ses  élèves  ne  dépassera  guère  les  premiers 
éléments  des  connaissances  scolaires  ;  ils  n'apprendront  que 
juste  assez  pour  pouvoir  un  jour  dresser  des  notes  dans  leur 
livre  de  comptes,  comprendre  les  enseignes  des  boutiques  du 
marché.  L'un  ou  l'autre  témoignera  pourtant  d'assez  d'apti- 
tudes pour  exciter  chez  ses  parents  l'ambition  de  faire  de  lui 
un  lettré,  qui  pourra  concourir  aux  examens  publics  de  la 
ville  sous-préfectorale  ou  peut-être  du  chef-lieu  préfectoral, 
qui  sait  s'il  n'en  reviendra  même  pas  un  jour  avec  un  diplôme 
de  magïster  ou  bachelier  dans  la  poche,  ce  qui  jettera  un  grand 
éclat  sur  sa  famille  et  même  sur  toute  la  localité. 

Ces  simples  paysans,  condamnés  toute  leur  vie  à  retourner 
la  terre,  manient  aussi  avec  beaucoup  de  facilité  ces  formules 
de  politesse  dans  lesquelles  les  Chinois  sont  passés  maîtres. 

Accompagnez-moi  chez  une  de  mes  anciennes  connais- 
sances de  Tchong-pou.  C'est  un  agriculteur  qui  cultive  un 
peu  plus  d'un  demi-setier  de  terres  dont  la  majeure  partie  ne 
lui  appartient  même  pas  en  propre.  C'est  dire  qu'il  vit  dans 
des  conditions  des  plus  modestes.  Néanmoins  il  nous  reçoit 
de  son  mieux.  Après  avoir  franchi  le  seuil  de  sa  porte,  nous 
traversons  un  court  vestibule,  nous  passons  par  une  petite 
cour  intérieure  et  nous  nous  trouvons  maintenant  dans  la 
thang-ha.  C'est  la  pièce  principale  et  centrale  de  la  maison  ; 
ouverte  vers  la  cour  intérieure,  elle  n'a  que  trois  parois  et  est 
la  seule  pièce  suffisamment  éclairée  de  l'habitation.  C'est  là 
que  se  tient  la  famille  pendant  la  journée,  c'est  là  que  chacun 
de  ses  membres  vaque  à  ses  occupations  particulières,  c'est 
là  que  se  prennent  les  repas,  c'est  là  encore  qu'on  reçoit  les 
étrangers. 

Notre  hôte  se  montre  très  honoré  de  notre  visite.  Il  nous 
offre  des  sièges,  nous  verse  du  thé  tel  qu'il  se  trouve  dans  la 
théière  placée  sur  la  table,  c'est-à-dire  presque  froid  ;  toute- 
fois il  ne  pense  pas  que  nous  le  boirons  ;  il  admet  que  nous 
attendrons  qu'il  nous  en  ait  fait  préparer  du  meilleur  et  tout 
bouillant.  En  attendant,  il  vous  adressera  les  questions  indis- 
pensables lors  d'une  première  rencontre. 

—  Quel  est  votre  honoré  nom  de  famille  ? 

—  Mon  méprisable  nom  de  famille  est  tel  et  tel,  réponclrez- 
vous  si  vous  êtes  au  fait  de  cette  terminologie. 

—  Quel  est  votre  renommé  prénom? 
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—  Mon  insignifiant  prénom  est  tel  et  tel. 

—  Où  se  trouve  votre  illustre  palais  ? 

—  Ma  chaumière  se  trouve  dans  tel  et  tel  pays. 

Ici  la  série  de  questions  que  l'étiquette  l'oblige  à  vous 
adresser  est  interrompue  par  l'arrivée  de  son  fils  qui  apporte 
le  thé  qu'on  s'est  hâté  d'infuser  en  notre  honneur.  L'hôte 
prend  la  théière  et  verse  le  précieux  breuvage  dans  les  tasses. 
Remarquez  bien  maintenant  comment  il  vous  présente  la 
vôtre.  Il  la  tient  de  la  main  droite  et,  de  la  main  gauche,  il  la 
touche  légèrement,  en  sorte  qu'il  a  l'air  de  la  tenir  des  deux 
mains,  seule  façon  polie  d'offrir  quelque  chose.  Et  vous,  en 
l'acceptant,  ayez  bien  soin  de  faire  de  même  et  de  la  rece- 
voir également  des  deux  mains,  autrement  vous  passeriez 
pour  un  homme  mal  élevé.  En  même  temps  vous  direz  : 
mok  Ici,  ce  qui  revient  à  notre  :  «  Ne  vous  dérangez  pas  ». 

Portant  votre  tasse  à  la  bouche,  vous  constaterez  que  le 
thé  est  bouillant.  Ne  la  déposez  cependant  pas  sur  la  table 
pour  attendre  qu'il  refroidisse  un  peu,  vous  vous  rendriez 
ridicule,  car  le  thé  n'est  bon  qu'en  cet  état.  Imitez  plutôt  vo- 
tre hôte  qui  sirote  son  breuvage  favori  à  tous  petits  coups. 
Le  liquide  est  d'un  jaune  d'or  et  dès  la  première  gorgée 
vous  constaterez  qu'il  est  d'un  goût  extrêmement  astrin- 
gent. C'est  qu'en  votre  honneur  on  a  mis  en  réquisition  la 
petite  provision  de  la  toute  première  cueillette  qu'on  réserve 
pour  les  grandes  occasions.  Vous  seriez  peut-être  tenté  de 
dire  que  le  thé  le  plus  ordinaire,  provenant  de  la  toute  der- 
nière cueillette,  thé  qui  donne  une  infusion  brunâtre  et  dont 
le  goût  se  rapproche  de  celui  qu'on  boit  généralement  chez 
nous,  vous  semblerait  meilleur.  Mais  gardez-vous  de  dire 
tout  haut  ce  que  vous  pensez  tout  bas  ;  votre  ignorance  exci- 
terait trop  la  pitié  des  assistants. 

Pendant  que  nous  dégustons  notre  thé,  observez  notre 
hôte.  C'est  un  homme  de  taille  moyenne  ;  il  porte  la  mous- 
tache, ce  qui  prouve  qu'il  a  dépassé  la  quarantaine  ;  lorsqu'il 
sera  grand-père  il  pourra  même  se  laisser  croître  la  barbe  en- 
tière, ces  usages  étant  réglés  par  l'étiquette.  La  tresse  qui  lui 
pend  sur  le  dos  est  de  bien  petite  dimension  ;  ce  sont  les  gens 
de  la  ville  et  la  jeunesse  campagnarde  qui  s'efforce  de  les  imi- 
ter, qui  seuls  tiennent  à  allonger  et  à  grossir  cet  appendice 
au  moyen  d'un  épais  paquet  de  cordonnets  en  soie  noire,  de  fa- 
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çon  à  ce  qu'elle  pende  comme  une  grosse  corde  jusque  sur  les 
talons.  Il  est  nu-pieds;  nous  sommes  arrivés  trop  à  l'improviste 
pour  qu'il  eût  le  temps  de  les  laver  et  de  mettre  ses  souliers. 
Pour  tout  vêtement,  il  porte  un  pantalon  attaché  autour  des 
reins  au  moyen  d'une  ceinture  et  une  courte  et  légère  jaquette 
boutonnée  sous  le  bras  droit.  Il  tient  à  la  main  une  espèce 
de  petite  serviette  dont  les  hommes  surtout  sont  toujours 
pourvus.  Tantôt  ils  la  portent  à  la  ceinture  de  leur  pantalon, 
tantôt  ils  la  jettent  par  dessus  l'épaule,  tantôt  ils  la  tien- 
nent à  la  main.  Vous  vous  demandez  à  quoi  elle  peut  bien 
servir  :  pas  de  mouchoir,  en  tout  cas,  puisque  les  Chinois 
emploient  généralement  le  procédé  sommaire  du  bas  peu- 
ple pour  se  moucher.  Eh  bien  !  observez  notre  hôte.  Il 
tient  à  nous  offrir  une  collation  consistant  en  une  espèce 
de  gâteau  cuit  à  la  vapeur,  auquel  on  a  mis  tant  de  mélasse 
qu'il  en  est  tout  gluant,  c'est  pourquoi  on  le  mange  dans  des 
tasses  avec  des  bâtonnets.  La  préparation  de  ce  léger  repas 
a  mis  notre  homme  tout  en  sueur,  et  le  voilà  qui  s'éponge  le 
front  avec  la  petite  serviette  en  question. 

—  C'est  donc  pourtant  une  espèce  de  mouchoir,  direz-vous  ? 
Patience  !  Continuez  vos  observations  avant  de  vous  pronon- 
cer. 

On  apporte  les  tasses;  on  vient  de  les  laver,  mais,  comme 
d'habitude,  on  ne  les  a  pas  essuyées  ;  notre  hôte  sait  proba- 
blement qu'on  le  fait  en  Europe  et,  par  égard  pour  nous,  il  les 
frotte  extérieurement  et  intérieuiement  avec  tout  le  soin  dé- 
sirable. Mais  avec  quoi?  Avec  le  même  morceau  d'étoffe  dont 
il  s'est  précédemment  essuyé  le  front.  Cette  constatation 
n'augmentera  pas  votre  envie  de  goûter  le  gâteau  que  ren- 
ferment les  tasses  ;  mais  attention,  vous  allez  en  voir  d'autres 
encore. 

Le  cadet  des  enfants  de  notre  hôte,  un  bambin  de  quatre 
ans  se  tient  là  devant  nous,  nous  regardant  avec  de  grands 
yeux.  Son  père  s'aperçoit  qu'il  aurait  grand  besoin  de  se 
moucher  et,  comme  il  est  trop  petit  pour  faire  lui-même 
l'opération,  il  s'en  charge  et  se  sert  pour  cela  du  même 
morceau  d'étoffe.  Voilà  qu'arrivent  les  bâtonnets,  encore 
ruisselants  de  l'eau  dans  laquelle  on  vient  de  les  passer. 
Machinalement  notre  hôte  prend  encore  le  même  torchon 
sur  son  épaule  pour  les  essuyer.  Nous  voilà  donc  renseignés; 
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ce  qui  semblait  au  premier  abord  être  un  mouchoir  ou  un 
essuie-mains  est  en  réalité  un  essuie-tout. 

Ce  n'est  pas  appétissant  trouverez-vous  sans  doute.  Je  ne 
vous  contredirai  pas,  mais  je  vous  conseille,  si  jamais  vous 
voulez  encore  visiter  le  pays  des  Hakka  de  ne  pas  regarder 
de  trop  près  à  ces  détails. 

D'ailleurs  les  Hakka  passent,  au  dire  de  bien  des  gens, 
pour  être  exceptionnellement  propres  dans  leurs  habitudes. 
En  tout  cas  ils  tiennent  beaucoup  plus  à  faire  leurs  ablutions 
journalières  que  les  Pounti.  J'attribue  également  cette  vertu 
au  fait  que  leurs  femmes  n'ont  pas  de  pieds  difformes.  Elles 
peuvent  donc  porter  de  l'eau  et  préparer  les  bains  de  leurs 
maris.  Les  femmes  Pounti  ne  pouvant  suffire  à  ce  travail,  les 
maris  sont  obligés  de  se  soumettre  eux-mêmes  à  cette  cor- 
vée et,  à  ce  prix  là,  ils  préfèrent  souvent  se  passer  de  cette 
jouissance  précieuse  dans  les  pays  chauds. 

Faisons  encore  plus  ample  connaissance  avec  la  famille  de 
notre  hôte.  La  femme,  habillée  comme  le  mari,  d'un  panta- 
lon et  d'une  jaquette  de  couleur  foncée,  ne  nous  contemple 
pas  seulement  de  loin  ou  cachée  derrière  une  porte  comme 
le  ferait  une  femme  Pountie;  elle  s'approche  sans  crainte 
tout  en  observant  une  décence  parfaite.  Elle  tient  un  nour- 
risson dans  ses  bras. 

—  Quel  charmant  garçon  vous  avez  là  ?  vous  écriez-vous  ? 
La  femme  est  tout  effrayée  de  vos  paroles;  car  il  ne  faut 

jamais  louer  un  enfant;  cela  pourrait  lui  porter  malheur.  Ce- 
pendant elle  vous  pardonne  en  votre  qualité  d'étranger, 
ignorant  les  coutumes  du  pays. 

—  Oh  1  ce  n'est  pas  un  garçon,  répond-elle  en  riant;  c'est 
une  fille;  la  femme  de  mon  fils  que  voilà. 

Et  elle  désigne  du  doigt  le  jeune  garçon  que  nous  connais- 
sons déjà. 

—  Sa  femme  !  vous  écriez-vous,  vous  étiez  donc  bien  pres- 
sée de  lui  procurer  une  compagne  ? 

—  Il  faut  bien,  répond-elle.  D'abord  les  filles  sont  rares  et 
les  grandes  coûtent  trop  cher.  De  pauvres  gens  comme  nous 
les  achètent  donc  toutes  petites  quand  elles  sont  au  plus  bas 
prix. 

—  Et  ce  garçon-là?  continuez-vous  en  désignant  un  bam- 
bin de  huit  ans  qui  porte  un  enfant  de  deux  ans  attaché  sur 
le  dos  ? 
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—  C'est  notre  second  fils,  répond  la  mère. 

—  Et  l'enfant  dont  il  est  chargé  ? 

—  C'est  sa  femme. 

—  Sa  femme!  vous  écriez-vous  encore  tout  étonné.  Alors 
votre  aîné,  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans,  en  a  aussi  une. 

—  Malheureusement  non  ;  nous  avions  aussi  acquis  une 
jeune  fille  pour  lui,  mais  elle  est  morte  et  nous  ne  sommes 
pas  encore  parvenus  à  la  remplacer. 

—  Et  vous  n'avez  pas  de  filles?  continuez-vous  à  demander. 

—  Nous  en  avons  une,  mais  nous  l'avons  vendue,  il  y  a 
longtemps.  Heureusement,  nous  avons  trouvé  pour  elle  un 
excellent  parti.  Elle  est  la  belle-fille  du  plus  riche  proprié- 
taire d'un  village  voisin. 

Vous  avez  encore  d'autres  questions  sur  la  langue.  En 
constatant  le  grand  intervalle  qui  existe  entre  les  trois  fils, 
vous  voudriez  demander  s'il  y  en  a  qui  sont  morts.  Mais  res- 
treignez votre  curiosité.  Les  Chinois  n'aiment  pas  à  être 
questionnés  sur  des  points  douloureux.  D'ailleurs  cette  femme 
serait  peut-être  obligée  de  confesser  qu'elle  a  donné  le  jour  à 
plus  d'une  fille,  mais  qu'elle  n'en  a  «lavé»,  c'est-à-dire  élevé 
qu'une,  qu'elle  a  «  frappé  »,  euphémisme  pour  dire  tuer,  les 
autres.  Car  l'infanticide  des  petites  filles  est  très  répandu 
parmi  les  Hakka,  comme  il  est  pratiqué  sur  une  plus  ou 
moins  grande  échelle  dans  presque  toute  la  Chine,  malgré 
tout  ce  qu'en  disent  certains  auteurs,  intéressés  à  le  nier  ou 
ignorants  les  faits. 

Mais  pour  ne  pas  prendre  congé  de  nos  amis  Hakka  sur 
cette  constatation  pénible,  ajoutons  encore  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  accessibles  à  l'Evangile  que  les  Pounti,  l'orgueil 
chinois  les  possédant  à  un  bien  moindre  degré  que  ces  der- 
niers. Ils  sont  donc  tout  à  fait  dignes  de  la  sympathie,  Mes- 
dames et  Messieurs,  que  je  réclame  de  vous  en  leur  fa- 
veur. 


LES  ENSEVELISSEMENTS  DE  PERSONNES  VIVANTES 

et  le  «  lœss  » 

DANS  LE  NORD  DE  LA  CHINE 

PAR 

]M.    Ch.    PIÏON,   ancien  missionnaire   en   Chine. 


Pendant  mon  séjour  en  Chine,  je  fus  de  temps  en  temps 
frappé  par  le  récit  d'ensevelissements  volontaires  ou  forcés 
de  personnes  vivantes.  Il  s'agissait  toujours  d'individus  qui 
s'étaient  rendus  désagréables  à  leurs  familles.  C'étaient  tan- 
tôt un  joueur  passionné  ou  un  voleur  incorrigible,  tantôt  un 
fumeur  d'opium  ou  un  malheureux  lépreux,  dont  on  se  dé- 
barrassait par  ce  moyen  particulièrement  cruel  à  nos  yeux. 

Voici  quelques  cas  qui  me  paraissent  caractéristiques. 

Dans  le  district  de  Tchonglok  que  j'habitai  de  1865  à  1872, 
vivait,  près  de  ma  demeure,  une  famille  dont  le  chef  était  un 
fumeur  d'opium  invétéré.  Abruti  par  cette  passion,  il  négli- 
geait la  culture  de  ses  champs  et  bientôt  les  moyens  lui  man- 
quèrent pour  se  procurer  la  quantité  de  narcotique  à  laquelle 
il  était  habitué.  Il  fit  alors  ce  que  font  tant  d'autres  de  ces 
malheureux  :  il  vendit  ses  champs,  puis  sa  femme  et  fina- 
lement ses  fils,  tout  cela  pour  satisfaire  aux  exigences  de 
sa  passion.  Il  commençait  à  vendre  ces  derniers,  quand, 
grâce  à  l'intervention  d'un  parent  chrétien,  il  vint  me  de- 
mander de  le  guérir  de  son  opiomanie.  Mais  le  traitement 
usité  dans  ces  sortes  de  cas  était  trop  pénible  pour  cette 
nature  physiquement  et  moralement  énervée  ;  le  troisième 
jour  il  se  produit  toujours  une  crise;  le  patient  parvient-il 
à  la  surmonter,  il  est  sauvé.  Le  malheureux  en  question 
n'y  réussit  pas  et  il  s'enfuit  pour  chercher  de  quoi  assouvir 
son  insurmontable  désir  de  fumer  la  pipe  à  opium.  Peu 
après,  il  vendit  le  dernier  de  ses  fils  et  quand  il  n'eut  plus 
rien  à  vendre,  il  se  mit  à  voler  à  ses  proches  parents  tout  ce 
qui  ne  tenait  pas  à  fer  et  à  clou;  il  alla  même  jusqu'à  enlever 
les  tuiles  du  temple  ancestral  pour  les  échanger  contre  de  la 
«  terre  étrangère  »,  comme  on  appelle  volontiers  l'opium. 
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Lassés  des  ennuis  qu'il  ne  cessait  de  leur  causer,  ses  pa- 
rents résolurent  de  se  débarrasser  de  lui.  Un  beau  matin,  on 
frappa  à  sa  porte;  c'étaient  quelques  jeunes  gens  de  la  pa- 
renté qui  lui  déclarèrent  que  sa  famille  avait  décidé  de  l'en- 
terrer vif.  Le  malheureux  ne  fit  pas  la  moindre  objection;  il 
suivit  les  jeunes  gens  dans  une  vallée  voisine,  où  une  fosse 
avait  été  préparée  à  l'avance,  demanda  pour  toute  faveur 
qu'on  lui  couvrît  le  visage  avec  de  l'herbe,  puis  se  laissa  en- 
terrer tout  vivant. 

Les  lépreux  fournissent  probablement  les  plus  nombreu- 
ses victimes  à  cette  coutume  atroce.  Dans  le  district  de  Sin-on 
où  je  demeurai  de  1874  à  1884,  j'eus  connaissance  de  plu- 
sieurs cas  de  ce  genre.  Un  membre  d'une  famille  ayant  été 
atteint  de  la  terrible  maladie,  ses  proches,  mus  par  une 
crainte  exagérée  de  la  contagion,  résolurent  également  de 
se  défaire  de  lui  par  ce  moyen.  Afin  d'obtenir  plus  facile- 
ment son  consentement,  on  acheta  un  beau  cercueil  qu'on 
lui  montra  pour  le  consoler  de  son  sort.  Le  malheureux 
n'essaya  pas  la  moindre  résistance;  il  se  coucha  lui-même 
dans  le  cercueil,  qui  fut  aussitôt  cloué,  et  ses  parents  procé- 
dèrent immédiatement  à  son  enterrement,  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  s'il  eût  été  réellement  mort. 

Un  autre  lépreux  de  la  même  contrée  ne  se  laissa  pas  si 
facilement  convaincre  ;  il  eut  des  velléités  de  résistance 
qu'on  vainquit  en  lui  assénant  un  coup  de  houe  sur  la  tête. 
Puis,  avant  qu'il  eût  repris  connaissance,  il  fut  roulé  dans 
une  natte  et  enfoui. 

Pour  un  troisième,  on  eut  recours  à  la  ruse.  La  famille 
s'entendit  avec  deux  mendiants  qui  vivaient  dans  une  hutte 
isolée  dont  le  chemin  longeait  un  précipice.  Les  deux  men- 
diants l'invitèrent  à  partager  avec  eux  leur  chêtive  chau- 
mière, prétendant  qu'étant  vieux  et  n'ayant  plus  longtemps 
à  vivre,  ils  n'avaient  plus  de  raison  de  craindre  la  conta- 
gion. Le  lépreux  crut  sur  parole  ses  faux  amis  et  les  suivit 
dans  leur  demeure.  Mais,  avant  de  l'atteindre,  il  fut  précipité 
par  eux  dans  le  précipice. 

Le  cas  de  beaucoup  le  plus  remarquable  s'est  passé  l'année 
même  de  mon  départ  de  Chine.  Le  voici  tel  qu'il  a  été  relaté 
quelques  jours  seulement  après  l'événement  : 

A  Tchim-long,  hameau  qui  fait  partie  du  village  de  Lilong 
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vivait  un  lépreux.  C'était  un  veuf  d'une  soixantaine  d'années 
qui  avait  un  fils  lequel  était  de  son  côté  père  de  plusieurs 
enfants.  Depuis  que  la  terrible  maladie  s'était  déclarée  chez 
lui,  il  habitait  seul  une  maisonnette  et  n'avait  aucun  rapport 
avec  les  siens.  Ces  derniers  ne  se  sentaient  cependant  que 
médiocrement  rassurés  par  cet  isolement;  la  crainte  de  la 
contagion  les  hantait  continuellement  et  ils  désiraient  de- 
puis longtemps  qu'il  se  décidât  à  déménager  dans  une  hutte 
située  à  quelque  distance  de  la  localité.  Mais,  bien  qu'on  lui 
promît  de  le  pourvoir  abondamment  du  nécessaire,  il  ne  pat 
s'y  résoudre,  et  ses  parents  durent  donc  subir  son  dange- 
reux voisinage.  Peu  à  peu  sa  maladie  s'aggrava  et  l'appa- 
rence du  malheureux  devint  de  plus  en  plus  hideuse. 
«  Oncle  Asam,  lui  disaient  alors  quelquefois  les  aînés  de  sa 
nombreuse  parenté,  si  vous  ne  pouvez  décidément  vous  ré- 
soudre à  quitter  la  localité,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  mettre 
fin  à  votre  existence  ?  »  Mais  cette  alternative  ne  souriait  pas 
davantage  au  malheureux.  Même  l'achat  d'un  costume  de 
mandarin  qu'on  lui  montra  et  dont  on  l'affublerait  pour  son 
ensevelissement,  ne  parvenait  pas  à  lui  faire  surmonter  la 
crainte  de  la  mort.  Tout  au  plus  s'il  consentît  à  tenir  prête 
sous  son  lit  la  dose  d'opium  destinée  à  le  délivrer  de  son 
existence  dès  qu'il  s'en  sentirait  suffisamment  dégoûté. 

Un  jour  —  c'était  au  mois  de  septembre  1884  —  son  fils 
vint  lui  apporter  sa  nourriture  quotidienne.  D'ordinaire  il 
n'avait  qu'à  l'appeler  pour  le  voir  apparaître  à  la  porte  et 
recevoir  sa  ration  de  riz;  mais  cette  fois  il  ne  put  obtenir  de 
lui  aucune  réponse.  Quelques  voisins  accoururent  et  joigni- 
rent leur  voix  à  celle  du  fils.  Ce  fut  en  vain.  De  gros  cail- 
loux jetés  contre  la  porte  ne  purent  pas  davantage  évoquer 
de  lui  le  moindre  signe  de  vie.  «  Bah  !  il  est  mort,  déclara  enfin 
l'un  d'eux;  il  aura  sans  doute  avalé  son  opium  ».  Cette  expli- 
cation parut  si  plausible  qu'on  considéra  comme  inutile  de 
s'assurer  plus  exactement  de  la  chose.  On  ne  pensa  qu'à  se 
débarrasser  au  plus  vite  du  cadavre,  car  il  fallait  éviter  à 
tout  prix  que  des  mouches  ne  transportassent  le  venin  sur 
les  autres  habitants  et  ne  propageassent  ainsi  la  maladie.  Le 
fils  se  hâta  donc  de  se  rendre  dans  un  village  voisin  pour 
engager  quelques  hommes  afin  d'enterrer  le  défunt  encore 
le  même  soir.  A  peine  était-il  parti  qu'un  ancien  du  village 
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arriva  et  apprit  la  grande  nouvelle.  Avant  de  s'en  réjouir 
comme  les  autres,  il  jugea  prudent  de  s'assurer  de  la  mort  du 
malade.  Ne  partageant  pas  les  craintes  exagérées  de  ses 
concitoyens,  il  entra  résolument  dans  la  cabane  et  y  trouva 
le  prétendu  défunt  étendu  sur  sa  dure  couche  et  plongé  dans 
un  profond  sommeil.  On  se  hâta  aussitôt  de  contremander 
les  porteurs,  mais  ceux-ci  venaient  d'arriver  et  ne  voulaient 
pas  s'être  dérangés  pour  rien.  Ils  exigèrent  le  paiement  des 
20  francs  qui  leur  avaient  été  promis.  D'un  autre  côté  la  fa- 
mille ne  voulait  pas  non  plus  les  payer  en  pure  perte.  Après 
avoir  tenu  conseil,  on  tâcha  donc  de  faire  comprendre  au 
lépreux  que  les  choses  en  étant  arrivées  à  ce  point,  il  sem- 
blait préférable  qu'il  se  laissât  enterrer  séance  tenante 
plutôt  que  d'attendre  à  une  autre  fois.  On  lui  fit  comprendre 
qu'ayant  un  fils  qui  ne  manquerait  pas  de  lui  offrir  ample- 
ment les  sacrifices  exigés  par  le  culte  des  ancêtres,  il  jouirait 
dans  l'autre  monde  d'une  existence  beaucoup  plus  agréable 
que  celle  qu'il  menait  depuis  si  longtemps  sur  cette  terre. 
Finalement  le  malheureux  donna  son  consentement.  Aussi- 
tôt on  se  procura  un  cercueil,  on  alla  dégager  le  costume  de 
mandarin  qu'on  avait  déjà  acquis  précédemment  mais  qui 
avait  été  donné  en  gage  contre  le  prêt  d'une  petite  somme 
d'argent.  De  son  côté,  le  lépreux  recommanda  à  sa  belle- 
fille  de  bien  soigner  deux  porcs  et  quelques  oies  qu'elle  éle- 
vait et  à  ses  petits-fils  d'être  bien  appliqués  à^l'école  afin  que 
l'un  ou  l'autre  devînt  un  jour  un  gradué.  Entre  temps  la  nuit 
était  arrivée  et  l'on  dut  attendre  au  lendemain  pour  la  céré- 
monie projetée.  Tout  le  monde  dormit  encore  d'un  bon  som- 
meil. Dès  qu'il  fit  jour,  la  belle-fille  saigna  son  poulet  le 
plus  gras  pour  le  préparer  comme  dernier  repas  destiné  au 
grand-père.  Quelques  neveux  apportèrent  de  leur  côté  un 
beau  morceau  de  porc,  en  sorte  que  le  lépreux  put  encore 
faire  un  plantureux  déjeuner  avant  de  dire  adieu  à  la  vie. 

Le  repas  terminé,  le  cortège  se  mit  en  route  précédé  du 
cercueil  vide.  Le  lépreux  le  suivit  à  pied;  derrière  lui  mar- 
chait son  fils  portant  sur  son  bras  le  costume  de  mandarin. 
Arrivé  à  l'endroit  où  la  fosse  avait  été  creusée,  le  malheu- 
reux s'en  attifa  soigneusement  et,  après  avoir  avalé  sa  dose 
d'opium,  il  se  coucha  lui-même  dans  le  cercueil  dont  le  fils 
cloua  le  couvercle  de  sa  propre  main.  A  quelque  distance  se 
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tenaient  les  anciens  du  village  pour  s'assurer  que  tout  se 
passait  bien  d'après  les  règles  d'un  ensevelissement  ordi- 
naire. 

Cette  pratique  d'enterrer  des  hommes  vivants  n'est  pas 
seulement  générale  dans  toute  la  Chine,  elle  remonte  encore 
à  une  antiquité  très  reculée.  Pour  le  prouver,  je  me  bornerai. 
à  citer  deux  faits  arrivés  durant  la  période  pendant  laquelle 
a  été  enfanté  l'Etat  chinois  actuel. 

Le  premier  se  produisit  en  l'année  221  avant  notre  ère.  A 
une  époque  antérieure,  la  féodalité  régnait  en  Chine  dans  toute 
sa  splendeur.  Une  dizaine  de  princes  vassaux  reconnais- 
saient la  suzeraineté  de  celui  qui  se  contentait  alors  encore 
du  titre  de  roi,  suzeraineté  à  la  fois  politique  et  religieuse, 
car  ce  roi  présidait  à  certaines  cérémonies  religieuses  qui 
réunissaient  les  princes  à  des  époques  déterminées.  Lui  seul 
aussi  était  autorisé  à  sacrifier  à  l'Etre  suprême,  tandis  que 
ses  vassaux  se  bornaient  à  offrir  leur  culte  à  des  divinités 
subalternes  préposées  à  la  garde  de  leurs  principautés.  Ces 
suzerains,  revêtus  de  cette  espèce  de  grand  pontificat,  étaient, 
dans  le  cours  des  siècles,  devenus  des  rois  fainéants,  subis- 
sant la  tutelle  de  quelque  maire  du  palais,  dans  la  personne 
de  celui  d'entre  les  princes  vassaux  qui  avait  su  acquérir  la 
prépondérance  sur  ses  confrères.  La  puissance  des  rois-prê- 
tres et  leur  influence  diminua  d'année  en  année  et  à  la  fin 
ce  fut,  durant  une  période  de  troubles  indescriptibles,  une 
véritable  course  au  clocher  engagée  entre  les  plus  puissants 
des  princes,  course  dont  le  prix  devait  être  le  sceptre  royal 
qui  allait  tomber  des  mains  débiles  du  dernier  représentant 
de  la  dynastie  des  Tchao,  jadis  si  illustre. 

Le  prince  de  Ts'in  arriva  bon  premier;  mais,  en  recueil- 
lant l'héritage  de  la  maison  déchue,  il  n'entendit  pas  se  con- 
tenter d'une  souveraineté  purement  nominale  comme  ses 
prédécesseurs.  Il  abolit  la  féodalité  et  établit  sur  ses  ruines  la 
monarchie  autocratique  qui  a  continué  à  subsister  jusqu'à 
nos  jours;  en  même  temps,  il  prit  le  titre  d'empereur  que, 
dès  lors,  les  souverains  de  la  Chine  n'ont  jamais  cessé  de 
porter. 

Pour  assurer  le  nouvel  état  de  choses,  il  entreprit  même 
de  détruire  tous  les  vestiges  du  passé,  surtout  les  monuments 
littéraires  légués  aux  générations  futures  par  les  philosophes 
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Confucius  et  Mencius.  Il  ordonna  donc  la  destruction  de  tous 
les  livres  autres  que  ceux  traitant  de  médecine,  de  divination 
et  d'agriculture. 

Cette  mesure  trouva  naturellement  de  violents  contradic- 
teurs dans  le  corps  des  lettrés  qui  ne  manquèrent  pas  d'ex- 
primer leur  mécontentement  en  fomentant  des  résistances 
parmi  le  peuple.  L'empereur  estima  nécessaire  de  faire  un 
exemple  en  faisant  «  enraciner  »  quatre  cent  soixante  'les  plus  récalr 
titrants. 

Cinq  ans  plus  tard  eut  lieu  un  événement  analogue. 

Le  premier  empereur  était  mort  subitement  deux  ans 
après  l'exécution  des  lettrés  dont  nous  venons  de  parler.  Sa 
mort  fut  le  signal  de  troubles  prolongés.  L'empire  si  péni- 
blement fondé  par  lui  sembla  vouloir  se  désagréger  de  nou- 
veau en  une  multitude  de  petits  Etats.  Une  légion  de  préten- 
dants surgirent  de  terre  et  s'en  disputèrent  les  lambeaux.  L'un 
d'eux,  Hiang  Yû  se  distingua  d'un  côté  par  son  génie  mili- 
taire, de  l'autre  par  ses  dispositions  cruelles.  Par  un  mouve- 
ment stratégique,  qui  eût  été  digne  même  d'un  Moltke,  il  fit 
prisonnière,  par  un  seul  coup  de  filet,  l'armée  impériale 
composée  de  200  000  hommes.  Il  l'incorpora  d'abord  dans  sa 
propre  armée  ;  mais,  remarquant  chez  ces  soldats  des  signes 
de  rébellion,  il  s'en  débarrassa  en  les  faisant  «  enraviner  ». 

Dans  ces  deux  cas,  j'ai  employé  le  mot  «  enraviner  »  pour 
rendre  un  certain  caractère  chinois. 

Ce  caractère  est  d'abord  un  substantif  et  signifie  un  ravin, 
une  tranchée,  une  fosse;  mais,  conformément  au  génie  de  la 
langue,  le  même  caractère  peut  être  employé  sans  modifica- 
tion aucune,  comme  un  verbe  et  devrait  alors  être  rendu  par 
«  enraviner^,  si  ce  mot  existait,  avec  la  signification  de  «je- 
ter dans  un  ravin  »,  tandis  que  les  commentateurs  sont  una- 
nimes à  l'expliquer  par  «  enterrer  vivant  ». 

C'est  donc  là  le  sort  que  le  premier  empereur  fit  subir  à 
ses  adversaires  dans  les  rangs  des  lettrés,  et  le  général 
Hiang  Yû  se  débarrassa  par  ce  même  moyen  de  ses  200  000 
prisonniers  de  guerre. 

On  ne  peut  être  que  frappé  de  l'emploi  de  ce  procédé 
d'exécution,  que  nous  ne  voyons  usité  dans  aucun  autre 
pays,  à  n'importe  quelle  époque  de  l'histoire.  Comme  il  n'y  a 
pas  d'effet  sans  cause,  il  existe  certainement  une  raison  qui 


explique  pourquoi  en  Chine  on  a  inventé  ce  supplice  parti- 
culier. 

Cette  raison,  je  la  trouve  dans  la  configuration  géologique 
particulière  à  la  partie  du  territoire  sur  laquelle  s'étendait  à 
cette  époque  l'Empire  chinois,  configuration  qui  est  particu- 
lièrement prononcée  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune  où  se  dé- 
roulèrent les  événements  dont  je  viens  de  parler. 

A  l'exception  des  pays  de  hautes  montagnes  et  des  plaines 
alluviales,  tout  le  bassin  de  cette  rivière  est  recouvert  d'une 
argile  marneuse  particulière  appelée  par  les  Chinois  «  terre 
jaune  »,  mais  que  Richthofen  a  identifiée  avec  le  lœss  qu'on 
rencontre  en  Europe,  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin  et 
aussi  dans  le  nouveau  continent.  Mais,  tandis  que  cette  terre 
se  trouve  dans  les  bassins  de  ces  fleuves  ainsi  qu'en  Amé- 
rique en  étendues  restreintes  et  par  couches  de  tout  au  plus 
30  à  60  mètres  d'épaisseur,  elle  couvre  au  contraire,  dans  le 
nord  de  la  Chine,  des  provinces  dont  chacune  est  aussi 
grande  que  la  moitié  de  la  France  et  en  couches  d'une  puis- 
sance qui  dépasse  souvent  600  mètres. 

Le  lœss  de  la  Chine  est,  comme  celui  du  Rhin  et  des  autres 
contrées  où  on  le  rencontre,  une  terre  de  couleur  jaune-brun, 
tellement  friable  qu'il  est  facile  de  la  pulvériser  entre  les 
doigts  et  en  même  temps  d'une  telle  consistance  que  là  où  des 
influences  destructives  comme  par  exemple  celle  des  eaux 
courantes,  occasionnent  des  écroulements  de  masses  considé- 
rables de  terrain,  il  se  forme  des  parois  verticales  hautes  de 
plusieurs  centaines  de  mètres,  ainsi  que  cela  se  voit  surtout  le 
long  du  cours  du  fleuve  Jaune. 

Mais  point  n'est  besoin  d'un  puissant  cours  d'eau,  comme 
l'est  ce  fleuve,  pour  produire  ces  effets.  Le  moindre  ruisseau, 
même  une  simple  rigole  d'irrigation,  est  capable  de  creuser 
dans  le  lœss  des  lits  profonds. 

C'est  ainsi  que  s'explique  cet  enchevêtrement  inextricable 
de  ravins  ou  tranchées  qui  se  trouve  partout  où  ces  gise- 
ments se  rencontrent.  Ecoutons  comment  Richthofen  décrit 
l'aspect  remarquable  d'un  paysage  de  lœss  : 

«  Quand  je  me  trouvai  près  de  Ping-yang  fou  dans  la  val- 
lée du  Fahn,  raconte  ce  voyageur,  une  longue  sécheresse 
avait  converti  cette  fertile  contrée  en  un  désert  aride.  La 
surface  du  terrain  paraissait  si  unie  qu'il  semblait  qu'un  ré- 
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giment  de  cavalerie  pût  y  manœuvrer  à  fond  de  train,  dans 
toutes  les  directions;  mais,  en  réalité,  elle  est  sillonnée  dans 
tous  les  sens  par  d'innombrables  ravins;  le  voyageur  doit  se 
bien  garder  de  s'éloigner  de  la  route  tracée,  s'il  ne  veut  pas 
se  perdre  dans  un  labyrinthe  inextricable.  Montons  par 
exemple  la  vallée  d'un  affluent  du  Fahn;  elle  est  encaissée 
entre  des  parois  de  terre  jaune  coupées  à  pic,  de  quelques 
centaines  de  mètres  de  hauteur.  Soudain  il  y  débouche  un 
nouveau  ravin  que  s'est  creusé  un  autre  petit  affluent.  Enfi- 
lant cette  seconde  tranchée,  nous  verrons  bientôt  de  nou- 
veaux ravins  s'embrancher  à  gauche  et  à  droite  sur  celui 
dans  lequel  nous  nous  trouvons.  Choisissons  n'importe  le- 
quel pour  continuer  notre  route  ascendante.  Nous  rencon- 
trerons partout  de  nouveaux  ravins,  diminuant  constam- 
ment en  hauteur  et  en  largeur  jusqu'à  ne  plus  former,  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  vallée,  que  des  crevasses  de 
1  m.  20  à  1  m.  80  de  largeur,  mais  ayant  toujours  une  pro- 
fondeur de  9  à  15  mètres. 

«  Si,  au  contraire  nous  descendons  la  vallée,  depuis  notre 
premier  point  d'observation»  mais  en  restant  sur  la  surface 
du  sol,  nous  nous  trouverons  bientôt  au  bord  d'un  profond 
abîme.  Comme  il  ne  peut  être  question  de  le  franchir,  nous 
en  suivons  la  crête.  Avant  qu'il  soit  longtemps  notre  route 
est  barrée  par  un  second  ravin  qui  s'embranche  à  angle  aigu 
sur  le  premier.  En  suivant  le  bord  de  cette  nouvelle  tran- 
chée, nous  nous  écartons  toujours  davantage  de  notre  direc- 
tion primitive.  D'autres  embranchements  ne  tarderont  pas  à 
surgir  et  si  nous  continuions  à  les  suivre,  nous  nous  per- 
drions dans  un  enchevêtrement  indescriptible  de  crevasses 
toujours  nouvelles.  Rebroussons  donc  chemin  et,  revenus  à 
notre  point  de  départ,  essayons  de  descendre  la  vallée  en  li- 
gne droite.  Bientôt  nous  sommes  arrêtés  par  une  éminence 
à  laquelle  convergent  de  gauche  et  de  droite  deux  ravins  qui 
se  réunissent  à  sa  base.  Toutefois  nous  ne  nous  apercevons 
de  ce  fait  qu'après  avoir  grimpé  sur  son  point  culminant  où 
nous  voyons  un  profond  abîme  qui  s'ouvre  à  nos  pieds  et  nous 
interdit  d'avancer  plus  loin  ». 

Outre  ces  ravins  qui,  au  fond,  ne  sont  que  des  lits  de  cours 
d'eau  et  qui  communiquent  entre  eux  comme  la  rivière  avec 
les  ruisseaux  qui   l'alimentent,   il   se   forme  encore  ce  que 
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Richthofen  appelle  des  Lœsbrunnen  «  puits  de  lœss  ».  Voici 
l'explication  qu'en  donne  Reclus  1  :  «  Parfois  le  travail  d'é- 
rosion de  l'eau  sur  le  lœss  se  fait  dans  les  profondeurs  mê- 
mes du  sol,  par  l'effet  de  la  percolation  graduelle;  des  ga- 
leries souterraines  se  forment  par  effondrement,  et  tout  à 
coup  les  couches  supérieures  s'écroulent  en  laissant  des  ou- 
vertures semblables  à  des  puits  ». 

Je  ne  suis  pas  assez  géologue  pour  comprendre  les  déve- 
loppements de  Richthofen  sur  les  lois  qui  président  à  la  for- 
mation de  ces  Lœsbrunnen  ;  on  peut  en  lire  la  description  à  la 
page  116  du  premier  volume  de  l'ouvrage  China.  Pour  le  but 
que  je  me  suis  proposé  en  écrivant  ces  lignes,  il  suffit  de  cons- 
tater l'existence  de  ces  puits.  Je  me  hâte  donc  de  revenir  main- 
tenant à  la  question  des  ensevelissements  de  personnes  vivan- 
tes et  d'exécutions  en  grand  moyennant  ce  procédé,  question 
dont  l'explication  constitue  l'objet  de  mon  travail. 

A  l'époque  où  les  deux  faits  mentionnés  plus  haut  se  sont 
passés  —  l'exécution  des  460  lettrés  ordonnée  par  le  premier 
empereur  et  celle  de  200  000  prisonniers  de  guerre  qui  embar- 
rassaient la  marche  d'une  armée  victorieuse  —  à  l'époque  où 
ces  deux  faits  sont  arrivés,  dis-je,  la  Chine  n'avait  pas  encore 
l'étendue  qu'elle  a  aujourd'hui,  du  moins  elle  ne  l'avait  pas 
encore  d'une  manière  durable  et  définitive;  son  autorité 
réelle  ne  s'exerçait  que  dans  le  bassin  du  fleuve  Jaune,  donc 
précisément  dans  la  partie  du  pays  qui  est  couverte  par  ces 
immenses  gisements  de  lœss,  entrecoupés  par  des  systèmes 
de  ravins  et  percés  par  des  «  puits  de  lœss  ». 

L'idée  de  se  défaire  de  criminels  ou  de  personnes  gênantes, 
surtout  si  elles  étaient  en  grand  nombre,  en  les  jetant  tout 
simplement  dans  ces  puits,  devait  s'imposer  tout  naturelle- 
ment. Je  mentionne  en  particulier  les  puits  parce  qu'ils  me 
semblent  devoir  se  prêter  excellemment  à  ce  but.  Les  ravins 
n'étant  en  réalité  que  des  lits  de  rivières  et  communiquant 
entre  eux  ont  par  conséquent  des  issues,  tandis  que  les  puits 
ne  doivent  pas  en  avoir  pour  mériter  ce  nom  de  Lœsbrunnen 
que  leur  donne  Richthofen.  C'étaient  donc  des  tombes  toutes 
prêtes  dans  lesquelles  on  précipitait  les  condamnés  tout  vi- 
vants. Ces  puits  ne  devaient  toutefois  pas  suffire  dès  qu'il  s'a- 
gissait de  centaines  de  mille  prisonniers  de  guerre  Aussi  dans 

1  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  Universelle,  tome  VII,  page  37-2. 
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ce  dernier  cas  le  texte  ajoute  encore  le  motsat,  «mettre  à  mort», 
ce  qui  laisserait  supposer  que,  pour  disposer  de  ces  malheu- 
reux, il  fallut  recourir  aux  ravins  ;  seulement,  pour  éviter  qu'ils 
ne  s'échappassent  en  suivant  les  cours  d'eau  auxquels  ces 
ravins  servaient  de  lit,  on  commença  par  les  tuer  d'une  façon 
ou  d'une  autre.  Quant  aux  460  lettrés,  le  caractère  sàt  manque 
dans  le  passage  où  il  est  question  d'eux,  ce  qui  laisse  à  sup- 
poser qu'ils  furent  jetés  vivants  dans  le  ou  les  puits.  D'ail- 
leurs les  commentateurs  sont  unanimes  à  admettre  qu'ils  ont 
été  enterrés  à  l'état  vivant. 

La  supposition  que  ce  sont  les  ravins  du  lœss  qui  ont  servi 
à  ces  exécutions  devient  une  certitude  si  nous  considérons  le 
caractère  qui  sert  à  désigner  la  mise  à  mort  de  ces  miséra- 
bles. C'est  le  caractère  hang,  qui  signifie  ravin  et  qui,  employé 
comme  verbe,  peut  être  traduit  par  «  enraviner  »,  jeter  dans 
le  ravin  et  ainsi  enterrer  vivant.  Quant  à  la  manière  dont 
il  faut  nous  représenter  la  chose,  je  n'ai  aucune  indication  à 
ce  sujet.  Les  460  lettrés  et  ceux  qui  ont  partagé  leur  sort,  soit 
avant,  soit  après,  ont  été  peut-être  simplement  garrottés  et 
précipités  dans  le  puits  ou  le  ravin,  ou  peut-être  encore  cou- 
verts de  terre  après  avoir  été  lancés  dans  le  gouffre,  ceci  est 
un  détail  qui  n'a  aucune  importance. 

Ce  qu'il  importait  de  montrer  par  ce  travail  c'est  le  jour 
que  la  Géographie  jette  sur  l'Histoire  dans  ce  cas  particulier. 
Si  déjà  l'exécution  par  l'enterrement  à  l'état  vivant  de  460 
lettrés  devait  surprendre,  celle  de  200  000  prisonniers  de 
guerre  par  le  même  procédé  semblerait  incroyable  si  les 
voyages  et  les  travaux  de  Richthofen  n'avaient  pas  éclairci  la 
chose. 

Nous  comprenons  aussi  maintenant  pourquoi  ce  mode 
extraordinaire  de  se  débarrasser  de  criminels  ou  d'individus 
gênants  ne  se  rencontre  qu'en  Chine.  Là  seulement  se  pré- 
sentaient les  facilités  extraordinaires  offertes  par  la  pré- 
sence de  ces  ravins  et  puits  du  lœss. 

Mais  pourquoi  ce  mode  d'exécution  s'est-il  propagé  sur 
tout  le  pays,  même  dans  les  parties  où  les  couches  de  lœss 
sont  absolument  inconnues.  Je  pense  que  les  préjugés  reli- 
gieux ont  contribué  à  généraliser  cette  pratique.  Les  Chinois 
considèrent  la  vie  à  venir  comme  une  continuation  de  l'exis- 
tence dans  les  mêmes  conditions  que  la  vie  présente.  Le  man- 
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darin  reste  mandarin,  le  sujet  reste  sujet  dans  l'autre  monde 
comme  dans  celui-ci.  Même  les  infirmités  corporelles  se  per- 
pétuent dans  l'existence  d'outre-tombe.  D'après  la  notion  po- 
pulaire un  homme  décapité  porte  dans  l'autre  monde  sa  tête 
sous  le  bras  ou  attaché  au  cordon  de  son  pantalon.  C'est  pour 
cette  raison  que  le  Code  pénal  chinois  établit  plusieurs  de- 
grés de  peine  capitale;  elle  s'aggrave  dans  la  mesure  où  le 
corps  subit  des  lésions.  La  strangulation  est  le  degré  le  plus 
léger,  la  décapitation  est  déjà  beaucoup  plus  grave;  le  plus 
terrible  est  le  lin-tclii  «  être  coupé  en  mille  morceaux  »,  sup- 
plice qui  rappelle  celui  de  la  roue  appliqué  encore  au  siècle 
dernier  dans  nos  contrées  d'Occident. 

La  mort  par  l'enterrement  à  l'état  vivant,  outre  qu'elle 
n'entraîne  aucune  mutilation  du  corps,  est  encore,  contraire- 
ment à  une  opinion  très  répandue  chez  nous,  une  mort  très 
douce.  Certes,  si  un  malade  est  enfermé  dans  son  cercueil 
avant  qu'il  soit  mort,  à  son  réveil  de  la  léthargie,  il  fera  de 
violents  efforts  pour  sortir  de  son  étroite  prison;  un  individu, 
au  contraire,  qui  se  laisse  traiter  ainsi  de  son  plein  gré,  tom- 
bera dans  un  engourdissement  graduel  et  rendra  l'esprit 
sans  ressentir  les  affres  de  la  mort.  C'est  du  moins  ce  qu'un 
médecin  m'a  assuré. 


OBSERVATIONS 

SUR    LES 

POPULATIONS  A  PEAU  CLAIRE  ET  A  PEAU  FONCÉE 

IDIE   LA  POLYNÉSIE 
Par  Léon   METCIINIKOFF 


D'après  Haie  (United  States  Exploring  Expédition,  partie  ethno- 
graphique et  philologique),  la  nuance  de  la  peau  n'est  point, 
en  Polynésie,  en  rapport  avec  la  latitude  des  îles.  Les  popu- 
lations les  plus  claires  vivent  dans  le  voisinage  de  l'Equa- 
teur, tandis  que  les  Maori  de  la  Nouvelle-Zélande  et  les 
Kanakes  des  îles  Sandwich  ont  le  teint  beaucoup  plus  foncé. 
Au  reste,  depuis  longtemps,  on  a  fait  la  remarque  qu'une 
atmosphère  chargée  d'humidité,  jointe  à  une  faible  élévation 
du  sol,  exerce  une  influence  beaucoup  plus  grande  sur  la  co- 
loration de  la  peau  que  les  chaleurs  de  la  zone  torride.  Ainsi 
les  indigènes  des  îles  Pomotou  constituent  un  groupe  de  Po- 
lynésiens des  plus  noirs  et  des  plus  mal  conformés.  Haie  et 
Waitz  font  observer  avec  raison  que  précisément  ces  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud  vivent  dans  des  conditions  générales 
très  misérables. 

Dans  les  archipels  dont  les  conditions  physiques  sont  plus 
favorables,  on  trouve  fréquemment  une  coloration  de  la 
peau  très  claire  chez  les  classes  aisées  qui  jouissent  des  dou- 
ceurs de  l'existence,  tandis  que  les  classes  inférieures  ont  un 
teint  qui  ressemble  fort  à  celui  des  nègres.  Le  cas  a  été  cons- 
taté dans  la  Nouvelle-Zélande  dont  les  populations  à  peau 
foncée  sont,  au  point  de  vue  social,  sous  la  dépendance  de 
populations  presque  aussi  blanches  que  les  Européens. 

Quelle  que  soit  la  justesse  de  ces  observations,  il  ne  nous 
paraît  pourtant  pas  possible  d'en  déduire  une  loi  générale 
fixe  et  immuable.  Les  îles  Sandwich,  par  exemple,  ne  sont 
pas,  au  point  de  vue  physique,  aussi  déshéritées  que  l'archi- 
pel Pomotou;  néanmoins  leurs  habitants  sont,  en  général, 
beaucoup  plus  bruns  que  la  moyenne  des  Polynésiens.  Au 
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milieu  de  cette  population  brune  vivent  des  groupes  d'un  noir 
d'ébène  et  qui  n'appartiennent  pas  à  une  classe  inférieure. 
Dans  presque  tous  les  archipels,  on  rencontre  quelques  indi- 
vidus à  la  peau  plus  ou  moins  foncée  qui  apparaissent  spo- 
radiquement au  sein  de  populations  plus  claires,  sans  pour 
cela  se  rattacher  à  des  castes  inférieures.  Dans  la  Nouvelle- 
Zélande  même,  les  Maori  des  environs  du  détroit  de  Cook 
sont  plus  clairs  que  ceux  de  l'intérieur,  sans  compter  les  né- 
groïdes de  quelques  districts  et  de  l'île  Chatham  \  D'après 
Thomson 2  sur  100  Néo-Zélandais,  87  ont  la  peau  brune  ou 
brunâtre  et  les  cheveux  noirs,  lisses  ou  frisés  ;  10  ont  la  peau 
rougeâtre  et  la  chevelure  quelque  peu  rousse  ;  3  ont  la  peau 
noire  et  la  chevelure  frisée  ;  enfin  un  Néo-Zélandais  sur  500 
présente  le  type  mélanésien  ou  papoua  (noir  à  cheveux  lai- 
neux) 3. 

De  l'avis  unanime  des  voyageurs,  c'est  aux  îles  Samoa  que 
l'on  trouve  les  Polynésiens  dont  le  teint  est  le  plus  clair  ;  les 
insulaires  de  Tonga-tabou,  leurs  proches  voisins,  sont  déjà 
beaucoup  plus  foocés  ;  quant  aux  Tahitiens  et  aux  habitants 
des  îles  Toubouaï,  ils  occupent  une  place  intermédiaire  entre 
les  Samoans  et  les  Tongans.  A  l'est  des  Pomotou  ou  Toua- 
motou,  les  colorations  de  la  peau  sont  très  variées.  Dans  les 
îles  Marquises,  de  nombreux  insulaires  ne  sont  guère  plus 
noirs  que  les  Tahitiens  4  ;  mais  ils  sont  mêlés  à  d'autres  d'un 
brun  parfois  très  foncé.  La  petite  île  de  Pâques  présente  un 
mélange  analogue. 

On  admet  généralement  que  les  Micronésiens  sont  plus 
clairs  que  les  Polynésiens,  cependant  cette  assertion  est  in- 
firmée par  le  témoignage  de  nombreux  explorateurs.  Il  sem- 
ble, au  contraire,  que  les  habitants  de  laMicronésie  présentent 
autant  de  variétés  dans  la  couleur  de  la  peau  que  les  Poly- 
nésiens eux-mêmes.  Ainsi  Haie,  tout  en  constatant  dans  l'ar- 
chipel Gilbert  la  présence  d'individus  au  teint  plus  ou  moins 
clair,  trouve  cependant  que  les  habitants  de  Tapouteouwea, 
île  qu'il  visita  lui-même,  ont  la  peau  très  foncée  et,  ajoute-t-il, 

1  F. -A.  Allen,  The  original  range  of  the  Papuan  and  Negritto  Races. 

'2  The  Story  of  Xew  Zealand. 

3  Medieo-chirurgical  Review,  1854. 

4  G.  Gerland,  dans  Th.  Waitz,  Anthropologie  der  Xaturcœlker,  tome  VI. 
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plus  on  avance  vers  l'ouest,  plus  la  coloration  devient  noire. 
Waitz  proteste  contre  cette  affirmation  qui  ne  laisse  pas,  en 
effet,  que  d'être  un  peu  vague;  pourtant  il  admet  lui-même 
que  les  insulaires  des  Gilbert  sont  au  nombre  des  popula- 
tions les  plus  foncées  de  la  Polynésie. 

En  ce  qui  concerne  l'archipel  des  Marshall,  Saavedra,  l'un 
des  premiers  Européens  qui  visitèrent  ces  parages  dans  la 
première  moitié  du  XVIe  siècle  *  signale  le  singulier  contraste 
que  présentent  les  deux  rangées  d'îles  qui  constituent  cet  ar- 
chipel. Les  habitants  de  Ralik,  dit-il,  sont  très  foncés,  tandis 
que  ceux  de  Ratak  ont  la  peau  claire.  11  semble  que,  dès  lors, 
il  se  soit  produit  d'importantes  modifications,  car  des  explo- 
rateurs plus  modernes2  affirment  que  les  gens  de  Rali  et  ceux 
de  Ratak  sont  tous  également  de  coloration  foncée,  plus 
même  que  la  moyenne  des  Polynésiens,  à  l'exception  toute- 
fois des  insulaires  de  Milli  fMulgrave)  et  de  ceux  de  Likieb, 
les  premiers  à  l'extrême  sud,  les  seconds  à  l'extrême  nord 
des  îles  Ratak.  Ces  insulaires  sont  aussi  clairs  que  les  habi- 
tants de  Navodo  et  de  Banaba3  sous  l'Equateur,  à  la  limite 
méridionale  de  la  Micronésie. 

Dans  les  Carolines  orientales,  nous  connaissons  aussi 
quelques  îles  de  population  claire  4  ;  mais  ce  fait  ne  saurait 
être  généralisé  et  rapporté  à  l'archipel  entier.  Arago  y  avait 
constaté  une  variété  de  types  plus  considérable  qu'en  Eu- 
rope. Les  îles  les  mieux  connues  de  cette  région  sont  celles 
de  Oualan  (Kousaï)  et  de  Ponapi.  Or,  d'après  Haie,  les  habi- 
tants de  ces  deux  îles  se  rapprocheraient  du  type  papoua  ou 
mélanésien5.  Gulick  dit  formellement  qu'ils  sont  brun  cuivré 
ou  olivâtre,  Virgin  les  trouve  brun  rouge  foncé  \ 

1    Cité  par  Th.  Waitz.  tome  IV. 

•2  Notamment  Chamisso,  Bemerkungen  avfeiner  Entdeckungsreise  et  Gulick,  Mi- 
cronesia  in  Naulical  Magazine,  1862,  voyageurs  dont  les  récits  font  autorité  en  ce 
qui  concerne  ces  parages. 

3  Cheyne,  A  description  of  the  Islands  in  the  West  Purifie  Océan  north  and  south 

of  the  Equator. 

4  Notamment  les  îles  de  Mokil  et  de  Pingelap  ;  voir  Cheyne,  ouvrage  cité. 

5  Waitz  fait  observer  que  Haie  n'a  pas  visité  ces  îles  et  qu'il  interprète  mal  le 
témoignage  de  Liitke,  lequel  affirme  que  les  habitants  de  Oualan  ressemblent  plus 
aux.  Papoua  que  ceux  de  Ponapi.  Il  nous  semble  pourtant  que  ce  témoignage  justifie 
l'assertion  ci-dessus.  Nous  avons  d'ailleurs  des  renseignements  plus  récents  et 
plus  explicites. 

6  Erdumsejalung  der  Fregatte  Eugenia  |  traduction  allemande). 
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Les  habitants  du  groupe  de  Seniavin  qui  entoure  Ponapi 
ressemblent  aussi,  d'après  Lùtke,  aux  Papou  a.  Ils  sont  brun 
cuivré  ou  brun  olive,  moins  foncés  que  les  habitants  de 
Ou  al  an. 

Aucun  de  ces  témoignages  ne  nous  autorise  à  classer  ces 
populations  au  nombre  des  Polynésiens  à  peau  claire  ;  moins 
encore  à  affirmer  qu'ils  sont  plus  clairs  que  la  moyenne  des 
Polynésiens.  Dans  Ponapi,  dit  Fr.  Mûller1,  les  chefs  ont  le 
teint  plus  clair  que  le  reste  de  la  population.  Cela  n'empêche 
pas  que,  comparés  aux  Tahitiens  qui,  sous  le  rapport  de  la 
coloration  de  la  peau,  représentent  la  moyenne  des  Polyné- 
siens, ces  chefs  carolins  paraîtraient  peut-être  très  foncés. 

Sur  les  Carolines  centrales,  les  données  précises  font  défaut. 
D'après  Kittiitz  qui,  avec  Mortens,  accompagna  l'expédition 
de  Lùtke,  les  insulaires  de  Lukunor,  de  Satoan,  de  Wouli  et 
d'Etal  (groupe  des  îles  Mortlock)  ressemblent  généralement 
à  ceux  de  Kousaï  (Oualan),  tout  en  étant  d'une  nuance  plus 
claire.  Mais,  par  Dumont  d'Urville,  nous  savons  que  les  in- 
digènes de  Lukunor  ont  la  peau  brun  châtain  plus  ou  moins 
foncé. 

Enfin,  dans  les  Carolines  occidentales,  la  population  sem- 
ble présenter  également  la  plus  grande  variété  de  nuances  et 
de  coloration  de  la  peau.  Suivant  le  témoignage  assez  ancien 
de  Padilla2,  les  Carolins  occidentaux  se  rapprocheraient  plus 
d'une  manière  générale  des  Mélanésiens  que  des  Polyné- 
siens ;  car,  d'après  cet  explorateur,  ils  auraient  la  peau  brun 
olive  foncé  et  les  cheveux  passablement  crépus.  Mais  il  est 
impossible  de  dire  à  quelles  îles  ou  à  quels  archipels  s'appli- 
que cette  affirmation  qui  ne  saurait  être  étendue  à  tous  les 
indigènes  de  l'ouest  de  la  Micronésie.  Nous  savons  que  les 
insulaires  rencontrés  dans  l'île  de  Yap  par  Dumont  d'Urville 
étaient  très  clairs.  Il  est  vrai  que  l'exploration  plus  récente 
de  cette  île  par  Miklukho-Maklaï  semblerait  plutôt  confirmer 
les  assertions  de  Padilla.  Toutefois  il  est  très  probable  que, 
depuis  le  voyage  de  Dumont  d'Urville,  il  s'est  produit  une  de 
ces  substitutions  de  populations  qui  ne  sont  pas  rares  dans 

1  Novarra-Expedilion. 

2  Voir  L'Ile  de  Yap,  par  Miklukho-Maklaï,  ainsi  que  mes  observations  sur  la  carte 
ethnographique  de  l'Océanie. 
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ces  parages.  D'un  autre  côté,  Horace  Holden,  dans  Pickering, 
mentionne  spécialement  le  teint  clair  des  habitants  de  Tobi 
lesquels,  d'après  lui,  ne  seraient  pas  plus  foncés  que  les  in- 
digènes des  Philippines.  Cette  assertion  n'a  encore  été 
contredite  par  aucun  autre  explorateur.  D'ailleurs  Miklukho- 
Maklaï  signale  la  présence  sporadique  de  groupes  clairs  de 
populations  jusque  dans  l'île  de  l'Echiquier  (Ninigo). 
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PREMIERE  PARTIE 

CHAPITRE  Ier 

Iles  du  nord-ouest  de  l'Australie,  d'après  les  plus  anciennes  cartes  connues.  —  Raisons  qui  en 
ont  provoqué  l'altération.  ■ —  Possibilité  de  découvrir  le  récit  des  premières  expéditions  en 
Australie.  —  Ce  que  les  Espagnols  d'aujourd'hui  disent  des  premières  découvertes  dans  les 
iners  de  ce  continent.  —  Relevé  correct  de  la  côte  orientale  de  l'Australie. 

Toutes  les  plus  anciennes  cartes  connues  de  l'Australie  ont, 
fait  digne  de  remarque,  ceci  de  commun,  que  ce  sont  des  co- 
pies ayant  subi  le  même  genre  d'altération.  Que  cette  altéra- 
tion ait  été  intentionnelle,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter, 
car,  bien  des  années  avant  qu'ils  eussent  exécuté  leurs  travaux 
de  compilation,  les  Vénitiens,  les  Portugais  et  les  Espagnols 
avaient  procédé  à  de  grossiers  relevés  des  différentes  îles 
situées  au  nord-ouest  de  l'Australie.  Or,  ces  îles,  dans  les 
cartes  susnommées,  sont  présentées  de  façon  à  laisser  croire 
qu'elles  font  partie  intégrante  du  continent  australien,  tandis 
que,  dans  les  relevés  plus  anciens,  elles  figurent  bien  sous  la 
forme  d'îles  et  portent,  quelques-unes  du  moins,  les  mêmes 
noms  qu'aujourd'hui. 

Afin  d'éclaircir  ce  point,  que  le  lecteur  compare  le  frag- 
ment de  la  carte  du  Dauphin  que  nous  reproduisons  ici  avec 

1  Voir  Bulletin  de  la  Société  Neuchâtetoise  de  Géographie,  tome  VI,  1891,  pages 
199  à  238. 
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le  fragment  correspondant  de  la  carte  de  Francisco  Rodri- 
guez,  dessinée  dans  les  années  1524-1530  et  comprenant  Java, 
Madura,  Bali,  Lombok  et  Sumbawa1.  Dans  cette  carte,  Sum- 
bawa  est  divisée  par  erreur  en  deux  îles,  Ssimbana  et  Ara- 
maram;  mais  les  rotes  méridionales  detoutesces  îles  y  sont  indiquées, 
tandis  que  dans  les  cartes  qui  ont  été  dénaturées,  Java  et 
Sumbawa,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  sont  rattachées  au 
continent  australien  comme  fractions,  la  première,  de  la  par- 
tie septentrionale  de  ce  continent  et  la  seconde,  de  la  pénin- 
sule du  cap  York.  Quant  aux  îles  Bali  et  Lombok,  elles  con- 
tinuent de  figurer  dans  le  golfe  de  Carpentaria,  mais  elles  ne 
portent  aucun  nom. 


Fragment  de  la  Carte  du  Dauphin 

contenant  une  partie  de  Java,  les  lies  Bali,  Lombok  et  Sumbawa,  avec  l'extrémité 
do  la  péninsule  du  cap  York. 

La  phrase  portugaise,  «  ANDA  NE  BARCHA  »  (aucun  ba- 
teau ne  passe  ici),  sous  sa  forme  altérée,  apparaît  sur  quel- 
ques-unes de  ces  cartes  comme  étant  le  nom  de  ces  deux  îles 
(Bali  et  Lombok);  mais,  chose  assez  singulière,  même  sous  la 
forme  correcte  où  nous  la  rencontrons  sur  la  carte  du  Dau- 
phin, elle  avait  donné  lieu  à  la  même  méprise;  ceci,  il  est  vrai, 
avant  la  découverte  que  j'ai  faite  et  qui  en  établit  la  véritable 
signification. 


1  Selon  le  Dr  E.-T.  Hamy,  F.  Rodiïguez,  célèbre  pilote  et  cartographe  et  auteur 
du  Portulan  dont  nous  parlons,  était  l'un  des  pilotes  de  l'expédition  d'Antonio 
d'Abreu  à  Java,  la  merde  Randa,  Rourou,  Amboine  et  les  îles  à  Epices  en  1511.  Voir 
L'Œuvre  géographique  des  Reinel  et  la  découverte  des  Moluques,  par  le  Dr  E.-T. 
Hamy,  membre  de  l'Institut,  Conservateur  du  .Musée  d'Ethnographie,  chapitre  VIII, 
page  32.  note  3. 
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Sur  la  carte  vénitienne  plus  ancienne  encore,  Sumbawa  est 
aussi  divisée  en  deux  îles,  Samira  et  diatini.  Lombok  y  porte 
le  nom  de  direm  et  Bali,  celui  d'ile  de  Zimpagu.  Mais  la  côte 
méridionale  de  Java  y  est  aussi  tracée  et  cette  île  y  est  appelée 
GIAVA,  en  grands  caractères,  le  terme  de  Mazor  étant  omis 
évidemment  faute  de  place,  car  on  le  retrouve  trois  fois  dans 
le  petit  texte,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  le  fac-similé 
de  ce  curieux  et  précieux  document,  qui  fut  exécuté  sur  l'or- 
dre d'Alphonse  V  de  Portugal,  en  1459,  trente-huit  ans  avant 
l'arrivée  des  Portugais  dans  ces  parages. 

Dans  la  période  de  leur  prépondérance  maritime,  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols,  toujours  peu  disposés  à  mettre  les  autres 
nations  au  courant  de  leurs  découvertes  en  terres  étrangères, 
paraissent  n'avoir  apporté  aucun  obstacle  à  ce  que  les  faus- 
ses cartes  de  l'Australie  se  répandissent  dans  les  principales 
cours  européennes.  Ils  avaient  sans  doute  un  motif  pour  agir 
ainsi  :  ils  désiraient  que  leurs  compétiteurs  éventuels  dans 
le  champ  des  découvertes  prissent  connaissance  de  la  confi- 
guration des  pays  situés  dans  ces  mers,  non  sous  leur  forme 
réelle,  mais  sous  telle  forme  qui  leur  convenait. 


Carte  de  Francisco  Rodriguez 

reproduisant  une  partie  de  Java  avec  les  îles  de  Madura,  Bali,  Lornbok  et  Sumbawa, 
dessinéo  entre  les  années  1524  à  1530. 


Chose  curieuse,  aucune  de  ces  nations  ne  parait  avoir  songé 
à  faire  rédiger  une  relation  de  ses  découvertes,  ne  voulant 
sans  doute  pas  en  divulguer  le  secret,  et  maintenant,  l'histoire 
de  leurs  expéditions  secrètes,  ensevelie,  peut-être  n'est-ce 
que  passagèrement,  dans  les    ondes  muettes  du  Léthé,  est 
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perdue  même  pour  eux.  II  est  possible  que  le  mystère  qui 
enveloppe  ces  premières  découvertes  de  l'Australie  s'éclair- 
cisse  un  jour,  à  la  lumière  de  recherches  conduites  systéma- 
tiquement, à  moins  toutefois  que  les  récits  aient  été  détruits 
à  dessein,  à  l'instar  de  ce  que  fit  certain  capitaine  phénicien  : 
poursuivi  par  plusieurs  navires  romains  que  le  hasard  avait 
amenés  sur  sa  route  et  se  voyant  incapable  de  leur  échapper 
à  force  de  rames  et  de  voiles,  ce  capitaine  n'hésita  pas  à  cou- 
ler son  vaisseau,  avec  tout  son  équipage  et  sa  cargaison,  afin 
de  ne  pas  être  interrogé  et  exposé  à  se  trahir.  Tel  était  le 
désir  des  Phéniciens  de  garder  pour  eux  le  commerce  du 
monde,  que  cette  résolution  extrême  fut  regardée  à  Tyr 
comme  un  acte  d'héroïsme  patriotique. 

Ces  dernières  années  néanmoins,  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais ont  commencé  à  entrevoir  l'importance  de  leurs  pre- 
mières découvertes,  à  un  point  de  vue  moins  égoïste.  Dans 
un  ouvrage  publié  à  Madrid1  en  1876  et  consacré  à  la  ques- 
tion de  la  priorité  des  découvertes  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais dans  les  mers  en  question,  nous  trouvons  parmi  d'au- 
tres revendications  la  citation  suivante  de  Malte -Brun, 
laquelle  porte  directement  sur  la  question  de  la  première  dé- 
couverte de  l'Australie  :  «  Xo  permiten  dudar  que  en  el  pri- 
mer entusiasmo  por  los  descubrirnientos,  despues  del  viage 
de  Magallanes,  visitaron  los  Espanoles  y  Portugueses  las 
partes  setentrionales  de  la  Xueva  Holanda,  sobre  un  siglo 
antes  del  supuesto  descubrimiento  de  las  Holandeses;  y  es 
tambien  probable  que  descubrieran  la  parte  oriental  que  pos- 
teriormento  visito  «  el  capitan  Cooke.  »  Nous  retraduisons  : 
«  Il  est  hors  de  doute  que,  dans  le  premier  enthousiasme 
pour  les  découvertes  éveillé  par  le  voyage  de  Magellan,  les 
Espagnols  et  les  Portugais  visitèrent  les  parties  occidentales 
de  la  Nouvelle-Hollande  (Australie),  un  siècle  avant  les  dé- 
couvertes supposées  des  Hollandais,  et  il  est  aussi  probable 
qu'ils  en  découvrirent  les  parties  orientales  explorées  en- 
suite par  le  capitaine  Cook. 

Ces  découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols  étaient  évi- 
demment nombreuses  et  importantes.  Considérant  toutefois  la 
difficulté  qu'il  y  avait,  en  ces  temps-là,  à  déterminer  les  lon- 
gitudes et  même  les  latitudes,  elles  furent  dans  plus  d'un  cas 

1  Historié  del  Austriales,  Zara?oza.  Madrid  1876. 
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ignorées  des  navigateurs  qui  vinrent  après  eux.  Tel  fut  en 
particulier  le  cas  pour  la  découverte  de  certaines  petites  îles 
du  Pacifique  par  Magellan,  Mendana,  de  Quiros,  etc. 


Carte  vénitienne 

reproduisant  une  partie  de  Java,  les  îles  Bali,  Lombok  et  Sumbawa,  tirée  de  la  Mappa-Mundi  de 
Pra  Mauri.  dressée  en  1459  sur  l'ordre  d'Alphonse  V  de  Portugal,  neveu  du  prince  Henri  le 
Navigateur. 

Mais,  quand  une  étendue  de  côtes  telle  que  celle  de  la  côte 
orientale  de  l'Australie,  allant  du  cap  York,  au  nord,  jusqu'au 
promontoire  Wilson,  au  sud,  est  distinctement  tracée  comme 
elle  l'est  sur  la  carte  du  Dauphin,  avec  tous  ses  linéaments 
principaux  :  golfes,  baies,  rivières,  caps,  promontoires,  îles, 
bancs  de  sable,  récifs,  etc.,  et  quand  la  longueur  de  cette  por- 
tion de  côte  est  exactement  donnée,  il  serait  déraisonnable 
d'affirmer  qu'elle  n'avait  pas  été  découverte  auparavant,  quel 
que  soit  l'endroit  de  la  sphère  terrestre  où  elle  se  trouve.  Et 
si  la  vraie  position  de  cette  ligne  de  côtes  est  clairement  in- 
diquée par  des  points  de  repère  dûment  marqués,  la  preuve 
de  découverte  qui  en  ressort  prend  un  caractère  si  positif 
qu'il  devient  impossible  de  la  rejeter. 

L'importance  de  ces  points  de  repère  échappe  à  l'observa- 
teur superficiel,  à  moins  qu'il  ne  considère  avec  soin  ces  car- 
tes, qu'il  ne  s'informe  de  la  longitude  et  de  la  latitude  de  ces 
points,  ceux-ci  ne  sont  pour  lui  qu'autant  d'îles  entourant  une 
figuration  peu  exacte  de  l'Australie.  Le  rédacteur  du  proto- 
type tronqué  des  anciennes  cartes  auxquelles  je  fais  allusion, 
avait  sans  doute  reçu  comme  instruction  de  laisser  l'appa- 
rence d'îles  à  ces  points  correctement  relevés,  lesquels  four- 
nissaient aux  initiés  d'alors  comme  à  l'observateur  sérieux 
d'aujourd'hui  un  tracé  correct  des  contours  de  l'Australie. 


, 


CHAPITRE  IL 

Magellan  a-t-il  découvert  la  côte  orientale  de  l'Australie  ?  —  Restauration  des  cartes  falsifiées.  — 
Relevé  correct  do  toute  la  côte  orientale  depuis  le  cap  York  au  Promontoire  de  Wilson.  — 
Relevé  précis  des  côtes  ouest  et  nord-ouest. 

En  dépit  du  secret  gardé  par  les  premiers  navigateurs  por- 
tugais et  espagnols,  ne  pouvons-nous  pas  hasarder  quelques 
hypothèses  au  sujet  de  l'auteur  du  relevé  de  ces  côtes  ?  De- 
puis la  date  du  retour  de  l'expédition  de  Magellan  à  celle  ou 
fut  exécutée  la  plus  ancienne  carte  connue  de  l'Australie, 


Carte  moderne 

reproduisant  une  partie  de  Java,  avec  les  îles  Madura,  Bali,  Lombok  et  Sunibawa. 

1522-1530,  il  y  a  un  espace  de  huit  années,  suffisant  pour  faire 
des  découvertes  ainsi  que  le  suggère  l'ouvrage  espagnol  dont 
j'ai  cité  un  passage.  Mais  il  existe  certains  faits  se  rattachant 
au  premier  voyage  de  circumnavigation  qui  semblent  plai- 
der en  faveur  de  l'hypothèse  suivant  laquelle  la  côte  orientale 
de  l'Australie  aurait  été  découverte  par  Magellan  lui-même. 
Ayant  passé  par  le  détroit  qui  porte  son  nom,  Magellan  peut 
avoir  suivi  une  route  assez  semblable  à  celle  que  prit,  deux  cent 
cinquante  ans  plus  tard,  le  lieutenant  Cook  dans  son  premier 
voyage  autour  du  monde.  On  peut  supposer  également  que 
Magellan  a  découvert  la  Nouvelle-Zélande  et,  qu'atteignant  la 
côte  de  l'Australie  un  peu  plus  bas  que  Cook,  c'est-à-dire  au 
promontoire  Wilson  plutôt  qu'à  Point  Hicks,  il  aura  tourné  au 
nord  comme  fit  Cook  et,  courant  tout  le  long  de  la  côte  orien- 
tale, il  aura  passé  à  l'ouest  ou  à  l'est  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
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trouvé  la  voie  qui  le  conduisit  aux  îles  Philippines  où  il  ren- 
contra la  mort.  Sans  doute,  il  n'en  paraît  rien  dans  la  des- 
cription de  ce  voyage  extraordinaire,  c'est-à-dire  qu'on  n'y 
trouve  aucune  mention  de  la  découverte  d'un  continent  aus- 
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Fragment  de  la  carte  du  Dauphin 

(1530) 

reproduisant  uue  partie  de  Java,  avec  les  îles  de  Madura,  Bali,  Lombok  et  Sumbawa  etlapénin- 
sule  du  cap  York,  ainsi  qu'une  portion  de  la  côte  de  Queensland  et  la  ligne  rectifiée  de  la 
côte  méridionale  de  Java  et  du  golfe  de  Carpentaria. 

tral  ;  mais  nous  savons  aussi  comment  les  différentes  rela- 
tions qui  en  furent  faites  ont  été  tronquées  sur  l'ordre  de 
Charles  V,  roi  d'Espagne;  la  partie  du  récit  ayant  trait  au 
trajet  compris  entre  les  détroits  de  Magellan  et  les  îles  Phi- 


■ 
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lippines  brille  tout  particulièrement  par  l'absence  de  détails. 
Pigafetta  raconte  (lorsqu'ils  furent  près  de  la  côte  d'Aus- 
tralie), qu'ils  longèrent  deux  îles  très  élevées,  l'une  à  20  degrés 
de  latitude  sud,  l'autre  à  15°.  La  première,  dit-il,  s'appelle  Çi- 
pangu  S  la  seconde  Sumbdit  Pradit.  Comme  aucune  longi- 
tude n'est  donnée,  ces  deux  îles  ne  feraient-elles  point  partie 
du  groupe  nombreux  d'îles  montagneuses  que  l'on  rencontre 
le  long  de  la  côte  du  Queensland  comprise  entre  le  15e  et  le 
20e  degré  de  latitude  sud?  L'île  de  Hinchinbrook,  par  exem- 
ple, répondrait  à  cette  description.  Ce  qui  donne  delà  consis- 
tance à  cette  hypothèse,  c'est  que  sur  l'ancienne  carte  italienne 
reproduite  ici,  il  se  trouve  une  île  du  nom  de  Zimpagu,  située 
tout  près  de  la  côte  orientale  de  Java  Major,  nom  qui,  on  s'en 
souvient,  sert  à  désigner  l'Australie  sur  toutes  ces  anciennes 
cartes. 

Au  reste,  que  ce  soit  Magellan  ou  tout  autre  navigateur 
venu  après  lui,  qui  ait  découvert  la  côte  orientale  de  l'Aus- 
tralie, il  n'en  demeure  pas  moins  acquis  que  cette  côte  fut 
découverte  et  relevée  dans  l'espace  des, huit  ans  qui  suivirent 
le  retour  de  l'expédition  de  Magellan,  de  sorte  que,  pour  le 
moment,  nous  pouvons  nous  contenter  de  la  preuve  que 
nous  offrent  les  exemplaires  de  ces  cartes  marines  et  cela 
seul  suffit  à  exciter  l'intérêt  même  du  simple  amateur  en 
géographie. 

J'ai  donné  précédemment 2  les  raisons  très  plausibles  qui 
ont  amené  l'altération  voulue  des  plus  anciennes  cartes  con- 
nues de  l'Australie,  celles  du  Dauphin,  de  John  Rotz  et  de 
Pierre  Desceliers.  J'ai  montré  les  noms  de  lieux  estropiés 
dans  un  mauvais  français  et  j'ai  fait  voir  comment,  en  dépit 
de  ces  altérations  et  de  ces  remaniements,  les  indications  de 


i  Cipangu.  le  nom  qui  ligure  ici,  aussi  bien  que  dans  les  différentes  éditions  du 
premier  voyage  de  Christophe  Colomb,  est  écrit  Zipangu  dans  les  manuscrits  des 
voyages  de  Marco  Polo  qui  se  trouvent  au  British  Muséum  et  à  Berlin;  Zipangri 
dans  l'édition  de  Bâle,  Cyampagu  dans  les  anciens  précis  latins  et  Cimpagu  dans  les 
premiers  abrégés  italiens.  Un  fait  extrêmement  remarquable,  c'est  que  la  descrip- 
tion que  Marco  Polo  a  donnée  de  cette  île  a  toujours  été  considérée  comme  étant 
celle  du  Japon.  Toutefois,  une  étude  sérieuse  des  différentes  éditions  de  ses  œuvres 
et  des  cartes  de  cette  époque  montre  la  fragilité  de  cette  hypothèse,  tout  en  dési- 
gnant une  autre  région,  non  loin  de  Java,  dans  laquelle  se  trouverait  l'île  décrite 
par  Polo  sous  le  nom  de  Cimpagu. 

2  Voir  Bulletin,  déjà  cité. 
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ces  cartes  restaient  encore  assez  nettes  pour  faire  admettre 
lïdée  d'une  première  découverte  de  l'Australie  par  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols,  antérieurement  à  l'époque  où  fut  des- 
siné le  prototype  de  ces  cartes. 

Dans  le  présent  article,  je  m'efforcerai  de  montrer  quel 
peut  avoir  été  le  relevé  réel  de  ces  cartes,  tel  qu'il  m'a  été 
suggéré  par  certains  points  de  repère  lesquels,  dans  les  exem- 
plaires les  plus  anciens  et  les  plus  exacts,  ont  conservé  leur 
véritable  longitude  et  latitude,  correspondant,  par  conséquent, 
à  certaines  lignes  de  nos  cartes  d'Australie  actuellement  en 
usage. 
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[Diagramme  de  la  côte  orientale  d'Australie 

telle  qu'elle  figure  sur  la  carte  du  Dauphin,  comparée  avec  le  tracé  de  la  même  côte  sur  une  carte 

moderne. 


Ces  points  de  repère  représentent  quelques-unes  des  plus 
importantes  lignes  des  côtes  nord,  est  et  sud-est  de  l'Austra- 
lie. Elles  remplissent  l'espace  occupé  par  l'extrémité  nord- 
ouest  du  golfe  de  Carpentaria  ou  Arnhem's  Land,  par  le  Cap 
York,  la  Grande  Ile  de  Sable  (Great  Sandy  Island),  Point  Per- 
pendicular,  le  Cap  Vert  (Green  Cape)  et  le  promontoire  de 
"Wilson.  Mais,  afin  de  démontrer  clairement  que  l'étendue  de 
côtes  comprise  entre  le  Cap  York  et  le  promontoire  de  Wil- 
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son.  soit  une  longueur  de  2104  milles  marins,  a  été  relevée 
correctement,  il  sera  bon  de  la  diviser  en  sections  correspon- 
dant aux  différentes  courbes  de  la  ligne  de  cette  côte.  Si  en- 
suite nous  prenons  chaque  section  à  part  pour  la  comparer 
avec  le  tracé  correspondant  de  nos  cartes  modernes,  la  simi- 
litude qui  existe  entre  les  principales  lignes  des  deux  cartes 
apparaîtra  d'une  manière  frappante. 

Commençant  par  le  Cap  York,  nous  verrons  que  la  pre- 
mière section,  de  1  à  2.  s'étend  du  Cap  York  à  Sandy  Cape  ; 
2  à  3,  de  ce  dernier  à  Sugarloaf  Point;  3  à  4,  de  Sugarloaf 
Point  à  Point  Perpendicular;  4  à  5,  de  Point  Perpendicular  à 
Green  Cape;  et  5  à  6,  de  Green  Cape  à  Wilson's  Promontory. 
La  longueur  de  ces  sections  est  la  même  sur  les  deux  cartes. 


DEUXIEME  PARTIE 


CHAPITRE  I" 

Détails  sur  la  carte  du  Dauphin.  —  Comparaison  du  tracé  de  la  côte  orientale  de  cette  carte  avec 
celui  d'une  carte  moderne. 

Si  maintenant  nous  considérons  en  détail  chacune  des  sec- 
tions qui  divisent  la  côte  orientale  de  la  carte  du  Dauphin, 
nous  y  trouverons  clairement  indiqués  les  points  suivants. 
Dans  la  première  section,  1-2,  le  cap  York,  dont  l'extrémité 
va  s'enfoncer  dans  l'île  de  Sumbawa  ;  viennent  ensuite  les 
caps  Grenville  et  Direction,  les  iles  Claremont,  le  groupe  des 
îles  Flinders,  la  rivière  Kennedy,  les  caps  Melville,  Flattery, 
Bedford,  la  rivière  Endeavour,  le  cap  ïribulation,  les  récifs  de 
Holme  et  de  Flinders  ;  à  ce  point  de  la  côte  se  trouve  l'ins- 
cription de  *  Coste  dangereuse.  »  Puis,  en  suivant,  la  baie  Tri- 
nity,  File  Green,  le  cap  Grafton.  l'île  Hinchinbrook  avec  les 
nombreuses  îles  qui  sont  éparpillées  alentour  ;  la  baie  Halifax, 
la  rivière  Herbert,  le  cap  Bowling  Green,  la  rivière  Burdekin, 
la  pointe  Abbot  et  les  îles  Cumberland  :  la  baie  Repuise  et  Port 
Molle,  la  rivière  Pioneer,  Broad  Sound  (large  baie)  avec  Long 
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Island  (longue  île);  la  baie  y  est  nommée  Bay  Perdu.  Vient 
ensuite  la  baie  Shoahvater;  ici,  quelques-uns  des  promon- 
toires de  la  côte  ont  été  évidemment  pris  à  tort  pour  des  îles, 
tel  le  cap  Townsend  (n'oublions  pas  que  cette  méprise  est 
très  fréquente  même  dans  les  cartes  modernes)  ;  en  poursui- 
vant, nous  rencontrons  Port  Bowen,  la  baie  Keppel,  la  rivière 
Fitzroy,  le  cap  Capricorne  et  l'île  Curtis,  Port  Curtis  et  la  ri- 
vière Burnett  désignée  sous  le  nom  de  «  Rvbière  de  beaucoup 
d'isles  »,  inscription  qui,  à  l'origine,  peut  avoir  été  «  Ribera  de 
muchas  islas  »  (Côte  de  beaucoup  d'îles).  Le  cap  Sandy,  qui 
vient  ensuite,  termine  la  première  section. 

Avant  de  passer  à  la  seconde,  il  est  bon  de  faire  remar- 
quer ceci  :  la  situation  topographique  que  devrait  occuper  la 
première  section  et  qu'elle  a  évidemment  occupée  est  claire- 
ment indiquée,  pour  autant  qu'il  s'agit  de  la  longitude  et  de  la 
latitude  par  l'île  de  Holy  Ghost  (Saint-Esprit)  (A.),  ainsi  que 
par  le  groupe  des  îles  dites  Tsles  de  Magna  et  Isle  de  Sail  (D).  si- 
tué dans  la  région  de  Great  Sandy  Island  (Grande  Ile  de  Sa- 
ble). Ces  îles  forment  l'extrémité  sud  de  la  première  section, 
de  même  que  l'île  Holy  Ghost  en  constitue  l'extrémité  nord. 

La  seconde  section,  2-3,  représente  le  fragment  de  côte 
compris  entre  le  Cap  Sandy  et  la  pointe  Sugarloaf;  les  points 
principaux  en  sont  :  la  baie  Hervey,  Great  Sandy  Island,  la 
rivière  Mary,  Wide  Bay,  la  baie  Laguna,  la  pointe  Arkwright, 
la  rivière  Brisbane  et  les  îles  situées  dans  son  voisinage,  en- 
suite la  pointe  Danger;  puis,  le  long  de  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  le  Cap  Byron,  les  rivières  Richmond,  Clarence 
et  Bellinger.  Un  fait  intéressant  à  noter  au  sujet  de  ces  ri- 
vières, c'est  qu'elles  sont  désignées  par  le  terme  original  es- 
pagnol de  Rios  conservé  probablement  par  inadvertance  sur 
cette  carte  francisée.  En  continuant,  nous  trouvons  les 
rivières  Xambucca,  M'  Leay,  le  cap  Smoky,  la  pointe  Koro- 
goro,  le  port  Macquarie,  le  Cap  Hawke  et  la  pointe  Sugarloaf 
qui  termine  la  seconde  section. 

La  troisième  section,  3-4,  représente  la  partie  de  la  côte  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  allant  de  la  pointe  Sugarloaf  à  la 
Point  Perpendicular  et  qui  comprend  Port  Stephens,  Red 
Head,  Broken  Bay  et  la  rivière  Hawkesbury,  Port  Jackson, 
Botany  Bay,  le  Cap  Solander,  Port  Hacking,  le  lac  Illawarra 
et  Point  Perpendicular,  point  exlrême  de  la  troisième  section. 
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La  quatrième  section.  4-5.  comprend  la  ligne  de  côtes  si- 
tuée entre  Point  Perpendicular  et  le  cap  Green;  les  prin- 
cipaux points  en  sont  :  la  baie  Jervis,  le  Cap  St  George,  la 
baie  Batsman  et  les  rivières  de  la  Clyde,  Moruya  et  Tuross 
avec  le  cap  Green. 

La  cinquième  section  enfin,  5-6.  va  du  cap  Green  au  pro- 
montoire Wilson:  nous  y  rencontrons  Disaster  Bay,  le  cap 
Howe,  les  rivières  Genoa  et  Snowy  ainsi  que  le  promontoire 
de  Wilson.  Notons  que  le  nom  de  cap  de  Fremose  (beau  cap) 
s'appliquerait  fort  bien  au  promontoire  de  Wilson,  mais 
l'emploi  de  ce  terme  a  évidemment  été  changé  parce  qu'il 
peint  plus  spécialement  la  partie  de  la  côte  qui  fait  lon- 
guement saillie,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  carte  du 
Dauphin.  La  fraction  de  la  côte  sud-est  qui  s'étend  du  pro- 
montoire de  Wilson  à  Point  Perpendicular  (Jervis  Bay). 
6-4,  paraît  avoir  été  répétée  du  Gouffre  au  Cap  de  Fremose  ;  le  pro- 
longement de  la  ligne  côtière  allant  de  ce  dernier  point  jus- 
qu'à Baye  Neusve,  était  simplement  une  ligne  fictive  tirée  en 
travers  pour  fermer  l'espace  ouvert.  La  modification  évidente 
de  cette  partie  du  tracé  correct  de  la  côte  a  été  une  source 
d'embarras  pour  ceux  qui,  ayant  reconnu  l'exactitude  d'au- 
tres points  de  cette  carte,  ne  savaient  comment  concilier  cela 
avec  une  altération  que  rien  ne  parait  justifier.  Je  dis  ne  pa- 
rait, car  cette  altération  même  permit  à  celui  qui  en  fut  fau- 
teur de  conserver  dans  sa  véritable  situation  topographique 
la  plus  grande  partie  de  la  côte  qui  s'étend  de  Jervis  Bay  au 
promontoire  de  Wilson,  soit  une  longueur  de  plus  de  340  milles. 


CHAPITRE  II 

Autre  preuve  de  ces  découvertes.  —  Légende  concernant  la  Tasmanie. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  d'attirer  f  attention  de  mes 
lecteurs  sur  quelques-unes  des  preuves  de  découverte,  preu- 
ves que  j'ai  laissées  de  côté  dans  mon  premier  article  '  ou 
que  je  n'ai  fait  que  signaler  en  passant.  Je  les  ai  marquées 
des  lettres  de  l'alphabet,  de  A  à  Q. 

Sur  la  carte  du  Dauphin,  lettre  A.  à  12  '  •->  degrés  de  lati- 

1  Voir  Bulletin  déjà  cité. 
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tude  sud  et  à  143  degrés  de  longitude  est  (de  Greenwich),  se 
trouve  une  île  appelée  Ile  du  Saint-Esprit  (Isla  del  Spiritu 
Santo),  dont  la  côte  occidentale  est  substituée  à  cette  partie 
de  la  côte  du  Queensland  qui  s'étend  du  cap  Gren ville  au  cap 
Direction.  Le  fait  que  cette  île  occupe  ainsi  la  place  exacte 
de  cette  partie  de  la  côte  australienne  est  déjà  assez  remar- 
quable en  lui-même,  mais,  lorsque  cette  preuve  de  l'exacti- 
tude du  relevé  de  cette  partie  de  la  côte  est  étayée  de  la  pré- 
sence du  mot  Spult  (abréviation  de  Espiritu  Santo,  Saint-Esprit), 
porté  dans  les  cartes  ultérieures,  un  peu  au  nord  seulement 
de  l'île  en  question,  on  est  tenté  de  regarder  le  tout  comme 
une  preuve  concluante  de  découverte. 

La  lettre  B  marque  l'emplacement  d'un  groupe  d'îles  appe- 
lées Tslas  de  /os  Aligadores  (Iles  des  Alligators),  au  nord- est  du 
pays  d'Arnbem,  Territoire  du  Nord.  Cette  dénomination  a  été 
conservée  jusqu'à  ce  jour,  mais  avec  une  légère  variante, 
Iles  des  Crocodiles,  et  un  petit  déplacement  vers  l'occident. 
Toutefois,  on  semble  s'être  mépris  sur  la  nature  de  la  pénin- 
sule formée  par  les  baies  d'Arnbem  et  de  Calédonie,  à  moins 
qu'elle  n'ait  été  intentionnellement  transformée  en  une  île, 
la  plus  grande  du  groupe  des  Islas  de  los  Aligadores,  vu  que  les 
contours  et  la  situation  topographique  de  cette  partie  à  demi 
détachée  de  la  côte  septentrionale  de  l'Australie  sont  nette- 
ment marqués  ? 

(C).  Petite  île  occupant  l'emplacement  de  Tauko  ou  Ile  du 
Pêcheur,  à  deux  ou  trois  milles  de  Port  Moresby,  Nouvelle- 
Guinée. 

(D).  Groupe  d'îles  dont  il  a  déjà  été  question  comme  for- 
mant l'extrémité  méridionale  de  la  section  1-2.  Ces  îles,  ou 
plutôt  leur  côte  orientale,  occupent  la  place  de  la  côte  orien- 
tale de  l'Australie;  celle-ci  avec  ses  nombreuses  îles  s'étend 
du  Tropique  du  Capricorne  à  l'extrémité  sud  de  la  grande  île 
de  Sable. 

(E).  Ici,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  troisième  section, 
au  point  où  se  trouve  Point  Perpendicular  et  la  baie  de  Jervis, 
apparaît  l'inscription  :  «  Costa  de  las  Gracias  »  (Côte  de  la  Con- 
cession papale).  On  se  souviendra  que,  grâce  à  une  concession 
accordée  par  le  pape,  la  côte  orientale  de  l'Australie  rentra 
dans  le  cadre  de  l'hémisphère  espagnol.  Dans  la  carte  altérée 
du  Dauphin,  la  ligne  de  démarcation  du  pape  Alexandre,  la- 
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quelle  eût  dû  traverser  l'Australie  non  loin  de  la  ligne  qui  sé- 
pare l'Australie  occidentale  du  territoire  septentrional  et  de 
l'Australie  méridionale,  passe  par  le  grand  Sound  sous  la 
même  longitude  que  Point  Perpendicular  et  la  baie  de  Jer- 
vis,  où  se  trouve  l'inscription  susnommée. 

(F).  Green  Cape  (cap  Vert)  est  aussi  dans  le  voisinage  du 
cap  mentionné  plus  haut  et  rentre  probablement  dans  ce  que 
l'on  a  appelé  «  Costa  de  las  Gracias  ». 

(G).  Cette  lettre  indique  la  place  d'un  point  de  repère  por- 
tugais ou  espagnol,  au  sud  de  la  Tasmanie,  point  situé  dans 
la  zone  espagnole;  mais,  dans  la  plupart  des  anciennes  car- 
tes, l'orthographe  est  portugaise,  espagnole  dans  quelques- 
unes.  C'est  un  fait  assez  singulier  que  la  conservation  jusqu'à 
ce  jour  de  ces  deux  mots  sur  nos  cartes,  sans  que  personne 
se  soit  avisé  d'en  commenter  l'origine.  En  réalité,  on  les  a 
pris  pour  des  mots  hollandais  et  comme  on  les  rencontre  sur 
les  anciennes  cartes  hollandaises  où  sont  indiquées  les  décou- 
vertes de  Tasman,  on  a  supposé  que  ce  navigateur  les  avait 
notés  lui-même.  Mais,  si  nous  considérons  à  quel  point  les 
Hollandais  étaient  jaloux  de  leurs  rivaux,  altérant  invariable- 
ment les  dénominations  espagnoles  ou  portugaises,  de  façon 
à  leur  donner  une  teinte  hollandaise  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présentait,  cette  hypothèse  ne  tient  pas  debout.  Si 
nous  suivons  la  voie  choisie  par  Tasman  dans  son  premier 
voyage,  en  1642,  nous  le  voyons  se  dirigeant  tout  droit  des  ré- 
gions antarctiques  vers  la  partie  de  la  côte  de  Tasmanie  où 
se  trouve  les  mots  Pedra  branea  ou  Piedra  blanca.  Ces  mots, 
de  même  que  celui  de  Abrolhos,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Aus- 
tralie, furent  sans  doute  conservés  parce  qu'ils  marquaient 
l'emplacement  de  rocs  dangereux.  Les  navigateurs  n'aiment 
pas  à  supprimer  les  noms  destinés  à  leur  signaler  les  points 
qui  peuvent  offrir  quelque  risque  pour  la  navigation;  c'est  ce 
qui  ressort  des  nombreux  exemples  où  des  bancs  de  sable, 
récifs,  même  fictifs,  signalés  par  erreur,  ont  été  reportés  avec 
persistance  sur  des  cartes,  en  dépit  du  nombre  et  de  l'auto- 
rité des  témoignages  prouvant  qu'ils  n'avaient  jamais  existé. 

Un  autre  mot,  Maria,  qui  se  retrouve  plusieurs  fois  lié  aux 
prétendues  découvertes  de  Tasman,  est  très  probablement  de 
provenance  espagnole.  E.-A.  Petherick1,  une  autorité  sur  la 

1  The  grovth  of  a  Tasnianian  myth.  First  vol.  of  «  The  Torch  »,  page  4. 


question  de  la  première  découverte  de  l'Australie  dit,  en  par- 
lant de  Tasman  et  de  ses  compagnons  :  «  Ces  Hollandais  se 
contentaient  de  tracer  les  lignes  des  côtes  et  de  dessiner  des 
cartes,  dénommant  les  baies  et  les  îles,  en  prenant  ainsi  for- 
mellement possession.  Un  de  ces  noms  a  donné  naissance  à 
un  récit  romantique.  Quelqu'un  veut-il  nous  dire  qui  inventa 
ce  récit  ?  J'en  ai  suivi  la  trace  jusqu'en  1829.  Voici  ce  qu'ajoute 
le  Dr  Ross  dans  sa  «  chronologie  de  l'île  de  Van  Diemen  » 
(Hobartown  Almanack,  page  84),  après  en  avoir  relaté  la 
découverte  par  Tasman  et  rapporté  qu'il  lui  donna  le  nom 
qu'elle  porte.  «  Ce  fut  aussi  lui  qui  baptisa  l'île  de  Maria  en 
souvenir  de  la  fille  de  ce  gouverneur  qu'il  aimait  beaucoup.  » 

M.  Petherick  ensuite  cite  différents  auteurs  qui,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  ont  transmis  ce  récit  à  la  postérité  et, 
parmi  eux,  le  Père  Tenison  Woods  est  seul  à  affirmer  d'une 
manière  positive  que  cette  histoire  «  n'est  pas  vraie  ».  Il  dit  en 
relevant  l'erreur  commise  :  «  Il  existe  un  conte  romanes- 
que au  sujet  du  nom  de  Maria  donné  à  l'île  Maria  par  Tas- 
man; ce  nom  était  celui  de  la  fille  de  Van  Diemen,  que  Tas- 
man devait  épouser.  Le  conte  est  simple  et  joli  et  ne  saurait 
offusquer  personne,  mais  il  n'est  pas  vrai.  » 

L'avant-dernière  citation  de  M.  Petherick  montre  avec  quel 
charme  les  femmes  peuvent  et  veulent  parfois  être  illogiques  ; 
cette  citation  est  tirée  de  «  Our  Island  Home  »  de  Madame 
Meredith  qui  dit  :  «  Dans  ces  temps  de  désillusionnement 
où  les  chères  croyances  de  notre  enfance  sont  impitoyable- 
ment foulées  aux  pieds  autour  de  nous  par  les  investigateurs 
modernes,  hommes  frivoles  et  sans  cœur  ;  quand  nous  avons 
appris  à  considérer  le  brave  Robin  Hood,  la  jolie  fée  Rosa- 
monde,  le  fidèle  Blondel,  le  glorieux  roi  Arthur,  et  tant  d'au- 
tres, comme  les  héros  de  simples  mythes  de  nourrices,  il  est 
fort  probable,  sinon  certain,  que  quelque  commentateur  offi- 
cieux a  démontré  qu'il  n'a  jamais  existé  de  navigateurs  tel 
que  Tasman,  de  gouverneur  de  Batavia  tel  qu'Antoine  van 
Diemen,  ni  de  jolie  fille  de  gouverneur  telle  que  Maria,  la 
bien-aimée  de  Tasman...  Pour  moi,  j'aime  la  beauté  et  la  sé- 
rénité, dans  la  fiction  aussi  bien  que  dans  la  réalité,  et 
quand  une  charmante  histoire  d'autrefois  réunit  ces  deux 
qualités,  je  m'y  cramponne  en  dépit  d'un  monde  plein  de  dé- 
tracteurs brouillons.  Dans  l'ancienne  carte  de  la  côte  que 


Tasman  a  dressée,  il  a  désigné  cette  île  sous  le  nom  de  «  Ma- 
ria »  et  aussi  longtemps  que  je  vivrai  pour  la  contempler,  le 
souvenir  de  cette  vieille  histoire  si  simple  et  racontée  de  cette 
façon  me  sera  toujours  cher.  »  Le  charmant  récit  de  la  dé- 
couverte de  laTasmanie  est  presque  trop  connu  pour  le  ré- 
péter. Cependant  le  voici  en  peu  de  mots  :  «  Tasman,  jeune 
matelot,  ayant  plus  d'esprit  que  de  biens  et  plus  de  courage 
que  de  naissance,  eut  l'audace  de  s'énamourer  de  Maria,  la 
séduisante  fille  d'Antoine  van  Diemen,  gouverneur  de  Bata- 
via. Celui-ci  découvrant  le  secret  de  sa  passion,  s'empressa 
de  se  débarrasser  d'un  soupirant  aussi  importun  en  lui  don- 
nant le  commandement  d'une  expédition  dans  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  le  «  Grand  Océan  du  Sud  ».  Ce  voyage  fut  couronné 
du  plus  beau  succès  ;  Tasman  découvrit  l'ile  de  Tasmanie  et, 
voulant  se  concilier  la  faveur  du  père  de  celle  qu'il  aimait,  il  ap- 
pela l'île  Terre  de  Van  Diemen,  tandis  qu'il  donnait  satisfaction 
à  son  amour  en  baptisant  plusieurs  points  découverts  par  lui 
du  nom  même  de  sa  bien-aimée.  A  son  retour  il  reçut,  en  ré- 
compense de  ses  services,  des  lettres  de  noblesse  et  une  pen- 
sion de  l'Etat,  ce  qui  leva  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  son  union.  Peu  de  contrées  peuvent  se  vanter  d'une  origine 
aussi  romanesque.  »  Mais  hélas  !  il  faut  compter  avec  le  sans- 
gêne  des  recherches  modernes  et  la  brutalité  des  faits.  Au 
moment  où  il  entreprit  son  premier  voyage  dans  les  mers  du 
sud,  en  1642,  Tasman  était  marié  et  le  gouverneur  van  Die- 
men n'avait  pas  d'enfants  (v.  Du  Bois,  Vies  des  Gouverneurs  Gé- 
néraux, etc.,  1763). 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  côte  occidentale  qui,  ren- 
trant dans  le  domaine  des  Portugais,  présente  dans  sa 
nomenclature  une  origine  portugaise  plus  accentuée. 

(H).  Cette  lettre  marque  l'extrémité  du  relevé  correct  de  la 
côte  occidentale  de  l'Australie,  soit  le  Cap  Leeuwin  des  car- 
tes modernes.  A  partir  de  ce  point,  la  ligne  de  la  côte  va  di- 
rectement vers  le  sud,  mais  sans  aucune  prétention  à  signa- 
ler la  découverte  d'un  pays;  c'est  tout  simplement  une  ligne 
fictive  destinée  à  marquer  la  possibilité  d'un  prolongement  du 
continent  et  qui  suffit  à  ôter  aux  navigateurs  inexpérimentés 
toute  envie  de  risquer  le  passage  par  le  sud  de  l'Australie. 
C'était  une  pratique  commune  parmi  les  anciens  géographes 
et,  plus  tard  surtout,  parmi  les  hydrographes  portugais  du 
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XVIme  siècle,  de  nommer  les  pays  d'après  leur  configuration, 
et  suivant  la  ressemblance  qu'ils  étaient  censés  avoir  avec  tel 
ou  tel  animal.  C'est  ainsi  que  Diego  do  Couto  fait  ressembler 
Java  à  un  porc  et  Célèbes  à  une  énorme  sauterelle. 

Or,  en  considérant  la  ressemblance  frappante  que  le  conti- 
nent australien  présente  avec  la  tête  d'une  lionne  (ce  dont  cha- 
cun peut  se  convaincre  en  consultant  un  atlas),  je  me  suis  dit 
que  cette  ressemblance  n'a  pu  manquer  de  s'imposer  à  des  es- 
prits si  remarquablement  inclinés  à  chercher  des  comparai- 
sons de  cette  nature.  Je  donne  cette  suggestion  pour  ce  qu'elle 
vaut,  ni  plus  ni  moins  ;  quant  à  moi,  persuadé  que  ce  cap, 
cap  Leeuwin,  fut  découvert  et  rapporté  sur  les  cartes  avant 
la  venue  des  Hollandais  dans  ces  mers,  je  suis  disposé  à 
prendre,  jusqu'à  plus  ample  informé,  le  terme  de  Cabo  Leôa 
comme  étant  l'origine  de  cap  Leeuwin,  plutôt  que  de  suivre 
l'opinion  générale,  suivant  laquelle  ce  nom  aurait  été  donné 
à  cet  important  promontoire  par  le  capitaine  inconnu  d'un 
navire  supposé  qui  a  pu  s'appeler  «  Leeuwin  *,  ce  capitaine 
baptisant  ainsi  le  cap  du  nom  de  son  navire  plutôt  que  du 
sien  propre.  Cette  hypothèse  gagne  en  vraisemblance,  si  nous 
réfléchissons  que  le  terme  hollandais  «Leeuwin  »  a  passé  par 
les  différentes  modifications  qu'il  subit  sur  les  anciennes 
cartes. 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  I 

Côtes  ouest  et  nord-ouest.  —  Existence  de  mines  d'or  dans  le  voisinage  du  district  de  Kimberley. 

(I)  marque  l'emplacement  des  îles  et  des  récifs  dangereux 
qui,  sur  la  côte  occidentale,  sont  connus  sous  le  nom  de  Hout- 
man's  Abrolhos.  Le  navigateur  portugais  Menezes  est  censé 
avoir  visité  cette  partie  de  la  côte  d'Australie  en  1527,  mais  on 
ignore  s'il  fut  le  premier  Portugais  qui  procédât  à  un  relevé 
exact  de  ces  îles  et  de  ces  récifs  ;  quoiqu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  ce  relevé  a  été  fait,  sinon  avant,  en  tout  cas  peu 
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après  son  voyage,  car  on  retrouve  ces  îles  et  récifs  sur  toutes 
les  anciennes  cartes  d'Australie,  bien  que  le  mot  Abrolhos  ne 
figure  que  sur  la  carte  de  Pierre  Desceliers  (1550).  Lorsque  les 
Hollandais  entreprirent  leur  premier  voyage  aux  Indes  orien- 
tales par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  (1595-1600),  ils  avaient  à 
leur  tête  les  frères  Houtman  ;  mais,  comme  il  s'écoula  un 
grand  nombre  d'années  avant  qu'ils  connussent  cette  partie 
du  littoral  australien,  il  serait  difficile  de  déterminer  la  pé- 
riode dans  laquelle  ils  firent  précéder  le  mot  portugais  Abrol- 
hos du  nom  de  Houtman  ;  il  est  possible  que,  dans  un  accès 
de  générosité,  ils  donnèrent  le  nom  de  leur  pionnier  à  ces 
rocs,  avant  même  de  les  avoir  vus,  si  ce  n'est  sur  les  cartes 
des  Portugais. 

(J)  et  (K)  peuvent  être  réunis;  tous  deux  marquent  sur 
la  côte  occidentale  deux  points  importants  où  l'on  rencon- 
tre des  inscriptions  en  portugais  indiquant  qu'on  a  dû  y 
aborder.  J'interprète  la  première  comme  ayant  signifié  pri- 
mitivement Aq  Surgemen,  «  Ici  nous  abordâmes  »  ;  l'autre,  Aq' 
Desrarem,  «  Ici  nous  mîmes  nos  vaisseaux  à  flot  ».  Cette  inter- 
prétation n'est  pas  seulement  basée  sur  le  sens  probable  des 
légendes  altérées  que  l'on  rencontre  sur  ces  cartes  francisées, 
mais  elle  s'appuie  sur  le  témoignage  d'une  autre  inscription 
placée  immédiatement  au-dessous  de  Aq'  Destarent  et  qui,  j'ai 
lieu  de  le  croire,  se  rapporte  à  une  croix  ou  «  Padrao  »  élevée 
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sur  ce  point,  selon  l'usage  des  Portugais  et  des  Espagnols 
toutes  les  fois  qu'ils  découvraient  de  nouveaux  territoires. 


(L).  Terra  Anegada.  «Pays  submergé».  Cette  dénomination 
sert  à  désigner  la  portion  de  la  côte  nord-ouest  la  moins  pro- 
fonde et  apparemment  submergée  sur  sa  plus  grande  éten- 
due. Les  eaux  de  ce  littoral  sont  si  peu  profondes  et  les  diffi- 
cultés d'aborder  telles  que  certaines  parties  de  la  côte  n'ont 
pas  encore  été  explorées.  Aussi  le  terme  de  «  pays  submergé  » 
est-il  des  plus  justes,  ainsi  que  le  témoigne  le  nom  de  Shoal 
Bay  (baie  sablonneuse),  donné  par  P.  P.  King  au  même  point. 
Si  ces  parages  présentent  l'aspect  d'une  inondation,  ainsi  que 
beaucoup  l'ont  fait  remarquer,  cela  est  dû  en  grande  partie  à 
l'élévation  et  à  l'abaissement  extraordinaires  des  eaux  de  la 
marée  le  long  de  cette  côte.  P.  P.  King  étant  en  1821  à  l'ancre 
dans  la  baie  de  Camden,  dit:  «Au  mouillage,  le  flot  ne  parais- 
sait pas  avoir  un  cours  supérieur  à  1  72  mille  par  heure  ; 
mais  les  eaux  refluèrent  jusqu'à  2  milles  et  baissèrent  de 
trente-sept  pieds,  produisant  ainsi  la  plus  grande  hausse  et  la 
plus  grande  baisse  que  nous  ayons  jamais  remarquées.  Etant 
donnée  la  nature  complexe  de  la  côte,  il  est  probable  que  ces 
hautes  marées  s'étendent  à  tout  le  voisinage.  » 

(M)  marque  la  situation  topographique  de  la  «Rivière  du 
Saint-Esprit  »,  la  rivière  Daly  des  cartes  modernes,  et,  un 
peu  plus  bas,  au  nord-est  du  district  de  Kimberley,  nous  ren- 
controns une  seconde  inscription  intéressante  aussi,  celle  de 
Costa  d'ouro,  Côte  d'or,  ce  qui  démontre  que  les  Portugais 
connaissaient  l'existence  de  l'or  dans  cette  contrée.  A  ce  pro- 
pos, je  puis  mentionner  le  fait  que  je  reçus,  il  y  a  quelque 
temps,  une  lettre  d'un  monsieur  de  Melbourne,  lequel  se  sou- 
vient avoir  vu,  il  y  a  bien  des  années  de  cela,  une  ancienne 
carte  sur  laquelle  on  avait  tracé  la  légende  Terra  aurifera  à  la 
place  du  district  de  Kimberley.  J'extrais  de  cette  lettre  ce  qui 
suit:  «  Je  vous  envoie  quelques  mots  au  sujet  d'une  affaire 
qui  se  produisit  pendant  que  j'étais  employé  au  service  du 
gouvernement  de  l'Australie  Occidentale,  vers  1857,  je  sup- 
pose. Un  condamné  américain  qui  avait  enfreint  la  loi  en 
Angleterre  et  avait  été  transporté  pour  ce  motif,  informa  les 
autorités  cle  l'Australie  Occidentale  qu'avant  de  commettre  ce 
délit,  il  avait  fait  naufrage  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Austra- 
lie, avec  un  navire  américain  à  bord  duquel  il  commandait 
en  second.  Les  survivants,  après  avoir  enduré  de  grandes 
privations  sur  terre  ferme,   furent  recueillis  par  un  navire 


venant  des  Indes  Hollandaises.  Pendant  un  séjour  de  quel- 
ques semaines  sur  la  côte,  les  naufragés  remontèrent  un  petit 
cours  d'eau  à  la  recherche  d'une  meilleure  eau  à  boire  ;  ce 
taisant,  ils  trouvèrent  de  l'eau  contenant  de  l'or  en  petite 
quantité.  Plus  tard,  le  second  ayant  été  condamné  à  la  trans- 
portation,  offrit  d'indiquer  ces  lieux  aux  autorités  de  l'Aus- 
tralie Occidentale,  à  condition  que  sa  sentence  serait  rappor- 
tée. Le  gouverneur  ordonna  une  enquête  pour  s'assurer  si  le 
second  voulait  se  faire  légitimement  libérer  ou  s'il  voulait 
seulement  se  débarrasser  des  gardes  qu'on  avait  proposé 
d'envoyer  avec  lui  dans  un  petit  cabotier.  On  consulta 
les  cartes  du  Local  Suroey  Office.  Les  cartes  de  l'amirauté 
ne  jetèrent  aucun  jour  sur  cette  question,  d'autant  plus  que 
le  second  ne  pouvait  indiquer  avec  quelque  précision  l'en- 
droit où  son  vaisseau  avait  été  jeté  à  la  côte.  Mais  le  lieute- 
nant Rœ  (plus  tard  capitaine,  R.  N.),  alors  Surveyor-Gene- 
ral,  mort  depuis,  exhiba  une  ancienne  carte  de  provenance 
étrangère  sur  laquelle  on  apercevait  un  peu  au  nord  des  ré- 
cifs d'Abrolhos,  une  étendue  considérable  de  pays  allant  au 
nord  et  à  l'est,  et  marquée  Terra  aûrifera1.  On  finit  par  laisser 
partir  le  second  dans  un  petit  cabotier,  placé  sous  bonne 
garde  ;  mais  il  ne  put  retrouver  ni  le  lieu  où  il  avait  fait  nau- 
frage, ni  celui  où  il  avait  vu  de  l'or  avec  ses  compagnons.  Il 
n'essaya  pas  non  plus  de  s'échapper  et  revint,  s'obstinant 
dans  son  premier  récit  ;  on  ne  lui  fit  pas  expier  cet  insuccès 
et  toute  l'affaire  tomba  dans  l'oubli.  Autant  que  je  sache,  on 
ne  l'a  jamais  remise  sur  le  tapis.  Je  vis  la  carte  en  question 
au  Perth  Survey  Office.  L'opinion  de  M.  Hillman,  chef-dessi- 
nateur, puis  shérif  de  Perth  et  décédé  dans  la  suite,  était  que 
le  second  n'avait  rien  inventé,  vu  que  sa  description  s'accordait 
avec  les  indications  de  cette  ancienne  carte.  Mais  il  ajoutait 
que  cet  officier  ne  s'était  pas  aidé  à  diriger  le  navire  et  que  pen- 
dant plusieurs  jours  avant  le  naufrage,  il  n'y  avait  pas  eu 
de  soleil  permettant  une  observation  ;  aussi  avait-il  été 
impossible  de  bien  déterminer  l'endroit,  soit  sur  une  an- 
cienne, soit  sur  une  nouvelle  carte...  Cette  ancienne  carte 
portait  d'autres  noms,  principalement  en  langue  hollandaise, 

i  11  est  assez  curieux  de  constater  que  l'on  a  vraiment  trouvé  de  l'or  dans  cette 
région,  appelée  aujourd'hui  Kimberley. 


tels  que  Dirk  Hartog  (île  située  dans  la  baie  de  Shark),  l'île  Rott- 
nest,  à  la  hauteur  de  Freemantle,  etc.  Je  ne  me  souviens  pas 
y  avoir  vu  des  noms  français  comme  celui  de  Cape  Naturaliste 
(à  la  partie  nord  du  cap  Leeuwin).  » 

Il  résulte  de  tout  cela  que  la  carte  dont  il  est  question  a  dû 
présenter  un  grand  intérêt,  puisqu'elle  corroborait  d'une  ma- 
nière aussi  remarquable  la  mention  qu'ont  faite  les  Portugais 
de  l'existence  d'or  sur  la  côte  nord-ouest  tandis  que  l'absence 
de  noms  français  indiquait  que  cette  carte  avait  été  dressée 
avant  l'expédition  française  qui  eut  lieu  au  commencement 
de  ce  siècle. 

Je  résolus  de  faire  des  recherches  pour  savoir  si  cette  an- 
cienne carte  existait,  comptant  en  retirer  tout  au  moins  des 
renseignements  sérieux  au  sujet  de  l'origine  vraiment  mys- 
térieuse des  cartes  marines  hollandaises.  J'écrivis  en  consé- 
quence aux  autorités  de  l'Australie  Occidentale,  ce  qui  me 
valut  la  réponse  suivante,  laquelle  me  fait  craindre  qu'on  ne 
retrouvera  pas  la  dite  carte. 

Crown  Land's  Office,  Perth,  le  12  mai  1890. 

Monsieur, 

En  réponse  à  votre  lettre  du  17  avril,  je  dois  vous  informer 
que  j'ai  entendu  parler  de  l'existence  d'une  carte  sur  laquelle 
étaient  marqués  les  mots  Terra  Aurifera,  mais  je  ne  l'ai  jamais 
vue  et  je  ne  sais  pas  où  on  la  trouverait.  C'est  pourquoi  je  re- 
grette beaucoup  de  ne  pouvoir  vous  prêter  mon  aide  ainsi 
que  vous  le  désirez.  Je  suis,  etc.... 

John  FORREST, 

Commissioner  Crown  Lan  ifs. 


CHAPITRE  IL 

Golfe  u>  Carpentaria.  —  Côte  orientale.  —  Controverse  au  sujet  de  Botauy  Bay. 

(N).  Cette  lettre,  placée  dans  le  golfe  de  Carpentaria,  signale 
la  phrase  portugaise  «  Anda  ne  Barcha»,  c'est-à-dire,  «ni 
bateaux  ni  navires  ne  passent  ici  »  ;  la  découverte  de  cette 
phrase  me  permit  d'établir  la  provenance  portugaise  de  la 
carte  du  Dauphin  ou  plutôt  de  son  prototype,  car  cette  phrase, 
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sous  sa  forme  correcte,  apparaît  sur  cette  carte  comme  ayant 
été  machinalement  transcrite  parle  copiste  qui, évidemment, 
Ta  prise  pour  le  nom  des  deux  îles  de  Bali  et  de  Lombok, 
lesquelles  bloquent  l'entrée  du  golfe  de  Carpentaria.  Chose 
curieuse,  cette  phrase  se  rencontre  sur  les  autres  cartes  an- 
ciennes, mais  sous  une  forme  si  altérée  que  le  sens  en  de- 
meure inintelligible  à  chacun,  sauf  à  ceux  qui  l'ont  lue  cor- 
rectement écrite  sur  la  carte  du  Dauphin.  Cette  phrase  n'ayant 
été  mentionnée  par  aucun  des  critiques  qui,  au  siècle  dernier, 
ont  commenté  ces  anciennes  cartes,  et  les  autres  mots  de  la 
carte  du  Dauphin  étant  essentiellement  des  mots  français,  on 
en  conclut  que  cette  dernière  carte  était  de  provenance  fran- 
çaise et  que  l'honneur  de  la  première  découverte  de  l'Austra- 
lie revenait  à  cette  nation.  La  phrase  «  Anda  ne  Barcha  »  ren- 
verse cette  hypothèse  et,  de  plus,  fait  supposer  l'existence 
antérieure  d'un  prototype  portugais  dont  toutes  ces  cartes 
seraient  des  copies.  Cette  phrase  prouve  en  outre  que  la  carte 
du  Dauphin  n'est  pas  une  reproduction  d'une  des  copies 
connues  (puisque  cette  phrase  ne  figure  sur  celles-ci  que  sous 
une  forme  incorrecte),  mais  qu'elle  a  été  copiée  sur  un  original 
portugais  détruit  dans  la  suite  ou  tenu  caché. 

(0)  marque  l'emplacement  de  «  Costa  Peligrosa  »,  côte  dan- 
gereuse, la  barrière  de  récifs  des  cartes  modernes  dont  il  a 
été  question  dans  la  première  section. 

(P).  C'est  Bahia  Perdita,  baie  perdue,  le  grand  Sound  des  car- 
tes modernes  ou  la  baie  des  îlots  de  Cook. 

(Q).  Costa  de  los  Herbages,  «  Coste  des  Herbaiges»,  sur  la 
carte  du  Dauphin.  La  traduction  correcte  de  ces  deux  déno- 
minations espagnoles  et  françaises  serait  ><  Côte  des  pâtu- 
rages ».  Burney,  Dalrymple  et  autres  commentateurs  de  ces 
cartes  les  ont  rendues  faussement  par  «  Côte  des  Plantes  »  et 
l'on  a  suggéré  que  le  terme  de  Botany  Bay  (baie  botanique), 
donné  par  l'éditeur  de  Cook,  le  Dr  Hawksworth,  avait  été 
inspiré  à  ce  navigateur  par  cette  appellation.  Mais  Cook  ap- 
pelait Botany  Bay,  Stingray  Bay,  de  sorte  qu'il  est  plus  pro- 
bable que  1  idée  de  rebaptiser  cette  baie  est  due  à  Joseph 
Banks  dont  les  manuscrits  ont  été  employés  conjointement 
avec  ceux  de  Cook  pour  la  compilation  du  Dr  Hawksworth. 

P.  P.  King,  dans  ses  «  Etudes  sur  les  côtes  intertropicales  et 
occidentales  de  l'Australie  ».  (Narrative  of  asurvey  of  the  inter- 
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tropical  and  western  coast,  of  Australia,  vol.  2,  page  8,  note,) 
fait  à  ce  sujet  la  remarque  suivante  :  «  Le  capitaine  Cook  décrit 
un  poisson  qui  est  probablement  de  la  même  espèce  (grandes 


>ï'"c,g&> 


Çoftà.  be  lof    \$  crb&s  e  s 

Vaisseaux  espagnols  sur  la  «  Côte  des  Herbages  »,  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 


raies  à  aiguillon,  que  ceux  trouvés  à  Botany  Bay  et  pesant 
chacun  trois  cent  trente-six  livres  (Hawksworth,  vol.  3, 
page  100);  de  là,  circonstance  peu  connue,  le  nom  de  Sting- 
ray  Bay  (raie  à  aiguillon)  donné  à  ce  port;  c'est  ainsi 
qu'il  est  appelé  sur  les  cartes  du  voyage  de  «  l'Endeavour», 
au  bureau  hydrographique  de  l'amirauté,  aussi  bien  que  dans 
la  copie  qu'a  faite  Sir  Joseph  Banks  du  journal  de  «  l'Endea- 
vour»,  ainsi  que  dans  le  journal  du  Dr  M.  S.  Solander,  tous  les 
deux  aux  mains  de  mon  ami  Robert  Brown,  Esq.  Le  nom 
sous  lequel  cette  baie,  Botany  Bay,  est  actuellement  connue, 
paraît  lui  avoir  été  donné  ultérieurement,  eu  égard  à  la  va- 
riété et  à  la  beauté  de  sa  flore.  » 

Or,  en  1790,  Sir  Joseph  Banks  lit  présent  au  British  Mu- 
séum de  la  carte  même  (carte  du  Dauphin)  sur  laquelle  se 
trouve  l'inscription  «  Coste  des  Herbaiges  »  ;  il  n'est  dès  lors  point 
du  tout  improbable  qu'il  suggéra  au  Dr  Hawksworth  le  nom 
de  Botany  Bay  comme  étant  plus  harmonieux  et  très  propre 
à  décrire  le  port  en  question,  de  même  qu'il  rappelait  le  terme 
ancien  et  quelque  peu  semblable  de  Coste  des  Herbaiges.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  l'origine  du  nom  de  Botany  Bay,  l'examen 
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rapide,  superficiel  de  la  carte  du  Dauphin,  peut  seul  avoir  fait 
correspondre  la  Coste  des  Herbaîges  avec  Botany  Bay,  car  cette 
dénomination  se  trouve  plus  au  nord  et  désigne  la  côte  située 
entre  Port  Macquarie  et  la  rivière  M'  Leay. 

Cette  partie  de  la  côte  d'Australie  présente  une  succession 
de  bas-fonds  et  de  plaines  recouverts  d'arbustes,  avec  ici  et 
là  des  pitons  arrondis,  revêtus  de  bois  de  haute  futaie.  Vu 
du  pont  d'un  vaisseau  en  mer,  cette  contrée  plate,  maigre, 
apparaît  bien  comme  un  pays  de  pâturages  et  l'est  en  effet 
devenu  en  plusieurs  endroits. 


COZDsTCIjTJSIOIISr 


Certains  écrivains,  s'occupant  de  la  question  de  savoir  à  qui 
revient  la  priorité  dans  la  découverte  de  l'Australie,  ont  re- 
porté l'époque  de  cette  découverte  bien  en  arrière  de  la  pé- 
riode portugaise  ou  espagnole.  S'appuyant  de  citations  em- 
pruntées à  Strabon,  Pomponius  Mêla,  Pline,  Ptolémée  et 
autres,  dans  les  œuvres  desquels  ils  ont  trouvé  différentes 
descriptions  très  vagues  touchant  un  continent  austral,  ils 
ont  édifié  diverses  théories  témoignant  d'une  connaissance 
plus  ou  moins  sérieuse  du  sujet  qu'ils  traitaient.  Mais  ils 
pourraient  aller  plus  loin,  car  il  y  a  un  point  qui  parle  en 
faveur  de  l'esprit  des  recherches  modernes  :  s'il  a  détruit 
maintes  bonnes  vieilles  légendes  du  passé,  il  nous  a  révélé 
en  compensation  nombre  de  pages  étonnantes  concernant 
l'histoire  primitive  clu  monde  ancien,  pages  qui,  grâce  aux 
efforts  suivis  d'investigateurs  systématiques  et  laborieux,  sont 
en  voie  de  former  des  volumes  aussi  intéressants  et  admira- 
bles qu'inattendus.  Il  est  toujours  plus  sûr,  certainement,  de 
remonter  à  la  source  toutes  les  fois  qu'il  est  possible  de  le 
faire,  de  sorte  que  ceux  qui  citent  Ptolémée  pourraient  tout 
aussi  bien  nous  renvoyer  à  Strabon,  lequel  cite  Eratosthène, 
lequel  cite  Homère.  Ceci  nous  ramène  dans  la  nuit  des  temps, 
mais  ici  encore,  nous  pourrions  remonter  plus  loin,  car  Ho- 
mère s'entendait  admirablement  à  faire  des  emprunts  à  autrui. 

«  M.  Hyde  Clarke  a  plus  d'une  fois  (Légende  de  l'Atlantide 
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de  Platon,  Société  Royale  d'Histoire,  1886)  fait  remarquer  que 
l'Australie  a  dû  être  connue  dans  les  âges  les  plus  reculés  de 
l'histoire  primitive  de  la  civilisation,  alors  que  l'Europe  était 
en  communication  avec  l'Amérique.  Ainsi  que  nous  l'appren- 
nent tels  auteurs  classiques,  il  est  certainement  remarquable 
que  l'école  de  Pergame  ait  enseigné  que  la  terre  était  divisée 
en  quatre  mondes  ou  régions.  C'étaient  le  Grand  Monde  ou 
Continent  septentrional  (Asie,  Europe  et  Afrique),  le  Monde 
austral  (Australie),  le  Monde  septentrional  opposé  à  ce  con- 
tinent (il  s'agit  ici  de  l'Europe),  soit  l'Amérique  du  Nord,  et  le 
Monde  méridional  faisant  balance  au  Monde  austral  (Amé- 
rique du  Sud).  Tous  étaient  censés  être  habités.  »  Navis,  l'Aus- 
tralie et  les  Anciens,  Notes  et  Questions,  vol.  5,  p.  356,  5  mai  1888. 

Comme  cet  article  ne  s'occupe  que  de  la  cartographie  ac- 
tuelle de  l'Australie  et  que  l'on  n'a  rien  trouvé  d'antérieur  à 
la  période  portugaise  et  espagnole  qu'une  esquisse  conjectu- 
rale d'un  continent  possible,  il  suffira  d'un  modèle  de  carte 
du  continent  austral,  datant  de  Ptolémée,  pour  montrer  quelle 
étendue  a  pu  avoir  la  connaissance  de  l'Australie  pour  autant 
qu'il  s'agit  du  relevé  de  ses  côtes.  La  «  Mappemonde  »  repro- 
duite ici  date  de  la  fin  du  XVe  siècle,  avant  l'époque  des  gran- 
des découvertes;  mais,  dans  les  régions  du  sud-ouest,  elle 
porte  les  traces  de  signes  et  d'additions  subséquents. 

Nous  pouvons  conclure  que  la  presque  totalité  du  continent 
australien  et  de  la  Tasmanie  avait  été  découverte  et  relevée 
par  les  Espagnols  et  les  Portugais  avant  l'arrivée  des  Hollan- 
dais dans  ces  mers.  Aussi  les  cartes  qu'on  a  supposées  être 
de  provenance  hollandaise,  je  veux  dire  les  dernières  en 
date,  représentant  les  côtes  occidentales  et  septentrionales 
avec  des  termes  tels  que  Spult,  Amhem  Land,  Cocodrils  Eylandt, 
De  Witt  Land,  Endraght  Land,  Rernessens  Riv,  Edels  Land,  Land  de 
Leeuuin,  etc.,  ont  été  dessinées  d'après  les  premiers  levés  to- 
pographiques des  Portugais  et  des  Espagnols,  car  presque 
tous  ces  termes  sont  des  altérations  de  mots  trouvés  sur  la 
carte  du  Dauphin  et  sur  d'autres  cartes  encore  datant  des 
premiers  temps. 

Il  serait  difficile,  avec  les  maigres  données  mises  au  jour 
jusqu'à  présent,  de  déterminer  si  les  Hollandais  ont  écé  en 
possession  des  cartes  originales  ou  d'exemplaires  des  repro- 
ductions dénaturées  de  ces  cartes  ;  il  est  possible  qu'ils  en 
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aient  eu  des  deux  sortes  en  mains,  car  on  en  reconnaît  là 
double  trace  dans  l'hydrographie  des  Hollandais.  Comme 
preuve  qu'ils  ont  eu  connaissance  d'une  carte  correcte,  je  ci- 
terai certains  mots  tels  que  t'Hùoge  hindt  (Terra  alta),  Spult 
(Spiritu  S'°),  Cocodrils  Eylandt  (Islas  de  los  Aligadores),  Baya 
Van  JHemen,  etc.,  qui  se  trouvent  à  leur  place  sur  les  cartes 
pseudo-hollandaises,  tandis  que  sur  les  fausses  cartes,  ces 
noms  ont  été  ou  déplacés  ou  oblitérés,  grâce  à  ce  que  la  por- 
tion de  la  côte  septentrionale  où  ils  devaient  figurer  a  été 
jointe  à  Java  et  à  Sumbawa. 

Comme  trace  laissée  par  le  type  de  cartes  altérées,  je  men- 
tionnerai l'étrange  persistance  avec  laquelle  certaines  limites 
de  ces  cartes  ont  été  maintenues  pendant  des  années  aux 
longitudes  et  latitudes  qui  leur  avaient  été  faussement  mais 
intentionnellement  assignées,  erreurs  qui  ne  furent  corrigées 
qu'après  les  études  de  P.-P.  King,  dans  les  années  1818,  1819, 
1820,  1821,  1822. 

Mais  il  paraît  qu'il  doit  toujours  rester  quelque  chose  du 
mensonge,  car  nous  voyons  la  fraude  commise  originelle- 
ment perpétuée,  bien  innocemment,  il  est  vrai,  par  l'homme 
même  qui  s'est  donné  tant  de  peine  pour  expurger  nos 
cartes  de  ces  limites  fictives  ;  ce  fut  en  effet  P.-P.  King  qui 
nous  transmit  les  noms  des  prétendues  îles  et  rocs  Cloates 
et  Tryal. 

La  pointe  ou  le  cap  Cloates  et  les  rocs  Tryal  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Australie  témoignent  jusqu'à  ce  jour  de  l'exis- 
tence supposée  de  l'ile  fictive  appelée  Cloates,  ainsi  que  des 
rocs  tout  aussi  fictifs  dits  Rocs  Tryal.  Mais  la  situation  topogra-, 
phique  qu'occupent  ces  iles  fictives  sur  les  cartes  hollandaises  corres- 
pond au  degré  de  longitude  occidentale,  ou  à  peu  près,  atteint  par  le 
déplacement  de  tout  le  tronc  du  continent  australien,  tel  qu'il  est 
figuré  sur  la  carte  du  Dauphin  et  sur  les  cartes  similaires. 

Comme  confirmation  de  cette  preuve  relative  à  l'influence 
des  cartes  du  type  falsifié,  on  rencontre  dans  l'histoire  maints 
exemples  de  navigateurs  affirmant  qu'ils  ont  fait  voile  à  travers 
le  corps  de  Jura  Major.  Voir  Linschoten,  Dampier,  «  Voyages 
aux  Indes  orientales  »,  etc. 

Ainsi  donc,  comme  leurs  prédécesseurs,  les  Hollandais, 
sans  la  rechercher,  eurent  plus  d'une  fois  l'occasion  de  cons- 
tater à  leurs  dépens  que  le  littoral  occidental  de  l'Australie 
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était  plus  à  Test  que  ne  l'indiquaient  les  fausses  cartes,  et 
ceci,  toutes  les  fois  que  leurs  vaisseaux  étaient  poussés  vers 
ces  plages  inhospitalières. 

Mais  lorsqu'une  erreur  est  bien  ancrée  et  appuyée  sur  une 
autorité  suffisante,  on  est  étonné  de  voir  à  quel  point  il  est 
difficile  de  la  faire  disparaître. 

Ce  n'est  donc  que  graduellement  que  les  côtes  d'Australie 
ont  repris  sur  les  cartes  qui  en  ont  été  successivement  dres- 
sées, leur  position  réelle,  non  pas  que  celle-ci  n'ait  été  don- 
née comme  il  faut  au  début,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  mais 
une  autre  position  ayant  été  faussement  indiquée,  il  a  fallu 
du  temps  pour  la  rectifier  complètement. 

Le  mot  Cloates  est  probablement  une  corruption  du  mot 
Roches  écrit  fL&cfjes  sur  la  carte  de  Pierre  Desceliers  (1550).  Le 
mot  Roches  ne  suggère  point  l'idée  d'un  mot  portugais  et  bien 
que  le  mot  original  ait  été  certainement  portugais,  il  serait 
difficile  de  dire  quel  il  fut.  Il  serait  tout  aussi  difficile  d'indi- 
quer de  quelle  manière  et  par  qui  le  mot  GcocrfeS'  a  d'abord 
été  inscrit  sur  les  anciennes  cartes.  Si  nous  consultons  le 
«  Dictionnaire  de  Hortburg  »,  vol.  I,  1826,  nous  remarquerons 
que  l'ile  de  Cloates  était  supposée  avoir  été  vue  en  1719  par 
un  certain  capitaine  Nash,  et  que  les  rocs  Tryal  étaient  cen- 
sés avoir  causé  le  naufrage  du  navire  anglais  «  Tryal»,  en 
1022;  mais  comme  ces  îles  et  ces  rocs,  déjà  mentionnés  en 
1616,  n'existent  d'ailleurs  nullement,  ces  assertions  sont  sans 
valeur  et  c'est  ailleurs  que  nous  devons  rechercher  l'origine 
de  ces  mots. 

Lorsque  les  navigateurs  hollandais  et  anglais  s'aperçurent 
que  le  continent  australien  ne  s'étendait  pas  à  l'ouest  jus- 
qu'aux longitudes  où  l'on  rencontre  ces  noms,  Cloates  et 
Tryal,  sur  les  anciennes  cartes,  ils  peuvent  avoir  pensé  que 
quelques-unes  des  îles  figurant  sur  ces  cartes  appartien- 
draient peut-être  à  ces  régions.  L'influence  des  cartes  falsi- 
fiées et  le  risque  que  couraient  leurs  navires  si  les  dangers  de 
la  mer  n'étaient  pas  dûment  indiqués,  sont  les  seules  raisons 
qui  puissent  nous  venir  à  l'esprit  pour  expliquer  le  maintien 
de  ces  îles  et  de  ces  rocs  fictifs  sur  les  anciennes  cartes  hol- 
landaises et  anglaises. 

Les  rapports  contradictoires  concernant  ces  îles  et  ces  rocs 
sont  très  suggestifs  quant  aux  appréhensions  qu'éprouvaient 
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les  navigateurs  arrivés  dans  le  voisinage  du  lieu  où  ils  étaient 
supposés  se  trouver,  mais  je  ne  fatiguerai  pas  mes  lecteurs  en 
me  laissant  entraîner  dans  une  controverse  sur  ce  sujet.  Le 
capitaine  P. -P.  King  a  rendu  un  service  signalé  aux  marins 
de  toutes  les  nations  en  prouvant  que  ces  îles  et  rocs  n'exis- 
tent pas,  mais  il  conserva  les  noms,  donnant  celui  de  Cloates 
à  un  point  de  la  côte  occidentale  de  l'Australie  placé  sous  la 
même  latitude  que  l'île  fictive  du  même  nom,  et  celui  de 
Tryal  à  quelques  rocs  se  trouvant  aussi  sous  la  latitude  des 
rocs  fictifs  appelés  de  ce  nom.  Quant  aux  différences  de  lon- 
gitude, elles  étaient  considérables  ;  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  cartes  ci-jointes,  lesquelles 
marquent  la  position  de  plus  en  plus  exacte  du  continent 
australien. 

Il  serait  bien  étrange  qu'après  les  admirables  données  four- 
nies par  ces  vieilles  cartes,  sur  la  question  de  la  découverte 
de  l'Australie,  ces  données  ne  se  trouvassent  pas  corroborées 
par  des  preuves  d'une  autre  espèce.  En  d'autres  termes,  com- 
ment se  fait-il  que  les  Portugais  et  les  Espagnols  qui  se  sont 
tant  approchés  de  nos  côtes  et  ont  réellement  abordé  en 
maints  endroits,  n'aient  pas  laissé  de  traces  de  leur  séjour 
dans  nos  contrées  ? 

Toutefois,  l'examen  de  témoignages  de  cette  nature  m'en- 
traînerait au  delà  des  limites  de  cet  article,  dans  lequel  ma 
tâche  a  été  de  ramener  à  leur  état  primitif  les  plus  anciennes 
cartes  connues  de  l'Australie. 
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L'article  sur  les  anciennes  cartes  de  l'Australie  publié  au  tome  VI, 
/s.''/,  du  Bulletin  de  la  «  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  », 
renferme  un  certain  nombre  d'erreurs  que  nous  rectifions  ici. 

Page  199.  au  bas  de  la  page.  —  Puisque  leurs  prédécesseurs  dans 
le  champ  des  découvertes  parcouraient,  etc. 

Page  205.  au  haut  de  la  page.  —  D'un  golfe  où  les  eaux  sont  si 
peu  profondes. 

Page  206.  au  bas  de  la  page,  note  2.  —  Les  Portugais  et  les  Es- 
pagnols adoptèrent. 

Page  207.  7m'-  ligne  en  partant  du  bas  de  la  page.  —  Au  lieu  de: 
«  Cap  du  Beau  ».  lire:  «  Cap  de  Beau  ». 

Page  208.  en  haut.  —  En  terminant  ces  quelques  remarques,  sur 
quelques-uns  des  noms  principaux  de  cette  carte,  je  mentionnerai  ici 
le  fait  que  les  deux  mots  Espagnols  «  Piedra  Blanca  »  qui  se  trouvent 
au  sud  de  la  Tasmanie  dans  les  cartes  modernes,  ont  une  signiiication 
très  grande  relativement  aux  premières  découvertes  de  l'Australie, 
puisque  ces  termes  figurent  déjà  dans  les  anciennes  cartes  remontant 
jusqu'en  1756  au  moins,  sans  qu'il  soit  fait  allusion  à  leur  présence 
sur  ces  cartes,  dans  aucune  des  publications  dont  j'ai  connaissance. 
Depuis,  j'ai  trouvé  cette  légende  en  portugais  (Pedra  branca),  sur 
une  carte  hollandaise,  par  Jean  Van  Keulen,  carte  datant  de  1660 
environ. 

Page  211.  lre  ligne.  —  Jaua  au  lieu  de  Jauia. 

Page  216.  13me  ligne.  -  Partant  de  Ziamba  en  se  dirigeant  entre  le 
sud  et  le  nord-est.  sur  une  distance  de  1500  milles,  on  rencontre  une 
ile 

Page  217.  5me  ligne.  —  J'ai  eu  quelques  difficultés  à  traduire  le 
vieux  français  baroque  contenu  dans  les  cartouches  dont  j'ai  parlé, 
mais  encore  plus  de  difficultés  à  localiser  ces  descriptions,  car  les 
noms  de  pays  situés  au-dessus  de  chaque  cartouche  ne  correspondaient 
pas  toujours  à  la  description  qui  en  était  donnée. 

Page  217.  15m-  ligne.  —  Ceylan  ; 

Page  217.  au  bas  de  la  page.  —  Les  4  dernières  lignes,  à  partir  de 

«En  1818.  Allan  Cunninghan appartiennent  à  la  page  218,  et  ont 

rapport  au  paragraphe  «Il  est  possible  que  Dampier,  etc. 

Paire  218,  5me  ligne.  — pour  des  roches.  Péron  décrit... 

»        6me  ligne.  — sur  cette  côte,  et  en  1629,  C.  Pelsart 

»        4™*  ligne  en  partant  du  bas.  —  de  deux  îles  qui  se 

trouvent  dans  le  golfe  de  Carpentaria. 

Page  219.  —  Quoique  le  continent  australien  ne  porte  pas  de  nom, 
ainsi  que  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque,  à  moins,  etc.,  l'île  de  Java, 
par  contre 


Mappemonde  de  La  Salle  (enviro  1521-22)  de  l'Atlas  de  Santarem. 


Comparaison  de  la  plus  ancienne  carie  connue  de  l'Australie  avec  une  carte  moderne. 


i-dcssus  de  l'Australie  (Carte  du  Dauphin  et  carte  moderne)  le  continent  occupe  les  longitudes  et  les  latitudes  qui  1„[  sont  assignées  dans  les  cartes  originales.  On  remarquera  que  dans  la  carte  du  Dauphin  l'altération  porte  principalei 

tandis  que  le  Iragment  de  côte  qui  s'étend  du  promontoire  de  YVilson  a.  la  baie  de  Jerris  conserve  sa  véritable  position.  Les  noms  soulignes  sont  ceux  de  la  carte  <Ju»Dauphin  reconstituée  telle  qu'elle  d.    rail       tri 


déplacement  de  la  masse  conlinentale  à  20"  à  l'o 
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Page  219,  bas  de  la  page.  —  Une  notion  plus  juste  que  celle  sous 
laquelle  elle  apparaît  dans  la  carte  que  je  décris,  ainsi  que  dans  celles 
qui  l'accompagnent. 

Page  '2'20.  au  bas.  —  Cette  description  nous  donne  une  idée  plus 
nette  des  proportions  de  Java  et  nous  explique  cette  courbe  peu  natu- 
relle représentant  la  côte  méridionale,  non  explorée,  et  que  Couto 
compare  au  dos  d'un  porc. 

Page  222,  au  milieu.  —  La  côte  occidentale  (de  l'Australie)  sur  cette 
carte  est  prolongée  dans  la  direction  du  sud-ouest  et  de  là,  tout  au- 
tour du  pôle  austral. 

Car  nous  faisons  souvent  la  même  chose  nous-mêmes. 

Page  223.  en  haut,  6me  ligne.  -  «  Baye  Perdue  »,  ou  la  «  Bay  of 
inlets  »  de  Cook  (Broad  Sound). 

Page  232,   milieu.    —   Continent   méridionale  ».    Puis   il  dit  : 

«  Je,  etc. 


Racontars  lîtMnipes  (les  Sauvages  australiens 

par  Elie  RECLUS 


La  formule  maîtresse  de  la  philosophie  spiritualiste  :  Mens 
agitât  molem,  quintessence  de  la  sagesse  antique,  résume  aussi 
la  métaphysique  du  sauvage.  Seulement  il  ne  dit  pas  «  l'Es- 
prit »,  mais  les  «  Esprits  ».  Il  voit  les  ingnass  ou  tohi,  âmes  des 
morts,  plus  nombreuses  que  moucherons,  emplir  l'air,  les 
eaux,  la  feuillée,  se  glisser  dans  les  saillies  et  fissures  des 
rochers,  se  loger  même  dans  les  cailloux.  Grouillantes  comme 
vers  dans  la  vase,  elles  animent  la  matière.  Leurs  mouve- 
ments d'ensemble  produisent  les  phénomènes  météorolo- 
giques. Mais  la  démonaille  dont  s'agit  est  dépourvue  de  per- 
sonnalité, ces  ingnass  ne  sont  que  des  enfants  jouant  aux 
miracles;  leur  volonté  ne  se  manifeste  que  par  des  capri- 
ces, et  leur  raison  que  par  des  fantaisies.  A  l'occasion,  ils 
pourraient  passer  dieux  comme  tant  d'autres,  n'était  que 
leurs  extravagances  rendent  la  promotion  impossible.  Ainsi 
l'excellent  Taplin  raconte  qu'au  début  de  son  œuvre  d'évan- 
gélisation  il  avait  été  embarrassé  :  Quel  nom  présenter  aux 
Narrinyéiïs1  comme  celui  du  Dieu  suprême?  —  «  God  »....  un 
mot  anglais.  «  Jahvé  »....  Jéhovah,  appellation  hébraïque  s'ap- 
pliquant  au  Dieu  de  l'Ancienne  Alliance,  plutôt  qu'à  celui  de 
la  Nouvelle.  Séduit  par  les  récits  qu'on  lui  avait  faits  sur  le 
grand  Nouroundiri  que  la  tribu  disait  son  auteur,  le  mission- 
naire avait  adopté  Nouroundiri,  en  faisait  le  porte-greffe  de 
la  doctrine  évangélique,  lui  attribuait  les  dires  et  les  œuvres 
du  Père  Eternel,  psalmodiait  sa  gloire,  sa  puissance  et  sa 
bonté.  Des  hymnes  se  chantaient  déjà,  un  catéchisme  se  rédi- 
geait, quand  le  bon  Taplin  en  apprit  de  belles;  son  protégé 
n'était  qu'un  ribaud,  mauvais  drôle  autant  que  Krichna  ou 
Jupiter.  Sans  hésiter,  l'honnête  missionnaire  renversa  le  trône 

1  Tribu  qui  habite  les  rives  du  bas  Murray,  vers  la  nier. 
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élevé  à  Nouroundiri  ;  du  sublime  empyrée,  il  le  précipita  aux 
enfers;  chute  comparable  à  celle  de  Lucifer. 

De  son  coté  le  sympathique  Salvado  protégeait  un  certain 
Motogou,  qui  aurait  été  l'Auteur  du  Bien  dans  les  parages 
de  la  rivière  aux  Cygnes.  Mais  on  apprit  que  ce  pauvre  Mo- 
togou. vieux  comme  les  pierres,  était  tombé  en  décrépitude, 
tandis  que  Cienga,  Fauteur  du  Mal,  plus  alerte  que  jamais, 
se  prodiguait  et  se  multipliait;  moins  cependant  que  Cocou, 
son  épouse,  plus  scélérate  que  lui.  Motogou  fut  mis  au 
rancart. 

Autant  que  les  missionnaires,  les  colons  et  les  voyageurs 
abondent  en  historiettes  de  bons  et  de  mauvais  Esprits.  Mais 
ignorant  cette  distinction  morale,  les  Primitifs  qualifient 
Tingnass  de  bon  ou  de  méchant,  selon  qu'il  frappe  un  ami 
ou  un  ennemi,  qu'il  fait  plaisir  ou  peine.  Leurs  Génies  ne 
sont  ni  bons  ni  méchants,  n'étant  que  des  personnifications, 
encore  très  rudimentaires,  des  forces  de  la  nature.  Ne  distin- 
guant pas  le  possible  de  l'impossible,  ces  grands  enfants  expli- 
quent tout  par  l'action  des  revenants  et  l'intervention  des 
sorciers;  aussi  n'ont-ils  cure  que  du  boulia.  Le  nègre  fait  féti- 
che, mange  et  boit  fétiche,  parle,  chante  et  danse  fétiche,  a 
tambour  fétiche,  sabre  ou  fusil  fétiche  ;  de  même  les  Non  Non1 
font  boulia.  Ne  raillons  pas  trop  haut  leur  absurdité,  car  après 
tout  il  n'y  a  pas  si  grande  différence  entre  leur  spiritualisme  et 
le  spiritualisme  que  professent  nos  Religions  d'Etat  et  notre 
philosophie  officielle.  —  Depuis  quand  les  diables  ont-ils  cessé 
chez  nous  de  brasser  grêles,  bourrasques  et  tempêtes,  de  nous 
faire  tomber  dans  les  péchés  et  les  maladies  ?  Le  démonisme 
des  Non  Non  ressemble  fort  à  celui  que  professait  l'Eglise  en 
sa  fleur  de  jeunesse.  Alors  le  Ciel  et  l'Enfer  se  déversaient 
sur  la  terre.  Nuit  et  jour,  les  saints  anges  à  droite  —  et  à 
gauche,  les  démons  variés  de  poil,  de  taille,  de  couleur,  de 
forme  et  de  sexe,  —  s'acharnaient  sur  les  pieux  ermites  et 
les  fameux  Pères  du  Désert,  tant  exaltés  par  Bossuet  et  les 
Bollandistes.  Est-ce  que  Luther  n'envoyait  pas  son  encrier  à 
la  tète  du  Diable  ?  Est-ce  que  le  chrétien  Pascal  n'avait  pas 
cousu  une  amulette  à  l'habit  de  Pascal,  l'inventeur  du  Calcul 
des  probabilités  ? 

i  Des  Non  Non  habitent  entre  le  Darling  et  le  Lachlan.  Ici  le  mot  est  pris  collée. 

fixement. 
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D'ailleurs  nous  ne  pouvons  prononcer  ces  grands  mots  de 
spiritualisme  et  de  nature,  sans  rappeler  qu'entre  l'Antich- 
thone  et  nous,  il  y  a  toute  l'épaisseur  du  globe,  qu'entre  le 
Korradji  et  nos  philosophes  il  ne  saurait  y  avoir  transmis- 
sion d'idées  adéquates;  il  faut  nous  contenter  d'une  équiva- 
lence plus  ou  moins  approchée.  «Dieu,  divinité,  père  des 
animaux  et  des  hommes  »  ces  termes  ne  font  pas  la  même 
impression  sur  une  cervelle  nègre  et  sur  la  nôtre.  Quelles 
que  soient  les  imaginations  d'un  illustre  sorcier  sur  un  «Gé- 
niteur universel  »,  sa  pensée,  malgré  des  élans  souvent  ad- 
mirables, ne  dépasse  point  un  animisme  grossier.  Les  Esprits, 
multitude  confuse,  lui  expliquent,  par  leurs  frasques,  les 
phénomènes  cosmiques,  qu'il  tient,  non  pour  des  lois  géné- 
rales, mais  pour  des  volitions  arbitraires  de  morts  anony- 
mes. Ajoutons  que  les  braves  Antichthones  se  sentent  peu 
distincts  de  la  nature,  confondent  le  moi  et  le  non  moi  à  cha- 
que instant.  Ils  se  figurent  valoir  à  peu  près  autant  que  leurs 
divinités,  et  n'en  sont  pas  plus  fiers  pour  cela.  «Qu'est-ce 
qu'un  ingnass  ?  »  pensent-ils.  —  Quelqu'un  qui  fut  ce  que  je 
suis,  qui  est  ce  que  je  serai  !  » 

Nos  sauvages  se  vantent  de  n'avoir  peur  de  rien,  —  à  la  lu- 
mière du  jour,  s'entend.  En  plein  soleil  ils  affronteraient  le  tiers 
et  le  quart,  monstre  ou  animal,  dieu  ou  démon.  Que  Matouan, 
Kobbou,  Kowek  et  autres  démons  soufflent  en  tempête,  qu'ils 
tordent  les  arbres  et  cassent  des  branches,  un  ratapoil  ne 
regardera  pas  à  les  provoquer  et  bravera  jusqu'à  Tourrou- 
moulan  \  le  Fulgurant.  Dieux  ou  démons,  le  fils  de  Nou- 
roundiri  se  sent  de  leur  race  et  de  leur  lignée.  11  a  vu  tant  de 
prodiges  qu'il  ne  s'étonne  de  rien. 

«  L'orage  était  déchaîné  et  le  vent  faisait  rage,  quand  un  de  nos 
nègres,  âgé  de  vingt-deux  ans,  fit  provision  de  boumerangs  et  voulut 
absolument  se  mesurer  avec  Koutchi,  le  génie  de  la  bourrasque.  —  Le 
gaillard  revint  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  n'en  pouvant  plus.  — 
«  J'ai  tué  Koutchi  !  s'écria-t-il  avec  fierté.  —  Mais  Koutchi  m'en  veut  ! 
ajouta-t-il  avec  mélancolie;  Koutcni  se  vengera!  »  Nous  n'en  sûmes  pas 
davantage,  mais  il  ne  fit  plus  que  languir  et  mourut  avant  l'année  ré- 
volue !  »»  (B.  Smyth). 

Pauvre  garçon  qui  avait  en  lui  l'étincelle  sacrée,  grand 
enfant  de  la  race  des  vaillants  !  Digne  d'Ajax,  fils  d'Oïlée,  il 

i    Alias  Dhourou-mbouloum,  Tarramalann,  Dérémalann  ouPouliana,  Pouliallana. 
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regarda  la  foudre  en  face  et  osa  lui  dire  :  «  A  nous  deux  !  »  — 
Les  Hottentots  et  les  Namaquois  lancent  aussi  leurs  flèches 
empoisonnées  contre  l'éclair.  Les  Youroucarès  boliviens  tan- 
çaient Mororama  le  Génie  du  Tonnerre;  brandissant  leur 
arc,  ils  lui  intimaient  Tordre  de  se  taire.  Et  Sigmund  le 
Norwégien  qui  affronta  Odin  ?  Et  Diomède  qui  lanceya  Mars 
et  houspilla  Vénus?  Et  Orynthe  qui  blessa  Minerve?  Jacob 
qui  lutta  contre  l'Ange  ?  Euthymus,  le  fils  du  fleuve  Kaïkinos, 
vainquit  le  Génie  de  Témèse.  Notre  grand  Diable  lui-même 
ne  fut  pas  de  taille  contre  le  bon  Duc  Richard  de  Normandie  : 

E  Richart  a  li  brant  sachié, 
Le  bu  li  a  par  mi  tranchié, 
A  travers  la  bière  V abattu 
Ne  sai  s'il  fit  noise  ne  cri  ! 

(  IVace,  le  Roman  de  Rou.) 

Dans  les  brousses  du  firmament  les  Esprits  piquent  le 
brochet,  courent  l'émou  et  le  kangourou.  Pareil  à  la  Ganga 
des  brahmines,  le  Darling  a  sa  source  dans  les  plaines  cé- 
lestes, où  les  aïeux  pèchent  pendant  la  journée  et  ban- 
quètent  le  soir,  heureux  de  donner  la  bienvenue  aux 
petits -fils  qui  leur  arrivent.  Les  constellations  —  on  ne  les 
nomme  qu'à  voix  basse,  —  autant  de  héros  et  de  héroïnes, 
qui  jadis  s'illustrèrent  parmi  les  hommes,  et  qui  mainte- 
nant vivent  en  famille  là-haut.  —  Pour  les  Kamilaroï1,  no- 
tre Orion  s'appelle  les  Berri-Berri.  —  Les  Berri-Berri  sont 
une  bande  de  joyeux  garçons,  partis  en  chasse  conjugale  et 
courant  après  une  compagnie  de  filles,  après  nos  Pléiades, 
dites  là-bas  les  Miaï-Miaï.  Elles  se  réfugièrent  dans  le  Grand 
Arbre,  qui  monte  plus  haut  que  les  nuages,  et,  sautillant 
de  branche  en  branche,  elles  se  changèrent  en  jolies  caca- 
toises  d'un  blanc  teinté  de  jaune.  Mais  les  Berri-Berri  grim- 
pant toujours,  elles  se  transbordèrent  au  firmament,  assistées 
par  Tourroumoulan,  qui  leur  tendit  la  main.  Pas  intimidés, 
les  Berri-Berri  bondirent  après  ;  les  Miaï-Miaï  de  fuir,  et,  sur 
leurs  talons,  les  Berri-Berri.  On  dirait  la  légende  antique 
de  la  Chasse  Eternelle  du  lévrier  assuré  d'atteindre  un  gi- 
bier qui  était  assuré  de  n'être  jamais  pris.  Le  conte  kami- 
laroï semble  calqué  sur  le  mythe  béotien  du  chasseur  Orion, 

1  Tribu  du  nord-est  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud. 
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lequel  poursuit  les  sept  filles  de  Pleïoné  métamorpho- 
sées en  péleïades  ou  palombes.  —  Vénus,  dite  Grand-Oeil  par 
les  Ringa-Ringarou  et  la  Rieuse  par  les  Kamilaroï,  est  une 
magicienne  accorte  et  gentille,  à  laquelle  on  doit  les  pluies  de 
manne  farineuse.  Les  habitants  de  Vénus  ne  manquent  donc 
pas  à  manger,  mais  il  fait  sec  chez  eux,  et  de  temps  à  autre 
ils  dévalent  par  des  cordes  jusqu'à  nos  lacs  et  fontaines.  Dans 
les  cabanes  des  Esquilies,  les  mamans  romaines  racontaient 
aussi  aux  enfants  sages  que  les  dieux  descendaient  en  terre 
et  remontaient  au  ciel  par  la  Voie  Lactée.  Cette  poussière 
lumineuse  au  milieu  du  firmament,  les  gens  de  Natal  Downs 
l'appellent  Tongar  ou  la  Fuligine,  expliquent  que  les  femmes 
de  là-bas  allument  des  feux  d'herbes  dont  la  fumée  fait  retrou- 
ver le  foyer  familial  aux  maris  qui  chassent  dans  la  brousse. 
Les  nuages  magellaniques  passent  pour  l'habitation  de  puis- 
sants sorciers.  Les  aurores  boréales  sont  des  signaux  d'alarme 
envoyés  par  les  Célicoles  aux  Terricoles.  Les  Comètes,  pré- 
sage de  malheurs  et  famines,  sont  redoutées  autant  que  na- 
guères  elles  le  furent  chez  nous.  Des  Esprits  que  les  mé- 
téores et  les  étoiles  filantes,  des  Gobelins  que  les  ouragans 
qui  cassent  les  arbres;  apparitions  que  les  aures  qui  dan- 
sent avec  le  sable  des  dunes.  Qui  entend  le  démon  Moulgi- 
Ouanki  se  lamenter  sur  le  lac  Alexandra  et  mêler  sa  plainte 
au  bruit  des  flots  battus  par  le  vent,  tombera  dans  une  mé- 
lancolie dont  il  ne  pourra  guérir.  Les  fontaines,  les  ruis- 
seaux, les  gours,  gorges  et  remous  des  rivières,  les  creux  et 
les  fonds  des  étangs  sont  habités  par  des  ourques  et  dra- 
gons, tels  que  Ouocol,  la  Grand-Coubre,  Janina  Croque  Mi- 
taine et  Bounia  Avale  Tout.  Gare  à  les  réveiller  en  sifflant, 
gare  à  les  irriter  en  jetant  des  pierres  près  leurs  bauges  ! 
Dans  les  cavernes  de  Boroyi  Kong,  sur  la  rive  du  Macquarie, 
gîte  le  monstre  Ouaou  Ouaï  qui  hurle  et  se  démène  avec 
les  vagues  fouettées  par  la  tempête.  Les  Mindaye,  deux  autres 
tarasques,  hantent  le  fleuve  du  Millie:  roulant  et  déroulant 
de  longs  sillages  lumineux,  elles  se  vautrent  dans  les  fia- 
chères  et  jonquières,  en  faisant  bruisseret  crisser  leurs  écailles 
argentées.  Quand  s'annonce  un  gros  temps,  elles  se  démènent 
dans  la  brousse,  girent  en  spirales,  se  tordent  en  anneaux, 
s'enveloppent  de  sable  et  de  feuilles  sèches.  De  leurs  replis 
et  jointures  s'échappe,  quand  elles  se  grattent,  une  fine  pous- 
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sière  que  les  vents  emportent  au  loin  et  qui  retombe  en  pestes 

et  contagions.  Les  marques  de  la  petite  vérole  passent  pour 
des  écailles  de  la  Mindaye. 

—  Que  devient  le  soleil  couché  ?  demanda  Park  aux  Arabes 
de  son  escorte. 

—  Mais  qui  peut  le  savoir?  lui  fut-il  répondu.  Ces  choses-là 
dépassent  l'intelligence  humaine  ! 

De  science  plus  avancée,  un  Non  Non  n'eût  pas  hésité: 
le  soleil  meurt  au  soir,  et  renaît  au  matin.  Ce  qui  est  aussi  la 
doctrine  des  Védantas.  —  La  lune  va  sur  plus  longue  exis- 
tence et  ressuscite  chaque  mois.  Les  ingénieux  physiciens 
de  là-bas  ont  découvert  que  l'étoile  Mangoudia,  une  Pléiade, 
fait  la  chaleur  de  l'été.  —  Si  comme  vous  dites,  c'est  le  soleil, 
pourquoi  donc  ne  chaufferait-il  pas  tout  aussi  bien  pendant 
l'hiver  ?  (Nos  Occidentaux,  depuis  Hésiode,  attribuent  les 
chaleurs  «  caniculaires  »  à  l'influence  de  Sirius  ou  l'Etoile  du 
Chien.) 

Voici  comment  naquit  la  lumière  :  Grand  Emeu  houspil- 
lait Grande  Emue.  Grand  Emeu  saisit  l'œuf  de  Grande  Emue, 
le  jeta  du  haut  du  ciel,  l'œuf  donna  contre  un  arbre,  l'œuf 
cassa,  il  en  sortit,  des  rayons  parmi  lesquels  le  soleil. 

Le  Soleil  et  la  Lune  se  plaisent  à  nous  faire  des  visites,  et 
prenant  semblance  humaine  vont  se  divertir  à  la  chasse,  et 
de  préférence  à  la  pèche.  Parfois  on  a  eu  l'heur  de  les  ren- 
contrer. Quelle  mine  ont-ils?  Superbes  l'un  et  l'autre,  lui 
en  jeune  homme,  elle  en  jeune  fille.  Kaïraka,  le  gars,  n'est 
pas  le  soleil,  comme  vous  croyez  peut-être,  mais  un  Lunus 
ou  Lunel.  Tindo  est  le  nom  de  la  fille.  Comment  le  tra- 
duire en  français  ?  Solie,  Soûle,  Solange  ?  Les  Espagnols  ont 
la  jolie  appellation  de  Dona  Sol.  Cette  attribution  des  sexes 
n'étonnera  que  les  ignorants  ou  les  irréfléchis.  La  pluie 
fécondante  ne  nous  est-elle  pas  envoyée  par  l'astre  des  nuits  ? 
On  se  dispute  sur  le  caractère  de  Kaïkara  et  de  Tindo  ;  l'un 
et  l'autre  ayant  partisans  et  adversaires.  L'opinion  la  plus 
générale  fait  de  Kaïkara-Lunel  un  bon  garçon,  tandis  que 
Soule-Tindo,  perfide  autant  que  belle,  jetterait  dans  l'air  un 
poudrin  de  toux,  d'érysipèles  et  de  bronchites.  Les  phtisiques 
lui  redemandent  la  santé  en  se  crachant  sur  la  main  et  en  lui 
faisant  hommage  de  leurs  expectorations.  Soûle  et  Lunel  ont 
besoin  de  se  réchauffer  alors  qu'ils  sont  fatigués,  et  les  feux 
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du  couchant  sont  les  reflets  que  jette  une  grosse  souche  allu- 
mée par  Tindo  à  l'entrée  de  sa  caverne. 
Un  voyageur  raconte  l'historiette  suivante  : 

«  Il  se  faisait  tard,  et  je  m'écriai:  Nous  n'arriverons  pas  au  gite  avant 
la  nuit!  »  Sambo  démonta,  ne  soufflant  mot,  coupa  une  motte  gazonnée, 
qu'il  inséra  dans  la  fourche  d'un  arbre,  dans  la  ligne  exacte  du  soleil 
couchant.  (Cette  coutume  est  assez  fréquente,  mais  d'aucuns  au  lieu 
d'une  motte  de  gazon,  prennent  un  copeau  embrasé,  qu'ils  déposent  dans 
l'entre-deux  des  branches.)  Puis  mon  nègre  remonta  sur  sa  bête,  et  pour 
me  rassurer:  Soleil  bien  attaché,  long  soleil  encore  !  Nous  arrivâmes  avant 
nuit  tombée  et  l'autre  d'exprimer  sa  satisfaction:  Bonne  motte  j'avais 
prise  !  » 

La  cosmogonie  des  Non  Non  ne  déparerait  pas  les  Contes 
de  Mère  l'Oie. 

Pandail1,  un  démiurge  que  nous  prenons  pour  une  forme 
de  Tourroumoulan,  —  ces  héros  primitifs  ont  tant  de  noms, 
apparaissent  sous  tant  de  déguisements  !  —  Pandail  donna 
aux  Australiens  le  feu  du  bâton  qui  lui  avait  éclaté  dans  la 
main  quand  il  pourchassait  les  serpents  :  Quels  serpents?  — 
Les  serpents  de  l'éclair,  pensons-nous.  Et  soit  dit  en  passant, 
cette  tradition  des  Antichthones  ressemble  fort  au  mythe 
égyptien  qui  fait  jaillir  la  lumière  de  la  verge  d'Horus. 

Une  autre  version  veut  que  Pandail  ait  obtenu  le  feu  en 
lançant  contre  le  ciel  une  sagaie,  à  laquelle  pendait  un  long 
fil  auquel  il  s'accrocha  en  grimpant  jusqu'au  réservoir  des 
nuées.  Il  prit  un  tison  qu'il  rapporta  :  —  Vous  le  tenez,  dit-il 
aux  nègres  ses  amis,  gardes-le  bien  !  —  Et  après  y  avoir  bien 
réfléchi,  l'on  cacha  le  feu  dans  les  tiges  des  xanthorrhées, 
dont  on  sait  l'extraire  quand  on  en  a  besoin.  Mais  d'après 
une  troisième  doctrine,  ce  serait  un  petit  oiseau  qui  l'aurait 
apporté  du  ciel,  et  de  cet  exploit  il  lui  serait  resté  une  tache 
rouge  à  la  queue.  Ce  mythe,  que  l'on  entend  raconter  en 
divers  endroits,  est  toujours  vivant  chez  les  Manx  de  la  mer 
d'Irlande. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  doctrine  généralement  accréditée  fait 
de  Pandail  le  Prométhée  australien  ;  même  que  l'inventeur 
du  feu  aurait  aussi  inventé  l'eau.  —  La  Terre  était  alors  un 
plateau   aride   au-dessus  d'une  vallée  sableuse.   Pandail  y 

1  Alias  Pand-jil,  Pund-jil,  Bond-jil. 
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alla  de  son  eau,  projetant  rus  et  ruisseaux,  rivières  et  fleuves, 
et,  après  avoir  opéré  jours  et  nuits  durant,  la  nier  heurta 
de  ses  flots  les  flancs  de  la  colline.  Désormais,  le  sol  produi- 
sit l'herbe  et  les  arbres. 

Pandail  avait  pour  commères  les  deux  Yanmatta,  mère 
Gigogne,  l'une  et  l'autre  grand'mamans  en  l'Antichthonie, 
chacune  pour  la  moitié  des  cobongs,  tant  animaux  que  végé- 
taux. Les  ruisseaux  leur  ayant  coulé  dans  le  corps,  elles 
donnèrent  le  jour  aux  lutins,  lutines,  farfadets,  farfadettes 
et  autres  génies  des  hommes  et  de  toute  bête.  Désormais  ils 
volètent,  invisibles,  armés  de  macettes  minuscules  qu'ils  dar- 
dent aux  gens  sous  l'ongle  du  pouce  ou  de  l'orteil,  insinuent 
dans  le  ventre  des  gins  et  lubras.  Quand  ils  ont  suivi  quel- 
qu'un en  marchant  dans  l'empreinte  de  ses  pas,  un  enfant 
naît,  qui  ressemble  à  la  personne  par  l'allure  ou  le  visage. 

L'épithète  de  «  spiritualisme  »,  accolée  à  des  superstitions 
si  grossières,  ne  suffirait  point  à  démontrer  que  nos  sylvains 
soient  vraiment  entrés  dans  une  phase  de  religion  nais- 
sante: l'assertion  se  justifie  mieux  par  les  courts  fragments 
ci-après  :  visions  de  sorciers,  rien  que  cela,  mais  visions  em- 
preintes d'une  obscure  poésie,  où  éclatent  des  étincelles  élec- 
triques. Encore  nous  étonnons-nous  qu'elles  aient  été  recueil- 
lies, car  la  grande  majorité  des  Anglo-Saxons,  en  contact  avec 
les  indigènes,  sont  gens  trop  pratiques  et  positifs,  pour  ne  pas 
montrer  une  complète  indifférence  à  l'endroit  des  fables  et 
contes  à  dormir  debout.  —  N'était  le  fragment  ci-après,  re- 
cueilli par  Howitt,  notre  meilleure  autorité  sur  les  Austra- 
liens, il  semblerait  que  les  Antichthones  n'ont  pu  s'arracher 
au  plus  abject  des  animismes.  Tant  il  est  vrai  que,  mesurant 
l'univers  à  son  aune,  chacun  tient  pour  non  existant  ce  qu'il 
ne  sait  pas  exister.  Nier  ce  que  nous  ignorons,  nous  ne  faisons, 
nous  ne  savons  faire  autre  chose. 

Donc  un  Dante  nègre  descend  sous  terre  pour  remonter 
au  Paradis  : 

Mon  maitre  et  père  me  conduisit  dans  la  brousse.  Deux  grands  cristaux 
il  me  montra.  —  Souffle  dessus! 

Sous  mon  haleine  se  fondirent  les  cristaux;  se  volatilisant  en  vapeur 
chaude  ils  entrèrent  en  moi. 

Pénétrant  mon  corps,  ils  y  firent  la  sagesse  éclore  et  la  puissance. 
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Puis  le  père  me  montra  un  vase  et  dans  le  vase  nageaient  des  cailloux, 
à  des  glaçons  semblables. 

—  Goûtes-y  !  fit-il.  L'eau  était  douce  à  la  langue,  et  tandis  que  je  la  sa- 
vourais, mon  père  disparut. 

Après  avoir  bu,  je  voyais  telles  et  telles  choses  invisibles  à  ma  mère. 

Ainsi  dans  nos  marches  je  disais:  Mère,  regarde  là-bas  ces  hommes 
marcher  ! 

Et  la  mère  de  répondre  :  Là-bas,  il  n'y  a  rien  mon  enfant  !  Elle  n'aper- 
cevait pas  les  esprits  que  je  commençais  à  distinguer. 

Après  dent  cassée  1  je  me  retirai  dans  la  brousse,  j'allais,  je  venais, 

Un  jour,  le  père  surgit  de  derrière  un  buisson.  —  «  Approche  »  !  dit-il 
en  montrant  un  cristal  qui  brillait. 

Voici,  la  pierre  glissa,  lentement  flotta  dans  l'air,  lentement  s'enfonça 
dans  le  sol,  puis  reparut,  enveloppée  d'une  poussière  rouge. 

—  La  pierre  montre  le  chemin,  dit-il,  suivons-là  !  Et  nous  arrivâmes 
devant  un  trou  où  des  morts  se  tenaient  en  conversation. 

Et  les  spectres  m'entourèrent,  me  secouèrent,  me  frottèrent  les  mem- 
bres. C'était  pour  réveiller  l'intelligence  profonde. 

M'ayant  frotté,  m'ayant  secoué,  ils  me  présentèrent  des  cailloutets  trans- 
parents et  nous  congédièrent. 

De  rechef,  nous  marchions  par  la  brousse  quand  le  père  s'arrêta,  mon- 
trant une  couleuvre  tachetée  : 

—  Regarde  bien  le  Serpent  Tacheté  !  il  est  de  ton  cousinage.  Ser- 
pent Tacheté  et  toi  vous  êtes  frères  et  amis. 

Or,  le  serpent  avait  un  fil  attaché  à  la  queue,  un  de  ces  fils  que  les 
magiciens  dévident  hors  des  entrailles.- Ce  fil,  l'ancien  le  saisit. 

Glissant  devant  nous,  Serpent  Tacheté  nous  conduisit  d'arbre  en  arbre, 
il  les  frottait  du  museau  et  les  arbres  s'entr'ouvraient,  nous  laissant 
passer. 

Au  milieu  d'une  épaisse  saussaie  nous  atteignîmes  un  fût  énorme  aux 
vastes  racines  se  nouant  en  loupes  sur  le  sol. 

Là  gîtait  Tourroumoulan,  le  génie  du  tonnerre. 

Serpent  Tacheté  piqua  dans  le  sol  et  nous  après  lui;  sous  les  larges 
nœuds,  les  souches  abritaient  une  nichée  tourroumouline. 

Serpent  Tacheté  conduisant  toujours,  nous  descendîmes  en  un  antre  où 
grouillaient  des  serpentaux. 

Les  colubrins  me  caressaient,  les  colubrettes  s'enroulaient  et  s'entor- 
tillaient autour  de  mes  membres,  réveillant  la  sagesse  en  mon  être. 

Puis  mon  conducteur  leva  la  main.  Allons  visiter  le  père  de  Tourrou- 
moulan, il  nous  faut  à  Boy  orna2  présenter  nos  hommages. 

Ce  disant,  il  attrape  un  fil,  il  attrape  un  second,  les  noue,  enfourche 
l'un,  me  tend  l'autre. 

i  Après  l'initiation. 

2  Boynia,  Beyemi,  Baïame,  Bhaïami,  Moura-Mourra  ou  Mirriroul. 
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Surgit  Ouomba,  l'oiseau  de  Boyoma.  Ouomba  saisit  le  fll  dans  son  bec. 

Mon  père  et  moi  nous  tenant  enlacés,  nous  aseendimes  les  nuages  et 
les  traversâmes. 

Par  delà  les  nues  ouvrait  la  Porte  des  Magiciens  :  une  gueule  jouant 
des  mâchoires. 

—  Voici  Gueule-Bée,  Gueule  Glose.  Il  faudra  plonger  à  travers,  et 
vivement  I 

Sache  pourtant  que  si  la  ganache  retombant  te  rase  si  peu  que  rien, 
ton  âme  languira,  traînera,  mourra. 

«  Y  es-tu  "?  En  avant  !  »  Et  nous  passâmes. 

De  l'autre  côté,  Boyoma  campait,  siégeant  à  cropetons.  Deux  longs 
cristaux  sortaient  de  ses  épaules. 

Des  enfants  grouillaient  entour  Boyoma.  Les  hommes,  les  oiseaux  et 
toutes  bètes  sont  sa  progéniture. 

D'après  une  relation,  non  moins  apocalyptique,  racontée 
au  Haut-Mourrembidji,  des  menhirs  irisés,  ou  carangouéran, 

surgiraient  d'un  lac  qui  s'étend  autour  d'un  cristal  montant 
aux  étoiles.  Boyoma  fait  corps  avec  la  pierre,  y  est  engagé 
par  la  partie  inférieure.  Devant  lui  se  tient  son  fils  Boyoma 
Guella1  avec  l'arc-en-ciel  en  écharpe. 

Cette  porte  du  ciel  ouvrant  et  fermant  comme  mâchoires,  à 
qui  ne  rappelle-t-elle  pas  les  contes  populaires  des  Papoires 
et  toutes  ces  Portes  Battant  à  l'huis  de  l'Enfer  ?  Et  la  Baleine 
à  Jonas,  et  l'Orque  à  Persée  ?  Et  les  Symplégades  traversées 
par  la  nef  Argo,  flèche  rapide?  —  Au  hasard  des  lectures 
nous  avons  noté  ce  mythe  dans  les  contes  grecs,  albanais, 
roumains,  slaves  et  allemands,  —  dans  les  romans  français 
d'aventure,  tels  que  Gauvain  et  H  non  de  Bordeaux,  chez  les 
Khonds  et  les  Kharen  du  Bengale,  chez  les  ïatars,  chez  les 
Dayaks  de  Bornéo,  aux  cataractes  du  Cou  Illou  dans  le 
Loango,  chez  les  Ovambos  du  Cap  Frio,  les  Herréros  et  Bo- 
chimans  de  l'Afrique  Australe,  les  Indiens  de  Québec,  les 
Haïdahs  de  l'Amérique  du  Nord,  les  Câlinas  de  l'Amérique 
du  Sud  et  chez  les  Mexicains.  Tout  bizarre  soit-il,  ce  mythe 
que  l'on  trouve  sous  tant  de  climats  appartient  à  l'humanité. 
L'idée  provient-elle  d'une  source  unique  d'où  elle  se  serait 
répandue  sur  le  monde  ?  Ou  plutôt  n'est-elle  pas  un  bour- 
geon éclos  spontanément  sur  les  branches  de  l'arbre  humain? 

1  Alias  Grogora  Galli.  Moudclii  Galli. 
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Nous  avons  la  simplicité  de  nous  intéresser  à  ce  Boyoma 
et  à  son  fils  Boyoma  Guella,  qui,  toutes  proportions  gardées, 
nous  rappellent  Bélus  l'Ancien  et  Bélus  le  Jeune. 

Boyoma  l'Australien  ressemble  au  Grand  Alfoure  des  Cé- 
lèbes,  ressemble  aussi  à  Ouassi  Moto,  le  progéniteur  des 
Mongo  Maloba.  L'un  et  l'autre  ont  le  corps  moitié  pierre, 
moitié  chair.  11  rappelle  le  Fid,[ien  Ndengei,  couleuvre  par  la 
partie  supérieure,  rocher  par  l'inférieure.  Tel  quel,  il  nous 
parait  incomparablement  mieux  loti  que  le  Scandinave 
Hroungnir,  un  géant  qui  avait  les  membres  d'un  homme,  et 
pour  tête  un  bloc  de  granit,  L'informe  Boyoma  émerge  du 
rocher  par  sa  tête  et  ses  bras  ;  ce  dieu  matière  brute,  ce 
dieu  que  mépriserait  un  centaure,  symbolise  la  mentalité 
de  ces  aborigènes,  l'âme  adhérente  à  la  matière,  la  conscience 
qui  s'attarde  dans  l'inconscience,  le  moi  empêtré  dans  le  non 
moi.  Boyoma  l'Ancien  reste  enfoncé  dans  l'éternelle  immo- 
bilité du  menhir,  mais  au-dessus  de  la  poitrine  où  le  cœur  ne 
bat  pas  encore,  la  pierre  se  fait  transparente  et  le  cristal  mue 
en  cervelle.  Plus  avancé  que  son  divin  père,  Boyoma- Verbe 
évolue  dans  le  temps,  il  a  ceint  «  l'arc-en-ciel,  dont  émane  la 
vie  »,  comme  disent  les  Kabis  de  la  région  des  Bounya-bou- 
nyas;  il  se  tient  sur  jambes;  grimpe  en  haut  du  Grand 
Arbre,  où  il  donne  la  bienvenue  aux  tohi  de  ceux  qui  ont 
rendu  le  dernier  soupir.  Toutefois  Boyoma  le  Jeune,  consub- 
stantiel  à  Boyoma  l'Ancien,  n*a  pas  été  trouvé  assez  leste 
pour  servir  d'intermédiaire  entre  l'homme  et  le  principe  des 
choses;  cette  fonction  a  été  dévolue  à  son  fils  Tourroumou- 
lan  ou  «  N'a  qu'une  jambe  ».  Il  n'a  qu'une  jambe  parce  qu'il 
est  tout  jambe,  parce  qu'il  est  le  génie  même  du  mouve- 
ment, que  les  Egyptiens  figuraient  en  uraeus  et  les  Indous 
en  naja.  Tourroumoulan,  le  Serpent  tacheté  d'or  sur  fond 
noir  est  la  guivre  fulminante  dont  l'œil  n'a  qu'à  s'ouvrir 
pour  fouiller  en  un  instant  les  abîmes  de  la  nuit;  un  seul 
de  ses  regards  emplit  le  monde  de  lumière.  Tourroumou- 
lan est  l'intuition  et  le  génie,  il  est  l'intelligence  même.  Ce 
fut  Tourroumoulan  qui,  caressant  le  sein  d'Eve  et  se  glis- 
sant à  son  oreille  lui  insinua:  Goûte  donc,  goûte  au  fruit 
de  la  science!  Aujourd'hui  il  s'entortille  aux  jambes  du  Kor- 
radji  et  lui  instille  au  cœur  la  poudre  acérine,  impal- 
pable, irrésistible,  qui,  malgré    obstacles  et  distances,  tra- 
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verse  chair  et  os.  se  loge  dans  les  moelles.  Tourroumoulan 
donne  la  mort,  donne  aussi  la  vie.  Mouni-Bourribian  son 
épouse,  dont  le  nom  signifie  «  Lait-nourriture  »  s'affaire  aux 
femmes.  Maître  du  feu.  maître  de  la  kéraunie  ou  pierre  de 
foudre,  maître  aussi  du  cristal  et  de  la  lumière,  Tourroumou- 
lan réveille  la  virilité  dans  l'éphèbe,  en  même  temps  que 
l'intelligence  dans  le  novice  :  préside  à  la  génération  et  à  la 
régénération,  présidera  à  la  résurrection,  ainsi  qu'il  fut  ex- 
pliqué aux  novices  convoqués  à  la  bourra  d'initiation  par 
le  ronronnement  du  bois  ronflant,  lointaine  imitation  du 
tonnerre. 

La  transformation  morale  et  physiologique  de  l'initié  aus- 
tralien s'opère,  soit  par  la  vue  d'un  cristal  éclatant,  soit  par 
la  contemplation  d'une  gaule  ayant  même  nom  que  le  ton- 
nerre et  de  laquelle  serait  sortie  le  monde.  De  prime-abord, 
les  deux  systèmes  paraissent  n'avoir  de  commun  que  leur 
absurdité:  mais  en  y  mettant  bonne  volonté,  l'on  devine 
sans  trop  de  peine  qu'ils  dérivent  d'une  même  conception, 
celle  du  Feu.  La  pierre  dure  est  un  réservoir  de  chaleur, 
le  cristal  passe  pour  un  morceau  de  soleil,  les  couleurs 
qui  l'irradient  pour  les  émotions  de  la  lumière  et  le  réveil 
de  la  vie.  Le  bois  emmagasine  aussi  la  chaleur  et  même  la 
lumière,  puisqu'en  se  décomposant,  les  souches  dégagent  des 
lueurs  qu'elles  tenaient  enfermées  —  nous  raisonnons  à  l'aus- 
tralienne, n'est-ce  pas  ?  —  Le  bois  brûle  et  pétille  joyeuse- 
ment, sa  substance  s'envole  vers  l'Astre  du  jour  qui  l'avait 
emplie  de  rayons,  il  flambe  et  disparaît,  ne  laissant  derrière  lui 
qu'un  peu  de  cendre-,  tout  comme  le  tohi  s'échappe  dans  les 
airs,  oubliant  derrière  lui  la  pourriture  des  chairs.  —  Notre 
graisse  ?  du  feu.  La  semence  prolifique  ?  du  feu  encore.  Ces 
bons  garçons  qui  pensent  acquérir  la  virilité  en  contemplant 
le  bâtonnet  d'un  sorcier,  et  ces  braves  filles  qui,  sous  le  re- 
gard de  Mouni-Bourribian,  l'épouse  de  Tourroumoulan,  se 
préparent  à  la  maternité  en  se  mettant  entre  deux  brasiers 
pour  contempler  la  branche  aux  boules  de  farine  qu'elles 
tiennent  à  la  main,  ont  une  foi  digne  des  brebis  de  Laban, 
lesquelles  concevaient  en  regardant  le  bâton  du  patriarche 
Jacob,  une  foi  digne  de  tous  ces  peuples  qui  attribuent  à 
sceptre  royal  ou  pontifical  le  pouvoir  de  guérir  les  malades 
et  même  de  ressusciter  les  morts.  Pour  ce  que  nous  en  sa- 
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vons,  les  Antichthones  adhèrent  à  la  doctrine  caractéristique 
des  religions  phalliques,  lesquelles  enseignent  que  le  pal  ou 
pieu  est  un  rameau  de  l'arbre  de  vie,  autrement  dit  de  l'Ar- 
bre du  Monde.  Tourroumoulan  à  la  voix  de  tonnerre  hante 
un  Yggdrasil,  sous  la  souche  duquel  pullulent  «  plus  de  cou- 
leuvres que  Ton  n'en  saurait  compter.  »  Tous  ces  serpenteaux 
sont  la  nichée  du  Serpent  Tacheté  dont  Tourroumoulan  prend 
la  forme  et  l'apparence. 

De  cet  Arbre  du  Monde  et  des  peuples  qui  s'en  disent  issus, 
passons  sans  préambule  aux  pierres  sacrées  des  Non  Non. 

Sur  plusieurs  collines,  tant  du  continent  australien  que  de 
la  Tasmanie,  on  a  trouvé  des  pierres  en  alignement,  et  par- 
fois rangées  en  cercle  autour  d'un  bloc  central.  Interrogés 
là-dessus,  les  indigènes  n'ont  encore  donné  d'autre  réponse  : 
a  Mullion,  l'Aigle  du  Feu,  les  y  a  portées...»  Le  renseigne- 
ment manque  de  précision,  il  nous  met  sur  la  voie,  cepen- 
dant. Ces  pierres  plus  grosses  que  bornes  kilométriques 
avaient  été  véhiculées  à  travers  les  airs  par  des  ailes  à  forte 
envergure,  avaient  été  lancées  par  des  serres  d'une  dimen- 
sion vraiment  mythologique.  Pourquoi  auraient-elles  été  ap- 
portées sur  ces  hauteurs,  sinon  pour  le  feu  qu'elles  conte- 
naient, sinon  pour  «  leurs  semences  de  flamme  ?  »  comme 
s'exprimait  Virgile.  Ces  pierres  sont  évidemment  des  foudres, 
ou  kéraunies.  Partout  et  de  tout  temps,  l'Aigle  fut  un  porte- 
foudre,  s'il  faut  en  croire  sa  présence  sur  les  drapeaux,  sur 
des  palais  royaux  et  impériaux.  Ces  guilgals  et  cromlechs 
australiens  étaient,  sans  doute,  des  bourras  sacrés  à  Tour- 
roumoulan, des  endroits  où  se  faisaient  les  initiations.  S'ils 
avaient  eu  confiance  en  qui  les  interrogeait,  les  braves  Non 
Non,  eussent  raconté,  sans  doute,  des  histoires  comparables 
à  celles  de  nos  Bretons  armoricains  et  gallois,  braves  Celtes, 
restés  fidèles  à  l'antique  religion  et  qui  voient  leurs  Pierres 
Levées  tourner  et  danser  la  même  ronde  que  les  astres,  alors 
que  le  soleil  renaît  avec  l'année  nouvelle. 

Maintenant  que  nous  avons  le  fer,  nous  autres  civilisés, 
l'acier  et  les  allumettes  chimiques,  nous  ne  pouvons  plus  nous 
représenter  l'importance  que  le  bois  et  la  pierre  eurent 
jadis,  comme  outils  et  moyens  d'avoir  du  feu.  Pendant  l'âge 
de  pierre,  l'homme  avait,  devait  avoir  le  culte  de  la  pierre. 
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Grâce  à  la  pierre  emmanchée  au  bout  d'un  bâton  l'homme 
enfonçait  les  crânes  et  conquit  la  royauté  sur  les  animaux. 
Grâce  à  l'étincelle  qui  jaillissait  des  éclats  il  obtint  le  feu,  le 
feu  qui  fit  de  lui  plus  qu'un  animal,  le  feu  qu'il  comprit 
bientôt  par  un  éclair  de  génie,  être  le  principe  de  la  vie  et  du 
mouvement.  La  plupart  des  cosmogonies,  toutes  peut-être, 
font  du  ciel  l'époux  qui  féconde  la  terre  à  coups  de  foudre. 
De  là  ces  peuples  qui  se  disaient  fils  du  roc,  et  ces  nations 
issues  de  la  montagne.  Laos,  la  pierre;  laos,  le  peuple.  Les 
Lapithes  de  lapis.  Les  Saxons  de  Saxum,  de  Sans,  un  bloc  qui 
se  détacha  du  Harz.  —  Le  caillou  Pitabaldi  engendra  les 
Khonds.  Un  menhir  s'énamoura  d'un  dolmen  et  les  Koran- 
nas  de  naître.  Deucalion  et  Pyrrha  repeuplèrent  la  terre 
dévastée  par  le  déluge  en  jetant  des  pierres  derrière  leur 
dos.  Ce  que  fit  aussi  Akaouaï,  le  grand  Caribe.  —  «  Qui  frappe 
la  terre,  frappe  sa  mère,  disaient  les  Norwégiens.  Et  qui 
frappe  le  caillou,  frappe  son  père».  —  Nous  sommes  de  la 
caillasse,  affirmaient  les  Youroucarès.  Notre  race  sort  de  la 
roche  et  y  retournera,  prétendaient  les  Aztèques,  les  Chibchas. 
les  Lâchés,  les  Mapoyas  et  aussi  les  Otomaques.  Ces  derniers 
précisent  :  Notre  aïeule  était  une  roche  qui  se  fendit  en  trois 
pièces  et  notre  aïeul,  autre  roc,  se  dressait  à  deux  lieues  de  là. 
Viracocha  tira  son  peuple  d'une  carrière.  En  frappant  un 
rocher  de  son  bâton,  Camaxtlé-Huitzlipochtli  en  fit  sortir  les 
Otomites.  Dans  un  conte  islandais  on  demande  à  une  fille  in- 
connue :  De  quel  roc  es-tu  tombée  ?  Le  héros  Kalewide 
avait  pour  père  un  dieu,  mais  ce  dieu  était  un  rocher.  Aux  en- 
fants du  Frickthal  suisse,  la  sage-femme  raconte  qu'elle  leur 
quiert  frères  et  sœurs  dans  une  fontaine  où  l'éclair  a  jeté  des 
cailloux.  D'une  pierre  blanche  que  le  soleil  avait  échauffée, 
naquirent  les  Apaches.  Les  cailloux  que  le  Vieil  Aléoute  jeta 
dans  l'eau  et  sur  la  terre  se  mirent  à  marcher,  à  voler,  à 
nager,  devinrent  l'homme  et  autres  animaux.  Du  haut  de  son 
nuage  le  grand  Hidatsa  lança  des  graviers  qui  s'animèrent 
en  troupeaux  de  bisons.  Mais  autant  de  peuples  se  disaient 
pierrailles,  autant  se  disaient  lignées.  Le  prophète  Jérémie 
s'indignait  contre  les  enfants  d'Israël  qui  disaient  au  bâton  : 
Tu  es  mon  père  !  et  à  la  pierre:  Tu  m'as  engendré  !  »  Le  héros 
malai  Makasou  Lougui  sort  d'un  roc  pour  épouser  Tadja 
Boulava,   issue  d'un  arbre  santal.   Les   Narrangasetts,   des 
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Peaux-Rouges,  racontent  en  leur  légende  que  le  Créateur  dé- 
tacha du  roc  un  premier  couple,  mais  que  le  trouvant  trop 
lourd  et  gauche,  il  en  tailla  un  second  dans  le  bois.  La  Grande 
Déméter  fut  adorée,  d'abord  sous  forme  de  pierre  brute,  puis 
sous  celle  d'un  tronc.  On  voit  poindre  dans  ces  fables  an- 
tiques la  théorie  de  l'évolution  réinventée  de  nos  jours.  Les 
Pélasges  et  les  Italiotes  en  avaient  l'instinct  très  net,  quand 
ils  se  donnaient  pour  pères  des  ormes,  des  rouvres,  des 
figuiers,  et  pour  grand-père  un  rocher;  ils  juraient  «  par 
le  Caillou  Jupiter  ».  De  leur  côté  les  Sémites  et  Cananéens 
adoraient  leurs  Elohim,  dieux,  célestes,  conjointement  aux 
Aschéras  chthoniennes;  les  premiers  figurés  par  des  stèles 
de  pierre,  et  les  secondes  par  des  pieux  et  des  mâts.  Le  flam- 
boyant Hammon,  le  cruel  Kamosh,  l'affreux  Moloch,  habi- 
taient chacun  son  bethyle  au  milieu  d'un  guilgal.  Mais  ces 
terribles  mâles  quittaient  chacun  sa  rocaille  à  blanc  chauffée 
par  un  implacable  soleil;  l'un  après  l'autre  visitait  la  Déesse 
syrienne  dans  ses  fraîches  vallées;  avec  la  redoutable  char- 
meuse ils  faisaient  karrou  et  dansaient  corrobori *  sous  les 
térébinthes  parfumés  et  les  cèdres  toujours  verts.  D'un  œil 
terrible,  les  regardait  Jahvé,  Jahvé  le  Feu  Dévorant  —  com- 
ment avons-nous  nommé  d'autres  avant  Lui?  Et  Jahvé  se 
projette  toujours  en  plein  christianisme.  Il  profile  son  visage 
dans  la  montagne  de  Péniel,  ou  de  «  la  Face  »,  il  habite  en 
Sinaï.  Lui-même  se  dit  le  Rocher  :  «  Je  suis  le  Rocher,  j'ai 
engendré  Jacob  ».  Mithra,  le  grand  Mithra,  qui,  comme  Jésus, 
eut  une  grotte  pour  berceau,  avait  pour  nom  préféré:  Né  de 
la  pierre. 

—  Nés  de  la  pierre,  nous  le  sommes  aussi,  s'écrient  les 
Narrinyeri,  Kamilaroï,  Yarra-Yarra  et  autre  Non  Non.  Notre 
chair  vient  de  la  pierre,  et  notre  pensée  sort  du  cristal  ! 

4  Danses  australiennes. 


isr  o  t  ic  e 

relative   à   la   carte   du   Nkomati   inférieur  et  du 
district  portugais  de  Lourenço  Marques 

PAU 

A.  GRAXDJEAX,  missionnaire  à  Antioka,  /Afrique  portugaise,  Pays  de  Gaza. 


Avant  tout,  je  dois  des  remerciements  à  mes  collègues, 
MM.  Berthoud  et  Junod,  qui  ont  obligeamment  mis  à  ma  dis- 
position, en  vue  de  mon  travail,  les  croquis  des  environs  de 
leurs  stations  de  Lourenço  Marques  et  de  Rikatla.  J'ai  aussi 
une  grande  dette  de  reconnaissance  envers  M.  le  capitaine 
Freire  d'Andrade,  qui  nous  a  remis,  à  M.  Berthoud1  et  à  moi, 
une  copie  de  la  carte  qu'il  a  dressée  du  Nkomati  inférieur, 
après  l'avoir  exploré  de  Movéni  à  Morakwène.  Je  suppose 
qu'il  publiera,  s'il  ne  l'a  pas  fait  déjà,  les  observations  géogra- 
phiques qu'il  a  recueillies  avec  quelques  collègues  dans  sa 
détermination  de  la  frontière  du  Transvaal  et  dans  son  ex- 
ploration des  vallées  du  Limpopo,  de  l'Olifant  et  du  Nkomati2, 
Si  je  me  hasarde  à  publier  après  lui  une  carte  du  Nkomati, 
c'est  uniquement  pour  compléter  son  travail  sur  quelques 
points  qu'il  n'a  pu  visiter,  et  pour  faire  connaître  le  cours 
exact  de  cette  rivière  aux  nombreux  lecteurs  qui  n'auront 
pas  l'occasion  de  voir  la  carte  portugaise  dressée  par  M.  d'An- 
drade, et  en  particulier  aux  amis  de  la  Mission  Romande,  qui 
possède  dans  ce  pays  trois  stations  et  plusieurs  annexes. 

i  Missionnaire  à  Lourenço  Marques.  (Note  de  la  Rédaction.) 

2  Au  dernier  moment,  M.  Knapp  a  la  bonté  de  me  communiquer  une  carte  de  la 
frontière  entre  la  République  sud-africaine  et  les  Possessions  portugaises,  dressée 
par  M.  Jeppe  et  publiée  cbez  Justus  Pertbes  en  1892.  C'est  la  reproduction  exacte  des 
travaux  de  M.  d'Andrade  et  de  ses  collègues,  tels  que  je  les  ai  vus  au  bureau  des 
Travaux  publics  à  Lourenço  Marques.  Ajoutons  qu'elle  donne  l'itinéraire  du  voyage 
de  M.  le  missionnaire  H.  Rertboud.  des  Spelonken  à  la  résidence  de  Gungunyane 
en  1891. 
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Mes  premières  observations  personnelles  remontent  aux 
années  1889-90,  où  j'ai  fait  deux  fois  à  pied  et  une  fois  en 
wagon  le  voyage  de  Rikatla  à  Antioka.  C'est  alors  aussi 
que  j'ai  ouvert  la  route  à  wagons  marquée  en  rouge  sur 
la  carte.  Après  ces  voyages,  j'ai  dressé  un  croquis  de  mon 
itinéraire;  mais,  quand  il  s'est  agi  de  le  faire  entrer  dans  le 
cadre  de  l'une  des  cartes  existantes,  cela  m'a  été  impossible. 
Je  trouvais  en  effet  108  kilomètres  à  vol  d'oiseau  de  Lou- 

* 

renço  Marques  à  Antioka,  au  lieu  des  80  kilomètres  que  les 
cartes  indiquent  généralement;  puis,  le  tronçon  du  fleuve 
que  j'avais  suivi  se  dirigeait  vers  le  nord-nord-est,  tandis 
que,  d'après  les  cartes,  il  aurait  dû  aller  directement  à  l'est. 
•Te  soupçonnais  donc  que  le  cours  du  Nkomati,  tel  qu'il  est 
marqué  sur  toutes  les  cartes  depuis  le  voyage  d'Erskine  en 
1868,  devait  être  considérablement  corrigé,  et  je  me  propo- 
sais d'observer  très  exactement  tout  le  cours  inférieur  du 
fleuve  en  le  remontant  en  bateau,  quand  j'appris  que  M.  le 
capitaine  d'Andrade  venait  de  faire  ce  travail  (juin  1891). 
J'entrai  en  relations  avec  lui.  et  il  mit  sous  mes  yeux  le 
résultat  de  ses  observations.  Le  premier,  il  a  déterminé  la 
longitude  et  la  latitude  d'un  grand  nombre  de  points  le  long 
du  cours  du  fleuve.  Il  a  constaté  en  particulier  que  le  point 
le  plus  septentrional  du  cours  du  Nkomati,  à  quelques  kilo- 
mètres en  aval  de  notre  station  d' Antioka,  est  un  peu  au 
delà  du  25°  de  latitude  sud,  et  non  par  25°15',  comme  les 
cartes  l'indiquent  généralement,  et  que  le  point  le  plus 
oriental,  à  Makoupé,  est  beaucoup  plus  à  l'est  qu'on  ne 
l'avait  cru  jusqu'ici.  Grâce  à  ces  corrections,  mon  croquis 
de  l'année  précédente,  mis  à  l'échelle  de  la  carte  de  M.  d'An- 
drade, y  entrait  exactement.  M.  d'Andrade  a  été  le  pre- 
mier aussi  à  constater  l'existence  du  bras  de  fleuve  appelé 
Nwatsékula,  qui  se  sépare  du  Nkomati  près  des  villages 
de  Membéri,  pour  le  rejoindre  chez  Nkoro.  Mais  il  n'a  vu 
que  l'endroit  où  les  deux  branches  se  séparent,  et,  sur  sa 
carte,  il  a  simplement  indiqué  la  branche  occidentale  par 
un  trait  fait  au  hasard.  En  outre,  si  son  travail  a  le  mérite 
d'établir  la  position  géographique  exacte  de  plusieurs  points, 
il  ne  présente  pas  toute  l'exactitude  voulue  pour  les  détails  du 
cours  du  fleuve.  Cette  remarque  s'applique  surtout  au  tron- 
çon de  Magoulé  à  la  mer,  car  là  M.  d'Andrade  s'est  éloigné 
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du  fleuve  et  a  suivi  les  collines  qui  courent  à  Test  de  ce  der- 
nier1. Sur  ces  deux  points,  je  suis  maintenant  en  état  de  com- 
pléter la  carte  de  M.  d'Andrade,  car.  en  août  1891,  j'ai  fait  par 
le  fleuve  le  voyage  de  Lourenço  Marques  à  Antioka,  en  pre- 
nant note  de  tous  les  contours  du  fleuve  et  de  leur  direction, 
ainsi  que  de  ses  affluents,  et,  au  retour,  j"ai  exploré  le  Nwa- 
tsékula  et  déterminé  son  cours  exact. 

J'ai,  de  plus,  constaté  une  erreur  faite  par  les  cartes  à 
grande  échelle  aux  bouches  du  NkomatL  Sur  l'autorité  de  la 
carte  de  la  marine  anglaise  commencée  vers  1825,  elles  indi- 
quent là  trois  îles  au  lieu  de  deux.  La  troisième,  que  Reclus 
appelle  Chefïna  Pequena,  serait  formée  par  un  bras  de  mer 
venant  couper  transversalement  la  pointe  du  continent  à  la 
hauteur  du  milieu  de  Àfbenguélène.  Or  je  me  suis  arrêté  à 
l'endroit  même  où  devrait  être  ce  bras  de  mer,  j'y  ai  vu  une 
forêt,  des  pâturages  et  une  dune,  et  les  indigènes  m'ont  assuré 
que  jamais  la  mer  n'avait  passé  par  là,  et  que  même,  aussi 
loin  que  pouvaient  remonter  leurs  souvenirs,  ils  y  avaient  vu 
un  village  maintenant  abandonné2. 

Dans  sa  Nouvelle  Géographie  Universelle,  volume  XIII,  pages  451, 
452  et  614,  Reclus  appelle  le  fleuve  qui  nous  occupe  en  ce 
moment  Manissa  ;  les  Anglais  lui  donnent  le  nom  de  St-George's 
River;  mais  les  uns  et  les  autres  sont  d'accord  pour  l'appeler 
Komati  dans  son  cours  supérieur,  qui  appartient  au  Trans- 
vaal.  Comme  les  indigènes,  et  les  Portugais  après  eux,  l'ap- 

1  H.  d'Andrade  a  indiqué  sur  sa  carte,  reproduite  par  Jeppe.  un  grand  nombre  de 
villages  le  long  des  collines  à  l'est  du  fleuve.  Je  ne  les  mentionne  pas  sur  ma  carte, 
qui  ne  contient  que  le  résultat  de  mes  observations  personnelles. 

En  outre.  Al.  Grandjean  nous  fait  observer  que  la  nomenclature  de  cette  carte  est 
loin  d'être  correcte.  Far  exemple,  à  gauche  du  lac  Chokotiva  (et  non  Socotiya).  se 
trouve  un  endroit  appelé  Chitanguella.  Qui  y  retrouvera,  s'écrie  AI.  Grandjean,  notre 
station  d'Antioka?  AI.  d'Andrade.  en  passant  par  ce  village  à  un  moment  où  les  mis- 
sionnaires étaient  absents,  a  demandé  à  ses  gens  le  nom  de  la  localité.  Ils  l'ignoraient, 
mais  savaient  que  c'était  la  «  maison  de  la  prière  »  fChikonguelo),  appellation  que  les 
indigènes  lui  donnent  quelquefois.  AI.  d'Andrade  note  le  nom  qu'il  croit  avoir 
entendu  et  qui  devient  Chitanguella  à  l'impression.  Près  de  là  Umfuline  ne  corres- 
pond à  aucun  village  connu,  mais  mfuléne  désigne  une  mare  ou  un  petit  ruisseau. 
Halakatchane  est  devenu  Agaehane,  Makunéné,  Maculene,  Chihangou,  Shango,  etc. 
Cantini,  indiqué  comme  nom  de  village,  n'est  autre  que  le  nom  commun  mutine, 
débit  d'eau-de-vie.  (Note  de  la  Rédaction.» 

2  Je  vois,  au  dernier  moment,  que  cette  erreur  a  déjà  été  corrigée  dans  une  carte 
publiée  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  en  1885.  Alais  jusqu'ici 
les  cartographes  n'en  ont  p?.s  tenu  compte. 
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pellent  Nkomati  sur  tout  son  parcours,  il  nous  paraît  devoir 
prendre  définitivement  ce  nom. 

Le  fleuve  offre  une  voie  de  communication  commode  pour 
les  localités  situées  sur  ses  rives,  et  grâce  à  quelques  affluents 
navigables,  pour  la  grande  colline  très  peuplée  entre  le  bas 
fleuve  et  la  mer.  Des  commerçants  hindous,  appelés  dans  le 
pays  Bànyans,  sont  installés  dans  tous  les  centres  importants 
de  population,  et  transportent  leurs  marchandises  par  la 
rivière.  Magoulé,  situé  au  coude  du  fleuve,  est  même  l'en- 
trepôt de  commerce  de  tout  le  pays  qui  s'étend  de  là  au  Lim- 
popo.  Des  barques  capables  de  transporter  quatre  ou  cinq 
tonnes  de  marchandises  arrivent  facilement  jusque  là.  Plus 
haut,  les  transports  se  font  au  moyen  de  pirogues  creusées 
dans  des  troncs  d'arbres,  mais  la  Mission  possède  une  bar- 
que à  fond  plat,  qui  arrive  facilement  en  toute  saison  jus- 
qu'à Antioka,  et  même  au  delà.  En  été,  quand  les  eaux  sont 
hautes1,  une  barque  ordinaire  pourrait  probablement  remon- 
ter le  fleuve  jusqu'à  la  station  de  chemin  de  fer  de  Movéni. 
Le  Nwatsékula,  plus  étroit,  plus  profond  et  plus  rapide  que 
l'autre  branche  du  fleuve,  est  certainement  navigable,  sur- 
tout en  descendant  le  courant,  mais  les  tournants  brusques 
et  nombreux  compliquent  la  marche,  et  le  pays  étant  pres- 
que complètement  désert,  les  hippopotames  et  les  crocodiles 
pullulent  dans  la  rivière,  et  constituent  un  danger  constant 
soit  pour  les  barques,  soit  pour  les  campements  pendant 
la  nuit. 

De  Movéni  à  la  mer.  le  fleuve  serpente  paresseusement  à 
travers  de  vastes  plaines,  entre  des  berges  généralement 
peu  élevées.  Il  n'est  bordé  de  collines  que  dans  le  pays  de 
Khocène,  au-dessus  de  son  confluent  avec  le  Nkolwane, 
effluent  du  lac  Chwahlé.  Chaque  année,  à  la  saison  des  hautes 
eaux  (décembre-janvier),  il  se  répand,  pour  quelques  jours, 
dans  les  plaines  environnantes  et  les  couvre  d'une  vaste 
nappe  d'eau.  Nous  avons  vu  sur  les  arbres  de  la  vallée  des 
traces  d'inondation  à  quatre  ou  cinq  mètres  de  hauteur.  Où 
il  y  a  des  collines  à  proximité,  le  sol  entre  la  colline  et  le 
fleuve,  étant  moins  marécageux  que  la  plaine  basse,  est  fer- 
tilisé par  ces  crues  périodiques,  et  c'est  là  qu'on  fait  les  meil- 
leures récoltes  du  pays.   Dans  les  îles  de  l'embouchure,  et 

1  Décembre  et  janvier. 
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sur  les  berges  de  la  partie  inférieure  du  fleuve,  il  y  a  des 
forêts  assez  considérables  qui  fournissent  de  bois  Lourenço 
Marques,  et  où  Ton  doit  faire  sa  provision  si  l'on  entreprend 
un  voyage  par  le  fleuve.  A  proximité  de  la  mer.  le  pied  de 
ces  forêts  est  dans  l'eau  à  marée  haute.  Plus  en  amont,  à 
partir  de  la  colline  de  MoDgwé,  on  ne  voit,  en  remontant  le 
fleuve  jusqu'au-dessus  de  Magoulé,  que  de  vastes  marécages 
dépourvus  d'arbres  et  masqués  par  des  rideaux  de  roseaux. 
La  belle  colline  de  Manyiça,  couverte  d'une  végétation  luxu- 
riante, coupe  seule  la  monotonie  désespérante  du  voyage. 
Toute  cette  partie  du  pays,  à  l'exception  de  la  colline  de 
Manyiça  et  des  environs  de  Magoulé,  est  presque  complète- 
ment déserte.  Les  rares  habitants  qui  se  hasardent  à  s'éta- 
blir sur  les  bords  du  fleuve  courent  le  risque  de  voir  leurs 
habitations  emportées  chaque  année  par  les  inondations.  Un 
pauvre  vieillard  me  racontait  un  jour  que  tous  les  ans  sa 
hutte  était  enlevée  et  ses  champs  dévastés,  et  que  lui-même 
devait  se  réfugier  avec  sa  famille  à  une  assez  grande  dis- 
tance sur  la  colline.  Comme  je  lui  demandais  pourquoi  il 
n'allait  pas  vivre  ailleurs,  il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait 
quitter  l'endroit  où  ses  pères  avaient  vécu.  A  partir  du  Nko- 
hvane,  l'aspect  change  ;  les  rives  sont  bordées  d'arbres  de 
grande  taille  au  feuillage  persistant,  qui  deviennent  toujours 
plus  nombreux  et  plus  serrés  à  mesure  qu'on  avance,  et  for- 
ment ici  et  là  de  vraies  forêts,  surtout  sur  la  rive  sud.  La  rive 
nord  étant  plus  peuplée,  les  forêts  ont  dû  céder  le  pas  aux 
champs  cultivés.  Des  collines  du  pays  de  Khocène,  la  vue 
s'étend  au  loin  sur  ce  beau  fleuve  qui  coule  lentement  entre 
des  rives  toujours  vertes,  et  sur  la  vaste  plaine  qui  s'étend  à 
perte  de  vue  vers  le  sud.  A  certains  endroits  du  pays  de  Nti- 
mane  (comme  dans  les  environs  de  Morakwène),  des  citron- 
niers chargés  de  leurs  pommes  d'or  croissent  à  l'état  sauvage 
et  étendent  leurs  branches  sur  le  fleuve.  Un  des  plus  beaux 
arbres  du  pays  est  un  grand  sycomore  dont  les  fruits  sont 
mangeables. 

Toutes  les  collines  qui  bordent  la  vallée,  à  l'exception  de 
celle  de  Manyiça  sur  la  rive  droite  et  de  celles  du  pays  de  Kho- 
cène sur  la  rive  gauche,  sont  de  nature  sablonneuse.  Aucune 
d'elles  n'est  très  élevée;  elles  ne  dépassent  probablement  pas 
60  mètres  de  la  base  au  sommet,  et  la  plupart  n'atteignent 
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que  40  à  50  mètres.  La  contrée  comprise  dans  le  circuit  du 
fleuve  est,  elle  aussi,  une  plaine  de  sable,  avec  quelques  ren- 
flements de  terrain  ici  et  là  et  des  dépressions  marécageuses 
de  distance  en  distance,  comme  on  peut  le  voir  sur  l'è  par- 
cours de  la  route  à  wagons.  Le  sable  constituant  le  sol  n'est 
cependant  pas  dépourvu  d'humus,  de  sorte  que,  là  où  il  n'a 
pas  été  mis  à  nu  par  les  pieds  des  hommes  ou  des  animaux, 
il  se  couvre  d'un  certain  nombre  de  plantes  dont  quelques- 
unes  très  belles,  et  d'une  herbe  assez  maigre.  Les  arbres  ne 
manquent  pas  non  plus,  mais  ils  présentent  rarement  l'aspect 
d'une  vraie  forêt  ;  ils  sont  généralement  clairsemés  à  peu 
près  comme  dans  un  verger.  Quelquefois,  sur  un  assez  vaste 
espace,  on  ne  trouve  que  des  broussailles  et  des  buissons 
épineux.  Cinq  ou  six  espèces  de  ces  arbres  portent  des  fruits 
appréciés  par  les  indigènes  ;  mais  je  n'en  connais  guère  que 
deux  dont  les  fruits  soient  mangeables  pour  des  Européens. 
Quant  aux  marécages,  ils  sont  généralement  dépourvus  d'ar- 
bres et  revêtus  d'une  herbe  abondante,  à  l'exception  de 
quelques-uns  qui,  dans  leurs  parties  les  plus  humides,  sont 
couverts  de  forêts  de  palmiers  dont  le  pied  plonge  dans  l'eau. 
Les  nervures  centrales  des  feuilles  de  ces  palmiers,  qui  attei- 
gnent quelquefois  10  mètres  de  long,  fournissent  un  matériel 
de  construction  précieux,  grâce  à  leur  légèreté  et  à  leur  so- 
lidité1. 

La  partie  septentrionale  du  pays  de  Chirinda  et  une  grande 
partie  du  pays  de  Ntimane  sont  occupées  par  la  vaste  forêt  du 
Manunununu  ou  Nwakorororo,  dans  laquelle  il  est  impossible 
de  circuler  autrement  que  par  les  chemins  étroits  qu'y  ont 
ménagés  les  indigènes,  ou  par  la  route  à  wagons,  qu'on  amis 
plus  de  quinze  jours  à  percer,  avec  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers. Par  cette  route,  on  peut  arriver  d'une  lisière  à  l'autre 
en  trois  heures  environ,  mais  plus  à  l'est  M.  H.  Berthoud,  qui 
l'a  traversée  en  1885,  y  a  employé  huit  heures.  On  a  cru  long- 
temps que  cette  forêt  s'étendait  à  l'est  sur  toute  la  largeur  du 
pays  de  Ntimane  jusqu'au  Nkomati,  et  M.  d'Andrade  suppo- 
sait encore  qu'elle  arrivait  jusqu'au  Nwatsékula  ;  mais,  en 
descendant  cette  branche  de  la  rivière,  j'ai  constaté  qu'il  n'en 
est  rien.  Les  rares  indigènes  que  j'ai  vus  sur  son  parcours 

i  Pour  une  description  plus  détaillée  de  la  zone  sablonneuse,  voir  l'article  de 
M.  le  missionnaire  H. -A.  Junod,  dans  le  Bulletin  de  1891.  pages  .'118  et  suivantes. 
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n'ont  pu  me  donner  sur  la  situation  de  la  forêt  par  rapport 
au  fleuve  que  des  renseignements  très  vagues,  ce  qui  n'aurait 
pas  été  le  cas  si  elle  n'avait  été  qu'à  peu  de  distance.  Cette 
zone  abrite  encore  quelques  spécimens  de  gros  gibier,  y  com- 
pris, prétend-on,  l'éléphant,  mais  je  n'ai  encore  rencontré 
aucun  indigène  qui  ait  vu  ce  pachyderme.  L'espèce  d'arbre 
la  mieux  représentée  dans  cette  forêt,  comme  sur  les  bords 
des  marécages,  et  en  général  à  la  lisière  des  sables,  là  où 
il  y  a  un  sous-sol  humide,  est  une  sorte  d'acajou  au  tronc 
énorme  et  aux  branches  largement  étendues1.  Sur  le  par- 
cours de  la  route  à  wagons,  où  l'on  s'est  contenté  d'enlever 
le  sous-bois  touffu  et  épineux,  on  marche  sous  de  vastes  dais 
de  verdure  formés  par  ces  arbres  magnifiques.  Au  printemps, 
leur  fleur  répand  dans  tout  le  pays  un  parfum  exquis.  Le 
seringa  (arbre  à  caoutchouc)  se  rencontre  dans  cette  forêt 
ainsi  qu'en  quelques  endroits  du  pays  de  Khocène.  On  s'est 
préoccupé  à  Lourenço  Marques  et  même  en  Europe  de  l'ex- 
ploitation du  Manunununu.  Mais  cette  entreprise  présente- 
rait de  grandes  difficultés  au  triple  point  de  vue  des  instal- 
lations, des  transports  et  de  l'écoulement.  Il  faut  se  rappeler 
en  effet  qu'il  s'agit  d'un  pays  sablonneux,  brûlant  et  mal- 
sain, sans  aucune  des  facilités  de  la  civilisation. 

Les  productions  du  pays  sont  variées,  si  l'on  tient  compte 
du  fait  que  la  culture  du  sol  est  entièrement  entre  les  mains 
des  indigènes.  C'est  certainement  le  pays  de  Khocène  qui  est 
la  portion  la  plus  fertile  du  territoire.  Le  maïs  est  la  base  de 
l'alimentation  des  habitants,  avec  les  arachides  dont  ils  pré- 
parent une  sauce  pour  assaisonner  leur  pain,  ou  plutôt  leur 
«  pâtée  ».  Le  sorgho  est  employé  pour  fabriquer  la  bière,  dont 
les  indigènes  font  une  consommation  journalière,  et  souvent 
abusive.  Deux  ou  trois  autres  espèces  de  céréales,  deux  es- 
pèces de  fèves,  une  sorte  de  gros  pois,  les  patates,  le  manioc, 
les  courges  et  quelques  plantes  à  feuilles  comestibles  com- 
plètent leur  alimentation.  Le  tabac,  cultivé  avec  un  soin  ja- 
loux par  les  hommes,  tandis  que  les  femmes  sont  chargées  de 
toutes  les  autres  cultures,  n'est  employé  que  sous  forme  de 
poudre.  Les  seuls  fumeurs  du  pays  sont  les  femmes  de  Lou- 
renço Marques.  Pour  satisfaire  les  instincts  gourmands  des 

l  Le  chêne  dont  parle  M.  Junod,  Bulletin  1891,  page  326.  La  racine  est  pivotante, 
et  peut  aller  chercher  l'humidité  à  une  très  grande  profondeur. 
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enfants  grands  et  petits,  on  cultive  un  peu  de  canne  à  sucre. 
Le  bananier,  le  citronnier,  l'oranger,  l'ananas  croissent  par- 
tout où  l'on  a  essayé  d'en  planter.  Le  caféier  et  une  espèce 
de  cotonnier  croissent  sauvages  dans  quelques  endroits  du 
pays  de  Khocène.  On  y  trouve  aussi  l'ébène  et  plusieurs  au- 
tres arbres  au  bois  foncé  qui  feraient  le  bonheur  des  ébé- 
nistes. A  Lourenço  Marques,  un  rideau  de  cocotiers  plantés 
au  pied  de  la  colline,  donne  à  la  ville,  vue  de  la  baie,  un  as- 
pect tout  à  fait  tropical. 

Quant  à  l'organisation  politique,  ce  pays  comprend  plu- 
sieurs petits  Etats  indigènes  qui  sont  de  plus  en  plus  indé- 
pendants à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Lourenço  Marques.  Les 
commissaires  envoyés  par  le  gouvernement  portugais  pour 
percevoir  un  impôt  de  fr.  5  par  hutte  ne  vont  guère  plus  au 
nord  que  la  station  missionnaire  de  Rikatla1.  Pendant  long- 
temps, le  gouvernement  n'a  eu  aucun  poste  en  dehors  de 
Lourenço  Marques.  En  1888,  un  commissaire,  chargé  surtout 
de  rendre  la  justice  s'est  fixé  près  du  village  natif  de  Hangwane, 
sur  la  route  de  Rikatla.  En  1891,  un  poste  militaire  a  été  éta- 
bli dans  la  vallée  du  Nkomati,  sur  la  route  à  wagons  entre 
les  pays  de  Ntimane  et  de  Mawélélé,  et,  quelques  mois  plus 
tard,  la  colline  à  l'ouest  de  la  station  missionnaire  d'An- 
tioka,  dans  le  pays  de  Khocène,  a  été,  elle  aussi,  occupée 
par  un  détachement  de  soldats  portugais.  Ce  dernier  éta- 
blissement a  avant  tout  pour  but  de  rassurer  les  popula- 
tions effrayées  par  les  menaces  du  grand  chef  Gungunyane. 
D'après  les  derniers  arrangements  conclus  avec  ce  chef,  tout 
le  territoire  compris  dans  l'intérieur  de  la  courbe  du  fleuve 
relève  directement  du  gouverneur  de  Lourenço  Marques, 
tandis  que  le  pays  à  l'extérieur  de  la  courbe,  à  partir  de  Shi- 
hahu,  est  soumis  à  Gungunyane.  Le  pays  de  Khocène,  dont 
la  position  était  jusqu'ici  indécise,  et  qui,  de  fait,  était  indé- 
pendant, se  trouve  donc  maintenant  englobé  dans  les  Etats 
du  grand  chef. 

Les  parties  du  pays  les  pi  us  peuplées  sont  certainement  le  sud 
et  le  nord,  c'est-à-dire  les  environs  de  Lourenço  Marques  et  le 
Nondwane  d'un  côté,  le  pays  de  Khocène  avec  les  bords  du 


^  En  1892,  la  perception  a  été  faite  pour  la  première  fois  dans  les  pays  de  Nti- 
mane et  Mawélélé,  sur  les  rives  sud  du  Nkomati.    « 
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Nkomati  qui  lui  font  face  de  l'autre  '.  Mais  le  pays  de  Manyi<  a 
au  centre  l'orme  une  zone  très  populeuse  entre  les  marais  des 
bords  du  fleuve  et  la  grande  forêt  du  Manunununu.  Les 
dunes  à  l'est  du  fleuve  doivent  être,  elles  aussi,  très  peuplées2. 
Les  indigènes  du  nord  du  Nkomati  diffèrent  sensiblement 
de  ceux  du  sud  par  leur  apparence  extérieure  et  par  leurs  dis- 
positions naturelles  quoique,  au  point  de  vue  ethnographique 
et  linguistique,  il  n'y  ait  aucune  différence,  tous  appartenant 
à  la  race  tonga.  La  différence  vient  probablement  de  ce  que 
ceux  du  sud  ont  été  abâtardis  et  démoralisés  par  l'influence 
d'une  civilisation  malsaine,  et  surtout  par  l'abus  des  liqueurs 
fortes,  qui  forment  le  principal  objet  de  commerce  du  pays, 
tandis  que  ceux  du  nord,  plus  éloignés  du  port  de  mer,  ont 
maintenu  davantage  leur  ancienne  organisation  et  ont  été 
mieux  préservés  des  influences  délétères  qui  anéantissent 
peu  à  peu  leurs  frères. 

i  II  doit  être  bien  entendu  que  ma  carte  n'indique  pas  tous  les  villages  existants, 
mais  seulement  ceux  que  j'ai  vus  moi-même,  soit  sur  le  fleuve,  soit  sur  la  route  à 
wagons.  Et  encore  u'ai-je  indiqué  que  les  localités  principales. 

2  Comme  le  montre  la  carte  de  Jeppe,  d'après  d'Andrade. 


MES  VOYAGES  AU  CONGO  FRANÇAIS 


par  E.  PRESSET,  instituteur-missionnaire  à  Baraka-Libreville. 


En  1842.  deux  ans  avant  l'occupation  du  Gabon  par  les 
Français,  le  Révérend  Wilson  établissait  dans  ce  pays  la  pre- 
mière station  de  la  mission  presbytérienne  américaine.  D'au- 
tres missionnaires  allèrent  plus  tard  le  rejoindre  et  lui  suc- 
céder, fondant  de  nouvelles  stations,  organisant  des  Eglises 


et  des  écoles  prospères.  Malheureusement,  cette  mission 
avait  le  tort,  aux  yeux  du  gouvernement  français,  de  propa- 
ger dans  sa  colonie  la  langue  et  les  tendances  anglaises  ; 
aussi,  par  décret  du  9  avril  1883,  le  gouvernement  rendit  obli- 
gatoire l'enseignement  du  français  dans  toutes  les  écoles  de 
la  colonie.  Celles  de  la  mission  américaine  furent  par  consé- 
quent fermées  jusqu'en  1888.  Sur  le  désir  exprimé  par  le 
Lieutenant-Gouverneur  Ballay,  le  Conseil  de  la  mission  con- 
sentit à  demander  des  instituteurs  français,  ou  tout  au  moins 
de  langue  française,  au  Comité  des  Missions  évangéliques  de 
Paris.  Deux  Français,  MM.  Carmien  et  Lesage,  répondirent  à 
l'appel  de  ce  dernier.  M.  Carmien  partit  au  commencement 
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de  février  1888,  avec  M.  Gacon  de  Boudry,  qui  se  rendait 
également  au  Gabon  comme  artisan -missionnaire  au  ser- 
vice de  la  même  mission.  Pour  un  troisième  instituteur,  on 
s'adressa  à  l'Ecole  normale  évangélique  de  Peseux,  dont 
j'étais  élève.  Le  Directeur,  M.  Paroz,  me  proposa  la  situation, 
et,  comme  elle  me  plaisait,  je  l'acceptai.  C'était  vers  le  15  fé- 
vrier 1888  ;  une  semaine  après  mes  examens,  mes  préparatifs 
de  départ,  mes  dernières  visites  étaient  terminées  et  je  me 
mettais  en  route  pour  ce  terrible  Gabon,  dont  je  connaissais 
encore  peu  de  chose,  à  part  le  climat  meurtrier.  Je  me  rendis 
d'abord  à  la  Maison  des  Missions  évangéliques  de  Paris,  où 
je  devais  rejoindre  mon  collègue,  M.  Lesage,  et  faire  un  stage 
de  quelques  jours,  pour  y  recevoir  les  instructions  définitives 
et  acheter  les  effets  nécessaires  à  mon  établissement  au 
Gabon. 

Le  14  mars,  nous  étions  à  Anvers  où  nous  devions  nous 
embarquer  sur  un  steamer  qui  partait  le  15  à  destination  du 
Congo,  en  faisant  escale  à  Libreville.  Ce  steamer  était  un  des 
plus  vieux  de  la  British  African  Stcamship  Company,  le  «Coanza», 
frété  par  l'Etat  belge,  chargé  de  matériaux  pour  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  du  Congo,  ainsi  que  de  liqueurs  pour 
quelques  comptoirs  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Les  sept 
voyageurs  qui  y  avaient  pris  place  étaient  quatre  officiers 
belges,  un  mécanicien  norvégien,  mon  camarade  et  moi.  Le 
«  Coanza  »  eut  un  retard  de  quatre  jours,  il  ne  partit  que  le 
19.  Le  20  seulement,  il  put  affronter  la  mer  du  Nord,  agitée 
par  une  récente  tempête.  Pendant  cette  journée,  nous  distin- 
guons, à  travers  la  neige,  les  côtes  de  Belgique,  Douvres  et  les 
falaises  de  l'Angleterre.  Le  lendemain  matin,  nous  sommes 
sur  l'océan,  où  nous  serons  bercés  pendant  26  jours  par  les 
vagues  de  l'Atlantique.  Peu  à  peu,  les  côtes  de  la  Bretagne 
s'effacent  à  l'horizon  et  l'Europe  ne  reparaît  plus  à  nos  yeux 
qu'à  la  hauteur  du  Cap  Finisterre,  où  nous  la  saluons  peut- 
être  pour  la  dernière  fois.  Pendant  les  longues  journées  de 
navigation  entre  les  divers  points  où  le  bateau  fit  escale,  au- 
cun incident  remarquable  ne  survint,  pas  même  une  tempête, 
pour  interrompre  la  monotonie  de  la  vie  du  bord,  rendue 
plus  pénible  par  le  fait  que  le  bateau  n'était  pas  aménagé 
pour  recevoir  des  passagers,  et  que  ceux-ci  étaient  peu  nom- 
breux. Seuls,  les  troupeaux  de  marsouins,  les  argonautes,  les 
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requins,  quelque  navire  passant  devant  nos  yeux,  nous  four- 
nissent des  distractions.  Aussi  quelle  joie  à  bord  quand  appa- 
raît au  loin  une  terre,  vers  laquelle  le  navire  se  dirige.  Ce 
sont  d'abord  les  Canaries  où  le  bateau  stoppe  quelques  heures 
à  Santa  Cruz  de  Ténériffe  et  à  las  Palmas,  Gran  Canada  où 
il  fait  son  plein  de  charbon.  Nous  eûmes  la  chance,  rare,  pa- 
raît-il, de  voir  nettement  le  pic  de  Ténériffe,  dont  le  sommet, 
encore  couvert  de  neige  à  la  fin  de  mars,  dominait  la  chaîne 
des  cimes  inférieures.  Cinq  jours  après  avoir  quitté  las  Pal- 
mas, nous  arrivons  en  vue  de  la  montagne  de  Sierra-Leone. 
A  différentes  hauteurs  apparaissent  des  maisons  que  des 
Européens  ont  construites  pour  éviter  l'insalubrité  de  la  côte, 
puis  Freetown,  étalée  sur  le  revers  septentrional  de  la  mon- 
tagne. Dans  sa  belle  rade  stationnent  deux  bateaux  de  guerre 
anglais  et  quelques  paquebots.  Le  «  Coanza  »  mouille  et  bien- 
tôt une  foule  de  canotiers  nègres  viennent  offrir  leurs  ser- 
vices aux  passagers.  Nous  en  profitons  pour  aller  visiter  la 
ville.  C'est  une  vraie  cité  nègre,  où  toutes  les  tribus  de  l'Afri- 
que, toutes  les  dénominations  du  christianisme,  le  mahomé- 
tisme  et  le  paganisme  sont  représentés,  ainsi  que  les  cos- 
tumes les  plus  divers;  la  sauvagerie  et  la  civilisation  vivent 
côte  à  côte.  Mais  celle-ci  et  le  christianisme  ont  déjà  fait  des 
merveilles  et  se  développent  d'une  manière  réjouissante. 
Après  Sierra-Leone,  le  «  Coanza  »  poursuit  sa  route  par  une 
chaleur  torride  le  long  du  désespérant  rivage  de  Guinée.  Du 
bord,  nous  voyons  se  dérouler  cette  côte  basse  et  monotone, 
recouverte  d'une  végétation  profuse.  En  somme,  c'est  une 
haie  interminable  et  gigantesque  où  le  ciel  semble  toucher  la 
terre.  Entre  cette  haie  et  les  flots  s'étend  une  vaste  plage  de 
sable  où  les  vagues  de  l'océan  viennent  se  briser  avec  fra- 
cas. De  temps  en  temps,  un  nuage  de  fumée  s'élevant  au- 
dessus  des  bois  révèle  la  présence  d'un  village  soigneusement 
dissimulé.  Le  long  de  la  côte  de  Krou,  de  Libéria  à  la  côte  de 
l'Ivoire,  le  «  Coanza  »  s'arrête  devant  plusieurs  villages  indi- 
gènes pour  prendre  un  chargement  de  Kroumen.  Un  mot  en 
passant  sur  cette  tribu  des  Kroumen.  Solidement  bâtis,  forts, 
vigoureux,  fidèles,  travailleurs,  intelligents,  ces  nègres  s'en 
vont  dans  toutes  les  colonies  de  la  côte  où  ils  s'engagent  dans 
l'administration  et  dans  les  factoreries  pour  faire  toute  espèce 
de  travaux.  Ils  s'engagent  aussi  sur  les  navires  où  ils  font 
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les  grands  travaux  du  bord,  surtout  les  chargements  et  dé- 
chargements, là  où  ces  travaux  ne  peuvent  guère  être  exécu- 
tés par  les  blancs,  à  cause  de  la  chaleur  intense.  Leurs  qua- 
lités les  font  d'autant  plus  rechercher  qu'elles  sont  bien  rares 
chez  les  autres  tribus  de  la  côte.  Seulement  il  est  à  regretter 
que  cette  race  si  utile  soit  trop  exploitée  par  certains  Euro- 
péens chez  lesquels  l'amour  du  gain  étouffe  tout  autre  senti- 
ment. Voici  comment  on  procède  à  leur  recrutement  :  Le 
paquebot  arrive  devant  un  village  ;  un  coup  de  canon  avertit 
les  habitants  de  son  arrivée  ;  si  c'est  de  nuit,  une  fusée  pro- 
duit le  même  effet.  Aussitôt,  le  chef  du  village  vient  à  bord 
avec  un  intermédiaire.  Le  capitaine  lui  demande  le  nombre 
d'hommes  qu'il  lui  faut  et  les  conditions  sont  discutées  séance 
tenante.  Si  elles  aboutissent,  le  chef  retourne  dans  son  village 
et  en  ramène  le  nombre  d'hommes  demandés,  lesquels  ont  été 
obtenus  Dieu  sait  par  quels  moyens.  Une  fois  à  bord,  le  chef 
cède  son  autorité  à  une  espèce  de  contremaître,  chargé  de 
maintenir  l'ordre  et  la  discipline  parmi  la  troupe  émigrante 
et  de  servir  d'intermédiaire  entre  elle  et  les  blancs.  Si  ces  Krou- 
men  sont  engagés  pour  le  service  du  bord,  ils  le  sont  pour  le 
temps  que  dure  le  voyage  au  sud  de  la  côte  de  Krou,  environ  six 
semaines.  Si  c'est  pour  les  factoreries,  ils  le  sont  pour  quinze 
à  dix-huit  mois  ;  dix-huit  lunes,  comme  ils  disent,  lesquelles 
sont  soigneusement  comptées.  Après  cela,  inutile  de  vouloir 
les  retenir  plus  longtemps,  ils  doivent  être  rapatriés  aux  frais 
de  ceux  qui  les  ont  employés.  C'est  la  règle  et  cette  règle  les 
préserve  de  bien  des  mauvais  traitements.  Si  quelque  Krou- 
man  a  subi  des  injustices  auprès  d'un  blanc,  non  seulement 
il  ne  retournera  pas  chez  ce  même  patron,  mais  il  le  signalera 
à  ses  compatriotes.  La  somme  de  travail  que  peuvent  fournir 
ces  gens  est  étonnante,  moyennant  qu'on  les  nourrisse  bien 
et  qu'on  les  laisse  chanter  en  travaillant.  Leur  nourriture 
consiste  en  riz  et  en  viande  salée  ;  leur  salaire,  en  marchan- 
dises diverses.  De  retour  dans  leur  pays,  ces  individus,  si  in- 
telligents, ne  tirent  aucun  avantage  de  ce  qu'ils  ont  appris 
au  contact  de  la  civilisation.  A  peine  débarqués,  ils  repren- 
nent les  coutumes  barbares  de  leur  tribu,  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  celles  de  leurs  voisins.  Ils  savent,  par  exemple, 
manier  à  la  perfection  les  canots  des  Européens  et  pourraient 
parfaitement  en  fabriquer  eux-mêmes.  Et  pourtant,  ils  pré- 
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fèrent  leurs  mauvaises  pirogues  qui  chavirent  à  tout  instant 
et  les  exposent  à  devenir  la  proie  des  requins  et  à  perdre  les 
marchandises  qu'ils  ont  gagnées  avec  tant  de  peine. 

Neuf  jours  après  avoir  quitté  Sierra-Leone,  nous  arrivons  en 
vue  de  la  montagne  de  Fernando-Po,  que  nous  évitons  pour  le 
moment  et  nous  entrons  dans  le  fleuve  du  Vieux  Calabar  que 
nous  remontons  pendant  une  demi-journée.  A  son  embou- 
chure, ce  fleuve  est  immense,  mais  il  se  rétrécit  bientôt  et 
devient  un  petit  cours  d'eau.  A  Duketown,  le  «  Coanza  »  laisse 
une  partie  de  son  chargement  et  nous  profitons  du  temps  que 
nécessite  cette  opération  pour  aller  faire  une  visite  à  terre. 
La  plage  est  couverte  de  tonneaux  servant  à  l'exploitation  de 
l'huile  de  palme  que  le  pays  fournit  abondamment.  Le  vil- 
lage est  une  vaste  agglomération  de  cases  indigènes,  domi- 
nées par  la  résidence  du  consul  anglais  et  une  mission  pres- 
bytérienne écossaise.  Au  milieu  du  village,  on  distingue  une 
maison  en  planches,  construite  à  l'européenne:  c'est  le  palais 
du  roi.  Nous  allons  visiter  le  monarque  nègre.  Il  nous  fait 
introduire  par  une  de  ses  femmes  dans  une  espèce  de  salon 
où  est  son  trône,  son  portrait,  des  meubles  européens,  pro- 
bablement autant  de  cadeaux  que  lui  ont  faits  les  Anglais,  ses 
suzerains.  Autour  de  la  cour  sont  construites  les  cases  de  ses 
nombreuses  femmes.  En  passant,  nous  heurtons  des  crânes 
humains  épars,  représentant  probablement  quelque  trophée. 
A  la  mission,  nous  sommes  présentés  au  Révérend  Hender- 
son,  son  fondateur,  qui  l'a  dirigée  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Deux  jours  après,  nous  stoppions  pour  quelques  heures 
devant  Clarence  Fernando-Po.  Nous  eûmes  le  temps  d'aller 
visiter  quelques  parties  de  cette  ville  fondée  jadis  par  les 
Espagnols.  Aujourd'hui,  elle  est  presque  abandonnée  à  cause 
de  son  climat  extrêmement  meurtrier.  En  partant  de  Cla- 
rence vers  trois  heures  du  soir,  nous  jouissons  le  reste  du 
jour  du  panorama  imposant  qu'offrent  à  nos  yeux  les  mon- 
tagnes de  Fernando-Po. 

Le  jour  suivant,  nous  sommes  en  vue  du  Gabon  dont  les 
côtes  nous  paraissent  comme  celles  de  la  Guinée  septen- 
trionale, basses  et  monotones.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
le  Dr  Barret:  «Lorsque,  venant  du  large,  on  entre  dans 
l'estuaire  gabonais,  l'impression  que  cause  la  vue  de  son 
paysage  est  bien  différente  suivant  l'aspect  des  lieux  visités 
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en  dernier.  Nous  revenons  de  contempler  la  veille  les  îles 
merveilleuses  du  golfe  de  Biafra,  leurs  gradins  étages  au 
milieu  des  nuages,  leurs  arêtes  dentelées,  les  pics  tran- 
chants qui  déchirent  le  ciel.  Combien  alors  la  comparaison 
du  souvenir  est  peu  favorable  au  présent!  La  perspective 
qui  paraissait  là-bas  lointaine  et  si  large  et  la  nue  si  haute, 
font  mieux  ressortir  le  contraste  du  ciel  descendu  sur  les 
côtes  du  Gabon,  presque  à  toucher  la  terre.  »  Le  «  Coanza  » 
s'approche  peu  à  peu  de  la  côte  et  bientôt  apparaît  la  pointe 
de  Santa  Clara;  puis,  un  peu  plus  loin,  celle  de  Pongara.  Ces 
deux  pointes  forment  par  leur  écartement  d'environ  seize 
kilomètres  et  demi  l'embouchure  de  l'estuaire  gabonais, 
vaste  étendue  d'eau  salée,  longue  de  65  kilomètres  sur  une 
largeur  moyenne  de  20  kilomètres.  Cet  estuaire  pénètre  dans 
les  terres  en  suivant  la  direction  sud-est  jusqu'à  l'équa- 
teur,  auquel  il  confine  près  de  l'embouchure  d'un  de  ses 
affluents,  le  Remboé.  Un  peu  plus  au  nord,  un  autre  fleuve, 
le  Komo,  vient  aussi  lui  apporter  son  tribut  d'eau  douce.  La 
rive  gauche  de  l'estuaire  est  basse,  recouverte  de  forêts,  occu- 
pée seulement  par  quelques  villages  mpongoués.  C'est  le 
pays  du  roi  Denis,  le  plus  grand  et  le  dernier  des  chefs  mpon- 
goués qui  céda  en  1844  son  territoire  aux  Français  et  entre- 
tint avec  eux,  jusqu'à  sa  mort,  d'excellentes  relations.  Au  cen- 
tre de  l'estuaire,  vis-à-vis  de  la  pointe  Ovendo,  sont  les  deux 
petites  îles  de  Coniquet  et  des  Perroquets.  La  rive  droite,  cou- 
pée de  ravins  peu  profonds,  présente  un  aspect  moutonneux  ; 
partout  une  végétation  puissante  égalise  les  dépressions  et 
étend  un  niveau  uniforme  sur  tout  le  paysage.  A  quelque 
6  kilomètres  du  rivage,  les  monticules  de  Bouet  et  Baudin, 
recouverts  d'arbres  feuillus,  forment  un  superbe  arrière-plan. 
Le  premier  et  le  plus  grand  de  ces  monticules  n'a  que  200  mè- 
tres de  hauteur;  ces  deux  montagnes  sont  les  seules  visibles. 
A  8  kilomètres  de  l'embouchure  de  Testuaire.  une  ligne  de 
côtes  d'environ  6  kilomètres,  est  occupée  par  trois  localités  à 
demi  cachées  sous  la  verdure  des  manguiers  et  des  cocotiers  : 
ce  sont  la  mission  catholique,  Libreville  et  la  mission  améri- 
caine. Le  «  Coanza  »  jette  l'ancre  devant  Libreville  le  16  avril 
vers  5  heures  du  soir,  et  une  demi-heure  après,  nous  foulons 
pour  la  première  fois  le  sol  du  Gabon.  Le  chef  de  la  douane, 
M.  Charlety  a  l'obligeance  de  nous  faire  accompagner  par  un 
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nègre  jusqu'à  la  mission  américaine  où  nous  sommes  reçus 
par  Tunique  missionnaire  qui  y  réside  :  M.  Reading.  Le  lende- 
main, nous  sommes  présentés  à  M.  le  Dr  Ballay,  lieutenant- 
gouverneur  du  Gabon.  Peu  après,  mon  collègue  partait  pour 
Lambaréné,  sur  l'Ogôoué.  Quant  à  moi,  je  m'installai  à  Baraka, 
où  je  fis  un  séjour  de  trois  ans,  fondant  et  dirigeant  une  école 
française,  faisant  connaissance  avec  le  pays  et  ses  habitants, 
mais  aussi  avec  ses  fièvres. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  Remboé  et  le  Komo  sont  les 
deux  principaux  affluents  de  l'estuaire  du  Gabon.  Ce  sont 
deux  cours  d'eau  de  moindre  importance  que  l'Ogôoué.  D'au- 
tres petites  rivières  viennent  déverser  leurs  eaux  dans  ce 
même  réservoir.  La  plupart  des  terrains  voisins  de  l'estuaire 
sont  marécageux,  couverts  de  la  végétation  impure  des  palé- 
tuviers, refuge  de  milliers  de  perroquets,  de  moustiques,  de 
crabes  et  de  toute  la  masse  des  animaux  palustres  de  ces 
régions.  C'est  aussi  une  source  intarissable  de  miasmes  palu- 
déens, qui  sont  la  cause  principale  des  fièvres.  Partout  où  le 
terrain  s'élève  au-dessus  de  ces  terres  malsaines  il  est  recou- 
'  vert  d'une  flore  d'une  richesse  exubérante,  produisant  outre 
une  quantité  de  plantes  inconnues  ou  peu  connues,  la  liane  à 
caoutchouc,  l'ébène,  l'acajou  ou  bois  rouge,  le  palmier,  qui 
fournissent  au  commerce  ses  principaux  produits  ;  en  outre 
le  manioc,  la  banane,  l'arachide,  l'igname,  la  canne  à  sucre, 
le  piment,  dont  les  indigènes  se  nourrissent.  La  faune  qu'a- 
britent les  forêts  est  non  moins  riche.  Elle  comprend  entre 
autres  :  l'éléphant,  le  gorille  et  une  quantité  d'espèces  de 
singes,  le  léopard,  le  chat- tigre,  des  chauves-souris  géantes, 
le  rat,  dont  une  espèce,  le  rat  palmiste,  fournit  une  chair  fort 
appréciée  des  indigènes  ;  le  pangolin,  les  sangliers,*les  anti- 
lopes. Parmi  les  oiseaux  se  trouvent  des  quantités  d'hiron- 
delles, de  perroquets,  de  colibris,  de  mouettes,  etc.  Le  pays  se 
distingue  par  le  grand  nombre  et  la  variété  de  ses  reptiles.  Les 
fleuves  abondent  en  crocodiles  et  en  hippopotames.  L'agri- 
culture est  presque  nulle  ;  un  peu  de  terrain  à  proximité  des 
villages  suffit  aux  indigènes  pour  la  culture  du  manioc  et  des 
bananes  nécessaires  à  leur  alimentation.  La  quantité  de  bois 
utiles  que  fourniraient  ces  vastes  forêts  est  encore  inexploi- 
tée, tandis  qu'on  fait  venir  à  grands  frais  d'Europe  et  d'Amé- 
rique les  bois  nécessaires  à  la  construction  des  maisons  des 
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Européens.  Cependant  le  temps  approche  où  les  produits  du 
pays,  l'ivoire,  l'ébène,  le  caoutchouc,  le  bois  rouge,  l'huile  de 
palme,  ne  suffiront  plus  pour  entretenir  le  commerce  et  on 
sera  obligé  de  chercher  d'autres  ressources  dans  l'agricul- 
ture. On  fait  déjà,  depuis  plusieurs  années,  des  efforts  pour 
encourager  les  indigènes  à  cultiver  les  plantes,  telles  que  le 
caféier,  le  cacaoyer,  le  vanillier,  le  cotonnier,  l'arbre  à  caout- 
chouc de  la  Guyane  qui  réussissent  fort  bien.  Un  jardinier 
européen  est  spécialement  chargé  de  diriger  un  vaste  jardin 
d'essais  à  Libreville  qui  fournit  gratuitement  toutes  ces 
plantes  aux  missionnaires,  aux  commerçants  et  aux  indi- 
gènes, dans  l'intention  d'en  propager  la  culture.  Les  arbres 
qui  ont  déjà  été  acclimatés  avec  un  grand  succès  sont  :  le 
manguier,  l'arbre  à  pain,  l'arbre  à  beurre  ou  avocatier,  l'oran- 
ger, le  citronnier,  le  goyavier  qui  produisent  en  abondance 
des  fruits  fort  appréciés,  tant  des  blancs  que  des  indigènes. 

On  sait  déjà  combien  le  climat  au  Gabon  est  meurtrier.  L'as- 
sainissement et  la  mise  en  culture  des  marais  pourront  seuls 
le  modifier.  Mais  ce  sera  une  œuvre  de  longue  haleine,  vu 
que  les  Européens  ne  peuvent  pas  être  employés  à  ces  tra- 
vaux pénibles  et  que  partout,  mais  surtout  dans  les  pays  tro- 
picaux, les  indigènes  ne  veulent  pas  travailler.  Le  drainage 
des  marais  a  été  commencé  ces  dernières  années  près  de  Li- 
breville. On  y  occupe  des  Kroumen,  des  déportés  annamites 
et  quelques  Pahouins.  Les  résultats  obtenus  ont  déjà  réduit 
la  mortalité  et  font  beaucoup  espérer  pour  l'avenir.  Un  Euro- 
péen robuste,  ayant  toujours  joui  d'une  bonne  santé  dans 
son  pays,  ayant  surtout  les  reins,  le  cœur  et  le  foie  intacts, 
peut  faire  au  Gabon  un  premier  séjour  de  trois  ans,  en  ne 
s'y  livrant  naturellement  à  aucun  excès  et  en  prenant  toutes 
les  précautions  hygiéniques  nécessaires.  Mais,  en  tout  cas,  la 
fièvre  ne  le  laisse  jamais  indemne.  Dès  les  premiers  mois  de 
son  séjour,  il  souffre  de  nombreux  accès  qui  amènent  rapide- 
ment l'anémie.  La  quinine  et  les  médicaments  que  l'on  doit 
prendre  contribuent  aussi  à  ruiner  la  santé  qu'un  séjour 
dans  un  pays  plus  salubre  peut  seul  rétablir.  Un  second 
séjour  peut  durer  plusieurs  années.  En  allant  ainsi  de  temps 
en  temps  se  retremper  dans  un  autre  milieu,  des  mis- 
sionnaires ont  vécu  plus  de  quarante  ans  au  Gabon.  Mais 
pour  un  qui  résiste,  on  peut  dire  que  dix  blancs  ont  suc- 
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combé  à  la  fièvre  bilieuse  hématurique  après  quelques  années 
de  séjour,  voire  même  quelques  mois,  ou  ont  dû  être  rapa- 
triés définitivement.  L'histoire  de  la  mission  semble  prouver 
que  la  femme  blanche  supporte  mieux  le  climat  que  l'homme. 
Une  bonne  nourriture  permet  de  mieux  résister  aux  attaques 
de  la  fièvre.  Malheureusement  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas. 
Les  conserves  alimentaires  sont  la  plupart  du  temps  la  base 
de  l'alimentation.  Les  seuls  aliments  frais  sont  fournis  par  la 
banane,  la  pêche,  la  chasse  et  quelques  animaux  domesti- 
ques :  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  la  poule,  le  canard.  Mais 
les  indigènes,  toujours  très  paresseux,  ne  s'occupent  pas  de 
l'élevage  de  ces  animaux  qui  vivent  à  l'état  demi-sauvage.  Ils 
sont  par  conséquent  rares,  maigres  et  fort  chers. 

Les  saisons  du  Gabon  ont  été  divisées  comme  suit  : 

Grande  saison  sèche,  du  15  mai  au  15  septembre. 

Première  saison  des  pluies,  du  15  septembre  au  15  janvier. 

Petite  saison  sèche,  du  15  janvier  à  la  fin  de  février. 

Seconde  saison  des  pluies  de  la  fin  de  février  au  15  mai. 

Souvent  il  pleut  autant  aux  mois  de  janvier  et  de  février 
qu'au  mois  de  mars,  en  sorte  qu'on  peut  ne  pas  tenir  compte 
de  la  petite  saison  sèche.  Il  y  aurait  ainsi  deux  saisons  :  la 
saison  sèche,  de  mai  à  septembre  et  la  saison  humide,  de 
septembre  en  mai.  Pendant  la  saison  sèche,  le  ciel  est  géné- 
ralement couvert  ;  il  semble  toujours  qu'il  va  pleuvoir  et  la 
brise  de  mer  souffle  avec  plus  de  force.  La  végétation  languit 
et  devient  d'un  vert  très  sombre.  L'herbe  des  prairies  se  des- 
sèche. Les  noirs  profitent  de  ce  temps  pour  défricher  les  ter- 
rains de  leurs  plantations.  Dans  la  saison  humide,  les  averses 
sont  fréquentes  et  si  fortes  que  les  plus  fortes  chutes  d'eau 
de  nos  régions  peuvent  seules  en  donner  une  idée.  Elles  ont 
lieu  généralement  la  nuit  et  le  tonnerre,  que  Ton  n'entend 
pas  durant  la  saison  sèche,  gronde  avec  une  violence  que  l'on 
ne  se  représente  pas.  Le  jour,  l'atmosphère,  dépourvue  de 
nuages,  laisse  libre  cours  aux  rayons  ardents  du  soleil  équa- 
torial.  Pour  la  chaleur,  on  a  observé  les  moyennes  suivantes: 

Heures  observées.  Saison  sèche.  Saison  humide. 

6  h.  du  matin.  25°,08  c.  25°,87  c. 

1  h.  du  soir.  28°,76  29°,68 

10  h.  du  soir.  26°,48  27°,60 
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Les  deux,  extrêmes  sont  21*,  que  Ton  observe  pendant  cer- 
taines matinées  de  la  saison  sèche  et  35°  vers  2  heures  du 
soir  pendant  la  saison  humide.  On  le  voit,  c'est  la  saison  sèche 
qui  est  la  moins  chaude  ;  c'est  aussi  la  moins  malsaine.  Mais, 
en  somme,  les  variations  sont  bien  petites.  On  se  trouve 
comme  dans  une  étuve  également  chauffée  toute  l'année  et 
cette  uniformité,  ainsi  que  l'humidité,  fatiguent  davantage 
l'organisme  que  la  chaleur  qui  est  encore  atténuée  sur  la 
côte  par  la  brise  qui  souffle  régulièrement  de  la  mer  depuis 
2  heures  à  11  heures  du  soir  et  de  la  terre  de  3  heures  à 
11  heures  du  matin.  Le  passage  de  la  saison  humide  à  la  sai- 
son sèche,  soit  les  mois  de  mars  et  d'avril,  constitue  l'époque 
la  plus  malsaine.  On  a  vu  jusqu'à  20  blancs  sur  200  succom- 
ber à  Libreville  pendant  le  mois  de  mars. 

Depuis  la  fondation  de  la  colonie  du  Gabon,  qui  est  deve- 
nue plus  tard  celle  du  Congo  Français,  Libreville  en  est  res- 
tée le  chef-lieu  et  est  actuellement  à  la  fois  le  Paris  et  le 
Havre  de  cette  vaste  France  africaine.  Cinq  lignes  de  paque- 
bots la  mettent  en  communication  avec  l'Europe,  dont  deux 
directement  avec  la  métropole.  Les  Chargeurs  Réunis  du  Havre 
et  Fraissinet  de  Marseille,  envoient  chacun  un  steamer  tous 
les  mois  au  Congo.  Deux  steamers,  allemand  et  anglais,  arri- 
vent également  chaque  mois.  Cela  fait  quatre,  parfois  cinq 
arrivées  d'Europe  par  mois  et  autant  de  départs.  En  outre, 
une  ligne  portugaise  de  paquebots  rapides  relie  les  colonies 
à  la  métropole.  Un  petit  vapeur  français  de  Libreville  corres- 
pond avec  ces  paquebots  à  l'Ile  du  Prince.  Grâce  à  cet  arran- 
gement, nous  recevons  une  fois  par  mois  un  courrier  venu 
de  France  en  22  ou  23  jours.  Deux  petits  vapeurs  font  régu- 
lièrement une  ou  deux  fois  par  mois  le  service  postal  entre 
Libreville  et  les  postes  de  l'Ogèouô,  du  Komo  et  du  nord  du 
Congo  Français. 

Libreville  comprend  l'hôtel  du  gouvernement,  l'hôpital  des 
indigènes,  l'hôtel  du  tribunal,  une  chapelle  catholique,  les 
locaux  du  télégraphe,  des  magasins  de  subsistances,  la  douane, 
des  ateliers  de  la  marine  ;  un  bon  nombre  de  constructions 
servant  de  logis  aux  employés  de  l'administration,  de  péni- 
tencier, etc.  Puis  plusieurs  factoreries.  Presque  tous  les  bâ- 
timents du  gouvernement,  comme  ceux  de  la  mission  catho- 
lique, sont  construits  en  pierre   du   pays,   qui   est   brune, 
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contient  beaucoup  de  fer  et  se  laisse  facilement  travailler. 
L'hôtel  du  gouvernement  est  un  vaste  bâtiment  à  un  étage,  où 
réside  le  lieutenant-gouverneur.  Le  rez-de-chaussée  est  oc- 
cupé par  la  trésorerie  coloniale,  le  bureau  de  poste,  l'impri- 
merie du  gouvernement,  où  paraît  entre  autres  le  Journal  offi- 
ciel du  Congo  Français.  L'hôpital  des  indigènes  est  non  moins 
vaste.  Il  a  été  construit  en  face  d'un  autre  hôpital  destiné  aux 
Européens  ;  mais  l'insalubrité  de  la  côte  nécessite  le  traite- 
ment de  ceux-ci  à  bord  d'un  stationnaire  mouillé  à  quelques 
milles  de  la  rive. 

Le  chiffre  exact  de  la  population  blanche  de  Libreville  est 
presque  impossible  à  déterminer  à  cause  des  changements 
constants  qui  surviennent  :  décès  nombreux,  rapatriements, 
etc.  On  pourrait  l'estimer  à  environ  200,  comprenant  le  per- 
sonnel de  l'administration,  des  militaires,  des  missionnaires 
et  des  commerçants.  Quant  à  la  population  nègre,  c'est  un 
mélange  hétéroclite  de  représentants  de  toutes  les  tribus  de 
la  région:  Gabonais.  Pahouins,  Gallois,  Kombés,  Boulous, 
etc.,  et  même  de  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique  ;  esclaves 
libérés,  mercenaires  sénégalais,  Kroumen,  artisans  de  Sierra- 
Leone  et  de  la  côte  d'Or.  Ajoutons  encore  à  ce  mélange  envi- 
ron 200  déportés  annamites.  A  2  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Libreville,  mais  toujours  au  bord  de  l'estuaire,  se  trouve  Ste- 
Marie,  mission  fondée  en  1844  par  les  pères  de  la  congréga- 
tion du  St-Esprit  et  les  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Marie. 
C'est  la  résidence  du  vicaire  apostolique  des  Deux-Guinées, 
de  trois  ou  quatre  pères,  autant  de  frères  et  une  quinzaine  de 
religieuses  qui  s'occupent,  à  part  la  propagation  de  leur  foi, 
de  l'œuvre  excellente  d'enseigner  les  travaux  manuels  et  des 
écoles,  où  ils  réunissent  plus  de  cent  garçons  et  autant  de 
filles.  C'est  grâce  à  cela  que  cette  mission  reçoit  du  gouverne- 
ment français  une  très  forte  subvention.  Du  reste,  sous  ce 
rapport,  le  gouvernement  n'est  point  partial.  Dès  que  la  mis- 
sion américaine  a  consenti  à  ouvrir  des  écoles  françaises,  il 
lui  a  accordé  une  subvention  de  1500fr.  par  école,  susceptible 
d'être  augmentée  en  proportion  du  nombre  d'élèves  et  des 
progrès  réalisés.  En  outre,  le  prix  du  voyage  des  instituteurs 
est  réduit  de  30  %•  A  3  kilomètres  sud-est  de  Libreville  se 
trouve  le  grand  village  indigène  de  Glass  où  la  population 
est  plus   essentiellement  indigène   ou  mpongouée.  Là   sont 


établies  les  grandes  maisons  anglaises  et  allemandes,  Ilatton 
cl  Cookson,  Wœrmann,  Johnson  und  ThormœhleA,  qui,  avec  la  mai- 
son John  lloli,  établie  à  Libreville,  sont  à  la  tête  du  mouvement 
commercial  de  toute  la  région.  Sur  une  petite  colline,  domi- 
nant Glass,  on  aperçoit,  à  l'ombre  d'arbres  géants,  les  bâti- 
ments de  la  mission  américaine  ou  Baraka.  Cette  station, 
fondée  en  1842,  fut  jadis  prospère  et  comptait  dans  ses  écoles 
autant  de  filles  et  de  garçons  que  la  mission  catholique.  Mais 
cette  prospérité  a  disparu  quand  le  gouvernement  ferma  ces 
écoles.  Actuellement,  la  station  est  un  centre  de  ravitaille- 
ment des  huit  autres  stations  de  la  mission,  situées  sur  le 
Komo,  l'Ogôoué  et  sur  la  côte  nord  du  Congo  Français.  Un 
missionnaire  s'occupe  comme  pasteur  d'une  cinquantaine  de 
membres  de  l'Eglise,  seul  fruit  de  49  ans  de  travaux  et  du 
dévouement  d'une  vingtaine  de  missionnaires,  dont  les  restes 
reposent  dans  le  cimetière  de  la  station.  Rien  n'est  plus  in- 
grat que  de  poursuivre,  dans  ces  pays,  un  travail  mission- 
naire dans  un  centre  commercial.  Notre  école,  fondée  en 
1888,  s'occupe  de  la  trentaine  d'enfants  que  peut  fournir  le 
village  de  Glass.  Ces  trois  localités:  Ste-Marie,  Libreville  et 
Glass  sont  reliées  par  une  bonne  route,  peut-être  la  seule  qui 
existe  dans  le  Congo  Français.  Elle  est  entretenue  par  les 
déportés  annamites,  des  Kroumen,  quelques  Pahouins  et  les 
prisonniers  nègres. 

Chez  les  tribus  du  Congo  Français,  comme  chez  celles  de 
toute  l'Afrique,  la  polygamie  est  en  honneur.  Tel  individu 
sera  riche  et  influent  qui  possédera  un  grand  nombre  de 
femmes.  La  condition  de  la  femme  est  par  conséquent  fort 
triste.  Elle  est  achetée  et  vendue  comme  un  vil  objet  de 
commerce,  traitée  comme  une  esclave.  Le  mariage,  tel  que 
nous  le  comprenons,  n'existe  pas  là-bas.  La  jeune  fille  est 
simplement  vendue  déjà  à  l'âge  de  trois,  quatre  ou  cinq  ans, 
à  un  individu  qui  la  fait  élever  par  ses  femmes  plus  âgées. 
Ce  sont  les  femmes  qui  se  livrent  à  tous  les  travaux,  de  cul- 
ture et  du  ménage,  tandis  que  les  hommes  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à  ne  rien  faire  et  le  reste  à  la 
pêche,  à  la  chasse  et  surtout  à  la  guerre.  Les  Mpongoués  ou 
Gabonais  qui  habitent  les  environs  de  l'estuaire  se  distin- 
guent des  autres  tribus  par  leur  beauté  et  leur  intelligence. 
Mais  ils  sont  paresseux,  sensuels,  adonnés  à  l'ivrognerie  et  à 
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tous  les  vices.  Aussi  cette  race  se  dégrade-t-elle  et  disparaîtra 
entièrement  dans  un  avenir  assez  rapproché,  grâce  surtout 
aux  flots  d'alcool  que  les  Européens  ont  fait  couler  depuis  un 
demi-siècle  sur  ces  rives  infortunées.  La  seule  occupation 
qui  leur  convienne  est  le  commerce.  Tout  individu  qui  le 
peut  va  s'engager  dans  les  factoreries,  où  il  est  employé 
comme  interprète  ou  comme  intermédiaire  pour  traiter  avec 
les  tribus  de  l'intérieur.  Leurs  notions  religieuses  sont  des  plus 
rudimentaires.  Ils  croient  à  l'existence  d'un  esprit  tout  puissant 
appelé  Aniambié,  mot  que  les  missionnaires  ont  adopté  pour 
désigner  Dieu.  Mais  de  cet  Aniambié,  ils  ne  s'en  occupent  pas 
autrement,  puisqu'il  est  bon,  et  ils  offrent  leur  culte  aux  es- 
prits mauvais,  ignambé  et  aux  âmes  de  leurs  ancêtres,  culte 
qui  consiste  surtout  en  danses  nocturnes,  véritables  satur- 
nales. Ils  se  font  des  idoles,  ikana,  représentations  grossières 
et  bizarres  de  corps  humains.  Mais  l'amour  du  gain  a  fini 
par  effacer  le  respect  religieux  qu'ils  avaient  pour  ces  fétiches 
et  ils  en  sont  venus  à  les  fabriquer  pour  les  vendre  aux  Eu- 
ropéens comme  objets  de  collections.  Cette  race  compte  quel- 
ques familles  chrétiennes,  qui  seules  en  retardent  la  dispari- 
tion complète. 

Dans  mon  école,  ces  enfants  gabonais  se  sont  montrés  tout 
aussi  intelligents  que  nos  enfants  européens.  La  seule  diffi- 
culté qui  s'oppose  à  des  progrès  rapides  est  la  paresse  innée 
de  ces  gens  et  leur  apathie. 

A  la  fin  de  juillet  1889,  profitant  d'un  mois  de  vacances, 
j'allai  faire  un  petit  voyage  sur  l'Ogôoué.  De  Libreville  à  Lam- 
baréné  on  met  actuellement  trois  jours.  Mais,  dans  ce  temps- 
là,  il  fallait  se  contenter  le  plus  souvent  pour  faire  ce  trajet 
d'un  vieux  steamer  de  la  maison  Hatton  et  Cookson,  le  «  Va- 
laba  »,  qui  mettait  de  cinq  à  huit  jours  pour  remonter  le 
fleuve.  Notre  voyage  d'aller  dure  cinq  jours.  Nous  partons 
un  lundi  soir.  Le  lendemain,  nous  côtoyons  le  pays  accidenté 
qui  s'étend  entre  le  Gabon  et  le  Cap  Lopez.  Vers  cinq  heures 
du  soir,  nous  arrivons  près  de  l'embouchure  d'un  des  bras 
de  l'Ogôoué  inférieur,  perdue  au  milieu  d'une  quantité  d'îles. 
Le  «  Falaba  »  poursuit  son  chemin  dans  les  méandres  que  for- 
ment ces  îles  et  les  rives  basses  et  découpées  de  la  rivière. 
Dans  l'impossibilité  de  naviguer  de  nuit  dans  ce  fouillis,  nous 
jetons  l'ancre  et  nous  nous   endormons   sous  nos   mousti- 
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quaires,  au  cri  des  myriades  d'animaux  qui  peuplent  les  pa- 
létuviers des  environs  Les  quatre  jours  suivants,  pendant  que 
le  «  Falaba  »  remonte  lentement  l'Ogôoué,  nous  voyons  se  dé- 
rouler sur  ces  rives  cette  éternelle  et  riche  forêt  vierge,  inter- 
rompue seulement  par  quelques  marais  et  les  villages  des 
tribus  riveraines:  Orungus,  Ivilis,  Ajumbas,  Pahouins,  Gal- 
lois. Pendant  la  dernière  journée,  nous  voyons  apparaître  la 
chaîne  des  montagnes  de  Cristal  et  le  soir,  le  «  Falaba  »  stoppe 
devant  le  poste  de  Lambaréné.  Ce  poste  qui  fut  jusqu'aux  ex- 
ï.)lorations  de  de  Brazza,  en  1874,  le  dernier  établissement  sur 
l'Ogôoué,  comprend  maintenant  un  poste  français,  une  facto- 
rerie allemande,  deux  anglaises,  deux  françaises,  une  mis- 
sion catholique  et  un  peu  plus  loin,  la  station  missionnaire 
américaine  de  Kongoué.  C'est  un  point  où  plusieurs  tribus  de 
la  région  sont  en  contact:  d'un  côté,  les  Gallois,  Ivilis,  Ajum- 
bas qui  ont  entre  eux  beaucoup  d'analogie  et  parlent  le 
mpongoué  ;  de  l'autre,  les  terribles  Pahouins  qui  auraient 
bientôt  fait  d'exterminer  les  autres  tribus  si  l'autorité  fran- 
çaise n'était  pas  là  pour  y  mettre  ordre.  Le  travail  mission- 
naire se  fait  avec  beaucoup  de  succès  chez  toutes  ces  tribus. 
Kongoué  n'est  qu'une  station  centrale,  d'où  les  missionnaires 
vont  fonder  et  organiser  des  églises  dans  les  villages,  en 
amont  et  en  aval.  Le  pays  présente  partout  des  forêts  d'une 
richesse  inouïe,  mais  inexploitées  et,  comme  toujours,  la  cul- 
ture manque. 

Une  autre  fois,  ce  fut  le  Korao.  qui  fut  le  but  d'un  de  mes 
voyages  de  vacances.  Sur  ce  fleuve,  à  25  lieues  de  Baraka, 
est  située  la  station  missionnaire  américaine  de  M'  Foula- 
Befum  ou  Djâl  Angôno.  La  marée  se  fait  sentir  jusque  là. 
En  quittant  Glass  en  canot,  au  commencement  de  la  marée 
montante,  on  peut  aisément  y  arriver  en  24  ou  26  heures.  Les 
rives  de  l'estuaire  et  du  cours  inférieur  du  Komo,  sont  géné- 
ralement basses  et  fort  peu  intéressantes.  Après  deux  heures 
de  navigation,  on  arrive  devant  la  pointe  Ovendo,  où  le  pay- 
sage est  légèrement  accidenté.  Près  de  là  sont  les  petites  îles 
de  Coniquet  et  des  Perroquets  ;  la  première  était  autrefois 
occupée  par  les  Portugais  ;  mais  elle  est  maintenant  inhabi- 
tée ;  la  seconde  n'a  aucune  importance.  Deux  heures  plus 
loin,  on  arrive  devant  la  mission  catholique  de  Donghila,  si- 
tuée sur  une  petite  colline.  On  peut  à  l'occasion  aller  visiter 
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les  braves  pères.  Ils  se  feront  un  bonheur  de  vous  montrer 
leur  installation,  leurs  beaux  jardins  où  prospèrent  toute  es- 
pèce de  légumes  et  de  fruits  indigènes  et  exotiques,  que  des 
explorateurs  ont  déclaré  impossibles  d'acclimater  au  Ga- 
bon. Avec  de  la  persévérance,  on  fait  des  merveilles  dans 
ces  pays,  et,  sous  le  rapport  de  la  culture  du  sol,  les  mis- 
sionnaires catholiques  ont  déployé  cette  précieuse  qualité 
plus  que  personne.  Aussi,  depuis  longtemps,  ils  ont  obtenu 
la  récompense  méritée  de  leur  labeur  tenace  ;  le  résultat  le 
plus  appréciable  de  leurs  travaux  est  qu'ils  vivent  au  Ga- 
bon fort  longtemps  et  dans  les  meilleures  conditions  de 
santé.  A  l'entrée  du  Komo,  se  trouve  le  poste  français  de 
Nenguénengué,  avec  plusieurs  factoreries.  Un  peu  plus 
haut,  on  aperçoit  au-dessus  des  forêts  de  palétuviers  les  pre- 
mières cimes  de  la  chaîne  des  montagnes  de  Cristal,  hautes 
à  peu  près  comme  notre  Jura.  Enfin  on  arrive  au  pied  des 
premiers  contreforts  de  cette  chaîne,  où  se  trouve  la  station 
de  M'  Foula-Befum.  Là,  le  missionnaire  se  trouve  en  plein 
pays  de  Pahouins.  C'est  une  tribu  immense,  qui  depuis  un 
demi-siècle  qu'on  la  connaît,  s'est  avancée  rapidement  vers 
la  mer,  envahissant  les  pays  que  laissent  vides  à  mesure 
qu'elles  disparaissent  les  petites  tribus  de  la  côte.  C'est  un 
peuple  des  plus  sauvages,  féroce  et  guerrier,  d'une  vigueur 
inconnue  chez  les  populations  qu'il  supplante.  On  peut  en 
juger  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  défrichent  les  terrains 
et  construisent  leurs  villages.  Etant  continuellement  en  guerre 
entre  eux  et  avec  leurs  voisins,  leurs  villages  sont  fortifiés. 
S'ils  sont  établis  au  bord  des  rivières,  une  grande  étendue  de 
vase  les  sépare  de  l'eau  et  en  rend  l'accès  difficile.  Ils  sont 
toujours  formés  de  deux  rangées  de  cases,  séparées  par  une 
rue  unique.  Les  cases  adhèrent  autant  que  possible  les  unes 
aux  autres  et  toutes  les  ouvertures  nécessaires,  pouvant  don- 
ner accès  à  l'ennemi,  sont  soigneusement  gardées  par  des 
cases  spéciales,  occupées  par  des  hommes  armés,  montant  la 
garde.  Ils  se  nourrissent,  comme  les  Mpongoués  et  les  autres 
tribus,  essentiellement  de  bananes,  de  manioc,  du  produit  de 
la  chasse  et  de  la  pêche  ;  en  outre,  l'anthropophagie  règne 
encore  parmi  eux  ;  leurs  malheureux  prisonniers  de  guerre, 
et  même  les  cadavres,  font  très  souvent  les  frais  de  leurs  fes- 
tins, dans  les  villages  qui  ne  sont  plus  à  la  portée  des  canon- 
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nières  françaises.  Ce  sont  des  gens  industrieux.  Avec  le  bois 
et  le  fer  dont  le  pays  abonde,  ils  fabriquent  toutes  sortes  de 
jolies  choses:  tambours,  paniers,  armes,  etc.  Entre  eux,  ils 
emploient  une  espèce  de  monnaie,  consistant  en  paquets  de 
pièces  de  fer.  Leur  arme  préférée  est  le  fusil  à  silex  qui  leur 
est  vendu  en  quantité  par  les  Européens,  ainsi  que  la  poudre 
de  traite.  On  ne  verra  jamais  un  Pahouin  voyageant  sans  son 
fusil,  dont  il  a  tout  particulièrement  soin.  Pour  projectiles,  il 
emploie  des  débris  de  fer,  provenant  la  plupart  de  marmites 
en  fonte,  achetées  dans  ce  but  dans  les  factoreries.  Mais  la 
charge  est  toujours  si  forte  que  l'arme  éclate  très  souvent 
entre  les  mains.  Aussi,  en  tirant,  les  Pahouins  prennent  la 
précaution  d'étendre  les  bras  pour  éloigner  autant  que  pos- 
sible l'arme  de  leur  corps  et  tourner  le  visage  du  côté  opposé 
au  but.  Rien  n'effraie  ces  guerriers,  ni  les  canonnières  et  les 
fusils  français,  ni  même  les  menaces  du  jugement  dernier. 
Un  pasteur  indigène  mpongoué,  attaché  à  la  mission  améri- 
caine, nous  racontait  un  jour  son  entretien  avec  un  chef  pa- 
houin. «  Koko  »,  lui  dit  le  chef,  «  avant  ce  grand  jour  du  juge- 
ment, tu  diras  à  ce  grand  chef  que  tu  appelles  Dieu,  de  me 
dire  un  mot  ;  je  rassemblerai  mes  guerriers,  puis  nous  com- 
battrons. »  On  a  compris  que  c'était  là  la  tribu  de  l'avenir. 
Malheureusement,  ni  la  mission,  ni  le  gouvernement  n'ont 
encore  réussi  à  la  civiliser.  Les  Pahouins  demeurent  sauvages, 
se  méfiant  des  blancs.  Leurs  relations  avec  ceux-ci  consistent 
encore  le  plus  souvent  dans  le  pillage  des  factoreries  et  des 
bateaux  chargés  de  marchandises  qui  remontent  les  fleuves, 
acte  motivé,  il  est  vrai,  la  plupart  du  temps  par  quelque  in- 
justice des  commerçants.  Ces  dernières  années,  ils  se  mon- 
trent un  peu  moins  méfiants,  grâce  à  M.  de  Brazza,  qui  a 
trouvé  la  bonne  manière  de  les  traiter,  en  employant  la  dou- 
ceur, accompagnée  de  fermeté,  et  surtout  la  justice.  Ils  vien- 
nent maintenant  en  masse  s'établir  aux  environs  de  Libre- 
ville où  leur  installation  leur  est  facilitée  par  le  gouvernement. 
Ils  finiront,  dans  un  avenir  prochain,  par  remplacer  entière- 
ment les  Mpongoués  et  les  autres  tribus  qui  ne  valent  pas 
mieux.  Le  pays  ne  pourra  qu'y  gagner. 


DE  YALDEZIA  A  LOURENÇO  MARQUES 

Journal  de  voyage  de  E.-H.  SCHL/EFLI-GLARDON 
Missionnaire  à  Valdesia  (Transvaal). 


Vous  me  parlez,  nous  écrit  M.  Schlsefli,  d'un  superbe 

voyage  du  Transvaal  à  Loureuço  Marques  que  j'ai  fait  il  y  a 
quelques  mois!  Ce  n'est  pas  quelques  mois,  mais  trois  ans  qui 
se  sont  écoulés  depuis  que  nous  avons  eu  le  plaisir,  mon  col- 
lègue, M.  H.  Berthoud  et  moi,  d'explorer  la  vallée  du  Limpopo, 
la  rive  droite  du  moins,  de  sa  jonction  avec  l'Olifant  jusqu'à 
l'Océan  Indien,  non  pas  à  un  point  de  vue  géographique, 
mais  uniquement  pour  nous  rendre  un  compte  exact  de  la 
situation  de  cette  contrée,  de  ses  conditions  climatériques  et 
de  la  densité  de  sa  population,  tout  cela,  vous  le  comprenez, 
à  un  point  de  vue  purement  missionnaire.  Nous  avions  fixé 
comme  limite  extrême  à  notre  voyage  le  kraal  de  Manjobo, 
que  vous  connaissez  déjà,  grâce  à  la  relation  du  capitaine 
Chaddock,  lue  à  l'Assemblée  de  la  Société  Neuchâteloise  de 
Géographie  tenue  au  Locle,  le  16  mai  1885.  Mais,  une  fois  arri- 
vés auprès  de  ce  chef,  ou  plutôt  général  en  chef  des  troupes 
de  Gungunyane  dans  ce  district,  la  tentation  était  trop  forte 
pour  ne  pas  aller  voir  l'embouchure  du  Limpopo  dans  l'Océan 
Indien,  et,  de  là,  pousser  jusqu'à  Delagoa  Bay  où,  comme 
vous  le  savez,  notre  Mission  comptait  alors  deux  champs  de 
travail. 

Si  nous  avions  été  géographes  de  profession,  munis  de 
quelques  instruments,  si  le  temps  ne  nous  avait  pas  manqué, 
ainsi  que  les  fonds,  nous  aurions  pu  voyager  avec  moins  de 
rapidité,  recueillir  plus  d'informations,  dresser  une  carte 
exacte  et  vous  l'envoyer  avec  une  relation  ne  laissant  rien  à 
désirer.  Malheureusement,  nous  n'avions  pas  même  le  sextant 
le  plus  primitif;  deux  baromètres  anéroïdes  et  un  thermo- 
mètre centigrade,  voilà  tout  ce  que  nous  possédions!  N'ou- 
blions pourtant  pas  la  boussole   d'arpenteur   de  mon  ami 
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Berthoud.  Aussi  méchamment  outillés,  il  ne  nous  restait  que 
nos  yeux;  je  les  ai  bien  ouverts  à  votre  intention,  et  j'essaye- 
rai de  décrire  brièvement,  mais  aussi  complètement  que  pos- 
sible, ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  Quelques  croquis  et  une 
petite  carte  compléteront  cette  relation. 


Remarques  générales. 

» 
Avant  d'aller  plus  loin,  que  je  vous  dise  combien  nous 
avons  été  frappés  d'un  fait  :  c'est  qu'il  est  difficile  d'obtenir  des 
indigènes  des  informations  rigoureusement  exactes.  Parlant 
leur  langue,  nous  les  comprenions  par  conséquent,  et  ils  nous 
comprenaient;  avantage  que  peu  de  voyageurs  possèdent. 
Mais,  que  l'on  connaisse  leur  langue  ou  non,  il  est  presque 
certain  que  les  indigènes  commenceront  par  vous  tromper. 
Demande-t-on  :  «  Comment  t'appelles-tu  ?  »  à  quel  natif  que 
ce  soit,  il  vous  rit  au  nez  en  signe  d'introduction,  et  répète  la 
question  aussi  souvent  qu'elle  est  réitérée;  puis  il  dit  un  nom 
qui  n'est  pas  le  sien,  ou  peut-être  un  de  ses  noms,  mais  le 
moins  connu.  A  la  question  :  «  D'où  viens-tu  ?  »  et  «  Où  vas-tu  ?  » 
il  répond  en  lançant  son  bras  aussi  loiu  que  possible:  Le,  ce 
qui  veut  dire:  là-bas;  ou  bien:  Lahaya:  tout  là-bas!  Pour 
savoir  son  nom,  le  nom  de  son  village  et  celui  de  son  chef, 
il  faut  y  mettre  beaucoup  de  temps,  et  faire  appel  non  pas  à 
sa  patience,  mais  à  la  vôtre  !  Pourtant,  quand  il  est  persuadé 
qu'on  ne  lui  veut  pas  de  mal,  la  confiance  commence  à  naître 
dans  son  cœur,  et  il  arrive  petit  à  petit  à  vous  dire  ce  que 
vous  désirez  savoir,  mais  après  lui  avoir  littéralement  «  tiré 
les  vers  du  nez!  »  Pour  être  sur  du  nom  d'un  chef,  d'un  vil- 
lage, d'une  rivière,  d'une  colline,  de  l'emplacement  d'un  gué, 
de  la  route  à  suivre,  vous  devez  questionner  un  grand  nom- 
bre de  natifs  avant  d'être  certains  de  votre  affaire.  Par  consé- 
quent, que  ce  doit  être  difficile  à  un  voyageur  ignorant  les 
idiomes  des  pays  qu'il  traverse  en  courant,  de  donner  à  ses 
lecteurs  un  ou  deux  volumes  d'informations  exactes,  expri- 
mant rigoureusement  la  vérité.  Souvent  une  question  est  mal 
comprise;  la  réponse  a  souvent  aussi  le  même  sort.  De  là 
des  indications  erronées,  des  explications  douteuses  ou  pro- 
voquant le  rire  de  gens  mieux  informés.  On  raconte  qu'un 
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Anglais,  n'ayant  jamais  connu  le  bœr,  écrit  un  livre  sur  le 
Transvaal;  il  s*étonne  entre  autres  de  ce  que  les  chiens  por- 
tent tous  le  même  nom  de  «  voutzàk  »  et  qu'ils  se  sauvent 
quand  on  les  appelle  !  S'il  avait  connu  le  «  Taal  »,  il  aurait  su 
que  voutzak  veut  dire  tout  simplement:  Ya-t-en!  Naturelle- 
ment, nous  ne  suspectons  pas  un  instant  la  bonne  foi  des 
voyageurs-auteurs,  qui,  jusqu'à  aujourd'hui,  ont  sillonné 
l'Afrique  en  tous  sens.  Du  reste,  le  sextant  se  passe  des 
natifs;  ainsi  en  est-il  de  tous  le3  instruments  employés  pour 
relever  la  configuration  d'un  pays;  une  carte  donc,  dressée  par 
un  homme  entendu  et  qui  a  vu  de  ses  yeux,  peut  fort  bien 
être  aussi  exacte  que  possible. 

Il  peut  être  intéressant  de  savoir  comment  nous  voyageons. 
Les  explorateurs  de  profession  ont  à  leur  disposition  une 
troupe  de  porteurs  plus  ou  moins  considérable;  ce  mode  de 
voyager  est  très  coûteux,  car,  autant  de  porteurs,  autant  de 
bouches  à  nourrir  ;  or,  chacun  sait  que  les  indigènes  sont 
doués  d'un  admirable  appétit  !  Le  lecteur  en  aura  une  idée 
quand  il  saura  que  les  missionnaires  américains  se  rendant 
de  Lourenço  Marques  chez  Gungunyane,  il  y  a  quelques 
années,  ont  dépensé,  dit-on.  £  500  (12500  francs),  uniquement 
pour  la  nourriture  de  leurs  porteurs.  C'est  trop  d'argent  pour 
de  petites  gens  comme  nous.  Aussi  avons-nous  recours  à  un 
autre  procédé.  Des  ânes  sont  nos  porteurs  ;  leur  entretien  ne 
coûte  pas  grand'chose,  quelques  poignées  de  maïs  de  temps 
à  autre  et  un  peu  d'herbe  que  l'on  trouve  partout,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  brûlée  sur  une  grande  étendue;  dans  ce  cas, 
les  aliborons  se  contentent  de  ce  qu'ils  trouvent  ;  ils  ne 
feront  pas  grève  pour  tout  autant,  n'exciteront  pas  de  muti- 
neries, et  reprendront  leurs  fardeaux  tout  comme  s'ils  avaient 
bien  mangé.  A  l'occasion  cependant,  ils  se  permettront  une 
escapade  nocturne  pour  aller  visiter  un  champ  de  maïs  vert 
aperçu  en  passant;  il  en  résultera  quelques  heures  de  retard 
qu'il  sera  facile  de  regagner. 

Avec  des  ânes,  il  faut  naturellement  des  gens  pour  les 
bâter,  les  débâter  et  les  conduire.  Quelques-uns  de  nos  chré- 
tiens se  chargent  de  ces  travaux  sans  autrorémunération  que 
leur  nourriture,  ce  qui  n'est  pas  trop  dispendieux.  En  géné- 
ral, nous  tâchons  d'avoir  un  conducteur  par  âne.  Ces  intéres- 
sants animaux  n'ont  pas  une  tâche  facile,  car  ils  doivent  por- 
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ter  les  provisions  de  route,  les  habits  de  rechange  et  les 
couvertures  de  tous  les  membres  de  l'expédition.  La  charge 
est  naturellement  répartie  entre  tous  aussi  Iquitablement  que 
possible;  elle  consiste  pour  chaque  âne  en  un  poids  de  40  à 
50  kilos,  comprenant  deux,  rouleaux  d'un  mètre  de  long  et  de 
trente  centimètres  environ  de  diamètre,  enveloppés  de  sacs 
destinés  à  protéger  le  contenu  des  épines  du  chemin  Un  seul 
porte  allègrement  deux  poches  de  cuir  renfermant  la  vais- 
selle, les  objets  de  toilette 'et  la  nourriture  de  plusieurs  jours 
des  deux  chefs  de  l'expédition.  On  comprend  que  l'ordinaire 
soit  réduit  au  strict  nécessaire:  riz,  fruits  secs,  soupes  con- 
centrées, extrait  de  viande,  Chicago,  pain  séché  au  four,  café, 
thé,  sucre  et  autres  petits  articles.  La  viande  fraîche  sera 
peut-être  obtenue  par  le  présent  d'une  poule,  d'une  chèvre  ou 
d'un  mouton  ;  peut-être  aussi  un  heureux  coup  de  fusil  nous 
mettra-t-il  en  possession  d'une  belle  antilope,  de  quelques 
perdrix  ou  d'autres  oiseaux.  Mais,  comme  nous  sommes  d'as- 
sez médiocres  chasseurs,  il  niy-faut  pas  trop  songer. 

Après  trois  mois  de  ce  régime,  nous  revenons  plus  légers  de 
quelques  kilos,  les  habits  trop  grands,  fatigués  de  corps  (car 
il  n'est  question  ni  de  palanquins,  ni  de  chevaux  pour  nous 
porter,  ni  de  véhicule  d'pucune  sorte,  le  trajet  tout  entier,  aller 
et  retour,  s'effectuant  à  pied),  mais  heureux  d'avoir  accompli 
notre  devoir,  annoncé  l'Evangile  à  des  centaines  de  païens, 
et  fait  avancer  notre  œuvre  de  quelques  pas. 

La  garde-robe  est  aussi  simple  que  possible;  ainsi  en  est-il 
de  notre  lit;  ce  dernier  se  compose  de  deux  bonnes  couver- 
tures de  laine  cousues  ensemble  de  trois  côtés  et  formant  un 
sac  dans  lequel  on  est  heureux,  après  une  longue  journée  de 
marche,  d'enfermer  ses  membres  fatigués.  Mais,  auparavant, 
un  des  garçons  a  soin  de  couper  une  bonne  provision  d'herbe 
et  de  l'entasser  à  l'endroit  où  nous  passons  la  nuit  ;  si,  avec 
cela,  le  terrain  est  égalisé  à  la  hache,  je  ne  connais  pas  de 
meilleur  lit.  Qu'il  fait  bon  dormir  dans  le  désert,  sous  un 
arbre  touffu,  ou,  à  défaut,  sous  un  buisson  rabougri!  mais  il 
faut  qu'il  n'y  ait  pas  de  lion  rôdant  dans  le  voisinage  !  Les 
étoiles  ont  plus  de  charme  et  la  lune  paraît  plus  belle.  Puis, 
quelles  délicieuses  causeries  autour  du  feu  pendant  que  la 
marmite  chante  et  que  la  bouilloire  l'accompagne  en  soprano. 
C'est  le  moment  de  faire  parler  nos  gens;  ils  ont  toujours 
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quelque  chose  à  raconter,  les  vieux  surtout!  Toute  leur  vie  y 
passe,  sans  oublier  les  aventures  de  chasse  qu'ils  décrivent 
avec  force  gestes  et  onomatopées.  Mais  si  la  pluie  se  met  de 
la  partie,  adieu  la  poésie  !  la  parole  est  au  vent  et  aux  gouttes 
qui  tombent  serrées,  mouillant  sans  pitié  bagages,  gens  et 
bêtes.  La  seule  chose  à  faire  est  de  dresser  lestement  sa  tente- 
abri  et  d'offrir  aux  petits  ruisseaux  qui  entrent  sans  heurter 
le  moins  de  surface  possible.  Heureusement,  en  hiver,  la  pluie 
tombe  assez  rarement. 

De  Valdezia  à  Siluvane. 

Mais  il  est  temps  de  nous  mettre  en  route.  Le  12  juin  1889, 
nous  partions  donc  de  Valdezia.  M.  H.  Berthoud  et  moi, 
accompagnés  de  sept  indigènes  et  de  dix  ânes!  nous  dirigeant 
directement  au  sud.  Le  col  de  Masau  franchi,  nous  descen- 
dons le  promontoire  des  Spelonken  pour  arriver  à  la  petite 
Tabie;  c'est  une  chute  de  150  à  200  mètres.  Vient  ensuite  la 
rivière  Lehlabane  ou  Tabie  du  milieu,  le  Mongezi  et  le  Mosun- 
guludzi,  cette  dernière  coulant  sur  un  assez  long  espace 
parallèlement  au  premier  chaînon  de  Modjadji.  Ce  chaînon, 
traversé  par  un  col  relativement  facile,  conduit  au  Molon- 
dodzi,  rivière  encaissée  entre  les  deux  chaînons  de  Mod- 
jadji. Nous  escaladons  le  second  chaînon  par  un  esca- 
lier de  poules,  et  contemplons  du  côté  du  nord  le  chemin 
parcouru,  tandis  que  le  vaste  inconnu  se  déroule  au  sud-est, 
aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre.  De  ce  point  d'observa- 
tion, la  contrée  s'étale  du  côté  du  nord  en  une  vaste  plaine 
qui  se  termine  aux  petites  Spelonken,  dont  on  aperçoit  les 
sommités  principales:  Le  Lébolé  et  Masau.  Mais,  en  réalité, 
c'est  le  bord  de  cette  plaine  immense  qui  s'étend  à  perte  de 
vue  du  côté  de  l'est,  et  forme  ce  que  Ton  appelle  le  «  low 
country  ».  c'est-à-dire  :  le  bas  pays,  célèbre  par  ses  mines 
d'or  et  la  fièvre  malarienne  qui  y  règne.  Ce  territoire  est  coupé 
de  temps  à  autre  par  les  contreforts  que  projettent  les  gran- 
des Spelonken,  dont  les  chaînons  de  Modjadji  sont  un  des 
plus  considérables.  Dans  cette  plaine,  mon  baromètre  oscille 
entre  715  et  712  millimètres,  tandis  qu'à  notre  point  d'obser- 
vation il  marque  à  peu  près  670  millimètres  et  à  notre  point 
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de  départ  704  millimètres.  Du  côté  du  sud,  le  spectacle  est  le 
même,  mais  encore  plus  grandiose.  La  plaine  qui  se  prolonge 
à  l'est  est  entrecoupée  par  les  nombreuses  ramifications  de 
l'imposante  chaîne  du  Woodbush,  dont  on  voit  les  sommets 
principaux  s'élever  jusqu'à  1200  mètres,  et  se  succéder  comme 
les  dents  d'une  scie  jusqu'à  l'Olifant.  Les  principales  ramifi- 
cations de  cette  chaîne  sont,  de  ce  côté-ci  de  la  grande  Tabie, 
les  collines  appelées  «  Sutherland  Hills  »,  et,  de  l'autre  côté,  le 
«  Murchison  Range  »,  bien  connu  par  ses  mines  d'or.  L)u  pied 
des  collines  de  Modjadji  jusqu'à  la  Grande  Tabie,  l'altitude 
varie  (toujours  suivant  mon  baromètre)  entre  720  et  7*23  milli- 
mètres et  de  la  Grande  Tabie  jusqu'à  l'Olifant,  entre  723  et 
745  millimètres. 

Mais,  bien  qu'à  regret,  quittons  notre  observatoire,  car  le 
temps  presse.  La  descente  est  raide  et  nous  amène  bientôt 
sur  les  bords  du  Nwanetsi;  nous  laissons  le  pâté  de  monta- 
gnes du  Khugwe  sur  notre  droite  et  arrivons  à  la  Grande 
Tabie  ou  Rivière  des  Hippopotames  (Seacow  River).  Puis,  le 
Letsitele  et  la  Tabina  traversés,  nous  arrivons  à  Siluvane  où 
M.  Eugène  Thomas  a  fondé  une  station  sur  les  flancs  du 
Marovunye.  Un  jour  de  repos  sera  le  bienvenu  après  32 
heures  de  marche  le  long  de  sentiers  étroits  où  l'on  doit,  pour 
éviter  de  fréquentes  culbutes,  rentrer  la  pointe  de  ses  pieds! 

Jusqu'ici  le  voyage  ne  présente  rien  d'intéressant,  pour 
nous  du  moins  à  qui  la  contrée  est  connue.  Elle  n'attire,  du 
reste,  pas  beaucoup  l'attention,  à  moins  d'être  examinée  de 
'haut.  Le  sentier  que  nous  suivons  est  aussi  monotone  que 
possible,  traversant  tantôt  une  plaine  dénuée  d'arbres,  tantôt 
une  forêt  d'arbres  clairsemés  et  de  petite  futaie.  Rien  de  tro- 
pical dans  la  végétation,  comme  on  pourrait  s'y  attendre, 
excepté  sur  les  bords  de  la  Grande  Tabie.  Le  gibier  pour- 
chassé par  un  trop  grand  nombre  de  chasseurs  a  presque 
complètement  disparu.  En  revanche,  la  population  noire  est 
assez  dense,  par  endroits  surtout;  c'est  ce  qui.  pour  des  mis- 
sionnaires, dédommage  de  la  monotonie  de  la  route. 

De  Siluvane  au  confluent  du  Limpopo  et  de  l'Olifant. 

En  quittant  Siluvane  commence  l'inconnu,  c'est-à-dire 
l'émotion  charmante  !  Pourtant  la  route  que  nous  suivons,  et 
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qui  date  d'une  année  à  peine,  est  recouverte  d'une  épaisse 
couche  de  poussière  que  nos  dix  ânes  soulèvent  en  un  nuage 
épais,  ce  qui  n'est  pas  précisément  agréable  !  Cette  route  se 
dirige  directement  à  l'est  et  longe  le  Murchison  Range  jus- 
qu'au Spitzkop,  sur  une  longueur  de  trente  kilomètres  envi- 
ron. Les  chercheurs  d'or  l'ont  ouverte,  et  des  détonations  de 
dynamite  nous  annoncent  qu'ils  sont  à  l'œuvre  de  plusieurs 
côtés.  11  me  tardait  de  voir  de  mes  yeux  ce  que  pouvait  bien 
être  une  mine  d'or!  J'en  avais  fait  le  sujet  d'une  composition, 
alors  que  j'étais  encore  au  collège  latin  de  Neuchâtel.  Je 
décrivais  mon  héros  arrivant  dans  une  vallée  d'or  et  contem- 
plant des  morceaux  du  précieux  métal  aussi  gros  que  des 
œufs  d'autruche!  Je  vois  et  j'entends  encore  notre  regretté 
M.  Gilliéron  1.  Une  mine  d'or,  eh  bien  oui!  Quelle  déception  ! 
Un  vulgaire  trou  de  vingt  mètres  de  profondeur  d'où  l'on 
retire  une  pierre  grisâtre  ne  contenant  pas  une  parcelle  de 
métal  précieux!  C'est  que  ces  mineurs  sont  à  la  recherche 
d"un  «  reeî»  (veine  de  quartz  aurifère);  mais  le  «  leader»  qui 
y  conduit  est  d'une  profondeur  telle  qu'il  faut  consacrer  pour 
l'enlever  des  sommes  considérables  et  souvent  le  travail  doit 
cesser  faute  de  fonds.  Ailleurs,  le  reef  ayant  eu  l'heureuse 
idée  de  percer  jusqu'à  la  surface,  on  creuse  une  simple 
tranchée  pour  amener  le  quartz  au  jour,  et  voir  si,  six  ou 
sept  mètres  plus  bas,  il  est  payable  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  mines  du  Murchison  n'ont  pas  d'avenir,  au  dire  de  gens 
compétents,  jusqu'au  moment  où  l'on  trouvera  moyen  d'ame- 
ner de  l'eau  en  suffisance  pour  laver  le  quartz  pilé  par  les 
machines.  On  ne  se  fait  aucune  idée  des  milliers  de  livres 
sterlings  dépensées  en  pure  perte  en  travaux  préparatoires. 
Seuls  les  cabaretiers  ont  fait  de  bonnes  affaires;  il  y  en  avait 
huit  de  Siluvane  au  Spitzkop,  le  long  de  cette  route  poudreuse 
et  assoiffante  ! 

Au  Spitzkop,  nous  tournons  à  droite  et  nous  nous  dirigeons 
au  sud;  deux  heures  et  demie  de  marche  nous  amènent  au 
Salati,  rivière  où  les  mineurs  des  environs  doivent  s'approvi- 
sionner d'eau  ;  la  distance  est  donc  assez  considérable.  Après 
avoir  traversé  le  Salati,  nous  abandonnons  routes  et  sentiers 


i  Professeur  de  grec  à  Neuchâtel,    mort  il  y  a  quelques  années.  (Note  de  la 
Rédaction). 
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pour  suivre  le  cours  de  cette  rivière  jusqu'à  sa  jonction  avec 
l'Olifant  ;  c'est  le  meilleur  moyen  pour  nous  de  ne  pas  man- 
quer d'eau,  car  la  contrée  comprise  entre  le  Salati  et  l'Olifant 
n'est  qu'une  masse  de  quartz  éparpillé  sur  le  sol  qui  s'élève 
pour  s'abaisser,  se  relève  et  s'abaisse  de  nouveau.  On  dirait 
une  succession  de  vagues  gigantesques  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  petit  vallon  recueillant  l'eau  pendant  la  saison 
des  pluies,  mais  à  sec  en  hiver.  Ces  ondulations  sans  nombre 
du  terrain  s'étendant  jusqu'à  l'Olifant  sont  appelées  par  les 
natifs  du  nom  très  significatif  de  «  Makwarrrrrrrrrrrrra!  »  ;  le 
geste  qui  l'accompagne  en  dit  plus  encore  que  le  mot.  Partout 
une  herbe  assez  maigre,  croissant  en  touffes  isolées  les  unes 
des  autres,  un  grand  nombre  de  fourrés  impénétrables  com- 
posés surtout  de  bois  d'ébène,  des  forêts  de  petits  arbres 
rabougris;  de  temps  à  autre,  un  bouquet  d'arbres  magnifi- 
ques, spécialement  le  long  de  la  rivière.  Cette  contrée  est 
inhabitable  pour  les  humains;  mais  elle  est  remplie  de  sin- 
ges dont  nous  avons  plus  d'une  fois  suivi  les  sentiers  en  pen- 
sant à  Darwin.  Le  gibier  y  abonde,  les  grosses  espèces  d'an- 
tilopes en  particulier  et  les  zèbres.  Si  nous  avions  eu  un  peu 
plus  de  temps  à  notre  disposition, il  nous  eût  été  facile  de  faire 
une  chasse  abondante,  mais  nous  étions  pressés.  Cependant 
M.  Berthoud  réussit  à  tuer  une  magnifique  antilope  de  la 
taille  d'un  bœuf  de  trois  ans,  ayant  des  cornes  de  bouquetin; 
c'était  un  vieux  mâle  solitaire,  probablement  sourd  !  Une 
tortue  de  terre,  plus  une  tortue  d'eau  douce  nous  fournirent 
un  excellent  dîner;  cette  dernière  avait  comme  particularité 
de  fermer  hermétiquement  sa  carapace  pour  protéger  sa  tête 
à  laquelle  il  était  impossible  de  parvenir,  même  avec  une 
lame  de  couteau.  La  rivière  nous  fournit  un  jour  deux  gros 
barbots  dont  l'un  pesait  au  moins  dix  kilos  et  mesurait  envi- 
ron un  mètre  de  longueur  ;  je  n'aurais  jamais  cru  que  la  chair 
de  ce  poisson  fût  aussi  délicieuse. 

La  tsétsé  y  est  chez  elle;  de  véritables  essaims  s'abattaient 
sur  les  ânes  et  sur  nous-mêmes.  Je  me  suis  laissé  piquer  à 
plusieurs  reprises  ;  quelques  personnes  ressentent  une  dou- 
leur analogue  à  celle  provoquée  par  une  aiguille  ou  un  taon. 
Quant  à  moi,  je  me  suis  à  peine  aperçu  de  l'opération.  Ce  que 
je  n'ai  lu  nulle  part,  c'est  que  le  vol  de  la  tsétsé  est  bruyant 
pendant  la  chaleur  du  jour;  on  dirait  nos  mouches  à  viande; 

to 
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au  repos,  elle  fait  entendre  le  même  bruit  qu'une  abeille 
posée  sur  une  fleur.  Mais,  à  la  tombée  de  la  nuit,  ou  quand  la 
température  est  basse,  elle  vole  sans  bruit  et  se  pose  sans 
que  rien  trahisse  sa  présence. 

Malgré  l'abondance  de  gibier,  aucun  lion  ne  s'est  fait 
entendre  ;  la  dynamite,  paraît-il,  les  a  chassés  au  confluent 
de  la  Grande  ïabie  et  de  l'Olifant;  aussi  n'avons-nous  pris 
aucune  précaution,  si  ce  n'est  la  première  nuit. 

Cette  vallée  du  Salati  a  de  forts  écarts  de  température.  Le 
24  juin,  au  lever  du  soleil,  le  thermomètre  marquait  -J-  3/4°  C.  ; 
à  midi,  +  29°  C.  ;  au  coucher  du  soleil,  -f  22°  C.  Le  25  juin,  le 
thermomètre  indiquait  0°  C.  au  lever  du  soleil,  et  -+-  27"  C.  à 
midi.  Les  nuits  sont  extrêmement  fraîches,  aussi  n'est-il  pas 
question  de  se  déshabiller  pour  se  mettre  au  lit,  mais  de  s'ha- 
biller chaudement.  Encore  souffrirait-on  du  froid  si  l'on 
n'entretenait  un  grand  feu  jusqu'au  matin.  Mais,  à  mesure  que 
le  soleil  monte,  les  habits  chauds  disparaissent  les  uns  après 
les  autres. 

Ce  pays  est  riche  en  minerais  de  cuivre  que  les  indigènes 
savent  travailler;  nous  avons  trouvé  en  ruines  un  ancien 
four  où  ce  métal  était  londu.  Le  fer  abonde  également  ;  nous 
recueillons,  chemin  faisant,  de  gros  morceaux  de  minerai 
presque  purs.  Un  produit  manque  encore  :  c'est  la  houille  ! 
Il  en  existe  probablement  des  gisements  à  découvrir. 

Nous  pourrons  passer  plus  loin  quand  j'aurai  dit  que  cette 
contrée  est  couverte  de  vigne  sauvage  et  d'un  arbrisseau  que 
les  natifs  appellent:  «nandhihane  »,  et  qui  n'est  autre  que 
le  bois  de  réglisse,  ou  quelque  chose  d'analogue;  les  indigènes 
en  mangent  l'écorce  et  les  racines  qu'ils  trouvent  excellentes; 
de  là  le  nom  de  la  plante. 

En  approchant  de  l'Olifant,  les  collines  changent  d'aspect; 
elles  ne  ressemblent  plus  à  des  vagues  de  pleine  mer,  mais 
au  remous  de  la  côte;  aussi  devient-il  impossible  de  suivre  le 
Salati  sur  sa  rive  droite;  force  nous  est  de  le  traverser  à  trois 
ou  quatre  kilomètres  en  amont  de  sa  jonction  avec  l'Olifant, 
et  d'atteindre  ce  dernier  en  longeant  un  sentier  caillouteux, 
rempli  de  minerai  de  fer,  serpentant  entre  des  collines  ayant 
l'aspect  de  puissants  rochers  amoncelés  par  quelque  Titan. 
Enfin,  l'Olifant  est  en  vue  !  Une  descente  d'une  cinquantaine 
de    mètres   nous    amène   sur  ses  bords.   C'est   là   que  nous 
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devons,  soi-disant,  trouver  un  gué  et  passer  de  l'autre  côté 
du  fleuve.  Au  lieu  de  gué,  un  profond  étang,  asile  des  hippo- 
potames! Sur  la  rive  opposée,  les  débris  d'une  pirogue  prou- 
vant que  les  hommes  n'ont  pas  fréquenté  ces  lieux  depuis 
longtemps  ;  une  bouteille  vide  tout  à  côté  jette  un  ton  criard 
de  civilisation  dans  ce  milieu  paisible  :  nous  la  brisons  à 
coups  de  fusil.  Il  est  donc  impossible  de  traverser  le  fleuve  à 
cet  endroit;  et  nous  qui  avions  espéré  trouver  là  un  gué  à 
wagons!  L'eussions-nous  découvert,  du  reste,  que  la  route 
pour  y  parvenir  eût  été  impraticable,  grâce  aux  Makoarrrrrra 
et  à  la  tsétsé.  Suivons  donc  la  rive  gauche  de  l'Olifant  ;  avant 
de  partir,  mesurons  vite  ce  sycomore  sur  l'écorce  duquel,  en 
vrais  enfants,  nous  venons  de  graver  nos  noms.  C'est  un 
géant  digne  d'être  baobab.  Son  tronc  a  une  circonférence  de 
quatre  brasses  et  demie  (or,  une  de  mes  brasses  mesure  184 
centimètres)  ;  le  reste  en  proportion.  Examinons  en  passant 
un  petit  arbrisseau  à  branches  très  droites,  à  feuilles  étroites 
et  allongées  ;  en  dessous,  ces  feuilles  ressemblent  à  du  papier 
de  verre  pilé  très  fin  ;  aussi  les  natifs  les  emploient-ils  pour 
fourbir  leurs  armes  et  nettoyer  leurs  objets  en  fer. 

Comme  il  n'est  pas  possible  de  suivre  les  capricieux  méan- 
dres du  fleuve,  nous  coupons  au  court,  en  dehors  de  tout 
chemin  battu,  et  tâchons  de  ne  pas  dévier  de  la  ligne  droite. 
Une  rivière  salée  attire  notre  attention.  Je  trouve  moyen  de 
me  laisser  choir  dans  une  fosse  creusée  par  les  noirs  à 
l'intention  des  hippopotames  (à  Corcelles  '  on  m'appelait 
quelquefois  l'hippopotame!)  comme  elle  était  d'ancienne  date, 
des  éboulements  l'avaient  heureusement  à  moitié  comblée  ; 
mais  de  longues  herbes  en  masquaient  si  bien  la  présence 
que  la  seule  manière  de  la  voir  était  de  tomber  dedans  !  ce 
que  j'ai  fait  sans  accident. 

En  longeant  le  lit  de  l'Olifant,  on  est  étonné  de  voir  ici  et  là 
sur  le  sable  de  longues  traînées  noires;  c'est  du  sable  aussi, 
mais  ressemblant  à  de  la  limaille  de  fer;  nous  avons  sous  les 
yeux  du  fer  presque  pur  déposé  là  par  l'eau  de  la  rivière. 

Arrivés  à  Phamahomo,  nous  nous  mettons  en  quête  d'un 
gué  à  wagons,  non  pas  pour  notre  usage  particulier,  mais 


i  Village  qu'habitait  autrefois  l'auteur  de  cette  exploration,  à  quelque  distance  de 
Neucnâtel.  (Note  de  la  Rédaction). 
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pour  celui  d'une  expédition  subséquente  au  cas  où,  forcés  de 
quitter  le  Transvaal,  nous  ayons  à  déménager  sur  territoire 
portugais  avec  tous  nos  chrétiens.  Il  existe  un  gué  dans  cet 
endroit,  grâce  à  la  présence  d'un  banc  de  granit  traversant  le 
fleuve  dans  toute  sa  largeur;  mais  il  faudrait  combler  les 
espaces  compris  entre  les  rochers,  et  employer  pour  cela  la 
dynamite  et  bon  nombre  d'ouvriers  ;  en  revanche,  on  aurait 
facilement  raison  des  rives.  Avec  quelques  milliers  de  francs, 
le  Gouvernement  accomplirait  ce  travail  en  un  tour  de  bras; 
étant  au-dessus  de  nos  moyens  financiers,  il  n'y  faut  pas 
songer;  tâchons  plutôt  de  découvrir  un  autre  gué. 

Continuons  donc  notre  marche  sur  la  rive  gauche  de  l'Oli- 
fant. De  Phamahomo,  la  contrée  change  un  peu  d'aspect, 
grâce  aux  arbres  que  l'on  prendrait  pour  des  chênes  et  for- 
mant ce  que  l'on  pourrait  appeler  une  forêt.  Pour  éviter  des 
endroits  difficiles,  nous  inclinons  au  nord- est  et  entrons  de 
nouveau  dans  la  région  du  gros  gibier  :  des  éléphants  en  par- 
ticulier. Malgré  tout  notre  désir  de  contempler  ces  pachyder- 
mes en  liberté,  nous  n'apercevons  que  leurs  traces  et  leur 
fiente,  grosses  boules  filandreuses  ressemblant  à  des  boules 
de  jeux  de  quilles.  Us  avaient  séjourné  pendant  quelque 
temps  au  pied  d'un  baobab,  arbre  qu'ils  affectionnent,  dit-on. 
Notre  arrivée  a  sans  doute  mis  fin  à  leur  sieste.  Ce  baobab 
était  bien  fait  pour  de  pareils  animaux,  avec  un  tronc  mesu- 
rant huit  brasses  et  demie  de  circonférence,  des  branches 
énormes  et  une  hauteur  vertigineuse  !  Nous  faisons  provision 
de  ses  fruits  plus  gros  que  la  plus  grosse  poire  dont  ils  ont  la 
forme,  car  sous  leur  écorce  brune  aussi  dure  que  de  la  corne, 
est  renfermée  de  la  crème  de  tartre  (ou  quelque  chose  de 
semblable)  délicieuse  et  rafraîchissante.  Les  natifs  percent 
un  petit  trou  à  l'une  des  extrémités  du  fruit  qu'ils  remplissent 
d'eau,  se  faisant  ainsi  une  petite  réserve  de  liqueur  agréable- 
ment acidulée,  et  que  chacun  apprécie  par  un  jour  de  forte 
chaleur. 

Un  peu  plus  loin,  des  craquements  nous  font  dresser 
l'oreille,  car,  dans  ces  solitudes,  d'instinct  on  est  attentif  à 
tous  les  bruits;  ce  sont  sans  doute  les  éléphants  que  nous 
avons  dérangés  et  qui  battent  en  retraite,  ne  tenant  pas  à 
entrer  en  relations  avec  nous.  S'ils  étaient  nerveux,  nous 
l'étions  encore  davantage  !  Filez   donc  !   braves  bètes  !  mais 
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permettez-nous  de  vous  contempler  à  distance.  Peu  après, 
nous  arrivions  à  une  clairière  remplie  de  jeunes  arbres  dont 
quelques-uns,  brisés  à  mi-hauteur,  laissaient  voir  leurs  bran- 
ches dépouillées  de  feuilles;  évidemment  messieurs  les  élé- 
phants avaient  pris  là  un  picotin  avant  de  continuer  leur 
route;  malgré  tous  nos  efforts,  nous  ne  vîmes  ni  trompes,  ni 
défenses,  ni  gros  pieds;  il  faut  dire  du  reste  que  les  arbres, 
rapprochés  les  uns  des  autres, offraient  un  obstacle  sérieux  à 
une  vision  quelque  peu  étendue. 

Toujours  avançant  en  retenant  notre  souffle,  nous  faisons 
détaler  un  troupeau  que  le  taillis  nous  empêche  de  voir.  Une 
forte  odeur  de  gibier  nous  saisit  au  nez;  ce  sont  peut-être  des 
girafes,  car  les  empreintes  dépassent  en  grandeur  tout  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu'ici.  Chose  curieuse  à  noter,  la  tsétsé 
brille  par  son  absence.  Pourtant  le  gibier  est  abondant  et  la 
température  élevée.  S'il  avait  fait  froid,  nous  aurions  très 
bien  pu  ne  pas  l'apercevoir. 

Un  petit  oiseau  bleu  foncé  ayant  l'apparence  d'une  hiron- 
delle nous  amuse  beaucoup.  Nos  ânes  semblent  l'intriguer  ! 
Il  vole  d'arbre  en  arbre  et  se  pose  sur  les  branches  les  plus 
basses  pour  mieux  voir  passer  ces  étranges  animaux;  il 
babille  tout  en  se  dandinant  de  droite  et  de  gauche,  donnant 
des  signes  évidents  de  surprise.  Le  bétail  des  indigènes  mani- 
feste le  même  étonnement  à  la  vue  de  ces  paquets  mouvants  ; 
les  taureaux,  croyant  même  à  un  ennemi  dangereux,  font 
mine  de  charger!  Mais  que  maître  Mosi  fasse  entendre  sa 
belle  voix,  brrrrrrt,  il  faut  voir  la  fugue  ! 

Nous  traversons  quatre  affluents  de  l'Olifant;  ils  ont  un 
large  lit,  mais  peu  d'eau.  Deux  sortes  de  palmiers  nains 
croissent  sur  leurs  rives,  et  donnent  à  la  contrée  un  carac- 
tère exotique.  Enfin  nous  atteignons  le  sentier  de  Mpalaora. 
Bien  qu'étroit  comme  tous  les  autres  sentiers,  il  n'en  est  pas 
moins  le  bienvenu;  car  courir  par  monts  et  par  vaux  est 
décidément  fatigant.  Nous  passons  la  nuit  aux  sources  du 
Hlanganen  pour  traverser  cette  rivière  le  lendemain  et  entrer 
dans  la  plaine  du  Rikulu  où  nous  trouvons  de  la  pierre  à 
chaux  et  trois  tsétsés  là  où  quatre  ans  auparavant  MM.  Ber- 
thoud  et  Thomas  avaient  passé  avec  un  chariot  et  des  bœufs, 
sans  apercevoir  une  seule  mouche  !  Et  si  nous  n'avons  vu  que 
trois  tsétsés,  c'est  sans  doute  parce  que  le  temps  était  couvert 
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et  la  température  plutôt  basse.  Voilà  un  fait  de  plus  en  laveur 
de  l'émigration  de  la  tsétsé,  qui  est  aujourd'hui  généralement 
reconnue.  Nous  rencontrons  aussi  trente-cinq  contrebandiers 
se  rendant  chez  un  Banyan  établi  dans  le  pays  de  Modjadji, 
et  qui,  pour  donner  le  change  aux  gens,  se  fait  appeler 
«mofundhisi  »,  c'est-à-dire  missionnaire! 

Après  le  Ndzyo,  petit  ruisseau  très  encaissé,  nous  attei- 
gnons de  nouveau  l'Olifant. 

Une  multitude  de  petits  enclos  entourés  d'épines  montrent 
que  nous  sommes  sur  un  chemin  fréquenté;  c'est  en  effet  la 
grand'route  des  indigènes  se  rendant  à  Lourenço  Marques  ; 
ces  enclos  sont  leurs  hôtels.  A  cet  endroit,  le  fleuve  est  sen- 
siblement plus  large  qu'à  Phamahomo  et  près  du  Shilati: 
100  mètres  d'eau  et  150  mètres  de  rives.  Pour  traverser  une 
petite  rivière  peu  profonde,  nous  nous  faisons  porter  par  un 
de  nos  hommes.  Ici  chacun  pour  soi;  nos  gens,  du  reste,  ont 
une  forte  corvée  :  celle  de  transporter  tous  les  paquets  sur 
leur  tête,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  car  il  n'est  pas  question 
de  les  confier  aux  ânes;  cela  exige  plusieurs  voyages,  de  la 
force  et  de  l'adresse.  Les  plus  à  plaindre  sont  encore  les  ali- 
borons;  ils  ont  si  peur  de  l'élément  liquide  !  On  les  tire,  on  les 
pousse,  on  les  encourage  de  la  voix  et  du  bâton.  Finalement 
toute  la  troupe  est  à  l'eau,  avançant  avec  précaution  et  avec 
la  mine  de  gens  voués  à  une  mort  certaine.  Comme  le  cou- 
rant n'est  pas  fort,  que  le  fleuve  n'est  pas  profond  (de  trente 
centimètres  à  un  mètre  cinquante),  et  la  température  de  l'eau 
très  agréable  :  15°  C,  rien  ne  vaut  un  bain  pareil  après  une 
semaine  de  marche.  A  la  tombée  de  la  nuit,  gens,  bêtes  et 
ballots,  tout  est  sur  la  rive  droite,  rien  ne  manque  à  l'appel. 
Ce  gué  est  le  seul  où  l'on  pourrait  tenter  de  faire  passer  un 
wagon  ;  encore  faudrait-il  choisir  un  endroit  un  peu  en 
amont  de  celui  où  nous  avons  traversé,  car  la  berge  est  à  pic, 
de  un  mètre  vingt  centimètres  à  un  mètre  cinquante  centi- 
mètres plus  élevée  que  le  fond  de  la  rivière  ;  du  reste,  chaque 
année  les  grandes  crues  font  subir  au  gué  de  nombreuses 
modifications;  il  en  est  de  même  du  lit  du  fleuve  que  l'on 
a  peine  à  reconnaître  lors  d'une  visite  subséquente. 

Pour  la  première  fois  la  voix  du  lion  se  fait  entendre  !  Ce 
sera  aussi  la  dernière.  Mais  il  est  si  éloigné  ce  roi  de  la  forêt! 
ou,  par  crainte  de  nos  fusils,  il  prononce  si  doucement  son 
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«  shivindhi  mayo  »  que  nous  n'aurions  rien  su  si  Tan  de  nos 
hommes  ne  nous  l'avait  fait  remarquer.  Ce  shivindhi  mayo 
est  une  curieuse  expression  que  les  indigènes  mettent  dans  la 
bouche  du  lion;  elle  veut  dire  :  du  foie  la  mère  !  et  s'explique 
par  le  fait  que  le  lion  dévore  avant  tout  le  foie  de  sa  victime. 

Mais  ce  que  nous  entendons  le  lendemain  à  l'aube,  est-ce 
le  beuglement  d'une  vache  ou  le  cri  d'un  cochon  ?  On  nous 
dit  que  c'est  un  hippopotame!  Allons  voir;  surtout  n'oublions 
pas  notre  fusil;  car,  nous  le  tenons  des  natifs,  cet  amphibie  ne 
pardonne  pas;  personne,  disent-ils,  n'a  vu  de  blessures  d'hip- 
popotame !  En  effet,  quiconque  a  le  malheur  d'être  saisi 
entre  ses  formidables  mâchoires  est  coupé  net  en  deux  tron- 
çons. Un  chasseur  blanc  m'a  assuré  l'autre  jour  avoir  vu  la 
chose  de  ses  propres  yeux.  Soyons  donc  prudents.  Ils  sont  là 
dans  cet  étang;  nous  nous  embusquons  derrière  un  arbre 
dont  l'écorce  parait  avoir  été  enduite  de  savon,  tant  elle  est 
glissante!  Belle  protection  en  cas  de  danger!  Le  temps 
s'écoule,  rien  n'apparaît.  Notre  vieux  Hlaisi  raconte  alors  que 
pour  faire  sortir  les  hippopotames  de  leur  cachette,  les  chas- 
seurs attachent  un  chiffon  rouge  au  bout  d'un  roseau  et  le 
font  flotter  au-dessus  de  l'eau  ;  ces  animaux  sont  si  peu  habi- 
tués à  cet  oiseau  d'un  nouveau  genre  qu'ils  se  précipitent 
à  la  surface  pour  le  contempler;  à  ce  moment,  une  balle  bien 
ajustée  met  fin  à  leur  curiosité  et  souvent  à  leur  vie.  J'avais 
heureusement  un  grand  mouchoir  rouge  venant  d'un  ami  de 
Couvet 1  ;  vite,  nous  l'ajustons  au  plus  long  des  roseaux  et  le 
voilà  dans  les  airs!  Mais  nous  avons  beau  lui  faire  décrire  les 
courbes  les  plus  gracieuses,  peine  perdue  ;  c'est  donc  un  conte 
bleu  comme  tant  d'autres.  «  Non,  non,  remarque  Hlaisi,  ce 
n'est  pas  une  histoire  en  l'air;  cet  étang  se  trouve  si  près  de 
la  grande  route  qu'une  foule  de  gens  ont  essayé  le  truc,  et  les 
hippopotames  ont  appris  que  l'apparition  du  mouchoir 
rouge  est  toujours  suivie  de  coups  de  fusil;  voilà  pourquoi 
ils  se  tiennent  prudemment  au  fond  de  l'eau.  »  L'explication  ' 
était  plausible  ;  nous  verrons  plus  loin  qu'elle  était  exacte. 
Aurait-on  cru  que  l'expérience  profiterait  même  à  un  hippo- 
potame ?  Rien  là  d'étonnant,  car  chacun  tient  à  sa  peau  ? 

Puisque  les  hippopotames  ne  veulent  décidément  pas  se 

1  Grand  village  industriel  du  canton  de  Neuchâtel.  (Note  de  la  Rédaction). 
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montrer,  et  que  rien  ne  les  fera  sortir  de  la  rivière,  retour- 
nons au  camp;  un  circuit  nous  amène  à  l'endroit  où  les 
pachydermes  en  question  ont  pris  leur  déjeuner  avant  le 
lever  du  soleil  ;  ils  avaient  choisi  une  herbe  succulente,  lon- 
gue et  fournie  et  littéralement  fauché  un  chemin  sur  plus  de 
quarante  centimètres  de  largeur,  tout  en  broutant  devant 
eux.  A  en  juger  d'après  leurs  déjections,  ils  doivent  absorber 
une  énorme  quantité  de  nourriture.  En  passant,  nous  aper- 
cevons un  bel  arbre  au  feuillage  touffu,  à  écorce  gris-clair,  au 
tronc  rempli  de  rides  profondes  ;  c'est,  dit  le  médecin  de  la 
bande,  un  «  voshoungoushoungou  »,  dont  les  racines  entrent 
dans  la  pharmacopée  indigène;  elles  ont  une  vertu  telle  que, 
jetées  en  assez  grande  quantité  dans  un  étang,  elles  font 
rapidement  mourir  tous  les  poissons  qui  s'y  trouvent,  moyen 
commode  de  pêcher  pour  qui  n'a  pas  d'hameçons,  sans  par- 
ler de  dynamite.  Et  ce  qui  tue  le  poisson  ne  tue  pas  l'homme, 
à  moins  qu'il  ne  soit  à  l'état  d'embryon  ;  en  effet,  cette  même 
racine  est  administrée  aux  femmes  enceintes  pour  les  déli- 
vrer du  fruit  d'un  adultère  ou  d'un  enfant  suivant  de  trop 
près  le  précédent,  ce  qui  est  une  honte  au  point  de  vue  indi- 
gène, et  la  source  de  nombreux  ennuis  préjudiciables  à  la 
santé  du  bébé,  peut-être  âgé  de  deux  ans,  et  qui  a  pour  prin- 
cipale nourriture  le  lait  de  sa  mère. 

Nous  longeons  l'Olifant  jusqu'au  Timbabati  que  nous  traver- 
sons à  son  embouchure,  après  avoir  fait  la  connaissance  d'une 
fourmi  noire  à  reflet  bleu,  longue  d'un  centimètre;  sa  mor- 
sure cause  une  véritable  douleur  durant  plusieurs  minutes; 
c'est  à  croire  que  cette  fourmi  est  venimeuse;  en  tout  cas, 
elle  est  tout-à-fait  martiale.  J'ai  assisté  à  une  bataille  entre 
une  troupe  de  ces  fourmis  et  des  termites  soldats  armés  de 
formidables  mandibules  aussi  tranchantes  qu'un  couteau;  j'en 
sais  quelque  chose,  ayant  été  coupé  à  l'annulaire  de  la  main 
droite  :  la  blessure  avait  un  millimètre  et  demi  de  longueur 
et  le  sang  en  sortait.  Malgré  ce  puissant  moyen  de  défense, 
les  pauvres  soldais  avaient  été  battus  sur  toute  la  ligne,  et  les 
fourmis  noires  les  emportaient  morts,  mais  entiers,  aussi 
facilement  qu'un  lion  l'eût  fait  d'un  cheval. 

A  propos  de  lion,  n'oublions  pas  de  dire  que  nous  avons 
aperçu  sur  le  sentier  les  traces  de  celui  qui  avait  jugé'plus 
prudent  de  ne  pas  nous  déranger  la  veille. 
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Le  Timbabati  franchi,  nous  quittons  l'Olifant  pour  nous  di- 
riger au  sud-est  et  entrer  dans  une  contrée  passablement  boi- 
sée et  relativement  unie;  plus  de  Makoarrrrrrrrrrrrra!  Nous 
traversons  le  Ngotso,  le  Nkuwa  wa  Bango,  le  Nhlahlen,  le 
Raken  et  le  Maguvvane,  affluents  de  l'Olifant;  tous  ont  de 
l'eau,  si  ce  n'est  le  dernier,  près  duquel  nous  devons  pas- 
ser la  nuit.  Aussi,  pour  la  première  fois  depuis  notre  départ, 
manquons-nous  d'eau  et  devons-nous  aller  nous  coucher 
sans  souper! 

Le  lendemain,  après  une  heure  et  demie  de  marche,  la 
chaîne  du  Lebombo  est  atteinte.  Malheureusement,  le  temps 
est  couvert,  ce  qui  n'empêche  pas  cependant  de  voir  bien  loin 
à  l'ouest  l'extrême  gauche  des  montagnes  de  Lydenbourg. 
L'immense  plaine  qui  nous  en  sépare  donne  le  frisson,  car 
au  retour  nous  aurons  à  la  traverser.  Nous  atteignons  le 
sommet  du  Lebombo  par  une  pente  relativement  douce  et 
trouvons  une  différence  d'altitude  de  90  mètres.  La  pluie  se 
met  alors  de  la  partie,  ce  qui  arrive  souvent  au  Lebombo, 
parait-il,  étant  donné  son  caractère  de  montagne,  comparé 
aux  plaines  dont  il  est  flanqué.  Cette  pluie  produit  sur  la 
peau  la  même  impression  que  celle  du  bord  de  la  mer, 
c'est-à-dire  qu'elle  parait  grasse  et  collante.  Après  avoir 
quitté  ces  lieux  dans  un  passé  impossible  à  fixer,  la  mer 
vient  donc,  par  ses  effluves,  saluer  encore  ce  repli  de  terrain 
qui  lui  a  dit  pendant  de  longues  années  :  «  Jusqu'ici,  et  pas 
plus  loin!»  De  ce  côté  du  Lebombo,  l'eau  de  pluie  a  perdu 
cette  qualité. 

Du  sommet,  la  colline  descend  insensiblement  jusqu'à 
TOlifant  et  au  Limpopo;  on  ne  saurait  dire  où  elle  se  termine. 
Dès  maintenant,  le  terrain  sur  lequel  nous  marchons  change 
complètement  de  nature  :  c'est  du  sable,  et  sable  nous  aurons 
jusqu'à  l'embouchure  du  Limpopo  et,  de  là,  en  longeant 
l'Océan  Indien,  jusqu'à  Delagoa  Bay. 

Notre  direction  est  toujours  sud-est  aussi  bien  que  le  vil- 
lage de  Matshovane  où  nous  arrivons  après  avoir  traversé 
une  forêt  de  jeunes  arbres  ressemblant  à  une  chênaie,  puis 
une  forêt  de  «  mekoakoa  »,  gros  buissons  au  tronc  tordu,  aux 
branches  entrelacées  et  armées  de  cruelles  épines,  permet- 
tant à  peine  de  suivre  l'étroit  sentier  que  les  natifs  ont  tracé 
en  méandres  nombreux;  on  a  beau  se  baisser,  se  pencher  à 
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droite,  se  coucher  à  gauche,  il  est  impossible  d'en  sortir  sans 
quelques  accrocs  aux  habits  et  à  la  peau.  Il  faut  voir  nos  sacs 
au  bout  de  ce  dédale  !  La  plupart  sont  ornés  de  franges  qui 
n'ont  rien  d'esthétique.  Et  dire  que  ces  arbres-là  sont  proté- 
gés par  une  loi!  défense  de  les  couper  sous  peine  de...  je 
l'ignore.  C'est  qu'ils  ont  un  fruit  comestible  dont  on  trans- 
forme l'intérieur  en  farine,  de  belles  boules  jaunes  rappelant 
à  nos  palais  desséchés  le  fruit  de  l'oranger  !  Mais  gardons- 
nous  d'y  toucher,  car  s'il  n'est  pas  mûr  à  point,  nous  ris- 
quons de  nous  assimiler  un  élément  rappelant  par  ses  effets 
la  noix  vomique  ! 

Du  Lebombo  à  Matshovane,  nous  laissons  à  droite  de  la 
route  quatre  lacs  ou  étangs  en  forme  de  cuvette,  fournissant 
aux  habitants  de  la  contrée  une  eau  claire  et  fraîche.  De 
Matshovane,  notre  sentier  tourne  peu  à  peu  au  nord-est,  dans 
la  direction  de  l'Olifant;  jusque  chez  Nhlanike,  il  est  parsemé 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  d'une  quinzaine  de  ces  étangs- 
cuvettes,  les  uns  petits,  les  autres  grands,  contenant  presque 
tous  quelques  mètres  d'une  eau  que  l'on  vendrait  à  prix  d'ar- 
gent à  Pretoria  et  à  Johannesbourg,  tant  elle  est  pure  et 
agréable  à  boire.  Ces  étangs  sont  évidemment  reliés  entre 
eux  pendant  la  saison  des  pluies  et  envoient  leur  trop  plein 
à  l'Olifant  par  un  vallon  où  nous  constatons  des  traces  d'élé- 
pbants,  de  rhinocéros  et  de  girafes.  Ils  sont  visités  par  quel- 
ques grands  oiseaux  des  marais,  échassiers  noirs  ou  blancs 
en  quête  de  poissons  ou,  peut-être  aussi  de  grenouilles,  car 
ces  dernières  ne  manquent  pas.  De  ma  vie  je  n'ai  ouï  pareil 
concert!  De  loin, on  croirait  entendre  une  grande  scie  à  dents 
de  loup  en  train  d'abattre  un  géant  de  la  forêt.  Leurs 
rrrrrrrrii  rrrrrrrrrôô  coasses  d'une  voix  de  basse  sur  une 
mesure  toujours  la  même,  avec  quelques  soupirs  et  quelques 
pauses,  ont  un  cachet  tellement  original  qu'il  est  impossible 
de  les  oublier.  Nulle  part  je  n'ai  entendu  les  grenouilles  coas- 
ser de  cette  manière.  Malheureusement,  je  n'ai  pas  aperçu, 
malgré  quelques  recherches, unseul  spécimen  de  ces  chanteurs. 

En  quittant  Nhlanike,  les  étangs  continuent;  celui  de  la 
Girafe  (Tiva  ra  nhutlwa)  est  le  dernier.  Arrivés  là,  un  peu 
avant  le  coucher  du  soleil,  le  ciel  se  couvre  de  nuages.  Un 
arc-en-ciel,  tel  qu'il  n'est  pas  souvent  donné  d'en  contem- 
pler, apparaît  alors  du  côté  de  l'orient.  La  série  des  couleurs 
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est  parfaite.  Après  le  violet,  arrive  une  succession  d'arcs 
orangés  séparés  les  uns  des  autres  par  des  arcs  blancs  légè- 
rement teintés  de  jaune  ;  impossible  de  les  compter  tant  ils 
sont  nombreux.  De  ces  arcs  partent  à  angle  droit  une  série 
de  larges  rayons  dorés  convergeant  vers  le  centre  et  se  ter- 
minant en  une  sphère  également  dorée,  évidemment  l'image 
du  soleil.  La  moitié  de  cette  sphère  est  cachée  par  de  gros 
muages  aux  couleurs  vives  et  variées.  A  gauche,  l'arc-en-ciel 
est  traversé  par  un  nuage  en  éventail,  richement  coloré,  la 
queue  tournée  du  côté  de  l'orient.  Le  spectacle  dure  plusieurs 
minutes  et  s'évanouit  avec  la  disparition  du  soleil. 

De  l'Etang  de  la  Girafe,  le  sentier  traverse  une  forêt  de 
grands  arbres  (essence  nouvelle)  avec  peu  ou  point  de  sous- 
bois;  une  antilope  que  nous  prenons  pour  une  termitière 
n'attend  pas  que  notre  erreur  soit  dissipée  pour  bondir  et  dis- 
paraître. Nous  descendons  en  pente  douce;  la  végétation 
annonce  bientôt  la  proximité  d'un  grand  cours  d'eau;  en 
effet,  il  miroite  entre  les  arbres.  Avant  de  l'atteindre,  notre 
médecin  fait  remarquer  un  arbre  assez  élevé,  au  tronc  mince 
et  élancé,  aux  petites  feuilles  rondes  et  épaisses  :  c'est  l'arbre 
à  sel  dont  je  n'ai  encore  jamais  entendu  parler.  Vite  goûtons 
de  ses  feuilles  !  En  effet,  elles  sont  salées;  aussi  les  natifs  les 
brûlent,  lavent  le  résidu  et  laissent  évaporer  l'eau  ;  ils  ont 
alors  un  sel  d'une  blancheur  immaculée  dont  ils  font  de 
petits  cônes  imitant  nos  pains  de  sucre.  A  côté  de  cet  arbre  à 
sel  se  trouve  un  buisson  dont  la  racine  fournit  une  médecine 
aux  indigènes;  ils  la  coupent  en  menus  morceaux,  la  pilent, 
en  font  un  cataplasme  qu'ils  appliquent  à  froid  sur  le  front 
(car  c'est  une  médecine  de  la  tète,  comme  ils  disent)  ;  au  bout 
de  quelques  minutes,  il  se  forme  une  grosse  ampoule,  prou- 
vant l'efficacité  de  la  médecine. 

Le  cours  d'eau  que  nous  voyons  n'est  pas  encore  l'Olifant, 
mais  un  de  ses  bras  :  le  Dzingwène,  partant  non  loin  du  vil- 
lage de  Shitari,  où  nous  passons,  pour  rentrer  dans  l'Olifant 
près  du  village  de  Shikoakoa  Ce  bras  a  une  largeur  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres;  au  temps  des  grandes  pluies, 
toute  l'île  qu'il  forme  disparait  sous  une  couche  d'un  mètre 
cinquante  à  un  mètre  quatre-vingts  centimètres  d'eau,  à  en 
juger  d'après  les  innombrables  brindilles  accrochées  aux  bran- 
ches des  arbres;  le  chenal  principal  mesure  alors  une  profon- 
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deur  d'une  quinzaine  de  mètres.  Gare  aux  villages  construits 
sur  ses  bords  !  les  huttes  sont  enlevées  comme  de  simples 
paniers,  et  le  toit  construit  tout  d'une  pièce  est  transporté  à 
de  grandes  distances.  Le  salut  des  habitants  se  trouve  alors 
dans  la  fuite,  car  ils  savent  un  peu  à  l'avance,  j'ai  oublié  à 
quel  signe,  que  l'inondation  arrive.  Ou  bien  ils  arrangent, 
avec  des  perches,  une  espèce  de  plancher  sur  les  nombreux 
et  magnifiques  arbres  qu'ils  ont  prudemment  laissés  tout 
près  de  leurs  demeures;  ils  vivent  là  pendant  deux,  trois  ou 
quatre  jours  avec  leurs  chèvres,  attendant  que  le  flot  se 
retire.  Le  gros  bétail  est  conduit  en  lieu  sûr,  là  où  l'inonda- 
tion ne  peut  l'atteindre.  Quelques  huttes  sont  bien  construites 
sur  pilotis  ;  mais  elles  penchent  d'une  manière  si  inquiétante 
qu'elles  suivront  sans  doute  un  jour  ou  l'autre  le  fil  de  l'eau. 
On  pourrait  croire  que  les  infortunés,  condamnés  ainsi  à 
construire  à  peu  près  chaque  année  de  nouvelles  demeures, 
ou  à  se  voir  «mangés»  par  l'inondation,  ce  qui  arrive  de 
temps  en  temps,  quittent  ces  lieux  à  catastrophes  pour 
choisir  quelque  endroit  plus  élevé.  Erreur  !  C'est  que,  dans 
ces  parages,  le  terrain  est  d'une  grande  fertilité  ;  deux  récol- 
tes de  maïs  par  an,  c'est-à-dire  des  flots  de  bière,  les 
dédommagent  amplement  de  ces  trois  ou  quatre  jours  d'émo- 
tions. Et  la  bière  coulait  chez  Shigétane  au  moment  où  nous 
entrions  dans  son  village,  à  la  recherche  d'un  gué  pour  tra- 
verser l'Olifant,  car  nous  sommes  maintenant  arrivés  sur  la 
rive  de  ce  fleuve.  A  cet  endroit,  il  est  encore  plus  large 
qu'au  gué  précédent  :  environ  150  mètres  d'eau  avec  200  à 
250  mètres  de  rives.  Le  gué  est  excellent  pour  des  piétons;  à 
peine  90  centimètres  d'eau,  et  du  sable  partout;  les  ânes  pas- 
sent sans  accident;  cependant,  en  approchant  de  la  rive  gau- 
che, ils  enfoncent  dans  un  sable  marneux;  pas  question  d'en 
faire  un  gué  à  wagons.  A  droite,  le  fleuve  coule  entre  deux 
rangées  d'arbres  magnifiques  parmi  lesquels  se  remarque  le 
sombre  «  mekouhlou  ».  Ce  tableau  rappelle  les  photographies 
ou  croquis  que  l'on  trouve  dans  tous  les  ouvrages  des  voya- 
geurs africains;  on  ne  se  lasse  pas  de  le  contempler,  il  est  vrai. 
Que  ne  donnerait-on  pas  pour  avoir  une  des  belles  embar- 
cations Stâmpfli 1  et  se  laisser  emporter  par  le  courant  jus- 
qu'à l'Océan  Indien! 

1  Constructeur  de  bateaux  à  Neuchâtel.  (Note  de  la  Rédaction). 
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Nous  suivons  maintenant  la  rive  gauche  du  fleuve  et  admi- 
rons ces  beaux  arbres  dont,  à  notre  grand  regret,  nous  ne 
connaissons  pas  les  noms  scientifiques.  Jusqu'au  confluent 
du  Limpopo,  la  végétation  est  luxuriante,  grâce  au  limon 
apporté  chaque  année  par  l'Olifant,  car  il  déborde  aussi  sur 
sa  rive  gauche  et  recouvre  une  petite  plaine  semi-circulaire 
terminée  par  une  longue  colline  peu  élevée  se  continuant  au 
nord  en  un  plateau  boisé  et  giboyeux.  Au  centre  du  village 
de  Monyamane,  chef  de  cette  partie  de  la  contrée,  l'inonda- 
tion avait  atteint  l'année  précédente  une  hauteur  de  trois 
mètres  !  On  a  peine  à  se  représenter  la  masse  d'eau  que  le 
fleuve  charrie  pendant  la  saison  des  pluies;  il  recouvre  alors 
la  contrée  sur  une  largeur  de  plusieurs  kilomètres.  C'est  sur- 
tout le  cas  le  long  de  la  rive  droite.  Un  peu  après  avoir  passé 
le  village  de  Monyamane,  nous  montons  la  colline  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  suivons  le  bord  du  plateau,  traversons  une 
plaine  de  trois  à  quatre  kilomètres  pour  arriver  enfin  à 
«  Mahlangen  »  c'est-à-dire  à  la  jonction  des  deux  grands 
fleuves. 

11  faudrait  une  plume  plus  compétente  que  la  mienne  pour 
décrire  cette  merveille  de  la  nature.  Cependant  je  m'efforce- 
rai d'en  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible. 

Chez  Mahoho  où  nous  arrivons,  l'Olifant  a  probablement 
200  mètres  d'eau  et  350  mètres  de  rives.  Un  peu  avant  de  ter- 
miner sa  carrière,  il  se  divise  en  trois  branches:  celle  de 
droite  descend  dans  le  Limpopo  ;  celle  du  centre,  de  beaucoup 
la  plus  considérable,  entre  dans  le  Limpopo  à  angle  droit; 
celle  de  gauche,  la  plus  petite  des  trois,  remonte  le  Limpopo. 
Si  l'on  considère  ensuite  la  position  des  deux  fleuves,  on 
constate  que  le  Limpopo  arrive  nord  1/4  nord-ouest,  et  l'Oli- 
fant ouest  3/4  sud-ouest  ;  après  leur  jonction,  les  deux  fleuves 
descendent  de  compagnie  au  sud-est.  (J'ai  oublié  de  dire  que 
j'avais  une  petite  boussole,  don  de  M.  Gautschy,  opticien  à 
Lausanne,  et  une  paire  d'excellentes  jumelles,  don  de  la 
Société  d'Elim,  à  Lausanne).  On  remarque  ensuite  avec 
étonnement  que  le  Limpopo  contient  moins  d'eau  que  l'Oli- 
fant; la  différence  est  très  sensible.  Comment  expliquer  ce 
fait"?  C'est  bien  simple:  l'Olifant  n'a  pas  un  cours  considé- 
rable; il  arrive  presque  en  ligne  directe  de  la  montagne,  par 
une  pente  assez  rapide  et  un  lit  rocheux  et  encaissé,  en  tout 
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cas  jusqu'au  Lebombo;  il  ne  s'éparpille  donc  pas  en  route  et 
l'évaporation  est  peu  considérable.  Le  Limpopo,  au  contraire, 
décrit  un  vaste  demi-cercle  et,  de  sa  jonction  avec  le  Leb- 
voubye,  ou  peut-être  un  peu  plus  bas,  coule  lentement  sur  un 
lit  sablonneux,  entre  des  rives  de  même  nature  et  souvent 
très  espacées,  ce  qui,  on  le  comprend,  favorise  l'infiltration 
et  l'évaporation.  Le  fleuve  arrive  donc  à  l'Olifant  réduit  pour 
ainsi  dire  à  sa  plus  simple  expression;  cependant,  un  peu 
au-dessus  de  la  jonction,  il  fait  assez  bonne  mine,  étale  de  150 
à  200  mètres  d'eau,  sur  une  profondeur  moyenne  de  deux  à 
trois  mètres  et  un  écartement  de  rives  de  350  à  400  mètres.  Il 
n'est  presque  pas  nécessaire  de  dire  qu'il  est  plus  large 
au-dessous  de  la  jonction,  après  avoir  reçu  un  tributaire  de 
l'importance  de  l'Olifant;  il  présente  en  tout  cas  aux  yeux  de 
voyageurs  qui,  comme  nous,  n'ont  pas  encore  vu  grand'chose, 
l'étonnante  largeur  de  300  à  350  mètres  d'eau  vive  avec  400  à 
500  mètres  de  rives  !  Il  va  sans  dire  que  ces  chiffres,  ainsi  que 
les  précédents  et  les  suivants,  sont  approximatifs;  n'ayant 
fait  que  mon  école  de  recrues,  je  suis  peu  familiarisé  avec  cet 
art  qui  s'appelle  l'estimation  des  distances;  m'est  avis  qu'il 
devrait  être  obligatoire,  avec  la  gymnastique,  dans  toutes  les 
écoles  primaires. 

Etant  donné  le  fait  que  l'Olifant  a  un  cours  moins  long,  il 
se  remplit  le  premier  à  la  saison  des  pluies.  Il  se  précipite 
tout  d'abord  dans  la  plaine  comprise  entre  sa  rive  gauche  et 
la  rive  droite  du  Limpopo,  pour  remonter  ensuite,  une  partie 
de  ses  eaux  du  moins,  le  cours  de  ce  dernier  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  kilomètres.  Un  peu  plus  tard,  le  Limpopo 
se  remplit  à  son  tour.  Arrêté  dans  sa  marche  par  le  flot  mon- 
tant de  son  rival,  il  se  prépare  à  la  lutte,  se  dresse  menaçant 
et  oppose  bientôt  une  barre  bouillonnante,  dont  le  poids  fait 
reculer  peu  à  peu  tout  ce  qui  lui  résiste.  Ce  doit  être  une  lutte 
de  géants,  un  spectacle  effrayant  au  dire  des  natifs  qui  excel- 
lent à  décrire  la  scène  avec  force  signes,  clics  et  onomato- 
pées. En  tout  cas,  la  rive  droite  du  Limpopo,  accidentée  et 
profondément  ravinée,  montre  assez  que  le  terrain  a  été  dis- 
puté avec  acharnement  entre  les  deux  rivaux.  Que  ne  don- 
nerait-on pas  pour  contempler  soi-même  pareil  spectacle  ? 
Cependant,  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  vaut  bien  la 
peine  d'être  vu  et  je  n'oublierai  jamais  ces  deux  fleuves  avec 
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leur  bordure  toujours  verte  d'arbres  bien  en  rapport  par 
l'ampleur  de  leurs  formes  avec  le  milieu  où  ils  se  trouvent  ! 

Les  crocodiles  et  les  hippopotames  sont  ici  chez  eux,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  plonger  à  notre  approche  pour  repa- 
raître à  une  distance  respectable.  Nous  tirons  sur  les  croco- 
diles pour  le  plaisir  de  les  tuer,  car  ces  vilains  monstres  sont 
trop  avides  de  chair  humaine;  nos  coups  ont-ils  porté?  je 
l'ignore  ;  pour  être  sûr  d'un  crocodile,  il  faut  le  tuer  net  lors- 
qu'il se  trouve  sur  le  rivage;  dans  l'eau,  il  coule  à  pic  aussitôt 
touché  et  son  cadavre  ne  reparaît  que  six  à  sept  jours  plus 
tard.  Or,  nous  n'avions  pas  le  loisir  d'attendre  aussi  long- 
temps. Pourtant,  il  eût  été  intéressant  de  contempler  de  près 
un  de  ces  monstres  et  de  lui  arracher  quelque  souvenir, 
entre  autres  les  pierres  de  son  estomac  !  quand  même  nous 
n'avons  appris  que  plus  tard  ce  fait  singulier.  Les  crocodiles 
auraient  bien  réellement  dans  l'estomac  de  jolies  pierres 
d'un  brun  d'acajou,  au  grain  digne  de  la  polissure,  grosses 
comme  des  œufs  de  poule  et  aussi  dures  que  des  cailloux.  J'en 
ai  vu  un  seul  exemplaire  entre  les  mains  d'un  natif  qui  a 
refusé  de  le  vendre.  La  présence  de  ces  pierres  en  pareil 
endroit  n'étonne  plus  quand  on  sait  que  le  crocodile  ne 
mâche  pas  ce  qu'il  avale;  il  a  donc  besoin  d'un  écraseur,  à 
l'instar  des  gallinacés.  Quelques  natifs  déclarent  que  les  cro- 
codiles avalent  une  pierre  par  an  ;  il  est  donc  possible  au 
nombre  de  ces  pierres  de  savoir  l'âge  de  l'animal.  Notre 
médecin  augmente  sa  provision  de  simples  en  recueillant 
soigneusement  une  petite  boule  brun-jaune  à  odeur  repous- 
sante :  ce  sont,  on  n'ose  presque  pas  le  dire,  des  excréments 
de  crocodile!  Médecine  réputée,  étant  données  sans  doute  sa 
rareté  et  son  fabricant.  Il  faut  bien  être  natif  pour  ramasser 
cela,  et  surtout  pour  se  l'administrer  ! 

A  propos  de  crocodiles,  terminons  par  une  prouesse  que 
quelques  indigènes  courageux  sont  censés  accomplir:  il  s'agit 
de  se  coucher  sur  le  rivage  fréquenté  par  ces  animaux  et  de 
faire  le  mort,  mais  avec  un  grand  couteau  bien  aiguisé  dans 
la  main  droite.  Arrive  un  crocodile  !  Après  quelque  temps 
d'examen, il  commence  à  rouler  son  homme  pour  le  mettre  à 
l'eau;  une  fois  à  flot,  il  le  pousse  devant  lui  pour  l'amener  à 
sa  cachette,  où  les  natifs  déclarent  qu'il  l'enferme  soigneuse- 
ment pour  le  laisser  se  décomposer  en  partie,  en  vue  de  faci- 
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liter  la  digestion  (pas  bêtes  les  crocodiles  !)  et  le  manger 
ensuite.  A  mi-chemin,  ou  peut-être  avant,  le  mort  plonge, 
éventre  le  crocodile  et  retourne  au  rivage  !  Hàtons-nous  de 
dire  que  cette  histoire  est  aussi  peu  vraisemblable  que  pos- 
sible. 

Quant  aux  hippopotames,  c'était  le  moment  d'essayer  le 
stratagème  de  notre  vieux  Hlaisi.  Ce  fut  un  plein  succès!  A 
peine  le  mouchoir  rouge  flottait-il  au-dessus  de  l'eau,  que  l'on 
vit  apparaître  à  la  surface  plusieurs  paires  de  gros  yeux  et 
de  grosses  narines,  ces  dernières  renouvelant  la  provision 
d'air,  les  premiers  regardant  curieusement  ce  foulard  dont  la 
couleur  les  intriguait.  Satisfaits  de  leur  examen,  ils  disparais- 
saient pour  revenir  bientôt  après  le  continuer.  Si  je  me  sou- 
viens bien,  nous  n'avons  pas  abusé  de  leur  naïve  curiosité  en 
les  saluant  à  coups  de  fusil,  car  nous  n'avions  aucun  motif 
d'en  vouloir  à  ces  gros  mangeurs  d'herbe,  et  nous  n'avions 
pas  le  temps  de  faire  une  provision  de  sjamboks. 

De  gros  barbots  et  d'autres  poissons,  quelques  oiseaux 
pêcheurs  au  cri  strident,  voilà  tout  ce  que  nous  apercevons 
outre  les  crocodiles  et  les  hippopotames  *. 

Avant  de  continuer  notre  route,  disons  encore  que  la  plaine 
mentionnée  plus  haut  est  célèbre  par  une  bataille  sanglante 
qui  dura  du  lever  au  coucher  du  soleil,  entre  Nyamandhe  et 
son  frère  Mawéwé.  Le  premier  est  le  père  de  Gungunyane; 
le  second,  le  père  de  Hanyane.  Or,  ces  deux  cousins  germains 
sont  actuellement  rivaux  à  l'exemple  de  leurs  oncles  res- 
pectifs. 

Encore  un  mot  sur  la  contrée  comprise  entre  le  Lebombo, 
l'Olifant  et  le  Limpopo  ;  la  population  est  assez  dense,  le  long 
de  la  rivière  surtout  ;  elle  est  clairsemée  partout  ailleurs, 
étant  donné  le  manque  d'eau.  Comme  nous  avions  l'intention 
d'établir  une  station  missionnaire  chez  Monzamane,  nous 
tenions  à  savoir  si  le  climat  était  malsain  et  si  la  fièvre  était 
connue.  Les  indigènes  ne  présentant  aucun  symptôme  d'em- 
poisonnement malarien,   nous    en   avons  conclu   que   cette 

1  N'oublions  pas  de  mentionner  les  différents  noms  de  ces  deux  fleuves  :  Le  Lim- 
popo s'appelle  Crocodile  River,  Bembé,  l'ri,  Méti,  et,  à  son  embouchure,  Inham- 
pura.  L'Olifant  s'appelle  aussi  Lepelle,  Rembelule.  Lipatule;  peut-être  ces  différents 
noms  s'appliquent-ils  aux  cours  supérieur,  moyen  et  inférieur?  Rappelons-nous 
qu'ils  appartiennent  à  des  langues  différentes. 
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contrée  doit  être  relativement  saine.  Pour  en  être  sûr,  reste- 
rait à  tenter  l'expérience,  ce  que  nous  ne  ferons  probablement 
jamais  ou  dans  un  avenir  très  éloigné.  Il  semble  cependant 
qu'un  pays  recouvert  d'eau  comme  celui-là  pendant  plu- 
sieurs semaines,  voire  même  plusieurs  mois,  doit  être  mal- 
sain ;  en  tout  cas,  il  y  fait  chaud  et  il  est  bas  ;  mon  baromètre 
oscillait  entre  760  et  764  millimètres,  ce  qui  est  évidemment 
trop  bas,  grâce  sans  doute  à  l'état  de  l'atmosphère,  car,  à 
Lourenço  Marques,  il  était  absolument  d'accord  avec  la  co- 
lonne de  mercure. 

Deux  grandes  étapes, franchies  en  vingt  et  un  jours,  ou  plus 
exactement  en  cent  neuf  heures  et  cinq  minutes  de  marche, 
nous  ont  amenés  au  confluent  de  l'Olifant  et  du  Limpopo. 
Deux  étapes  restent  à  franchir  et  à  décrire  pour  arriver  au 
terme  de  notre  voyage  :  la  première,  de  la  jonction  de  l'Oli- 
fant et  du  Limpopo  à  l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve  dans 
l'Océan  Indien;  c'est-à-dire,  en  style  indigène,  de  Mahlangen 
(prononcez  Mahlangaine)  à  Sirambelwène  (prononcez  Chi- 
rambéluène).  La  seconde,  de  l'embouchure  du  Limpopo  à 
Rikatla,  ou  plutôt  au  Nkomati  (vu  que  mon  ami  et  collègue 
H.-A.  Junod  a  déjà  décrit  la  contrée  comprise  entre  le  Nko- 
mati et  Rikatla),  c'est-à-dire  en  langue  indigène  :  de  Siram- 
belwène à  Morakwène. 

Ou  confluent  de  l'Olifant  et  du  Limpopo  à  l'embouchure  de  ce 
dernier  fleuve  dans  l'Océan  Indien. 

Mahoho  et  ses  gens  refusant  (par  crainte  de  Gungunyane 
peut-être)  de  nous  montrer  le  gué  conduisant  de  la  rive 
gauche  à  la  rive  droite  de  l'Olifant,  nous  le  cherchons  nous- 
mêmes  et  finissons  par  en  trouver  un  non  loin  de  la  rencon- 
tre des  deux  fleuves,  ayant  un  peu  plus  d'un  mètre  d'eau 
dans  sa  plus  grande  profondeur.  Gare  aux  crocodiles  dont 
on  nous  a  tant  parlé  !  Nous  entrons  résolument  dans  l'eau 
après  avoir  fait  beaucoup  de  tapage  et  traversons  la  rivière 
sans  accident.  Aussi  le  plus  jeune  de  la  bande  apostrophe-t-il 
l'Olifant  en  ces  termes:  «  Rembelule!  (prononcez  Rembé- 
loulé)  Rembelule,  où  as-tu  mis  tes  crocodiles  ?  » 

De  l'Olifant  à  l'Océan  Indien,  la  rive  droite  du  Limpopo  se 
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divise  naturellement  en  quatre  parties.  On  pourrait  appeler 
la  première,  Région  des  forêts  et  des  lacs  ;  la  seconde,  Région 
des  plaines;  la  troisième,  Région  marécageuse;  la  quatrième 
enfin  comprend  l'embouchure  du  fleuve.  Nous  décrirons  en 
peu  de  mots  chacune  de  ces  régions. 

La  première  région  est  remarquable  par  sa  fertilité;  c'est 
une  Egypte  en  miniature.  Les  indigènes  font  deux  récoltes 
principales  par  an;  entre  temps,  ils  ne  manquent  jamais  de 
maïs  vert.  Le  blé  cafre  et  les  tiges  de  maïs  atteignent  des 
proportions  considérables.  Nous  sommes  agréablement  sur- 
pris en  découvrant  à  l'état  sauvage  notre  chicorée  amère  dont 
deux  espèces  croissent  en  plein  champ,  l'une  comestible, 
l'autre  un  peu  moins  bonne.  On  n'a  pas  d'idée  combien  une 
petite  connaissance  comme  celle-là  fait  plaisir  à  voir,  surtout 
en  pareil  lieu;  aussi  lui  faisons-nous  beaucoup  d'honneur  en 
la  croquant  ! 

Dans  ce  pays  de  cocagne,  chacun  est  gras  et  bien  portant; 
les  tourterelles  excitent  notre  admiration  et  notre  appétit, 
grâce  à  leur  embonpoint.  Les  pots  où  la  bière  se  prépare 
pourraient  donner  asile  à  n'importe  lequel  d'entre  nous;  par 
leur  nombre,  nous  pouvons  juger  de  la  consommation  qui  en 
est  faite.  Inutile  de  dire  que  cette  contrée  est  très  densement 
peuplée;  les  villages  se  succèdent  sans  interruption.  Il  fait 
bon  penser  que  là,  au  moins,  les  indigènes  ne  connaissent  pas 
la  faim,  ce  qui  arrive  à  peu  près  chaque  année  dans  un  grand 
nombre  de  districts  africains. 

Le  pays  doit  naturellement  sa  fertilité  aux  inondations 
annuelles  ;  après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  on  comprend  que 
la  masse  d'eau  apportée  par  le  Limpopo  et  l'Olifant  charrie 
une  incalculable  quantité  de  limon  fertilisant  et  de  débris  de 
toute  espèce  ;  grâce  aux  arbres  et  aux  buissons  dont  le  pays 
est  couvert,  ces  débris  sont  retenus  et  déposent  chaque  année 
sur  les  champs  un  engrais  ne  coûtant  rien  aux  indigènes  et 
leur  valant  une  nourriture  abondante  et  assurée.  Une  cul- 
ture intelligente  de  cette  contrée  produira  dans  les  temps  à 
venir  de  vraies  montagnes  de  maïs  que  le  Limpopo  se  char- 
gera de  transporter  jusqu'à  la  mer. 

Après  les  champs  de  maïs,  ce  sont  les  arbres  qui  attirent 
l'attention  ;  par  leurs  proportions,  ils  sont  bien  dignes  du 
fleuve  qui  les  nourrit  ;  ils  ne  le  cèdent  en  rien  aux  baobabs 
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que  nous  avons  vus  dans  le  désert;  s'il  y  avait  ici  des  bao- 
babs, ils  atteindraient  pour  sûr  une  hauteur  colossale  et  pré- 
senteraient une  base  considérable.  Malheureusement,  nous 
ne  connaissons  pas  le  terme  latin  qui  désigne  toutes  ces 
essences  et  des  noms  indigènes  font  triste  figure  au  point  de 
vue  scientifique.  Deux  arbres  attirent  spécialement  notre 
attention,  grâce  à  leurs  fruits  aux  formes  étranges.  L'un  res- 
semble beaucoup  à  un  chêne  de  haute  futaie  et  très  touffu; 
ses  fruits  font  penser  de  loin  à  de  gros  saucissons  de  Bolo- 
gne !  ils  ont  pour  la  plupart  plus  de  trente  centimètres  de 
longueur,  cinq  centimètres  de  diamètre  et  pèsent  plusieurs 
kilos;  l'enveloppe  est  très  dure  et  le  contenu  ligneux;  les  indi- 
gènes mangent  ce  fruit  à  je  ne  sais  plus  quel  moment  de 
son  existence.  Rien  n'est  plus  drôle  que  ce  bel  arbre  chargé 
de  fruits  rappelant  une  devanture  de  charcuterie!  L'autre 
arbre  est  plus  modeste;  on  dirait  un  grand  noisetier;  ses 
fruits,  que  les  indigènes  ne  mangent  pas,  ont  la  forme  d'une 
grosse  poire  d'angoisse  ;  quelques-uns  atteignent  la  grosseur 
d'une  tête  d'enfant. 

Un  troisième  arbre  appartient  à  une  essence  toute  diffé- 
rente; c'est  une  espèce  de  mimosa  épineux  dont  les  indigènes 
disent  qu'il  ressemble  à  la  race  des  hommes  blancs,  non  pas 
grâce  aux  épines,  mais  à  cause  de  sa  couleur  ;  à  distance,  en 
effet,  cet  arbre  parait  blanc  du  haut  en  bas,  comme  s'il  avait 
été  passé  à  la  chaux.  Rien  n'est  plus  étrange  qu'une  forêt  de 
ces  mekelenga  (c'est  leur  nom),  aux  branches  rares  et  aux 
feuilles  minuscules,  à  côté  des  arbres  dont  nous  venons  de 
parler  et  d'un  grand  nombre  d'autres,  au  teint  vert  sombre, 
et  au  feuillage  épais.  Examinés  de  près,  ces  arbres  blancs 
laissent  voir  une  écorce  lisse  d'un  beau  vert  tendre,  recou- 
verte partout  d'une  fine  poussière  ayant  la  couleur  du  pollen 
et  le  toucher  du  talc.  Ce  sont  les  derniers  que  nous  rencon- 
trons un  peu  nombreux  avant  d'entrer  dans  la  région  des 
plaines. 

Cette  première  région  est  encore  remarquable  par  la  série 
de  lacs,  ou  plutôt  d'étangs  qu'elle  renferme;  les  deux  pre- 
miers que  nous  laissons  à  notre  droite  doivent  être  alimentés 
par  l'Olifant  qui  y  envoie  le  trop-plein  de  ses  eaux;  elles 
retournent  du  reste  au  Limpopo  après  avoir  fertilisé  une 
grande  étendue  de  terrain.  Les  autres,  au  nombre  de  sept,  ou 
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à  peu  près,  sont  alimentés  par  le  Sisime  (prononcez  Chichi- 
me);  c'est  un  bras  du  Limpopo  qui.  après  avoir  décrit  à  droite 
un  vaste  demi-cercle,  retourne  au  fleuve  dont  il  est  sorti 
laissant  après  lui  cette  succession  de  petits  lacs  où  s'ébat- 
tent les  crocodiles  et  les  hippopotames.  L'ile  comprise  entre 
le  Sisime  et  le  Limpopo  était  autrefois  la  patrie  de  Silu- 
vane  (prononcez  Chilouvàne)  et  des  va-Knuna  (prononcez 
Xkouna),  maintenant  élablis  au  Transvaal  près  des  Murchi- 
son  Ranges.  Elle  est  actuellement  habitée  par  une  nom- 
breuse population  venant  du  nord  avec  le  grand  chef  Gun- 
gunyane  qui,  pour  des  raisons  politiques,  a  transporté  sa 
résidence  non  loin  de  l'embouchure  du  Limpopo  dans  l'Océan 
Indien.  Nous  avons  même  le  privilège  (!)  de  contempler  de  nos 
yeux  deux  veuves  de  Mzila.  père  de  Gungunyane;  les  deux 
reines  n'ont  rien  de  remarquable,  sinon  une  peau  couleur 
noisette  et  des  traits  agréables  :  décidément  Mzila  avait  bon 
goût:  malheureusement,  une  de  ces  reines  nous  défrise  en 
nous  disant  :  J'ai  faim  ;  or,  cette  faim  était  plutôt  de  la  soif, 
car  elle  voulait  du  sopet,  autrement  dit  de  l"eau-de-vie;  c'est 
qu'il  y  a  un  Banyan  dans  les  environs,  et  que  le  drôle,  sans  y 
toucher  naturellement,  car  il  est  mahométan,  empoisonne 
les  natifs  avec  le  produit  des  distilleries  du  chancelier  de  fer, 
expédiés,  nous  dit-on,  via  Hambourg-Delago  Bay.  Avec  ces 
dames,  demeure  un  enfant  de  Gungunyane,  le  petit  Mpetu 
(prononcez  Mpetou),  que  rien  ne  distingue  des  autres  négril- 
lons. Nous  le  mettons  en  joie  en  lui  donnant  un  sifflet  ayant 
appartenu  à  quelque  «  hobby  »  de  Londres. 

Après  dix-huit  heures  et  trente  minutes  de  marche 
employées  à  traverser  la  première  région,  nous  quittons  les 
arbres  blancs  et  arrivons  sur  la  rive  du  Limpopo,  là  où  com- 
mence la  seconde  région,  c'est-à-dire  les  plaines.  Ce  qui 
attire  immédiatement  l'attention,  c'est  le  fleuve,  car  il  s'est 
considérablement  rétréci  !  Tandis  qu'il  mesure  plus  haut 
(après  sa  jonction  avec  l'Olifant)  à  peu  près  500  mètres  entre 
les  berges  et  300  mètres  d'eau  tranquille,  profonde  et  navigable 
pour  des  bateaux  à  vapeur,  il  compte  ici  à  peine  300  mètres 
de  rives  et  150  mètres  d'eau,  avec  un  courant  assez  considé- 
rable et  deux  à  trois  mètres  de  profondeur.  Il  y  a  là  évidem- 
ment un  problème  à  résoudre;  la  réponse  n'est  pas  difficile  à 
trouver;  en  effet,  elle  s'étale  à  perte  de  vue  devant  nos  yeux. 
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Tout  d'abord,  le  lir  du  fleuve  est  très  profond  ;  une  berge  à 
pic  nous  parait  avoir  une  hauteur  d'environ  dix  mètres; 
au-dessus  de  nos  têtes,  un  arbre  nous  apprend  que  les  eaux 
ont,  pendant  la  dernière  inondation,  dépassé  de  trois  mètres 
la  berge  sur  laquelle  nous  nous  trouvons  !  Donc,  après  avoir 
rempli  son  lit  d'un  énorme  volume  d'eau,  le  Limpopo  se 
jette  à  droite  et  transforme  en  un  vaste  lac  les  trois  plaines 
que  nous  mettrons  deux  jours  à  suivre  (ou  plutôt  onze  heures 
et  trente  minutes  de  marehe):  avec  une  largeur  de  deux  à  trois 
kilomètres,  pour  ne  pas  dire  plus,  c'est  ce  dont  nous  pouvons 
juger  grâce  à  une  colline  où  aboutissent  les  plaines  courant 
parallèlement  au  Limpopo  jusqu'à  l'Océan  Indien,  ou  peu 
s'en  faut.  Le  Bembé  a  donc  de  la  place  pour  s'ébattre  !  Il 
rend  ici  le  même  service  que  plus  haut,  c'est-à-dire  qu'il 
dépose  sur  les  champs  plus  de  limon  fertilisant  que  le  bétail 
des  natifs  ne  pourrait  produire  d'engrais;  du  reste,  où  que 
ce  soit,  les  indigènes  dont  les  kraals  à  bœufs  renferment 
des  mètres  cubes  de  fumier,  n'auraient  l'idée  de  fumer 
leurs  champs  et  de  les  bonifier  par  ce  moyen.  La  théorie  du 
nègre,  c'est  de  réclamer  tout  ce  qu'il  est  possible  et  de  ne  jamais 
rien  rendre  ;  aussi  a-t-il  bientôt  réduit  en  désert  des  contrées 
dont  une  race  intelligente  ferait  un  vrai  jardin  produisant 
tout  ce  que  l'on  peut  désirer.  Que  de  fois,  en  considérant  les 
déprédations  de  ces  grands  enfants  noirs,  la  pensée  ne  vous 
vient-elle  pas  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  posséder  le  pays 
qui  les  a  vus  naître  ! 

Mais  revenons  à  nos  plaines;  la  première  est  la  plus  petite; 
elle  s'appelle  Basamandla,  s'étend  sur  une  longueur  de  qua- 
tre à  cinq  kilomètres  et  se  termine  par  un  chenal  de  décharge 
arrivant  au  Limpopo  à  angle  droit  ;  ce  chenal  porte  le  même 
nom  que  la  plaine  :  c'est  par  là  que  les  eaux  d'inondation 
retournent  au  Bembé.  Cette  plaine  est  passablement  boisée. 

La  seconde  est  un  peu  plus  longue  que  la  première;  elle 
s'appelle  Sivondhwane  (prononcez  Chivondjouâne)  et  se  ter- 
mine par  un  canal  de  décharge  portant  le  même  nom:  c'est 
aussi  par  ce  chenal  que  l'inondation  retourne  au  Limpopo  : 
il  entre  également  dans  le  fleuve  à  angle  droit.  Cette  plaine 
est  absolument  dénuée  d'arbres,  excepté  le  long  du  Bembé 
où  quelques  mekuhlu  (arbre  qui  rappelle  beaucoup  le  châ- 
taignier) indiquent  le  cours  du  fleuve. 
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Il  en  est  de  même  de  la  troisième  plaine  ou  Ngolombi  ; 
cette, dernière  dépasse  en  étendue  les  deux  autres  réunies; 
elle  se  termine  également  par  un  chenal  de  décharge  du  nom 
de  Ngolombi;  d'après  le  témoignage  des  natifs,  cette  plaine 
produit  des  mirages  pendant  la  saison  chaude;  à  part  ce  phé- 
nomène, elle  n'a  rien  de  remarquable,  excepté  peut-être  une 
particularité  que  j'aurais  aimé  à  approfondir  ;  en  effet,  à  cha- 
cune des  extrémités  de  cette  plaine,  le  Limpopo  lui  envoie  un 
bras  où  l'eau  coule  actuellement,  bien  qu'en  petite  quantité; 
le  premier  a  une  direction  nord-nord-ouest  et  descend  paral- 
lèlement au  fleuve;  le  second  a  une  direction  est-sud-est  et 
s'en  va  à  la  rencontre  du  premier;  après  leur  jonction,  un 
brusque  détour  les  ramène  de  compagnie  au  fleuve  principal, 
l'un  plus  bas  que  son  point  de  sortie,  l'autre  plus  haut.  Ce  fait 
est  confirmé  par  le  témoignage  de  plusieurs  natifs. 

Ces  trois  plaines  produisent  aussi  en  abondance  le  maïs  et 
le  blé  cafre  ;  mais  la  population  est  faible;  des  ruines  de 
grands  villages  et  d'immenses  champs  jadis  cultivés  sont  là 
pour  témoigner  qu'autrefois  les  habitants  étaient  plus  nom- 
breux. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  quelques  mots  de  Nwand- 
jovo,  que  le  capitaine  Chaddock  a  visité  en  1884  et  qu'il 
appelle  Manjoba,  seul  et  même  nom,  du  reste  ;  la  première 
forme  appartient  au  tonga  et  la  seconde  au  zoulou.  Les  indi- 
gènes se  rappellent  parfaitement  la  Maud;  à  les  entendre,  ils 
ne  sont  pas  encore  revenus  de  leur  surprise.  D'après  eux,  le 
steamer  n'est  pas  arrivé  jusque  chez  Nwandjovo,  mais  beau- 
coup plus  en  aval,  à  Sidwatsène;  il  se  peut  que  le  chef  ait 
déménagé,  ce  que  paraît  confirmer  l'apparence  récente  du 
village.  On  nous  dit  aussi  que  la  marée  ne  se  fait  pas  sentir 
jusqu'ici,  mais  chez  Ntsayintsayi,  dont  le  village  se  trouve 
plus  bas.  De  Nwandjovo  on  entend  la  mer  quand  elle  est 
grosse;  les  indigènes  sont  sûrs  alors  d'avoir  du  brouillard 
pendant  la  nuit. 

Nwandjovo,  le  général  en  chef  des  armées  de  Gungunyane 
dans  ce  district,  habite  sur  la  rive  gauche  du  Limpopo. 
Actuellement,  c'est  un  petit  vieux  en  train  de  tomber  en 
enfance;  il  ne  sait  plus  guère  ce  qu'il  dit,  au  grand  amuse- 
ment de  la  galerie,  c'est-à-dire  de  ses  deux  femmes  au  teint 
noisette,  même  type  que  les  ex-reines  rencontrées  plus  haut. 
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Le  pauvre  vieux  n'a  rien  qni  attire  l'attention,  si  ce  n'est 
l'ongle  du  pouce  de  la  main  droite,  long  de  plusieurs  centi- 
mètres, et  dont  il  veut  se  faire  une  arme  contre  nous  car, 
dit-il,  vous  êtes  des  Bœrs  venus  pour  prendre  le  pays  et  vos 
gens  sont  des  espions  de  Mosélékazi!  Ces  idées  agressives  lui 
avaient  été  suggérées  par  la  trouvaille  qu'il  fit  en  feuilletant 
le  livre  de  l'un  de  nos  chrétiens  d'un  almanach  de  poche 
imprimé  en  lettres  rouges!  «  Sang,  sang  »,  dit-il  en  refermant 
prestement  le  livre  de  mauvais  augure  !  Il  fallut  l'interven- 
tion d'un  Anglais  de  Natal,  attendant  près  de  là  l'arrivée  de 
Gungunyane,  pour  faire  comprendre  à  Nwandjovo  que  nous 
étions  les  «  hommes  du  livre  »,  et  non  pas  des  Bœrs. 

Non  loin  de  là  se  trouve  le  tombeau  du  grand  chef  zoulou 
Manukos;  on  nous  montre  aussi  la  colline  de  Mandlakazi  où 
Gungunyane  a  ordonné  de  construire  sa  capitale;  un  peu 
plus  loin  est  Baléni,  village  de  Banyans.  Chaddock  dit  que 
Nwandjovo  est  la  limite  extrême  de  ces  trafiquants  hindous; 
ils  sont  maintenant  établis  beaucoup  plus  haut. jusqu'au  con- 
fluent de  l'Olifant  et  du  Limpopo,  au  Transvaal  même  dans 
le  pays  de  Modjadji,  où  l'un  d'entre  eux  se  fait  appeler  «  mis- 
sionnaire »  pour  détourner  les  soupçons.  Ces  gens-là  ont  une 
influence  déplorable  sur  les  natifs,  grâce  à  l'eau-de-vie  dont 
ils  font  l'un  de  leurs  principaux  objets  de  trafic.  Dernièrement, 
ils  ont  été  chassés  du  pays  par  Gungunyane  et  voici  dans 
quelles  circonstances  :  après  son  établissement  à  Mandlakazi, 
Gungunyane  s'étonnait  avec  quelques-uns  de  ses  indunas  de  ce 
que  leurs  femmes  n'enfantaient  plus.  Une  assemblée  géné- 
rale fut  convoquée  et  la  question  discutée.  «  Rien  là  d'étonnant, 
répondirent  en  chœur  les  épouses;  depuis  notre  arrivée,  nos 
hommes  sont  toujours  ivres  et  nous  abandonnent  complè- 
tement; laissez  l'eau-de-vie  et  revenez  à  nous,  nous  vous 
donnerons  de  la  postérité  !  »  Gungunyane  fit  alors  appeler  les 
marchands  d'eau-de-vie  avec  leurs  carafons  :  «  Buvez-moi 
ça,  leur  dit-il  ».  Sur  leur  refus  (on  sait  que  les  mahométans  ne 
boivent  pas  de  spiritueux  et  qu'ils  se  lavent  avec  force  savon 
quand  par  hasard  une  goutte  leur  tombe  sur  la  main),  Gun- 
gunyane leur  dit  :  «  Vous  nous  faites  boire  ce  que  vous  n'osez 
pas  toucher  ;  par  conséquent  défense  est  faite  de  vendre  du 
sopet  sur  toute  l'étendue  de  mon  royaume!»  Malheureusement, 
Gungunyane  n'a  pas  persisté  dans  ses  bonnes  intentions  ; 
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nous  apprenons  qu'il  accorde  à  quelques  Banyans  la  per- 
mission de  vendre  des  liqueurs  pendant  deux  ou  trois  mois; 
puis  il  fait  piller  en  secret  leurs  carafons,  non  pas  pour  en 
arroser  la  terre,  ce  qu'il  avait  fait  précédemment,  mais  son 
gosier.  Il  boit  aussi  du  vin  que  lui  offrent  les  Portugais;  il  a 
manifesté  le  désir  d'en  avoir  seulement  trois  ou  quatre  bou- 
teilles à  la  fois  ;  car,  dit-il,  s'il  y  en  a  davantage  tout  le  monde 
veut  en  avoir  sa  part;  s'il  y  en  a  trois  ou  quatre,  c'est  moi  seul 
qui  en  bois  1 

Pour  aller  chez  Nwandjovo,  nous  traversons  le  fleuve  en 
canot  creusé  dans  le  tronc  d'un  arbre  ;  ce  canot  a  de  trois 
mètres  cinquante  à  quatre  mètres  cinquante  de  longueur, 
soixante  centimètres  de  largeur  et  tire  trente  centimètres  d'eau; 
six  personnes  y  sont  à  Taise;  à  l'aise,  disons-nous!  pour  qui- 
conque a  l'habitude  de  pareilles  embarcations;  des  novices 
n'entrent  pas  là  dedans  sans  quelque  appréhension.  Pas 
question  de  rames;  une  perche  en  tient  lieu.  A  deux  cents 
mètres  plus  en  amont,  nous  aurions  pu  traverser  le  fleuve 
au  gué,  bien  que  Chaddock  ne  croie  pas  la  chose  possible  à 
cause  des  crocodiles;  ce  gué  est  le  dernier  jusqu'à  l'Océan 
Indien  et  nous  avons  vu  des  femmes  le  traverser  avec  une 
grosse  charge  de  bois  sur  la  tête.  Il  est  vrai  que  le  Limpopo 
est  rempli  de  crocodiles  et  que  les  indigènes  les  redoutent; 
même  les  requins  s'aventurent  dans  ces  parages  !  Sur  une 
petite  île  mesurant  à  peine  quelques  mètres  carrés,  je  n'ai 
pas  compté  moins  de  douze  crocodiles  étendus  au  soleil; 
un  coup  de  fusil  les  fit  plonger  le  plus  rapidement  du  monde  ! 
Du  reste,  de  Nwandjovo  jusqu'à  la  mer,  nous  n'avons  pas 
vu  un  seul  crocodile,  mais  des  hippopotames;  la  chose 
s'explique  peut-être  par  le  fait  que  le  fleuve  est  étroit  et  pro- 
fond d'une  berge  à  l'autre;  or  les  crocodiles  paraissent  affec- 
tionner une  eau  moins  profonde  et  de  larges  rives  sablon- 
neuses où  ils  peuvent  dormir  à  leur  aise,  ce  qui  est  le  cas  de 
Nwandjovo  à  l'embouchure  de  l'Olifant;  aussi  les  indigènes 
établissent-ils  un  barrage  avec  de  fortes  perches  à  l'endroit 
où  ils  vont  puiser  de  l'eau. 

Le  gué  dont  nous  parlons  n'est  praticable  que  de  juillet  à 
octobre;  en  novembre,  les  eaux  montent  si  la  saison  des 
pluies  commence  au  temps  marqué;  en  février  et  mars,  le 
fleuve  coule  à  pleins  bords  et  couvre  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  une  grande  partie  de  la  contrée, 
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Là  où  nous  le  traversons,  le  courant  du  Limpopo  a  peut-être 
une  vitesse  de  deux  kilomètres  et  demi  à  l'heure,  et  une 
profondeur  de  un  mètre  quatre-vingts. 

Au-dessous  de  Nwandjovo,  le  Limpopo  envoie  à  gauche  un 
bras  qui  se  subdivise  en  plusieurs  petits  lacs  en  demi-cercle. 
Non  loin  de  là,  un  lac  assez  considérable  a  tout  à  coup  fait  son 
apparition  Tannée  dernière;  il  s'agrandit  journellement  en 
rongeant  sur  ses  bords  la  terre  ferme  qui  s'écroule;  du  reste, 
tout  le  système  hydrographique  de  la  rive  gauche  du  Lim- 
popo conduit  le  voyageur  de  surprise  en  surprise. 

La  troisième  région  ou  région  marécageuse  s'étend  du 
Ngolombi  aux  dunes  de  l'Océan  Indien;  c'est  la  plus  difficile 
à  traverser  ;  aussi,  bien  qu'elle  ne  soit  guère  plus  étendue 
que  la  seconde,  employons-nous  vingt  heures  et  cinquante 
minutes  de  marche  pour  en  venir  à  bout  ! 

Ce  qui  attire  avant  tout  l'attention,  c'est  encore  et  toujours 
le  Limpopo.  En  effet,  quiconque  a  entendu  parler  du  grand 
coude  que  l'on  fait  décrire  à  ce  fleuve  près  de  son  embou- 
chure, tient,  une  fois  sur  les  lieux,  à  vérifier  si  le  fait  est 
exact.  Qu'il  y  ait  un  coude,  la  chose  n'est  pas  douteuse  ; 
ce  qui  est  douteux,  c'est  la  direction  donnée  à  ce  coude.  De 
sa  jonction  avec  l'Olifant  jusque  chez  Nwandjovo,  le  Lim- 
popo a  une  direction  générale  ouest-nord-ouest,  est-sud-est. 
Or,  partant  vis-à-vis  du  village  de  Nwandjovo  et  suivant  la 
rive  droite  du  fleuve,  nous  constatons  que  notre  direction  est 
franchement  est  ;  peu  après,  la  direction  étant  toujours  la 
même,  le  fleuve  s'éloigne  insensiblement  de  nous;  ensuite, 
nous  tournons  à  l'est-sud-est  afin  de  couper  au  court,  car  le 
Bembé  se  jette  au  nord-nord-est  et  coule  du  côté  des  collines 
de  Sipenenyana,  chef  des  va-Tsopi  (prononcez  Chipénényana, 
va-Tchopi);  or  ces  collines  ne  sont  pas  autre  chose  que  les 
dunes  du  bord  de  la  mer  ;  il  revient  ensuite  à  l'est,  coule 
parallèlement  à  ces  collines  et  entre  dans  l'Océan  Indien 
sous  une  direction  sud  1/3  sud-ouest.  De  l'endroit  où  nous 
quittons  le  Limpopo,  c'est-à-dire  du  village  de  Sitlangu  (Chi- 
tlangou)  jusqu'à  l'endroit  où  nous  le  retrouvons,  c'est-à-dire 
au  village  de  Bye-and-Bye,  nous  avons  marché  six  heures 
durant,  ce  qui  donne  au  Limpopo  le  temps  de  décrire  sur  sa 
rive  gauche  un  arc  de  cercle  assez  considérable. 

Du  Limpopo,  l'attention  se  porte  sur  les  petits  lacs,  dont  la 
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contrée  est  parsemée,  sur  les  fondrières  qui  ne  manquent 
pas,  sur  le  Monywane  (Moniouâne),  petite  rivière  saturée  de 
sel,  sortant  du  lac  Nhlezi,  et  coulant  pendant  un  certain  temps 
parallèlement  au  Limpopo,  au  pied  de  cette  longue  colline 
dont  nous  parlions  plus  haut  à  propos  de  la  région  des 
plaines.  Le  Monywane  se  jette  au  Limpopo  en  amont  du  vil- 
lage de  Bye-and-Bye. 

De  l'hydrographie,  passons  aux  produits  de  la  terre:  bana- 
niers, ananas,  canne  à  sucre,  maïs  vert  à  ce  moment  de 
l'année,  tout  cela  prouve  la  fertilité  du  sol  cultivé  par  une 
population  peu  intéressante,  composée  de  mendiants  et  de 
gens  prêts  à  vous  faire  payer  l'ombre  de  l'arbre  sous  lequel 
vous  vous  arrêtez  et  les  quelques  tiges  de  maïs  séchées  avec 
lesquelles  vous  cuisez  votre  dîner  (car  il  n'est  pas  question 
de  bois).  Déjà  auparavant,  plus  nous  approchions  du  village 
de  Nwandjovo,  plus  les  indigènes  devenaient  quémandeurs 
et  impolis;  par  contre,  plus  on  s'en  éloigne,  plus  ils  sont  gra- 
cieux et  serviables. 

Un  petit  cri,  ou  plutôt  un  coup  de  sifflet,  quelque  chose 
comme  la  lettre  q  siffiée  sur  le  ton  de  la,  excite  notre  curio- 
sité; après  de  nombreuses  recherches,  nous  finissons  par 
avoir  la  clef  de  l'énigme:  le  siffleur  est  tout  simplement  un 
escargot  aquatique  !  A  l'extérieur,  rien  ne  le  distingue  de  son 
confrère  terrestre,  sauf  pourtant  une  couleur  beaucoup  plus 
foncée  ;  examiné  de  près,  on  le  trouve  hermétiquement  fermé 
par  une  petite  rondelle  calcaire;  au  bout  de  quelques  minu- 
tes, la  petite  porte  se  soulève  lentement  et  l'habitant  du  logis 
fait  une  reconnaissance  au  dehors;  à  la  moindre  alerte,  la 
porte  se  ferme  prestement  ;  deux  spécimens  que  j'ai  apportés 
avec  moi  sont  restés  obstinément  fermés  jusqu'à  ce  jour  ;  ils 
ont  sans  doute  passé  de  vie  à  trépas. 

Avant  de  quitter  cette  région  marécageuse,  deux  mauvais 
pas  nous  restent  à  franchir;  tout  d'abord,  c'est  le  lac  Nyasod- 
gyane  (Nyasodjiana),  ou  plutôt  grand  marais  dans  lequel 
nous  pataugeons  quarante-cinq  minutes  durant,  ayant  de 
l'eau  noire  tantôt  jusqu'à  la  cheville,  tantôt  jusqu'au-dessous 
du  genou;  une  longue  herbe  touffue  bordant  le  sentier  de 
chaque  côté  nous  empêche  d'enfoncer  plus  profondément. 
Mais  ce  lac  n'est  rien  comparé  au  second  obstacle  dont  on 
nous  a  déjà  parlé  chez  Nwandjovo,  c'est-à-dire  le  Lumane  î 
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(Loumâne).  Or  le  Lumane  (nom  qui  veut  dire  «  mordez  »)  est, 
nous  dit-on,  une  affreuse  rivière  remplie  de  crocodiles  ;  à 
peine  se  baisse-t-on  pour  puiser  de  l'eau,  crac  !  un  crocodile 
vous  happe  entre  ses  puissantes  mâchoires.  Belle  perspective 
en  vérité  avec  dix  ânes  et  dix  hommes!  de  quoi  nourrir  vingt 
crocodiles  !  Arrivés  sur  les  bords  de  ce  fameux  Lumane,  nous 
essayons  d'en  sonder  des  yeux  les  profondeurs;  la  marée 
commence  justement  à  descendre;  aussi  l'eau  troublée  nous 
empêche-t-elle  de  rien  distinguer.  De  l'autre  côté,  le  passeur 
nous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  crocodiles,  que  nous 
sommes  au  gué  des  gens  et  des  bêtes  et  qu'il  n'y  a  donc  rien 
à  craindre  !  Exemple  entre  tant  d'autres  de  l'exagération 
chère  aux  indigènes.  Rassurés  sur  ce  point,  nous  préparons 
tout  pour  la  traversée.  A  l'eau  les  ânes  !  mais,  sur  la  berge, 
voilà  nos  aliborons  qui  enfoncent  des  quatre  pieds  et  restent 
pris  jusqu'au  ventre  dans  la  vase  la  plus  gluante  que  l'on 
puisse  imaginer;  pour  tirer  nos  porteurs  de  cette  position 
désagréable,  force  nous  est  d'entrer  à  notre  tour  jusqu'au- 
dessus  du  genou  dans  le  bourbier.  Le  jour  se  fait  alors  dans 
notre  esprit  et  nous  commençons  à  comprendre  le  nom  de 
la  rivière;  ça  mord  en  effet! 

Après  les  ânes,  c'est  le  tour  des  bagages,  puis  le  nôtre. 
Quelques  mémalés  attachés  ensemble  constituent  l'embarca- 
tion que  l'on  nous  offre!  c'est  comme  qui  dirait  une  planche 
de  soixante  centimètres  de  largeur,  de  quatre  mètres  cin- 
quante de  longueur,  avec  une  épaisseur  de  quinze  centimè- 
tres. On  descend  là-dessus  avec  beaucoup  de  précautions;  le 
batelier  est  habile,  mais  il  est  plus  prudent  de  prendre  la 
position  des  plantigrades;  vous  y  gagnez  une  affusion  des 
genoux,  mais  vous  n'y  prenez  pas  garde,  tant  vos  yeux  sont 
fixés  obstinément  sur  l'autre  rive  qui,  heureusement,  n'est 
pas  éloignée  !  A  quatre  heures  trente-cinq  minutes  nous  étions 
tous  sains  et  saufs  sur  la  rive  droite;  or  le  passage  avait 
commencé  à  une  heure  trente-cinq  minutes  et  la  rivière  ne 
mesure  pas  plus  de  vingt  mètres  de  largeur  ! 

Un  peu  plus  loin,  nous  reparlerons  de  ce  Lumane  sur 
lequel  les  indigènes  nous  ont  donné  des  renseignements 
contradictoires. 

Après  le  Lumane,  nous  atteignons  les  dunes  et  montons 
au  sommet  d'une  petite  colline  ayant  une  hauteur  d'à  peu 


—  172  - 

près  soixante  mètres.  C'est  probablement  de  cette  colline  que 
parle  Chaddock  et  dont  il  dit  qu'elle  fournit  une  indication 
précieuse  pour  reconnaître  l'entrée  du  Limpopo;  les  indigè- 
nes l'appellent  Ngunwène  (Ngoungouaine).  De  là,  nous  con- 
templons enfin  l'embouchure  du  Bembé  et  l'Océan  Indien. 
Inutile  de  dire  que  nous  avons  des  visions  de  vaisseaux  nous 
ramenant  à  toute  vapeur  dans  notre  patrie  bien-aimée.  C'est 
un  spectacle  grandiose  qui  se  déroule  sous  nos  yeux,  mais  je 
ne  sais  pourquoi  l'image  de  la  patrie  l'a  bientôt  éclipsé. 

De  cette  colline,  nous  suivons  le  sommet  des  dunes  qui 
forment  au  Limpopo  un  vaste  amphithéâtre  rempli  de 
mémalés  ;  j'ignore  si  ce  sont  là  les  manguiers  dont  parle 
Chaddock;  en  tout  cas,  on  peut  les  appeler  des  joncs  arbo- 
rescents; en  effet,  ils  ont  tout-à-fait  l'aspect  du  jonc  et  crois- 
sent en  touffes  serrées  comme  le  jonc;  leur  hauteur  atteint 
certainement  une  trentaine  de  mètres,  avec  un  tronc  ayant 
à  peu  près  trente  centimètres  de  diamètre.  Les  indigènes 
nous  disent  que  ces  forêts  de  mémalés  sont  remplies  de  san- 
gliers. C'est  avec  les  branches  de  ces  joncs  que  les  natifs 
fabriquent  les  embarcations  avec  lesquelles  ils  traversent  le 
Limpopo  et  le  Lumane. 

Après  le  Ngunwène,  notre  sentier  tourne  à  l'est,  puis  au 
nord-est,  puis  au  nord,  suivant  à  peu  près  le  sommet  de 
l'amphithéâtre  au  bout  duquel  nous  arrivons  après  quatre 
heures  et  cinquante-cinq  minutes  de  marche;  je  dis  au  bout, 
bien  qu'il  nous  ait  sans  doute  fallu  une  autre  heure  de  mar- 
che pour  atteindre  les  bords  du  Limpopo.  Nous  nous  arrê- 
tons au  village  de  Makalen,  car  nous  sommes  missionnaires 
avant  d'être  explorateurs. 

La  quatrième  région,  disions-nous,  est  l'embouchure  du 
Limpopo  dans  l'Océan  Indien.  Tôt  après  sa  sortie  des  dunes, 
le  fleuve  paraît  s'élargir  quelque  peu;  il  a  au  minimum  deux 
cents  mètres  d'une  rive  à  l'autre  et  une  grande  profondeur. 
La  dune  de  droite,  affectant  la  forme  d'une  colline,  s'appelle 
en  langue  indigène  Sirambelène  (Chirambélaine)  ;  celle  de 
gauche,  Khumbane  (Khoumbâne).  On  sait  que  les  Portugais 
ont  baptisé,  j'ignore  pour  quelle  raison,  cette  partie  du  fleuve 
du  nom  de  Inhampura.  Le  Limpopo  verse  toutes  ses  eaux  à 
l'Océan  par  une  seule  embouchure;  avant  de  terminer  sa 
carrière,  il  décrit  un  demi-cercle  du  côté  du  sud  et  semble 
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vouloir  couler  le  long  de  la  côte,  comme  s'il  redoutait  les 
assauts  de  l'Océan.  Chaddock  parle  de  bouche  méridionale, 
ce  qui  fait  supposer  l'existence  d'une  bouche  septentrionale  ; 
mais  nous  n'avons  rien  vu  de  pareil.  De  sa  rive  gauche,  une 
langue  de  sable  étroite  et  peu  élevée  s'avance  en  demi-cercle 
assez  loin  dans  l'Océan,  masquant  presque  complètement 
sans  doute  aux  navires  passant  à  quelque  distance,  la  pré- 
sence du  Limpopo  et  fournissant,  comme  le  dit  très  bien 
Chaddock,  un  magnifique  mouillage  pouvant  abriter  de 
nombreux  vaisseaux  contre  les  vents  et  la  mer  ;  mais  ce 
brise-lames  pourrait  bien  n'être  qu'un  jouet  facilement 
rompu  par  l'Océan,  car  qu'est-ce  qu'une  langue  de  sable 
pour  lutter  contre  les  fureurs  de  la  mer?  Nous  constatons 
aussi  que  l'ouverture  du  fleuve  mesure  un  kilomètre  au 
minimum  et  que  la  barre  doit  être  assez  mauvaise. 

Nous  examinons  en  passant  la  manière  dont  les  indigènes 
s'emparent  du  poisson.  Ils  construisent  sur  les  deux  bords 
du  fleuve  une  palissade  de  forts  roseaux;  cette  palissade  a  la 
forme  d'un  rectangle  mesurant  de  dix  à  vingt  mètres  de  lar- 
geur, sur  une  longueur  de  cinquante  mètres.  Du  côté  du 
fleuve,  à  chacun  des  angles,  ils  construisent  une  petite  tour 
également  en  roseaux  et  communiquant  avec  le  rectangle  par 
une  étroite  ouverture.  A  marée  haute,  le  piège  est  recouvert 
par  les  eaux,  excepté  près  du  rivage.  On  comprend  alors  ce 
qui  arrive  :  les  poissons  passent  et  repassent  au-dessus  du 
piège  rectangulaire.  Un  bon  nombre,  sans  doute  en  quête  de 
nourriture,  s'approchent  du  fond;  rencontrant  alors  la  palis- 
sade de  roseaux  ils  cherchent  une  issue  et  croient  la  trouver 
dans  l'étroit  passage  conduisant  aux  tourelles  ;  de  la  sorte, 
ils  se  constituent  eux-mêmes  prisonniers,  et  deviennent  à 
marée  basse  la  proie  facile  des  pêcheurs  qui  n'ont  plus  qu'à 
les  prendre  à  la  main  ! 

Nous  faisons  naturellement  une  provision  de  coquillages  ; 
malheureusement,  tous  les  gros  sont  emportés  par  les  natifs 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition;  restent  les  petits  qui 
n'en  constituent  pas  moins  autant  de  souvenirs  intéressants; 
des  fragments  d'épongés  font  nos  délices,  et  un  gros  mor- 
ceau de  protoplasma  bien  transparent  et  appétissant  nous 
donne  grande  envie  d'y  essayer  nos  dents.  On  a  peine  à 
croire  que  ce  morceau  de  gélatine  constitue  un  être  vivant. 
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Qu'il  ferait  bon  prendre  un  bain  dans  cette  belle  eau  de 
mer  1  mais  les  requins  !  qui  nous  dit  qu'ils  ne  sont  pas  aux 
aguets  et  que  nous  n'excitons  pas  leur  appétit,  comme  ce 
protoplasma  excite  le  nôtre  ?  A  défaut,  nous  prenons  ce  que 
l'abbé  Kneipp  appellerait  probablement  un  demi-bain  pro- 
longé; j'en  ressens  encore  les  heureux  effets  1 

Et  maintenant,  une  question  se  pose,  ou,  tout  au  moins, 
peut  se  poser.  En  tout  cas,  elle  s'est  déjà  posée.  Le  Limpopo 
est-il  navigable  ?  Vincent  Erskine  qui,  en  1868,  longea  la 
rive  gauche  du  Limpopo,  depuis  son  confluent  avec  l'Olifant, 
penche  pour  l'affirmative.  En  1870,  J.-F.  Elton  descendit  en 
canot  le  Limpopo,  de  son  confluent  aveclaShasha  jusqu'aux 
chutes  de  Tolo-Azimé.  Enfin,  le  capitaine  Chaddock,  en  1884, 
remonta  le  Limpopo  sur  une  longueur  de  cent-trente  kilo- 
mètres, de  l'Océan  Indien  chez  Nwandjovo  ;  (nous  disons 
cent  trente  kilomètres,  grâce  aux  nombreux  méandres  du 
fleuve),  avec  un  petit  vapeur  à  hélice  tirant  moins  de  deux 
mètres.  On  peut  donc  dire  que  la  question  a  été  partiellement 
résolue  ;  elle  le  sera  tout-à-fait  quand  un  effort  sérieux  aura 
été  tenté  et  une  exploration  en  règle  menée  à  bonne  fin. 
Vérité  de  la  Palisse,  dira-t-on!  Or,  pour  ne  pas  allonger  inuti- 
lement ce  récit,  disons  dès  l'abord  qu'une  pareille  entreprise 
n'aurait  d'utilité  qu'au  point  de  vue  géographique;  au  point 
de  vue  pratique  et  commercial,  ce  serait  une  grosse  dépense 
en  pure  perte,  pour  le  moment,  en  tout  cas.  Ce  qu'il  faut  à  ces 
contrées,  ce  qu'il  nous  faut  à  nous,  ce  ne  sont  ni  les  rames,  ni 
les  voiles,  ni  les  hélices  remontant  péniblement  un  fleuve 
dont  les  méandres  sont  légion  et  le  lit  changeant,  mais  le  che- 
val de  fer  traversant  en  ligne  droite  les  vastes  contrées  qui 
nous  séparent  de  la  mer.  Or  nous  allons  être  servis  à  sou- 
hait !  Du  Cap,  la  voie  ferrée  sera  terminée  jusqu'à  Pretoria 
avant  la  fin  de  l'année  1892.  Natal  sera  probablement  en 
relation  ferrée  avec  Pretoria  dans  deux  ou  trois  ans,  puisque 
le  Volksraad  vient  de  décider  d'arpenter  ce  qu'on  appelle 
l'extension  de  Charleston  à  Pretoria.  Enfin,  de  Lourenço 
Marques  à  Pretoria  nous  aurons  également  une  voie  ferrée 
avant  deux  ans.  Et,  ce  qui  vaut  encore  mieux  pour  nous 
habitant  le  nord  du  Transvaal,  c'est  la  ligne  Nkomati-Poort- 
Burgersdorp,  ce  qu'on  appelle  le  «  Silati  railway  »,  dont  nous 
serons  à  deux  journées  de  cheval  et  à  cinq  journées  de  wagon  ! 
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Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  question  de  la  navigation 
du  Limpopo  se  posera  un  jour  ou  l'autre  comme  question 
locale,  quand  ses  rives  seront  habitées  par  une  population 
intelligente  qui  fera  produire  au  sol  tout  ce  qu'il  peut  pro- 
duire; avec  quelques  travaux  et  quelques  corrections,  ce  beau 
fleuve  fournira  une  route  naturelle  et  facile  à  de  grands 
bateaux  plats  pour  transporter  les  produits  de  la  contrée 
jusqu'à  la  mer. 

Peut-être  alors  le  Lurnane  fera  parler  de  lui.  non  pas  à 
cause  de  sa  vase  gluante,  mais  grâce  à  ce  que,  au  dire  de 
plusieurs  indigènes,  il  est  relié  au  Nkomati  !  En  amont  de 
son  confluent  avec  le  Limpopo,  le  Lumane  aurait  une  direc- 
tion parallèle  à  la  côte.  Puis,  comme  disent  les  natil's,  après 
avoir  «  déposé  »  un  assez  grand  nombre  de  lacs,  il  entrerait, 
au-dessous  de  Cossine,  dans  la  branche  du  Nkomati  que  les 
indigènes  appellent  Nyavalungo,  c'est-à-dire  «celle  des 
blancs  »,  parce  que  les  lanches  des  Banyans  y  passent.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux  à  cet  égard,  ce  sont  les  données  fournies 
par  le  Révérend  Richards;  après  avoir  traversé  le  Nkomati 
au  gué  de  Morakwène,  il  suivit  pendant  trois  jours  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve;  puis,  après  l'avoir  quitté,  il  parle  d'une 
rivière  qu'il  appelle  Lijnita  et  d'une  région  ne  comptant  pas 
moins  de  treize  lacs.  Malheureusement,  je  n'ai  jamais  eu 
entre  les  mains  sa  relation  de  voyage.  Ce  serait  un  problème 
intéressant  à  résoudre  pour  un  missionnaire  établi  à  proxi- 
mité. 

Il  se  peut  aussi  que  nous  ayons  suivi  à  peu  près  le  même 
chemin  que  Richards,  en  partie  du  moins,  quelques  indices 
semblent  l'indiquer;  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

De  l'embouchure  du  Limpopo  dans  l'Océan  Indien  au  gué 
de  Morakwène  (Nkomati). 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  notre  dernière  étape;  elle 
nous  conduira  de  l'embouchure  du  Limpopo  au  Nkomati,  en 
suivant  les  dunes,  tantôt  le  long  de  la  mer,  tantôt  du  côté 
opposé.  Nous  franchissons  cette  étape  en  sept  jours;  ou,  plus 
exactement,  en  trente-quatre  heures  et  vingt-cinq  minutes  de 
marche,  qui  se  répartissent  comme  suit  : 


22  juillet  : 

:  7 

23 

1 

24 

6 

25        » 
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26 
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27        » 
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3 
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7  heures  et  10  minutes. 

»         »  05  » 

»         »  05  » 

»         »  25  » 

»         »  —  » 

»         »  20  » 

»         »  20  » 

Le  second  jour,  nous  n'avons  marché  qu'une  heure  et  cinq 
minutes,  grâce  à  une  légère  indisposition  de  l'un  d'entre 
nous.  Le  dernier  jour,  qui  était  un  dimanche,  nous  avons 
cheminé  trois  heures  et  vingt  minutes  nolens  volens,  chas- 
sés que  nous  étions  par  le  chef  Maphunga,  auquel  nous 
avions  refusé  de  lui  donner  de  l'argent  pour  acheter  du 
«  vino  »,  ou  du  «  cougnac  »,  ou  du  «  reum  »,  ou  du  «  ginger 
béer  »  ;  le  sauvage  vous  débitait  ces  noms  les  uns  après  les 
autres,  en  homme  qui  s'y  connaît  ;  il  faisait  mal  à  voir  et  à 
entendre  aussi  bien  que  son  premier  ministre  trouvé  dor- 
mant au  grand  soleil  du  sommeil  de  l'ivresse. 

Cette  contrée  est  peu  connue  des  géographes;  aussi  les 
cartes  sont-elles  muettes;  le  seul  renseignement  qu'elles 
fournissent  tombe  à  faux,  car  le  fleuve  Lagoa  n'existe  pas 
et  le  lac  qui  est  censé  alimenter  ce  fleuve  doit  être  rapproché 
de  l'Océan  dont  il  n'est  séparé,  à  un  certain  endroit,  que  par 
une  langue  de  sable  mesurant  à  peine  une  cinquantaine  de 
mètres.  Pour  donner  une  idée  un  peu  exacte  de  ce  pays, 
voyons  jour  après  jour  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux. 

Le  22  juillet,  partant  à  huit  heures  trente-cinq  minutes  du 
matin,  nous  tournons  le  dos  au  village  de  Makalen,  et,  nous 
dirigeant  au  sud-ouest,nous  suivons  un  sentier  au  milieu  d'une 
forêt  d'une  fraîcheur  délicieuse.  Les  essences  sont  naturel- 
lement différentes  de  tout  ce  qui  a  été  vu  et  décrit  plus  haut. 
Ce  sentier  monte  et  descend,  tourne  dans  tous  les  sens,  selon 
le  caprice  des  collines  de  sable  qui  bornent  l'horizon  à  notre 
gauche.  A  neuf  heures  cinquante-cinq  minutes,  les  dunes 
font  un  coude  à  gauche  pour  laisser  place  à  un  charmant 
petit  lac  dont  l'eau  fraîche  et  limpide  rappelle  nos  lacs  alpins; 
il  s'appelle  le  Nyantsiri  (Nyantsuïri).  A  dix  heures  cinquante- 
cinq  minutes  les  dunes  font  un  nouveau  coude  à  gauche  et 
s'inclinent  devant  le  lac  Sitsule  (Chitsoulet),  Léman  en  minia- 
ture ;  vingt-cinq  minutes  suffisent,  non  pas  pour  en  faire  le 
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tour,  mais  pour  en  suivre  l'extrémité  nord.  A  son  extrémité 
sud-ouest,  il  reçoit  un  petit  ruisseau  que  nous  laissons  à 
notre  droite,  coulant  dans  une  jolie  vallée  aboutissant  à  d'au- 
tres étangs.  Après  avoir  diné  sur  les  bords  de  ce  petit  Léman, 
nous  repartons  à  une  heure  trente-cinq  minutes  pour  laisser 
à  une  heure  cinquante-cinq  minutes  un  étang  à  droite  du 
chemin.  A  deux  heures  quinze  minutes,  encore  à  droite  du 
chemin,  nous  côtoyons  le  lac  Sose  (Swoswe),  de  forme  trian- 
gulaire, ayant  au  centre  une  petite  ile  boisée  et  dans  ses  pro- 
fondeurs un  seul  hippopotame,  à  ce  que  disent  les  indigènes. 
Trente-cinq  minutes  de  marche  et  nous  quittons  la  rive  du 
lac.  Yis-à-vis  du  Sose.  toujours  à  droite  du  chemin,  à  quatre 
kilomètres  de  distance,  à  peu  près,  commence  le  Vohembye 
(Vohémbyet)  ;  c'est  le  lac  d'où  sort  soi-disant  le  fleuve  Lagoa; 
nous  en  reparlerons  bientôt.  A  deux  heures  quarante-cinq 
minutes,  nous  passons  à  côté  d'un  curieux  phénomène,  à 
savoir  une  immense  déchirure  de  la  dune  entamée  par  le 
vent  ;  le  sable  poussé  par  les  tempêtes  s'avance  insensible- 
ment, comme  un  glacier,  recouvrant  tout  ce  qu'il  rencontre 
sur  son  passage  ;  de  gros  arbres  sont  déjà  à  moitié  ensevelis. 
A  trois  heures,  nous  escaladons  la  dune  presque  à  pic  en  cet 
endroit;  à  nos  pieds,  s'étale  un  petit  lac  circulaire  ayant  à 
peu  près  deux  kilomètres  de  tour  ;  c'est  le  Nyamahasane  ;  cinq 
minutes  plus  loin,  également  à  droite  du  chemin,  se  trouve 
un  lac  absolument  identique  au  premier  et  portant  le  même 
nom  ;  on  dirait  deux  frères  Siamois  ;  ce  sont  plutôt  d'immen- 
ses puits  dont  l'œil  ne  peut  mesurer  la  profondeur  ;  aussi  nos 
ânes  s'en  écartent-ils  prudemment.  A  trois  heures  cinquante- 
cinq  minutes,  nous  arrivons  sur  les  bords  du  Vohembye,  à 
droite  du  chemin;  à  cet  endroit,  il  a  probablement  quatre 
kilomètres  de  largeur.  Nous  lui  donnons  une  longueur  de 
vingt  kilomètres  environ  sur  huit  kilomètres  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Jusqu'à  six  heures  du  soir,  nous  montons  et 
descendons  péniblement  une  série  de  dunes  se  succédant 
aussi  régulièrement  que  les  vagues  de  la  mer.  Toutes  partent 
de  l'Océan  Indien  et  se  terminent  à  pic,  ou  vont  mourir  en 
pointe  dans  le  lac  Vohembye.  Du  sommet  de  l'une  des  vagues 
de  sable,  nous  voyons  la  mer  à  gauche  et  un  autre  lac  de 
l'autre  côté  du  Vohembye  relié  à  ce  dernier  par  un  cours 
d'eau.  Nous  apercevons  aussi  le  lac  Sose  et  constatons  qu'il  est 
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également  relié  au  Vohembye  par  un  large  canal.  Après  sept 
heures  et  dix  minutes  de  la  marche  la  plus  pénible  dans  un 
sable  mouvant,  la  nuit  nous  contraint  à  camper  au  sommet 
d'une  colline  ;  quel  vent  glacial  nous  envoie  l'Océan  !  Comme 
il  n'y  a  point  d'eau  sur  ces  hauteurs,  force  nous  est  d'aller  à 
sa  recherche  avec  une  lanterne  !  Mais  les  eaux  du  Vohembye 
sont  salées,  que  faire  ?  Demandons  aux  indigènes  où  ils  pui- 
sent leur  eau?  Nous  avisons  un  petit  village,  mais  ne  trou- 
vons que  des  femmes  et  des  enfants  effrayés,  comme  on  peut 
le  croire,  de  la  présence  d'un  blanc  au  moment  où  ils  s'y 
attendaient  le  moins.  Ces  gens-là,  refusant  de  nous  montrer 
leur  puits,  nous  en  creusons  un  nous-mêmes  avec  nos  mains, 
à  un  mètre  environ  des  bords  du  lac,  et  puisons  tasse  après 
tasse  l'eau  nécessaire  au  souper  de  dix  hommes  ! 

Le  lendemain,  23  juillet,  nous  partons  à  huit  heures  trente- 
cinq  minutes  et  descendons  au  bord  du  lac  dont  nous  sui- 
vons les  contours  ;  à  neuf  heures  quarante  minutes,  nous  nous 
arrêtons  au  village  de  Sitlerise  (Chitlériset),  et  passons  là  le 
reste  de  la  journée.  Aussi  mettons-nous  ce  temps  à  profit 
pour  explorer  les  alentours  et  demander  des  renseignements 
aux  indigènes.  La  première  question  qu'il  s'agit  de  résoudre 
c'est  de  savoir  pourquoi  les  eaux  du  lac  Vohembye  sont 
salées,  tandis  que  tous  les  autres  lacs  ont  une  eau  délicieuse 
au  palais  ?  A  un  certain  endroit,  les  dunes  présentent  une 
solution  de  continuité  et  le  lac  n'est  séparé  de  la  mer  que  par 
une  langue  de  sable  ayant  à  peu  près  huit  cents  mètres  de 
longueur  et  une  largeur  de  cinquante  mètres;  quand  la  mer 
est  grosse,  c'est  un  jeu  pour  les  vagues  de  franchir  cet  obs- 
tacle ;  le  lac  reçoit  donc  continuellement  de  l'eau  salée;  voilà 
pourquoi  ses  eaux  sont  salées;  mais,  on  le  comprend,  pas 
au  même  degré  que  l'Océan.  Il  y  a  plus.  Pendant  la  saison 
des  pluies,  les  lacs  dont  nous  avons  parlé  et  ceux  dont  nous 
parlerons  plus  loin  envoient  au  Vohembye,  auquel  ils  sont 
tous  reliés,  le  trop  plein  de  leurs  eaux.  Le  niveau  de  ce  der- 
nier doit  donc  monter  considérablement;  à  un  moment 
donné,  il  se  jette  par  dessus  la  langue  de  sable  qui  le  sépare 
de  l'Océan  et  se  débarrasse  ainsi  de  son  superflu,  au  grand 
soulagement  des  indigènes  établis  immédiatement  sur  ses 
bords.  Quand,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  le  pas- 
sage tarde  à  s'ouvrir  et  que  l'inondation  gagne  les  villages, 
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les  indigènes  viennent  en  aide  au  Vohembye  et  lui  creusent 
un  petit  canal  bientôt  transformé  en  un  torrent  impétueux. 
Que  ce  serait  commode  si  l'on  pouvait  régler  aussi  facile- 
ment le  niveau  du  lac  de  Neuchâtel  et  du  lac  Léman  !  Voilà 
ce  que  je  pensais  après  avoir  entendu  le  récit  des  natifs.  La 
forme  générale  du  Vohembye  rappelle  beaucoup  celle  du 
lac  de  Neuchâtel;  en  tout  cas,  ils  ont  ceci  de  commun,  que 
l'un  et  l'autre  ont  des  taches  inexplicables  et,  je  crois, 
inexpliquées  jusqu'à  aujourd'hui.  Mais  quel  silence  !  pas  une 
voile,  pas  un  oiseau  pour  troubler  la  solitude  de  ses  eaux. 
De  temps  à  autre,  un  gros  poisson  apparaît  à  la  surface, 
s'ébat  de  droite  et  de  gauche  comme  un  petit  bateau  d'enfant 
pour  disparaître  au  moindre  bruit.  Si  seulement  Stâmpfli 
avait  eu  une  succursale  sur  les  bords  du  Vohembye,  quelle 
belle  journée  nous  aurions  eue  !  N'oublions  pas  de  dire  que 
le  passage  ouvert  par  le  Vohembye  peut  rester  plusieurs 
années  sans  se  refermer;  aussi  la  marée  montante  y  intro- 
duit une  grande  quantité  d'eau  salée  ;  les  natifs  doivent  alors 
employer  le  canot;  heureusement  pour  nous,  le  canal  est 
fermé  et  nous  pourrons  passer  à  pied  ! 

Nous  demandons  aussi  des  informations  au  sujet  du 
Lumane.  On  nous  dit  qu'il  se  jette  dans  le  Mongwenya 
(Mongouainya),  affluent  du  Nkomati  et  que  cette  rivière  sort 
des  montagnes;  serait-ce  peut-être  le  Manzi-Mehlope  qui 
vient  du  Lebombo,  se  jette  dans  le  lac  Swale  et  de  là  dans  le 
Nkomati  ? 

L'engin  que  fabriquent  les  indigènes  pour  pêcher  le  pois- 
son du  Vohembye  fait  penser  à  un  de  ces  grands  manne- 
quins d'osier  que  les  marchands  emploient  pour  exposer 
leurs  robes  de  dames  dernière  nouveauté!  11  a  au  moins 
trois  mètres  de  longueur  et  un  diamètre  assez  considérable 
pour  permettre  à  de  gros  poissons  de  s'y  trouver  à  l'aise. 

Le  24  juillet,  nous  partons  à  huit  heures  vingt  minutes,  tra- 
versons une  longue  dune  en  pointe  pour  la  suivre  ensuite  jus- 
qu'au bord  de  la  mer  où  nous  arrivons  à  neuf  heures.  Une  demi- 
heure  plus  tard,  nous  atteignons  la  solution  de  continuité. 
Nous  pouvons  alors  constater  que  la  langue  de  sable  sépa- 
rant le  Vohembye  de  la  mer  a  une  largeur  de  soixante 
mètres  et  une  longueur  de  neuf  cents,  c'est-à-dire  dix  minu- 
tes. Nous  constatons  aussi  que  le  niveau  du  lac  est   plus 
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élevé  que  le  niveau  de  la  mer,  même  à  marée  haute;  la  diffé- 
rence peut  bien  être  de  trois  mètres.  De  chaque  côté  de  ce 
grand  déversoir,  les  dunes  sont  extrêmement  tourmentées; 
chaque  année  elles  doivent  changer  d'aspect;  les  plus  éle- 
vées ont  probablement  soixante  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
A  dix  heures,  nous  escaladons  la  dune  qui,  par  exception, 
s'avance  à  pic  jusque  dans  la  mer,  pour  la  redescendre 
bientôt  après,  par  une  pente  qui  nous  donne  l'illusion  d'un 
glacier,  jusqu'au  bord  de  l'Océan  où  nous  trouvons  des  mor- 
ceaux de  cocotier  venus  des  Indes  et  deux  fragments  de 
grosses  poutres,  témoins  probablement  de  quelque  sinistre. 
A  onze  heures  quarante-cinq,  nous  tournons  le  dos  à  la 
mer  et  nous  nous  dirigeons  au  nord-ouest;  notre  sentier, 
après  avoir  franchi  la  dune  parallèle  à  l'Océan,  nous  conduit 
entre  deux  dunes  allant  mourir  au  Vohembye,  puis  à  un 
bras  de  ce  lac  à  peu  près  à  sec,  mais  contenant  encore  de 
l'eau  douce  et  que  les  indigènes  appellent  Mapekane;  il  est 
midi!  Aussi,  en  bons  Neuchâtelois,  pensons-nous  au  dîner. 
A  deux  heures  dix,  départ;  notre  direction  est  toujours  nord- 
ouest  ;  pourquoi  faire  ce  détour  î  Nous  le  saurons  bientôt.  A 
deux  heures  quarante,  nous  passons  encore  un  bras  du 
Vohembye;  un  de  nos  hommes  sauve  un  enfant  qui  se 
noyait;  aussi,  après  avoir  refusé  de  nous  montrer  le  chemin 
avant  l'accident,  le  père  de  l'enfant  nous  accompagne-t-il 
pour  nous  mettre  sur  la  bonne  voie.  Ici  encore  les  dunes 
sont  très  tourmentées  et  en  mouvement  ;  l'une  d'elles  a 
tout-à-fait  l'aspect  d'une  immense  jetée  ayant  plusieurs  kilo- 
mètres de  longueur  et  plus  d'une  centaine  de  mètres  de  lar- 
geur ;  elle  s'avance  petit  à  petit  du  sud  au  nord  en  traversant 
les  anciennes  dunes,  actuellement  très  basses,  courant  de 
l'est  à  l'ouest;  elle  recouvre  tout  sur  son  passage.  A  trois 
heures  trente-cinq,  nous  arrivons  au  bout  de  cette  dune-jetée 
et  la  traversons.  De  son  sommet,  nous  voyons  maintenant 
pourquoi  nous  avons  dû  faire  ce  détour;  c'est  qu'il  y  a  à  notre 
gauche  le  beau  lac  Sirundhu  (Chiroundjow)  qui  longe  parallè- 
lement l'Océan,  à  une  distance  assez  considérable.  De  la 
dune,  nous  nous  dirigeons  ouest-sud-ouest  et  côtoyons  bien- 
tôt (à  droite  du  sentier)  le  petit  lac  Masisi,  puis  le  Manzi,  lac 
allongé  en  forme  de  trompette.  A  quatre  heures,  nous  traver- 
sons le  Phula  (Phoula),  gros  ruisseau  ayant  un  fort  courant  ; 
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il  sort  du  Nwandle  (Ngouandlet),  lac  faisant  immédiatement 
suite  au  Chiroundhou,  se  jette  dans  le  Manzi,  qui  se  jette  à 
son  tour  dans  le  Yohembye.  Nous  sommes  maintenant  à  une 
assez  grande  distance  des  dunes.  Toute  la  contrée  comprise 
entre  le  Sirundhu,  le  Manzi  et  le  Phula  est  très  marécageuse; 
elle  doit  être  sous  l'eau  pendant  la  saison  des  pluies.  Un  peu 
après,  nous  traversons  un  marécage  dont  l'eau  courante  se 
jette  au  Nwandle  ;  nous  n'avons  pas  pu  voir  l'endroit  où  ce 
lac  commence,  ni  nous  rendre  compte  s'il  correspond  avec 
le  Chorundhu  ;  mais  les  natifs  nous  disent  que  ce  dernier 
n'a  ni  affluent  ni  effluent.  A  quatre  heures  cinquante,  nous 
traversons  un  autre  marécage  à  eau  courante  et  se  jetant  au 
Nwandle.  Nous  campons  à  quatre  heures  cinquante-cinq. 

Le  25  juillet,  un  brouillard  froid  et  épais  nous  empêche,  à 
notre  grand  regret,  d'étudier  le  paysage.  Nous  partons  à  huit 
heures  trente  et  filons  à  l'ouest;  à  huit  heures  quarante,  nous 
traversons  une  grande  flaque  d'eau  courante  se  jetant  au 
Nwandle.  Après  être  revenus  au  sud-ouest,  nous  traversons 
à  neuf  heures  vingt-cinq  un  autre  petit  marais  à  eau  cou- 
rante, à  destination  du  Nwandle,  que  nous  apercevons  de 
temps  à  autre  à  notre  gauche,  ainsi  que  les  dunes  distantes 
de  plusieurs  kilomètres.  A  notre  droite,  le  pays  devient  mon- 
tueux,  il  est  bien  boisé.  A  dix  heures  cinquante,  le  soleil  se 
lève,  c'est-à-dire  perce  le  brouillard  ;  nous  nous  trouvons 
alors  non  loin  d'un  bras  du  Nwandle,  rempli  de  mémulés. 
Arrêt  à  onze  heures  dix.  A  une  heure  trente-cinq,  nous  nous 
mettons  en  route,  filant  au  sud-ouest.  A  une  heure  quarante, 
nous  arrivons  à  un  autre  bras  du  Nwandle  que  nous  sui- 
vons jusqu'à  deux  heures  cinq;  c'est  une  belle  nappe  d'eau 
ayant  plusieurs  kilomètres  de  largeur.  Peu  après,  nous  attei- 
gnons le  lac  Mohahu  (Mohahou),  à  droite  du  chemin;  nous  le 
suivons  à  distance.  A  deux  heures  trente-cinq,  nous  revenons 
sur  les  bords  du  Nwandle;  il  a  ici  une  largeur  de  quatre 
à  cinq  cents  mètres;  le  Mohahu  est  toujours  à  droite  et  le 
chemin  serpente  entre  les  deux  lacs.  Un  peu  plus  loin,  nous 
constatons  que  le  Mohahu  se  termine  par  un  ruisseau  qui  se 
jette  dans  le  Nwandle  ;  suivant  alors  la  rive  de  ce  dernier, 
nous  voyons  qu'il  finit  à  quelques  centaines  de  mètres  plus 
loin  en  un  vaste  écusson.  A  trois  heures  quinze,  nous  traver- 
sons un  petit  ruisseau  se  jetant  au  Nwandle;  il  a  peu  d'eau, 
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mais  un  courant  assez  fort.  Les  indigènes  nous  apprennent 
que  ce  ruisseau,  qu'ils  appellent  Mothongo  (Motshongo-le 
petit)  sort  du  lac  Bungu  (Boungou)  ;  or  ce  lac  se  trouve  à 
notre  droite,  à  une  journée  de  marche  pour  un  indigène,  ce 
qui  fait  deux  journées  pour  nous.  A  trois  heures  trente,  nous 
arrivons  à  l'extrémité  du  Nwandle  et  entrons  dans  un  pays 
boisé  et  rempli  de  collines;  ces  collines  paraissent  rejoindre 
les  dunes.  A  quatre  heures  sept,  arrivés  au  haut  de  la  col- 
line, nous  apercevons  à  notre  gauche  un  nouveau  lac,  ayant 
plutôt  l'aspect  d'un  large  fleuve;  c'est  le  Pathi  dont  nous  nous 
rapprochons  jusqu'à  quatre  heures  quarante-cinq.  Nous 
campons  sur  ses  bords. 

Ce  jour-là  était  mon  jour  anniversaire;  il  me  semblait 
étrange  d'être  dans  ce  coin  perdu,  loin  des  miens  ;  étendu 
sous  un  arbre,  je  réfléchissais  à  ce  que  nous  avions  vu  pen- 
dant la  journée  et  je  me  demandais  d'où  pouvaient  bien 
venir  tous  ces  ruisseaux  dont  la  carrière  se  termine  au 
Nwandle  pour  passer  de  là,  par  le  Manzi,  au  Vchembye,  puis 
à  la  mer;  peut-être  viennent-ils  tous  des  lacs  voisins  du 
Bungu  ?  et  ces  lacs  sont  peut-être  ceux  découverts  par  le 
Révérend  Richards"?  Qui  sait?  Tout  en  réfléchissant,  i'exa- 
minais  un  petit  arbre  particulièrement  chargé  de  fourmis,  de 
grosses  fourmis  rouges,  agiles,  qui  pincent  ferme  !  Cet  arbre 
était  tout  simplement  leur  demeure  !  et  les  petites  créatures 
avaient  su  s'arranger  un  joli  nid  !  Pour  cela,  elles  avaient 
choisi  plusieurs  branches  rapprochées  les  unes  des  autres  ; 
comme  ces  branches  étaient  garnies  sur  toute  leur  longueur 
de  nombreuses  feuilles  allongées,  les  fourmis  avaient  entouré 
ces  branches  et  ces  feuilles  d'une  forte  toile  imperméable  à 
l'eau.  L'intérieur  était  divisé  en  autant  de  compartiments  qu'il 
y  avait  de  feuilles,  partout  tapissés  de  la  même  toile  imper- 
méable. La  petite  colonie  avait  vécu  en  paix  jusqu'au  moment 
où  nos  mains  sacrilèges  coupèrent  la  branche  qui  les  rete- 
nait au  tronc  et  détruisirent  en  quelques  minutes  l'ouvrage 
de  plusieurs  jours  !  C'est  ainsi  que  va  la  vie  !  et  je  pensais  à 
cet  enfant  qui,  pour  étudier  l'intérieur  d'un  soufflet,  n'avait 
pas  trouvé  d'autre  moyen  que  de  le  couper  en  deux  ! 

Le  26  juillet,  nous  partons  à  huit  heures  vingt-cinq  et  filons 
ouest-sud-ouest.  Nous  passons  devant  la  hutte  d'un  Chinois 
qui  se  lave  tranquillement  les  dents  sur  le  pas  de  sa  porte;  il 
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ne  daigne  pas  même  se  déranger,  lui,  fils  du  ciel,  pour 
répondre  à  notre  salutation  !  Tournant  alors  au  sud,  nous 
arrivons  à  huit  heures  cinquante  sur  les  bords  du  Pathi  que 
nous  longeons  à  une  cinquantaine  de  mètres  de  distance.  A 
neuf  heures  sept,  nous  traversons  un  ruisseau  qui  coule  dans 
le  Pathi;  c'est  le  Nwembe  (Ngouembet);  il  sort  d'une  colline 
à  notre  droite,  car  le  pays  continue  à  être  montueûx  et  boisé. 
A  neuf  heures  trente-cinq,  après  avoir  traversé  quelques  pro- 
montoires qui  s'avancent  dans  le  Pathi,  le  lac  s'écarte  des 
dunes  et  s'en  va  du  côté  de  l'ouest.  A  dix  heures  cinq,  nous 
arrivons  au  village  d'un  Banyan  marié  à  une  femme  de  sa 
race  ;  nous  excitons  la  curiosité  de  cette  dernière,  car,  aban- 
donnant sa  réserve  musulmane,  elle  nous  examine  des  pieds 
à  la  tête  par  dessus  les  épaules  des  indigènes  du  pays.  Après 
avoir  dépassé  le  village  du  Banyan,  nous  traversons  le  Pathi  ; 
ici,  le  lac  n'est  plus  qu'une  petite  rivière  à  sec  à  de  nom- 
breux endroits.  On  nous  dit  que  cette  rivière  entre  dans  le 
Nkomati  près  de  Mahhlulane  (ce  Pathi  est-il  peut-être  le 
Liputa  de  Richards?)  Nous  campons  à  dix  heures  trente-cinq, 
repartons  à  une  heure  trente-cinq  et  filons  au  sud-ouest. 
Nous  laissons  à  notre  droite  une  mare  appartenant  au  Pathi, 
puis  un  marécage,  que  nous  longeons.  A  deux  heures  trente, 
nous  sommes  près  des  dunes  et  entendons  le  bruit  de  la  mer. 
A  trois  heures  quarante-cinq,  nous  entrons  dans  le  pays  de 
Mafihlulane.  A  quatre  heures  trente,  nous  atteignons  de  nou- 
veau les  dunes  que  nous  longeons  jusqu'à  cinq  heures  et 
nous  campons.  De  la  fin  du  Pathi  jusqu'ici,  le  pays  est  plat 
et  bien  boisé. 

Le  27  juillet,  nous  partons  à  huit  heures  cinq  et  longeons 
les  dunes  jusqu'à  onze  heures  cinq;  à  notre  droite,  sauf  une 
chaîne  de  collines  que  nous  voyons  dans  le  lointain,  le  pays 
est  plat  et  déboisé  ;  on  devine  non  loin  de  là  la  présence 
d'un  grand  cours  d'eau.  A  une  heure  trente-cinq,  nous 
repartons;  les  dunes  s'éloignent  insensiblement  à  gauche; 
nous  traversons  la  plaine  et  arrivons  enfin  à  trois  heures 
quarante-cinq  au  Nkomati  ;  nous  le  suivons  pendant  quel- 
ques minutes  pour  arriver  à  cinq  heures  chez  Maphunga. 

Le  28  juillet,  nous  quittions  Maphunga  à  midi  vingt,  et, 
après  avoir  traversé  une  succession  non  interrompue  de 
marécages,  nous  arrivions  au  gué  de  Morakwène  à  trois 
heures  quarante. 
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Ce  qui  précède  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  contrée 
comprise  entre  le  Limpopo  et  le  Nkomati  ;  il  y  aurait  encore 
beaucoup  de  choses  à  en  dire;  mais,  comme  mon  article  est 
déjà  beaucoup  trop  long,  je  prends  ici  congé  du  lecteur  en 
espérant  que  ces  pages  l'auront  quelque  peu  intéressé  et 
instruit.  Je  regrette  la  forme  souvent  défectueuse  et  tout  l'in- 
complet de  mes  informations  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant,  je  ne  me  suis  jamais  préparé  à  la  carrière  d'ex- 
plorateur. Si  quelques  lecteurs  avaient  des  explications  à 
demander  ou  des  questions  à  poser,  je  serai  toujours  heu- 
reux d'y  répondre  dans  la  mesure  du  possible.  J'espère  aussi 
que  ces  pages  intéresseront  beaucoup  de  personnes  qui  ne 
lisent  pas  habituellement  notre  Bulletin  ]  à  l'œuvre  que  nous 
poursuivons  au  Transvaal  parmi  les  Ya-Thouga. 


1  Le  Bulletin  missionnaire  des  églises  libres  de  la  Suisse  Romande  qui  paraît  à 
Lausanne  tous  les  deux  mois.  (.Note  de  la  Rédaction;. 
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Communications  avec  l'extérieur. 

Le  présent  essai  n'ayant  pour  but  que  la  diffusion  des 
quelques  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
le  Nicaragua,  nous  commencerons  par  faire  connaître  les 
personnes  officielles  susceptibles  de  fournir  à  priori  toutes 
les  données  indispensables  sur  ce  pays  ;  les  divers  moyens 
de  transport  et  de  communication  le  reliant  avec  les  autres 
parties  du  monde  ;  et  enfin  les  différents  pays  qui  y  con- 
finent. 

Comme  ce  chapitre  ne  traite  que  des  communications  ex- 
térieures purement  matérielles,  pour  ainsi  parler,  nous  laisse- 
rons maintenant  de  côté  les  communications  que  nous  pour- 
rions appeler  intellectuelles,  telles  que  celles  de  commerce 
et  de  politique  internationale. 


Représentation  diplomatique  et  consulaire  du  Nicaragua  à  l'étranger 
et  des  nations  étrangères  au  Nicaragua. 

Une  des  premières  idées  qui  vient  ou  devrait  venir  à  l'es- 
prit de  toute  personne  désireuse  soit  d'immigrer  dans  un  pays, 
soit  d'entrer  avec  lui  en  rapports  commerciaux  ou  autres,  est 
de  consulter  les  représentants  officiels  de  ce  pays  à  l'étran- 
ger ou  ceux  de  son  propre  pays  dans  la  contrée  en  ques- 
tion. Pas  mal  de  déboires  seraient  évités  si  l'on  allait  ainsi 
consulter  ces  agents,  au  courant,  mieux  que  qui  que  ce  soit, 
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des  conditions  spéciales  des  Etats  qu'ils  représentent  ou  au- 
près desquels  ils  sont  accrédités.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
insinuer  que  toutes  les  professions  et  industries  ne  puissent 
trouver  leur  place  au  Nicaragua,  que  toutes  les  transactions 
ne  puissent  y  être  traitées,  ni  que  toutes  les  constitutions 
physiologiques  ne  puissent  y  trouver  les  conditions  climaté- 
riques  propres  à  chacune  d'elles;  mais  il  va  sans  dire  que 
telle  personne,  d'après  son  tempérament,  sa  race,  sa  langue, 
le  milieu  où  elle  a  été  élevée,  ses  connaissances  techniques 
spéciales,  etc.,  aura  plus  d'intérêt  à  se  rendre  au  Canada,  par 
exemple,  qu'au  Nicaragua.  Par  contre,  telle  autre  personne 
se  destinant  au  Canada,  eût  eu  plus  d'avantages  à  se  diriger 
vers  le  Nicaragua.  Seuls  les  agents  officiels  sont  à  même  de 
renseigner  aussi  impartialement  que  possible  sur  les  condi- 
tions des  Etats  dont  ils  sont  les  représentants;  ils  ont  intérêt 
à  développer  ou  restreindre,  selon  les  circonstances,  l'immi- 
gration ou  le  mouvement  d'affaires  pour  leurs  pays,  et  rem- 
placent ainsi  fort  avantageusement,  pour  les  intérêts  de  tous, 
les  agences  interlopes  d'affaires  ou  d'émigration. 

Il  ne  nous  paraît  donc  pas  inutile  de  commencer  ce  petit 
travail  par  les  deux  tableaux  ci -après.  Leur  examen  indi- 
quera la  facilité  qu'il  y  a  de  se  procurer  dans  maintes  villes 
de  l'étranger  des  renseignements  sinon  détaillés,  du  moins 
assez  complets  sur  ce  grand  pays  d'avenir  centre-américain. 
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Ports,  distances,  transports  maritimes. 

Les  principaux  points  d'arrivée  d'Europe  au  Nicaragua 
sont  : 

Sur  Y  Océan  Atlantique  (mer  des  Antilles,  golfe  des  Caraïbes, 
mer  Caraïbe  ou  Caribe),  le  port  de  San  Juan  del  Norte  (nom 
officiel  du  Nicaragua)  ou  Greytown  (nom  donné  par  les  étran- 
gers d'origine  anglo-saxonne).  Citons  aussi  pour  mémoire  les 
rades  ouvertes  de  Caratasca,  Cabo  de  Gracias  a  Dios,  Sandy- 
Bay,  el  Coco,Wonta,  Rio  Grande,  Laguna  de  Perlas,  Bluefields, 
Punta  Mono  (Pim's  bay)  et  les  îles  San  Andres,  Santa  Cata- 
rina,  Providencia  (01  d  Providence),  Grande  île  de  Corn  (Great 
Corn  island),  Petite  île  de  Corn.  Quelques-unes  de  ces  rades 
sont  en  rapports  directs  déjà  avec  quelques  lignes  de  vapeurs 
ou  voiliers  des  Etats-Unis  et  indirects,  via  San  Juan  del 
Norte,  avec  les  lignes  européennes. 

Sur  Y  Océan  Pacifique  :  les  ports  de  Corinto  (ancien  Realejo) 
et  de  San  Juan  del  Sur.  Il  y  a  aussi  les  rades  ouvertes  de 
Brito,  Escalante,  la  Estacada,  Masachapa,  Naguiscolo,  Tama- 
rindito,  Tempisque  (fluviale),  qui  ne  sont  actuellement  en 
rapports  directs  qu'avec  les  ports  et  les  rades  de  l'Amérique 
centrale. 

Les  divers  ports  et  rades  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique 
que  nous  venons  de  citer  prendront  certainement,  lors  de 
l'ouverture  du  Canal,  une  importance  qu'ils  n'ont  pas  actuelle- 
ment. Nous  renvoyons  du  reste  le  lecteur  à  la  description 
détaillée  que  nous  donnons  de  chacune  de  ces  localités  à  la 
suite  de  ce  travail. 

Revenons  maintenant  aux  trois  ports  les  plus  considérables 
du  Nicaragua.  Indiquons  les  distances  qui  les  séparent  des 
principaux  ports  du  monde,  et  les  lignes  de  bateaux  à  vapeur 
qui  les  desservent. 


Moyens  de  transports  directs  ou  semi-directs  entre  |J     ,„C6te  atlantique  de  Nicaragua  (San  Juan  del  Norte 


Liverj i 

Livei'i I 


Liverpool 

Liverpool 


les  m  el  24 
de  chaque 

mois 


l'Ivriiniilli.  Rarbadus      de  I.iiin)liri 

Trinidad,  Grenada 

SMicia,  Kingstun  (Jamaïque) 
Savanilla.  Carlajena 
Colon  el  Puerto  Limon 


Baihailns.  Trinidad 
La  Guaira,  Puerto- 
Caliell-i.  i.:iir.i/;i"    S;i 
vanilln.  Carlajena 
Sl-Thumas,  Barbadus 
Trinidad,  La  Guaira 
PuerLo-CabelIo,Curazao 
Savaniîla,  Carlajena     ! 


[nul  ■.: 


i  Birbij 


vapeurs  de  la 

Central  a i  ican 

Sleamship  line 


Liverpool 
London  (direct) 
Ion  (via  Southampton) 

Belfast 
Glasgow 

Anvers 
Le  Havre 

Bremen 
Hamburg 
Bordeaux 


Prix  de 

il'  S. ni  .1 

n  i;,,i,,m|i- 


1I;i\  IV 

«ev,  York 


(.!,■, 


Billets  simples  : 

"  classe       g.  ,\m  I  j«tlisa  I 
H    (ji  „•■  î  JiUiKsIiq.] 
[  Ir.  759  tr.  1012  tr.  506  (r.  380 


Billets  d'aller  et  retour  ■' 

lr"  classe  :■■  tlust 

j,i  ,..|  t,|t,  i  Mfcusin» 

fr.  1139  li    1318  tr.  '59 


Fret  depuis  le  Havre. 

jcube  ou  l kilos  avec  10"  „do  primagc, 

■  marchandises,  service  de  charge  : 


(r.  Ho  fr.  <■' 

Tarif  an  dêparl  de  Bordeaux  pour 
Idéaux  lr.  70  et  15 7„. 
Minimum  dé  trel  fr.  25. 

Espèces,  orfèvrerie  el  lojoolerie  I  ».'„. 
Echantillons  el  petits  colis  d'une  valeu 

lume  ou  au  poiils.  au  L'ro  île  la  I'.'". 


vli.unii.es  dites  île  Bor 


23  décimètres  cubes  ou  80  kilogs    10  lr. 

211  ,i 


de  l.i\ 


I  el  Lomloli 


Marchandises  fines,  33  lr. 
,i  W  lr. 

Marchandises  ord s, 

30  fr.  à  35  fr. 

Marchandises  ci unes 

(savons,  barres  sans  fret) 
23  fr.  à  30  fr. 

Chapeaux  10°/0. 


Plis  de  chemin  de  fer  et  bateau»  il  vapeur  combine» 
de  Paria  a  Liverpool.  

I  1'»  Classe  lu»"  Classe  III»"  Classe 


Ne»   York 
Kingston  CJamaïqu 


Principales  lignes  de  vapeurs  d'Europe  à  New  Yori- 


Hamburg 


H.iioluir.- 
Le  Havre 
Soulbanpton 


'  llv   .        If 

opton  a  ly. 

E  lu?. 


50  sh.  : 

irovisions,  43  sh.         (  r1 

s  ;  Verreries,  faïence,  \ 


el,  plomb,  tel 


Espèces  i".,. 


,  à  New  York  par  Comp.sni.  »•»•'•'•  •***■ 


7  jours 


Prix  île  passif...   Mil»;""   I'"-'"'"     '        ■ 


Prix  de  8outhampti 

promenade  deck  E  42.  el  £  i»7 

upper  ileek  £  ',7.  el  37. 
main  deek  £  27.  ,.|  £  .17. 
aller  ukm.sinife   £    m,  ,1   £    |S.  Un 


....... lasse' lr.  31 ï»» I- 

a lasse  »  125  lêroigranls). 


CVo 


Prix  pu  vapeurs  de  la  Centrât  American  Stiamihip  Usa 
depuia  New  York  on  Boston  à 


position  el 
saison        "  lours 

:  1».  £  7. 1».  ) 

dans  le  leA  noms  d'autres  lignes) 


San  Juan  del  Norte 
Caln.  ,ie  Graciase  ions . 


|prix  in  Havre  a  New  York  par  Hamburg 
Passage  l1"  classe,  tr.  -■ 


AmertkaniacnePaciet.fahrt.Acti.n-0-e.eïl 

ionl  fr.  13». 
,sse  lr.  270/375. 


Prix  de  New  Tort  à  New  Orlean.,  en  onemin  de  fer. 
*   ?*    i    battages  en  plus,  $4,10  par  100  ll< 


Pacific  Mail  Sleamship  f>  de  New  Ytau  NicaraguTf^Uantique  et  Pacifique). 


'  York  les  10,  20  el  30  de 

Prix  de  New  York  i  Colon. 


Prix  d»  Colon 

Passage  i    i  issi 


San  Juan   del  Norte. 
1  cabine.  $  20  _    Ii-'IOO. 

3/5 n  n is 

1  ponll  4  de  la  I"  classe. 


„■„  „„  7  ; s  el  211  heures. 

17  28  et  8  de  chaque s,  sans  escale,  en  1 1 

De  Colon  à  San  Juan  del  Sur  avee, »  extérieure  (uppe, Qt» 

„„,„;   „;er;SVv.er..eçki*    13",     $2£%%n 

Prix  an  8icm|t*F«m«.  <»«-»°  »•  f«  ie  tmmi  """^ 

1 ,„r   tupperdecWt  168 

..      ......  »-....!     ..   C.,,     Iiiii,   ,!■      -MU  .   e[|    e.llillie  I   XI-   I  ..       Ml  .-,. 


-    191  - 

Mer  des  Antilles. 

San  Juan  del  Norte.  -  Cette  tête  de  ligne  du  futur  Canal  se 
trouve  située  à  : 

58  milles  nautiques  de  Puerto  Limon  (Costa-Rica)  ; 

248        „  »  de  Colon-Aspinwall  (Colombie)  ; 

1000        »  »  de  Port  R°Yal  (Jamaïque)  ; 

1300        »  »  de  New  Orléans  ; 

2060        »  »  de  New  York  (en  ligne  directe)  ; 

2228        »  »  »  (via  Colon)  ; 

4220        »  »  de  Câdiz  ; 

4691        „  »  du  Havre  (en  ligne  directe,  ce  trajet 

pourrait  se  faire  en  16  jours)  ; 

4750        »  »  de  Cherbourg; 

4780        »  »  de  Liverpool  ; 

4994        »  »  d'Amsterdam; 

5127        »  »  de  Hamburg  ; 

7300        »  »  du  Japon. 

Les  lignes  suivantes  de  bateaux  à  vapeur  desservent  ce 
port  directement: 

1»  La  Royal  Mail  Steam  Pocket  C°,  de  London.  Ce  sont  des 
bateaux  de  charge  (cargo  boats)  qui  mettent  de  35  à  50  jours 
pour  faire  ce  trajet.  Le  tonnage  de  ces  navires  pour  le  service 
des  Antilles  varie  entre  615  et  5600  tonnes  ;  leur  force,  entre 
800  et  5  900  chevaux-vapeur.  Cette  Compagnie  délivre  des  con- 
naissements directs  du  Havre,  de  Bordeaux,  London,  Man- 
chester, Dundee  et  Anvers. 

2°  Les  navires  de  la  West  Inrtia  and  Pacific  Steamship  L°,  de 
Liverpool,  dont  le  tonnage  varie  entre  1  330  et  3  257  tonnes. 

3°  La  Harrison  Une,  de  Liverpool. 

Ces  deux  Compagnies  prennent  en  connaissement  direct 
les  marchandises  de  Bordeaux  qui  sont  acheminées  sur  Liver- 
pool par  la  ligne  des  bateaux  à  vapeur  Moss  (tous  les  jeudis 
de  Bordeaux).  Elles  mettent  18  jours  de  Liverpool  à  Colon. 

4°  La  Central  American  Steamship  Une,  partant  de  New  York 
les  10  et  27;  ses  trois  navires  (Jason,  Argonaut  et  Miranda)  tou- 
chent, via  Kingston,  à  San  Juan  del  Norte  deux  à  trois  fois 
par  mois,  avec  escale  d'un  jour. 

5U  La  Honduras  and  Guatemala  Mail,  de  New  York,  avec  deux 
vapeurs  de  1200  tonnes  de  registre  chacun,  d'une  vitesse  de 
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11  nœuds,  avec  18  places  de  passagers  de  lie  classe,  touche 
tous  les  15  jours  à  San  Juan  del  Norte,  après  avoir  fait  escale 
à  Belize,  Livingston,  St0  Tomas,  Puerto-Cortez,  Omoa,  Tru- 
jillo,  Cabo  de  Gracias  â  Dios,  Wounta,  Laguna  de  Perlas,  Rio 
Grande  et  Bluefields. 

6°  La  Morgan  Une,  de  New  Orléans,  part  de  ce  port  les  10, 
20  et  30,  en  droiture  pour  San  Juan  del  Norte  ;  les  navires 
de  cette  ligne  (Harlan  W.-G.  Heices  et  Gussie)  y  touchent  trois 
fois  par  mois. 

7°  La  Bluefields  Banana  C",  de  New  Orléans,  dont  les  deux 
navires  (Franklyn  et  Ant.  Zambrana)  y  touchent  trois  fois  par 
mois. 

8°  Une  autre  ligne  de  bateaux-poste  est  en  voie  de  forma- 
tion. Partant  du  port  de  Tampa,  elle  toucherait  à  Bluefields 
et  San  Juan  del  Norte,  pour  aboutir  à  Colon. 

Les  Compagnies  européennes  de  bateaux  à  vapeur  Ham- 
bunj  Amerikanische  Packet-Aktien-Gcsellschaft  (de  Hamburg  pour 
New  York),  Norddeutscher  Lloyd  (de  Bremen  et  Southampton, 
pour  New  York  et  Baltimore),  White  Star  (de  Liverpool  et 
Queenstown,  pour  New  York),  Cunard  Steamship  C°  (de  Li- 
verpool, Cork  Harbor  et  Queenstown  pour  New  York  et 
Boston),  Guion,  Merchants,  Anchor  (de  Glasgow  pour  New  York), 
National  (de  Liverpool  et  Glasgow),  Red  Star  Une  (d'Anvers  pour 
New  York  et  Philadelphia),  Netherlands  Steam  Navigation  C° 
(d'Amsterdam,  Rotterdam  et  Boulogne,  pour  New  York  et 
Baltimore),  Thingvalla  (de  Christiania  pour  New  York),  Ameri- 
can Steamship  C°  (de  Liverpool  et  Queenstown,  pour  Philadel- 
phia), refusent  généralement  des  connaissements  directs 
pour  San  Juan  del  Norte.  Cependant,  depuis  1892,  la  Compagnie 
Générale  Transatlantique  du  Havre  et  Bordeaux,  et,  occasion- 
nellement, les  lignes  Inman,  de  Liverpool  et  Queenstown,  et 
Wilson  (via  London  et  Liverpool),  d'Anvers,  délivrent  des 
connaissements  directs  d'Europe  à  ce  port,  en  transborde- 
ment à  NewT  York  par  la  Central  American  Steamship  Une. 

On  atteint  aussi  San  Juan  del  Norte  par  transbordement  : 

1°  A  New  York:  par  la  Central  American  Steamship  Une,  qui  a 
des  départs  réguliers  tous  les  15  jours,  avec  Kingston  (Ja- 
maïque) pour  unique  escale  à  l'aller;  par  la  Pacific  Mail  Steams- 
hip C°  et  YAtlas  Steamship  C°  (irrégulièrement). 

2°  A  New  Orléans  par  la  Morgan  Une  (irrégulièrement).  Ces 
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lignes  pourront  être  en  connexion  avec  la  Compagnie  Com- 
merciale de  transports  à  vapeur  français,  du  Havre  (10  bateaux  à 
vapeur  de  3400  tonnes  et  1600  chevaux-vapeur),  la  West  Tndia 
and  Pacific  Steamship  Company;  mais  ces  Compagnies  délivrent 
rarement  des  connaissements  directs  pour  San  Juan  del 
Norte.  La  Compagnie  hambourgeoise  touche  bien  à  New  Or- 
léans ;  mais  elle  met  une  quarantaine  de  jours  pour  y  arri- 
ver. Son  but  est  surtout  le  transport  de  marchandises  amé- 
ricaines de  retour. 

3°  On  pourrait  atteindre  aussi  la  côte  atlantique  du  Nica- 
ragua par  transbordement  à  Colon  —  par  les  diverses  Com- 
pagnies européennes  —  mais  cela  ne  se  pratique  pas. 
Actuellement  la  plupart  de  ces  Compagnies  ne  délivrent  pas 
de  connaissements  et  billets  directs  pour  San  Juan  del  Norte. 
Elles  paraissent  disposées  à  le  faire  le  jour  où  l'accroissement 
du  trafic  le  permettra.  La  Compagnie  Générale  Transatlantique 
seule  signe,  depuis  peu,  des  connaissements  directs,  à  l'aller 
et  au  retour,  pour  marchandises  transbordant  à  New  York 
sur  les  vapeurs  de  la  Central  American  Steamship  Une. 

Mentionnons  encore  pour  mémoire  (puisqu'elle  a  cessé 
d'exister  depuis  quelques  années)  une  autre  ligne  de  bateaux 
à  vapeur,  pour  marchandises  seulement,  unissant  l'Europe  à 
San  Juan  del  Norte  :  les  colis  étaient  expédiés  sous  connaisse- 
ments directs  du  Havre  à  Liverpool  et  New  York  par  la  Ca- 
nard Steamship  C°  (de  Liverpool)  et  transbordés  à  New  York 
sur  les  vapeurs  de  YÂtlas  Une  qui,  après  les  escales  de  King- 
ston (Jamaïque),  Cartagena  (Colombie),  Puerto  Limon  et 
Boca  del  Toro  (Costa-Rica),  touchaient  enfin  à  San  Juan  del 
Norte  et  rayonnaient  de  là  àBluefields,  aux  îles  de  Corn.  San 
Andres,  à  Wanta  et  Cabo  de  Gracias  â  Dios.  Les  départs  de 
YÂtlas  de  New  York  étaient  mensuels.  La  durée  du  trajet  de 
New  York  au  Nicaragua  était  de  18  à  23  jours.  Cette  combi- 
naison de  transports  pourrait  se  rétablir  et  se  perfectionner 
le  jour  où  le  fret,  plus  abondant  pour  ces  parages,  serait  suf- 
fisamment rémunérateur.  Ce  jour  nous  semble  du  reste  assez 
rapproché  :  car  un  courant  important  d'immigration  se  porte 
actuellement  vers  la  côte  atlantique  du  Nicaragua  par  suite 
de  la  découverte  de  nouveaux  et  riches  placers  d'or,  et  des 
travaux  de  construction  et  installation  du  canal  interocéani- 
que du  Nicaragua,  et  enfin  par  suite  de  la  fondation  de  nou- 
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veaux  centres  de  populations,  tels  que  Ciudad  America,  Ciu- 
dad  Rama,  etc.  Du  reste,  il  commence  dès  maintenant  à  se 
former  aux  Etats-Unis,  à  New  York  et  New  Orléans  princi- 
palement, de  petites  lignes  de  vapeurs  de  faible  tonnage  et 
d'un  petit  tirant  d'eau  qui  exploitent  toute  la  côte  des  Mos- 
quitos  de  San  Juan  del  Norte  au  Cabo  de  Gracias  à  Dios  inclu- 
sivement, J'ajouterai  que  le  service  actuel  par  le  Pacifique 
pour  se  rendre  à  l'intérieur  du  Nicaragua  est  long,  coû- 
teux et  peu  commode  pour  les  passagers  :  on  met  environ 
deux  semaines  pour  se  rendre  de  Corinto  ou  San  Juan  del 
Sur  à  New  York.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  certains 
armateurs  projettent  actuellement  l'établissement  d'une 
ligne  de  vapeurs  de  première  classe  qui,  d'un  port  quel- 
conque des  Etats-Unis,  irait  directement  à  San  Juan  del 
Norte.  Un  vapeur  bien  agencé  pourrait  faire  en  5  jours  en- 
viron le  trajet  de  New  York  à  San  Juan  del  Norte.  Si  l'on 
prenait  Tampa  (Floride)  comme  point  de  départ,  la  distance 
de  ce  point  à  la  côte  du  Nicaragua  serait  par  mer  de  4  jours. 
Avec  une  bonne  ligne  de  vapeurs  sur  le  lac  de  Nicaragua  et 
le  rio  San  Juan,  on  pourrait  aller  en  8  jours  de  Granada  à 
New  York.  Les  diverses  lignes  de  chemins  de  fer  de  l'inté- 
rieur du  Nicaragua  à  l'Atlantique,  soit  via  Boca  del  Rama  et 
Bluefields,  soit  via  San  Juan  del  Norte,  dont  la  concession  a 
été  donnée  et  dont  les  travaux  préliminaires  vont  bientôt 
commencer,  rapprocheront  dans  un  avenir  peu  éloigné  la 
côte  atlantique  du  Nicaragua  des  Etats-Unis  et  de  l'Europe. 
On  pourrait  ainsi  aller  en  5  jours,  au  lieu  de  12  comme  ac- 
tuellement, à  New  York,  et  de  là  en  5  ou  6  jours  de  moins 
aux  ports  d'Angleterre  et  de  France.  Ainsi  on  pourrait  se 
rendre  de  San  Juan  del  Norte  en  Europe  en  12jours  de  moins 
qu'actuellement. 

Pour  ce  qui  est  des  passagers  seulement,  on  peut  se  rendre 
actuellement  de  New  York  à  San  Juan  del  Norte  en  em- 
ployant le  chemin  de  fer  jusqu'à  New  Orléans  (coût  en  pre- 
mière classe  $  34  (dollars)  et  en  deuxième  classe  $  29  et 
de  là  à  San  Juan  del  Norte  directement  par  des  vapeurs 
directs  de  New  Orléans,  tels  que  ceux  de  la  Morgan  Une  et 
de  la  Bluefields  Banana  C°. 

(Pour  les  détails  sur  ce  port,  voir  plus  loin  la  Nomenclature 
Géographique.) 
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Cabo  de  Gracias  â  Dios.  —  Ce  port  de  l'Atlantique  où  Tunique 
ligne  de  vapeurs  qui  y  avait  touché,  la  C"  Atlas,  ne  le  faisait 
que  très  irrégulièrement,  est,  depuis  1892,  fréquenté  deux  fois 
par  mois  par  les  vapeurs  de  la  Central  American  Steamship  Une 
de  New  York,  qui  font  escale  à  l'aller  à  Kingston  (Jamaïque), 
Belize,  Livingston,  Puerto -Cortes  et  Trujillo,  et,  au  retour,  à 
San  Juan  del  Norte,  Kingston  et  New  York.  Il  est  aussi  visité 
par  les  deux  vapeurs  de  la  Honduras  and  Guatemala  Mail,  une 
fois  par  mois. 

Il  reçoit  aussi  les  passagers  et  marchandises  d'Europe  et 
d'Amérique  en  transbordement  à  San  Juan  del  Norte  sur  le 
vapeur  national  «  Présidente  Carazo  ». 

(Pour  les  détails  sur  ce  port,  voir  plus  loin  la  Nomenclature 
Géographique.) 

Bluefields.  —  Cette  rade  est  -en  rapports  directs  avec  New 
Orléans  par  : 

1°  La  Honduras  and  Guatemala  Mail,  de  New  York  ; 

2P  La  Morgan  Une,  dont  les  navires  y  touchent  trois  fois 
par  mois.  Cette  ligne  prend  à  New  Orléans  en  transborde- 
ment les  marchandises  d'Europe  et  de  New  York, 

3°  La  Bluefields  Banana  C%  dont  les  deux  navires  y  touchent 
trois  fois  par  mois. 

Elle  sera  reliée  bientôt  à  la  Floride  par  les  bateaux-poste 
de  port  Tampa  à  Colon. 

Bluefields,  autrefois  en  rapports  directs  avec  New  Y7ork  par 
la  ligne  Atlas,  reçoit  les  passagers  et  marchandises  d'Europe 
et  d'Amérique  en  transbordement  à  San  Juan  del  Norte  sur 
le  vapeur  national  «  Présidente  Carazo  ». 

(Pour  les  détails  sur  cette  rade,  voir  plus  loin  la  Nomenclature 
Géographique). 
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Océan  Pacifique. 

San  Juan  del  Sur.  —  Ce  port  du  Nicaragua  sur  le  Pacifique, 
se  trouve  à  106  milles  nautiques  de  Corinto  ; 
r>  610  »  de  Panama  ; 

»  2632  »  de  New  York  (via  Panama)  ; 

»  2925  »  de  San  Francisco  ; 

»  5650  »  de  la  Nouvelle-Calédonie  ; 

»  5732  »  de   Southampton   (via  New- 

York  et  Panama). 
»  7600  »  de  Sidney  (Australie). 

(Pour  les  détails  sur  ce  port,  voir  plus  loin  la  Nomenclature 
Géographique.) 

Corinto.  —  Le  port  du  Nicaragua,  actuellement  de  beaucoup 
le  plus  important  de  tous  ceux  du  Nicaragua  sur  les  deux 
océans,  se  trouve  à  proximité  de  San  Juan  del  Sur.  Nous 
allons  passer  en  revue  les  diverses  lignes  de  transports  mari- 
times qui  desservent  également  ces  deux  ports. 

(Consulter  la  Nomenclature  Géographique  pour  détails  sur  ce 
port). 


Lignes  de  vapeurs  de  l'Océan  Pacifique. 

Comme  lignes  de  vapeurs  directs  d'Europe,  il  existe  ac- 
tuellement (1893)  deux  lignes  de  Hamburg  qui  se  font  con- 
currence :  les  lignes  Kosmos  et  Kirsten.  Ces  bateaux  partent  à 
peu  près  mensuellement  de  Hamburg,  prennent  encore  à 
Anvers  les  colis  sous  connaissements  directs  de  Paris,  Bor- 
deaux (la  Kirsten  seulement),  Marseille,  Genova,  traversent 
le  détroit  de  Magellan,  puis  font  des  escales  très  longues  et 
variables,  suivant  les  circonstances,  dans  tous  les  ports  de 
l'Amérique  du  Sud,  côte  Pacifique.  Depuis  quelque  temps, 
une  ligne  anglaise,  de  Liverpool,  appartenant  à  MM.  Lam- 
port et  Holt,  cherche  à  faire  ce  voyage  du  Nicaragua  par 
Magellan:  souhaitons  qu'elle  réussisse.  Par  ces  trois  lignes, 
l'on  met  environ  60  jours  pour  aller  d'Europe  à  Corinto.  Le 
tonnage  de  leurs  navires  varie  entre  2000  et  4500  tonnes. 
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Quant  aux  lignes  de  vapeurs  d'Europe  et  des  Etats-Unis 
desservant  les  ports  du  Nicaragua  côte  Pacifique  indirecte- 
ment, par  transbordement  par  l'isthme  de  Panama,  toutes  les 
Compagnies  de  vapeurs  américaines  et  européennes  touchent 
à  Colon  el  délivrent  des  connaissements  directs  pour  Corinto 
et  San  Juan  del  Sur.  La  durée  du  trajet  d'Europe  à  Colon 
varie  généralement  entre  17  et  20  jours.  On  compte  2  jours, 
en  faisant  escale  à  Puerto  Limon  (Costa-Rica),  pour  arriver 
à  San  Juan  del  Norte.  De  Panama  à  San  Juan  del  Sur  et 
Corinto.  en  vapeur  côtier,  on  emploie  4  à  5  jours  et,  en  direct, 
trois  jours.  De  toutes  ces  lignes  d'Europe  aux  Antilles,  le  va- 
peur le  meilleur,  le  plus  sûr,  le  plus  rapide,  le  plus  confortable 
est  incontestablement  «  La  Navarre  »  de  la  Compagnie  Générale 
Transatlantique,  récemment  jeté  à  l'eau  ;  il  a  148  mètres  de 
long  et  une  force  de  7000  chevaux. 


Vapeurs  du  Nord-Pacifique.  —  La  sécurité  à  bord  des  vapeurs 
américains  du  Pacifique  (City  of  Sydney,  San  José,  Colima  et 
San  Juan)  n'est  pas  si  grande  pour  les  passagers  qu'à  bord 
des  bateaux  des  lignes  européennes  de  l'Atlantique.  La  cui- 
sine et  le  confortable  y  laissent  aussi  à  désirer.  Néanmoins 
quelques  progrès  sont  à  noter  depuis  peu  dans  l'adminis- 
tration de  cette  ligne,  par  suite  du  naufrage  de  quelques- 
uns  de  ses  vieux  bateaux,  remplacés  par  des  neufs  plus 
confortables  (pour  ce  qui  est  de  la  lumière  électrique  et  des 
machines  à  glace).  On  annonce  la  construction  d'un  bateau, 
le  Peru,  du  type  Colouibia,  le  meilleur  de  la  Compagnie  sur 
l'Atlantique  (les  autres  de  cette  ligne  appelés  Newport  et 
City  of  Para),  contenant  180  passagers  et  d'une  force  de  2800 
chevaux.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  réformes  à  faire,  entre 
autres,  au  point  de  vue  des  prix  de  passage  et  de  fret  exigés 
par  cette  Société,  quoiqu'elle  ait  dernièrement  fait  une  notable 
diminution  sur  les  prix  de  passage.  Consciente  de  son  omni- 
potence forcée,  elle  en  profite  jusqu'à  ce  que,  soit  les  canaux 
interocéaniques  du  Nicaragua  ou  Panama,  soit  les  chemins  de 
fer  transcontinentaux  de  ïehnantepec,  du  Guatemala  ou  du 
Costa-Rica  permettent  aux  lignes  de  vapeurs  de  toute  nationa- 
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lité  de  s'affranchir  des  exigences  de  la  Panama  Railroad  C,  liée 
d'intérêt  avec  la  Pacific  Mail  Steamship  C".  Car  il  ne  faut  guère 
penser  actuellement  à  ce  que  des  Compagnies  nouvelles  de 
navigation  viennent  faire  concurrence  à  la  Pacific  Mail:  la  ten- 
tative déjà  ancienne  de  la  Compagnie  Générale  Transatlantique  et 
celle  plus  récente  delà  Linea Hispano  Centro  Americana  du  mar- 
quis de  Campo  en  sont  la  preuve.  Le  riche  financier  en  question 
avait  bien  signé  des  contrats  avantageux  avec  les  cinq  Etats 
centre  américains,  mais  aucun,  paraît-il,  avec  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  Panama,  nœud  de  la  question.  Puissent 
les  nouvelles  lignes  combinées  de  Lamport  et  Holt  (anglaise)  et 
O  Sur  Americana  de  vapores  (chilienne)  de  vapeurs  de  Liver- 
pool- Havre  au  Chili  et  au  Centre- Amérique,  via  Magellan, 
actuellement  à  l'étude,  donner  tort  à  nos  suppositions  pessi- 
mistes !  *. 

i  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  qu'une  nouvelle  ligne  de 
vapeurs  va  être  inaugurée  entre  San  Francisco  de  Californie  et  la  ville  de  Genova, 
avec  escales  dans  l'Amérique  du  Sud.  au  Nicaragua  et  autres  Etals  de  l'Amérique 
centrale.  En  outre,  l'accord  entre  la  Purifie  Mail  et  le  Panama  Pi.  R.  paraît  s'être 
rompu  dernièrement.  Ces  compagnies  seraient  actuellement  en  chaudes  discus- 
sions à  propos  du  renouvellement  de  l'arrangement  commercial  intervenu  entre 
elles  depuis  longues  années  et  qui  prenait  fin  le  1er  janvier  1893. 

D'un  coté,  le  Panama  Railroad  menace  de  fonder  une  ligne  de  navigation  sur  les 
deux  océans,  pour  faire  concurrence  aux  vapeurs  de  la  Pacific  Mail.  Cette  Société, 
dont  plusieurs  actionnaires  sont  Français,  s'est  déjà  assuré  dans  ce  but  le  concours 
de  puissants  armateurs  et  a  installé  dés  février  1893  une  ligne  de  bateaux  entre 
New  York  et  Colon.  (La  «  Cia  Colombiana  de  vapores  del  Ferrocarril  de  Panama  »), 
une  autre  (anglaise)  de  Colon  à  Soutliampton.  Le  Havre,  Hambourg,  etc.,  et  enfin, 
sur  le  Pacifique,  la  <•  Spanisli  American  Steamsbip  live  (vapeur  i  Grandhohn  »,  etc.), 
fondée  au  capital  de  3  millions  $  par  7  des  plus  riches  armateurs  et  négociants  de 
San  Francisco. 

De  l'autre  côté,  la.  Pacific  Mail  \  eut  que  ses  conditions  soient  acceptées  ou  sinon,  elle 
cherchera  une  autre  route  qui  lui  assurera  une  communication  entre  les  deux  océans. 
Elle  serait  en  train,  dit-on,  d'examiner  l'état  de  la  concession  faite  au  chemin  de  fer 
transcontinental  du  Honduras  par  le  Gouvernement  de  cette  république.  Si  le  rachat 
de  cette  concession  pouvait  s'opérer  d'une  façon  satisfaisante,  la  Pacific  Mail  croit 
pouvoir  établir  une  communication  importante,  quoique,  pendant  quelque  temps, 
elle  ne  doive  pas  lui  être  utile.  Car  la  voie  déjà  construite,  qui  a  57  milles,  part  de 
Puerto-Cortes,  sur  la  pier  des  Antilles,  pour  aboutir  à  San  Pedro  Zula.  De  cette  loca- 
lité au  golfe  de  Fonseca,  le  point  terminus  sur  le  versant  du  Pacifique,  à  LaBrea  ou 
San  Lorenzo,  il  y  aurait  encore  160  milles  à  construire,  qui  coûteraient  $  3  500  000  et 
nécessiteraient  encore  deux  années  de  travaux,  bien  que  ce  tracé  soit  facile.  En  at- 
tendant, pour  répondre  à  la  première  mesure  prise  par  le  Panama  Railroad  Co,  la 
Pacific  Mail  vient  de  réduire  le  prix  de  passage  des  voyageurs  entre  New  York  et 
Colon  de  $  90  à  $  -20,  et  le  tarif  du  transport  des  marchandises  entre  ces  deux 
points,  de  $  6  à  S  -2  ! 

Quel  que  soit  le  résultat  de  la  lutte  entre  les  deux  importantes  Compagnies  de 
transport  citées  plus  haut,  elle  ne  peut  que  profiter  au  développement  des  relations 
commerciales  internationales  du  Nicaragua. 
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La  Pacific  Mail  Steamship  C°  a  fait  annoncer  en  janvier  1892 
par  un  agent  spécial  à  Granada  qu'elle  ferait  à  l'avenir,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  par  les  vapeurs  intermédiaires  partant 
de  San  Francisco  le  15  de  chaque  mois  un  rabais  de  fret  de 
10  %  sur  les  embarquements  pour  Corinto  et  San  Juan  del 
Sur  et  qu'elle  prendrait  au  fret  réduit  de  $  12,50  la  tonne  de 
2000  livres  les  cafés  de  ces  mêmes  ports  pour  San  Francisco. 
Cette  mesure  ne  semble  avoir  été  prise  que  dans  le  but  de 
favoriser  les  spéculateurs  de  cafés  de  Californie  au  détriment 
des  négociants  de  New  York  et  d'Europe  important  les  cafés 
de  Nicaragua  via  Greytown,  ce  port  étant  desservi  par  des 
lignes  de  navigation  concurrentes  de  la  Pacific  Mail. 

L'exportation  des  produits  coloniaux  du  Nicaragua  des 
centres  de  production  et  d'entrepôt,  tels  que  Managua,  Ma- 
saya  et  Granada  s'effectue  selon  les  saisons,  soit  via  San  Juan 
del  Norte,  soit  via  Corinto  et  San  Juan  del  Sur  et  l'isthme  de 
Panama.  On  délivre  indistinctement  par  les  deux  voies  des  con- 
naissements directs  des  trois  localités  en  question  aux  prin- 
cipaux ports  d'Europe  et  des  Etats-Unis.  Pour  ce  qui  est  de 
la  voie  de  San  Juan  del  Norte,  les  produits  s'embarquent  à 
Granada  sur  les  vapeurs  du  lac  de  Nicaragua,  sont  trans- 
bordés au  Castillo  sur  les  vapeurs  de  la  Nicaragua  Mail  Steam 
Navigation  and  Trading  C",  qui  les  transportent  par  le  rio  San 
Juan  à  San  Juan  del  Norte.  Là  on  les  expédie  soit  via  New 
York  sur  les  vapeurs  de  la  Central  American  Steamship  Line, 
soit  via  Colon  et  les  Antilles,  sur  les  vapeurs  de  la  Royal  M  til, 
de  la  West  India  et  de  la  Harrison  Une. 

En  général,  pour  ce  qui  est  des  prix  de  fret,  tant  à  l'aller 
au  Nicaragua  qu'au  retour  en  Europe,  ils  sont  les  mêmes  en 
ce  qui  concerne  les  Compagnies  Générale  transatlantique,  Royal 
Mail,  West  India,  Harrison  line  et  Hambourgeoise  qui  ont  fait  un 
accord  entre  elles  pour  empêcher  des  tarifs  de  guerre.  La 
flotte  de  la  première  de  ces  Compagnies  compte,  sur  la  ligne 
de  l'Atlantique  seulement,  27  bateaux  de  950  à  8700  tonnes  de 
registre  et  d'une  force  de  650  à  12000  chevaux- vapeur,  sans 
parler  des  vapeurs-transports,  remorqueurs,  côtiers  et  cha- 
loupes. La  dernière  a  37  bateaux  en  tout,  petits  et  grands,  d'un 
tonnage  de  1  500  à  7  500  tonnes. 

Voiliers.  —  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  vieux  sys- 


—  200  — 

tème  économique,  mais  lent,  de  transports  par  navires  à  voiles. 
Il  y  a  une  dizaine  d'années,  il  en  partait  d'Europe  tous  les 
deux  mois  pour  le  Nicaragua  Pacifique.  Actuellement,  il  en 
part  à  peine  un  tous  les  quatre  mois.  Ils  vont  charger  du  bois 
de  cèdre  et  du  bois  jaune  à  Corinto  et  à  l'Estero  Real.  Pour 
ce  qui  est  de  San  Juan  del  Norte,  les  voiliers  européens  sont 
encore  plus  rares.  Ils  sont  de  nationalité  française,  danoise, 
allemande  ou  nord-américaine. 

Frais  maritimes  locaux.  —  Terminons  ces  notes  sur  les  ports 
du  Nicaragua,  en  disant  que  tout  navire  étranger  ou  non  qui 
entre  dans  les  eaux  territoriales  de  la  République  doit  payer 
les  droits  de  port,  de  tonnage,  de  pratique,  de  phare  et  autres 
établis.  Sont  exemptés  du  paiement  de  ces  frais  locaux  les 
navires  de  guerre  et  ceux  de  toute  nationalité  qui,  jetés  à  la 
côte  par  la  tempête,  viennent  réparer  leurs  avaries,  faire  eau, 
ou  s'approvisionner  de  vivres. 


Isthme  de  Panama. 

Il  est  utile  de  donner  les  renseignements  sommaires  sui- 
vants sur  cet  isthme  que  toute  personne  se  rendant  au  Nica- 
ragua-Pacifique doit  traverser. 

Il  y  a  à  Colon  et  Panama  des  consuls  de  Nicaragua  et  des 
principales  puissances  européennes  et  américaines. 

Il  n'est  pas  besoin  de  passeport  pour  traverser  l'isthme. 

Les  prix  de  passage  par  C.  G.  T.,  R.  M.,  W.  I.,  H.  A.  P.  A.  G., 
d'Europe  au  Nicaragua  Pacifique  ne  comprennent  pas  celui 
du  chemin  de  fer  de  fisthme,  de  Colon  à  Panama  (Panama 
Railroad  C0)-  dont  le  siège  est  à  New  York.  Ce  parcours  varie 
entre  5  et  10  piastres  et  est  actuellement  de  $  7  en  première 
et  de  $  3.  80  en  seconde  classe. 

Les  prix  en  dollars,  piastres,  pesos  ou  duros,  sont  payables 
généralement  en  or  américain  ou  au  cours  de  cette  monnaie 
en  or  ou  argent  d'autres  pays. 

Le  train  met  deux  heures  et  quart  à  deux  heures  et  demie 
à  parcourir  les  47  milles  de  l'isthme  de  Panama. 
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Service  entre  Panama  et  les  ports  du  Sud  Pacifique  qui  y  sont  reliés. 


Distances  en  milles 
(de  port  à  port  à  partir  de  Panama) 

359  Colombie 


175 

89 
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Compagnies  de  bateaux  à  vapeur  «  Pacific  Steam  Na\i 


Prix  de  fret  des  ports  du  Pacifique  du  Nii 

Frets 


De  San  Juan  del  Sur  et  Corinto 
et  vice-vers  a 
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Minimum  de  connaissement    .     .     . 
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12 
22 
32 
13 

1  v. 
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De  Corinto.  —  Cèdre  en  trozos  (pièces),  ne  pesant  as 
pieds  carrés  superficiels  espagnols,  $  12™  or.  —  Ces  <f 
let  et  le  1er  janvier  de  chaque  année.  ^_^.  ^ 

Les  frets  se  calculent  sur  le  poids  brut  ou  la  mesu  è 
cubes  espagnols.  —  Les  frets  se  paient  d'avance,  en  f 
son  équivalent,  à  l'exception  de  celui  décharge  ou  argt# 
au  port  de  destination.  —  Les  frets  pour  échantillons  <f 
met  pas  de  charge  sans  connaissement  direct  pour  ■ 
pas  de  frais  de  chapeau. 


C"  »  et  «  Pacific  Mail  Steamship  C°  »  combinées. 
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Les  trains  de  Colon  de  7  h.  30  du  matin  et  de  3  h.  35  de 
l'après-midi  arrivent  à  Panama  à  10  h.  du  matin  et  à  5  h.  35 
du  soir. 

Les  trains  de  Panama  de  8  h.  du  matin  et  de  3  h.  15  de 
l'après-midi  arrivent  à  Colon  à  10  h.  25  du  matin  et  à  6  h.  du 
soir. 

Les  principaux  hôtels  sont  à  Colon:  l'International  Hôtel, 
à  Panama:  le  Grand  Hôtel,  le  Grand  Central  et  le  Marine- 
Hôtel. 

Les  prix  varient  de  $  3  à  $  5  (argent  du  pays). 

On  paie  très  cher  le  transport  des  bagages  :  $  0.50  pour  une 
valise,  $  1  pour  une  malle. 

Quand  il  pleut,  ces  mêmes  prix  augmentent  encore  ad 
libitum.  Le  Panama  Rail  Road  C"  prend  en  1892  $  1  et  $  2  (or 
américain)  la  tonne  de  marchandises  transbordées  en  cha- 
loupes, du  bord  des  navires  de  la  Pacific  Mail  S.  S.  C",  et  des- 
tinées à  l'Europe  et  aux  Etats-Unis. 

Pour  donner  une  idée  des  différents  moyens  de  transport 
d'Europe  au  Nicaragua,  nous  plaçons  ci-contre,  avec  prix  de 
passage  et  de  fret,  quelques  tableaux  fort  succincts.  Mais 
nous  nous  gardons  bien  de  garantir  l'exactitude  de  ces 
indications  de  prix,  dates  d'arrivée  et  départ,  susceptibles 
d'être  bientôt  modifiées.  Pour  plus  amples  renseignements 
nous  renvoyons  aux  Compagnies  dont  nous  avons  cité  les 
noms.  Le  Nicaragua  est  un  pays  neuf  encore,  ménageant  d'ici 
à  peu  d'années,  des  surprises  agréables  au  point  de  vue  de 
l'essor  commercial  ;  aussi  les  lignes  nouvelles  de  transport 
à  vapeur  tendropt-elles  à  s'y  diriger:  de  là  baisse  de  prix, 
rapidité  et  fréquence  de  communications. 


Communications  postales  internationales. 


Tous  les  paquebots  transatlantiques  français,  anglais,  alle- 
mands et  espagnols  transportent  la  correspondance  destinée 
au  Nicaragua,  soit  via  Panama,  soit  via  New  York. 
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Les  voies  les  plus  généralement  employées  sont  les  voies 
françaises  et  anglaises  : 

Voies  françaises:  les  9  de  chaque  mois,  via  St-Nazaire  et  Pa- 
nama ; 
le  26,  via  Bordeaux  et  Panama  ; 
les  12  et  27,  via  Marseille  et  Panama  ; 
tous  les  samedis  via  le  Havre  et  New  York. 
Voies  anglaises:    les  vendredis  et  lundis,   via  Queenstown  et 
New  York  ; 
les  mercredis  et  dimanches,  via  Southampton 

et  New  York  ; 
tous  les  quinze  jours  le  mercredi,  via  Sou- 
thampton et  Panama. 
La  correspondance  européenne  via  New  York  et  celle  de  la 
partie  orientale  de  l'Amérique  du  Nord  pour  le  Nicaragua- 
Atlantique  est  transportée  de  New  York  tous  les  quinze  jours 
par  la  Central  American  Steamship  Une  à  San  Juan  del  Norte. 

Celle  du  midi  des  Etats-Unis  pour  les  deux  côtes  du  Nica- 
ragua est  acheminée  par  la  Morgan  Une  et  la  Blueficl/ls  Banana 
C°  de  New  Orléans  à  San  Juan  del  Norte,  au  moins  trois  fois 
par  mois. 

Les  lettres  d'Europe  via  New  York  et  celles  de  la  partie 
orientale  de  l'Amérique  du  Nord  pour  le  Nicaragua-Pacifique 
prennent  la  voie  de  Colon  par  les  vapeurs  de  la  Pacific  Mail 
Steamship  f°  de  New  York,  les  10,  20  et  30. 

Quant  à  la  correspondance  de  l'Asie  et  à  celle  de  la  partie 
occidentale  des  Etats-Unis,  elle  est  acheminée  les  5,  15  et  25 
de  San  Francisco  par  les  vapeurs  de  la  Pacific  Mail  Steamship  C' 
à  Corinto  et  San  Juan  del  Sur. 

Pour  ce  qui  est  de  la  correspondance  du  Nicaragua  pour 
l'extérieur,  celle  destinée  à  la  côte  nord  du  Pacifique,  soit  au 
Mexique  et  à  San  Francisco  de  Californie,  prend  à  Corinto  les 
15  et  25,  les  vapeurs  de  la  Pacific  Mail  Steamship  C°  qui  la 
transbordent  à  Champerico  (Guatemala)  surceuxde  la  même 
ligne  touchant  à  ce  port  les  24  et  5.  Quant  à  la  correspon- 
dance destinée  à  la  côte  Pacifique  sud,  soit  Panama  et  toute 
l'Amérique  du  Sud,  elle  prend  à  Corinto  le  bateau  du  15  qui 
la  transborde  à  La  Libertad  (Salvador)  sur  celui  qui  passe  à 
ce  port  le  18  pour  le  sud.  Cette  dernière  levée  se  ferme  la 
veille  dans  l'après-midi. 
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Le  Nicaragua  fait  partie  de  l'Union  Postale  Universelle  et 
est  en  rapport  avec  le  Bureau  international  de  Berne. 

L'Administration  des  Postes  du  Nicaragua  n'esquive  pas 
sa  responsabilité  pour  les  objets  perdus  et  recommandés,  quoi- 
qu'il y  ait  encore  quelques  Etats  américains  se  refusant  à 
accepter  cette  responsabilité. 

Le  service  des  colis  postaux  entre  le  Nicaragua  et  l'Europe 
n'existe  pas  encore. 

La  Direction  générale  des  Postes  et  Télégraphes  commu- 
nique immédiatement  aux  commerçants  du  pays  la  nouvelle 
de  l'arrivée  à  Corinto  et  San  Juan  del  Sur  des  vapeurs,  et 
le  détail  de  leurs  manifestes,  en  tant  que  passagers  et  colis, 
moyennant  une  rétribution  de  80  centavos  par  mois,  dès  que 
les  vapeurs-poste  touchent  aux  ports  du  Nicaragua,  les  agents 
des  postes  vont  porter  à  leur  bord  la  correspondance  du 
Nicaragua  et  y  chercher  celle  de  l'extérieur. 


Communications  électriques  internationales. 


L'Europe  est  mise  en  communication  avec  le  Nicaragua 
par  deux  réseaux  spéciaux  de  câbles  sous-marins  interocéa- 
niques, aboutissant  tous  deux  à  l'unique  bureau  télégraphi- 
que international  du  Nicaragua,  San  Juan  del  Sur  : 

1°  L'un,  passant  par  New  York,  et  employant  soit  le  câble 
Pouyer-Quertier  français  (Société  française  du  télégraphe  de  Paris  à 
New  York  ou  French  Atlantic  Cable  C°)  via  P.  Q.),  soit  le  câble 
Mac-Kay-Bennett  nord-américain  (the  Commercial  Cable  C").  Ces 
deux  lignes  ont  la  même  taxe,  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  soit  fr.  6,25  le  mot  de  10  lettres  pour  San  Juan 
del  Sur  et  fr.  6,55  pour  les  autres  bureaux  télégraphiques  quel- 
conques du  Nicaragua. 

La  taxe  est  augmentée  de  : 

fr.  0,25  pour  messages  originaires  de  Belgique,  Suisse  et 
Luxembourg  ; 

fr.  0,35  pour  messages  originaires  des  Pays-Bas,  d'Italie, 
d'Espagne  (lignes  terrestres)  ; 

fr.  0,45  pour  messages  originaires  d'Autriche-Hongrie  ; 

fr.  0,65  pour  messages  originaires  d'Espagne  (câble  Barce- 
lona). 
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Ces  deux  lignes,  via  New  York,  traversent  les  Etats-Unis 
par  terre,  aboutissent  à  Galveston  (Texas),  et,  à  partir  de  cette 
ville,  suivent  la  ligne  appartenant  à  la  Compagnie  anglaise 
«  the  Central  and  South  American  Telegraph  C°  »,  côtoyant  le  golfe 
du  Mexique,  traversant  l'isthme  de  Tehuantepec  à  Salina 
Cruz,  pour  de  là  toucher  au  Salvador  (à  La  Libertad)  et  enfin 
à  San  Juan  del  Sur.  Ce  bureau  communique  par  terre  avec 
tous  les  bureaux  télégraphiques  du  Nicaragua  et  du  Costa- 
Rica,  et,  par  le  fil  sous-marin,  avec  Panama  et  l'Amérique 
du  Sud,  Santa  Elena,  Chorrillo,  etc. 

2*  L'autre  réseau  passe  par  les  Antilles  via  Key- West  et  Ja- 
maïque (the  Commercial  Cable  C°)  et  the  West  India  and  Panama 
Telegraph  C,  aboutit  à  Colon,  traverse  l'isthme  de  Panama  et  de 
là  à  San  Juan  del  Sur.  La  taxe,  de  Paris,  par  cette  voie  est  de 
fr.  13,05  pour  San  Juan  del  Sur  et  de  fr.  13,35  pour  les  autres 
bureaux  télégraphiques  du  Nicaragua.  Cette  voie,  plus  longue 
et  plus  coûteuse,  n'est  employée  que  dans  les  rares  cas  de 
rupture  du  câble  via  Galveston. 

Un  troisième  câble  pourra  sans  doute,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  relier  le  Nicaragua  à  l'Europe.  Nous  voulons  parler 
de  la  concession  accordée  à  la  Société  française  des  Télé- 
graphes sous-marins  par  le  Gouvernement  portugais,  pour  la 
pose  du  câble  de  Bordeaux  à  Lisboa,  aux  îles  Azoras  (Fayole 
et  Flores),  à  Haïti  et  Colon.  Des  Centre-américains  établis  à 
Paris  ont  essayé  en  vain  ces  dernières  années  de  relier 
cablégraphiquement  San  Juan  del  Norte  à  New  York,  via 
Kingston  (Jamaïque)  et  la^Guaira.  Ils  auraient,  dit-on,  laissé 
périmer  leur  concession. 

Il  est  bon,  quand  on  télégraphie  d'Europe  au  Nicaragua, 
d'écrire  comme  indication  de  service,  en  dehors  du  corps  de 
la  dépêche,  via  P.  Q.  et  Galveston. 

La  taxe  pour  La  Libertad  (Salvador),  de  San  Juan  del  Sur, 
est  de  $  0,26,  et  de  $  0,32,  des  autres  bureaux  du  Nicaragua. 

La  taxe  de  San  Juan  del  Sur,  via  Galveston  et  les  Cayes 
de  Floride  à  S'°  Domingo  et  Puerto  Plata  est  de  $  3,15,  à  Cu- 
razao  de  $  3,30,  à  la  Guaira  de  $  3,40  (1889).  D'après  un  avis 
du  Bureau  du  Câble  à  la  Direction  générale  des  Postes  et  Té- 
légraphes du  Nicaragua,  la  réduction  de  l'or  ou  de  l'argent 
pour  le  paiement  des  câbles  maritimes  du  Nicaragua  pour 
l'étranger,  était  de  38  %  en  décembre  1891,  de  70  %  en  octo- 
bre 1892  suivant  les  fluctuations   du   change  sur  l'Europe. 
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Les  télégrammes  du  Nicaragua  pour  l'étranger,  écrits  en 
allemand,  anglais,  français,  italien,  portugais,  paient  le  même 
tarif  que  ceux  écrits  en  espagnol.  Les  mots  doivent  être 
de  dix  lettres  au  maximum.  Ceux  en  clés  sont  comptés  à 
raison  de  trois  lettres  ou  chiffres  par  mot.  On  paie  au  Nica- 
ragua une  taxe  double  passé  9  heures  du  soir.  On  ne  paie  pas 
le  nom  du  bureau  d'origine.  Chaque  télégramme  doit  être 
composé  d'au  moins  trois  mots,  deux  pour  l'adresse  et  un 
pour  le  texte. 

Les  journaux  du  pays  publient  tous  les  jours  des  dépêches 
donnant  les  dernières  nouvelles  du  continent  et  de  l'Europe. 

Le  Nicaragua  est  relié  électriquement  à  tous  les  Etats  voi- 
sins: au  Salvador,  par  le  câble  sous-marin  de  San  Juan 
del  Sur  à  La  Libertad,  et  par  la  ligne  télégraphique  terrestre 
passant  par  le  Honduras;  au  Honduras,  par  la  ligne  terrestre 
d'el  Ocotal  (Nicaragua)  à  el  Paraiso  (Honduras)  ;  au  Costa- 
Rica  par  la  ligne  terrestre  de  San  Juan  del  Sur  à  «  la  Fron- 
tera  de  Costa-Rica  »  (Nicaragua),  Libéria  (Costa-Rica)  et  abou- 
tissant par  San  José  à  Puerto  Limon  sur  la  mer  des  Caraïbes. 

Le  Nicaragua  ne  se  refuse  pas,  comme  le  font  encore  quel- 
ques Etats  américains,  à  donner  suite  aux  réclamations  con- 
cernant la  transmission  ou  la  remise  des  télégrammes  pas- 
sant par  ses  lignes,  ainsi  qu'à  rembourser  la  taxe  dans  quelque 
circonstance  que  ce  soit. 

Pour  donner  une  idée  de  l'emploi  du  télégraphe  fait  par  le 
Nicaragua  avec  les  républiques  voisines,  nous  dirons  que  par 
mois  il  y  a  un  échange  d'environ  650  dépêches  télégraphi- 
ques du  Nicaragua  et  du  Costa  Rica,  pour  le  Honduras,  le  Sal- 
vador et  le  Guatemala,  et  d'un  nombre  égal  de  dépêches  de 
ces  derniers  Etats  pour  le  Nicaragua  et  le  Costa-Rica. 


Chemins  de  fer. 


Il  n'existe  actuellement  aucune  voie  ferrée  mettant  en  rap- 
port le  Nicaragua  avec  les  pays  voisins.  Mais,  comme  en  ce 
siècle  de  progrès,  le  seul  obstacle  que  puisse  rencontrer  la 
construction  de  cette  ligne  intercontinentale  n'est  que  d'ordre 


-  208  — 

purement  financier,  cette  entreprise  pourrait  bien  être  mise 
à  exécution  d'ici  à  peu  de  temps.  En  effet,  dès  1890  une  Com- 
mission officielle  du  gouvernement  des  Etats-Unis  a  été  en- 
voyée dans  les  divers  pays  de  l'Amérique  centrale  et  méri- 
dionale pour  y  étudier  la  construction  d'une  voie  ferrée, 
reliant  les  Etats-Unis  à  la  République  Argentine.  Les  rappor- 
teurs préconisent  depuis  Oajaca,  déjà  en  rapports  directs  de 
voie  ferrée  avec  New  York  et  Mexico,  une  ligne  traversant 
dans  leur  longueur,  du  côté  de  l'Océan  Pacifique  par 
Ajutla,  le  Guatemala,  le  Salvador  et  le  Honduras  jusqu'à 
Choluteca.  A  partir  de  cette  ville,  le  chemin  de  fer  pénétre- 
rait au  Nicaragua  par  Chinandega,  passerait  par  Léon,  Ma- 
nagua, Granada,  Valle  Menier,  Rivas.  La  voie  se  raccorde- 
rait alors  au  Costa-Rica  pour  aboutir  à  Alajuela  et  de  là  par 
San  José  et  Cartago  à  David  et  Panama.  Les  difficultés  tech- 
niques au  Nicaragua  n'existeraient  pas,  puisqu'il  n'y  a  qu'à 
raccorder  en  plaine  le  tronçon  existant  déjà  de  Chinandega 
à  Léon,  à  Choluteca  (Honduras),  et  combler  la  lacune  exis- 
tant (par  terre)  entre  Léon  et  Managua,  et  celle  (aussi  par 
terre)  de  Granada  à  Rivas  et  à  la  frontière  du  Costa-Rica. 
Comme  nous  ne  nous  occupons  pour  l'instant  que  des  rapports 
du  Nicaragua  avec  l'extérieur,  nous  ne  parlons  pas  des  voies 
ferrées  existant  actuellement,  mettant  en  communication  les 
diverses  villes  de  l'intérieur  de  la  république.  Nous  traiterons 
ce  sujet  ultérieurement. 


Frontière  du  Nicaragua  et  ses  délimitations. 


Pour  ce  qui  est  de  la  description  topographique  extérieure  du 
Nicaragua,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux  expo- 
sés si  clairs  qu'en  a  fait  l'éminent  géographe  Elisée  Reclus 
aux  pages  453, 486/7,  534  du  tome  XVII  de  sa  «Nouvelle  Géographie 
Universelle»  (Hachette  et  Ce,  Paris,  1891).  Le  Nicaragua,  en  un 
mot,  a  pour  frontière  avec  le  Costa-Rica  le  rio  San  Juan  sur  le 
bassin  de  l'Atlantique,  et  de  petites  rivières  sur  le  bassin  du 
Pacifique.  Le  golfe  de  Fonseca  le  sépare  du  Salvador.  La  fron- 
tière avec  le  Honduras  pour  la  partie  du  bassin  du  Pacifique  est 
formée  par  des  cours  d'eau  et  des  montagnes.  Mais,  pour  ce 
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qui  est  de  la  partie  nord-ouest  regardant  vers  la  mer  des  An- 
tilles, la  délimitation  est  actuellement  en  litige.  Nous  voulons 
parler  du  territoire  situé  entre  la  rive  gauche  du  rio  Segovia 
(Coco,  Wanks  ou  Herbias)  et  la  rive  droite  du  rio  Patuca  et 
comprenant  les  îles  et  localités  de  la  Viborilla,  Caratasca  et  rio 
Patuca.  Si  nous  entrons  dans  ces  détails,  c'est  qu'il  est  indis- 
pensable que  le  colon,  l'agriculteur,  le  commerçant,  le  mineur, 
l'industriel  qui  jugeraient  à  propos  de  venir  s'établir  en  cette 
région  riche  par  excellence,  soit  prévenu  qu'elle  appartient 
actuellement  en  fait  à  la  juridiction  du  gouvernement  du  Nica- 
ragua. Il  est  bon  qu'on  sache  que,  pour  s'établir  sur  ce  territoire, 
encore  peu  détaillé  sur  les  cartes  géographiques,  il  faut 
demander  d'abord  l'autorisation  nécessaire,  jamais  refusée,- 
du  Nicaragua,  par  l'intermédiaire  du  gouverneur  de  Cabo  de 
Gracias  â  Dios,  et  que,  par  ce  fait,  aide  et  protection  est  ac- 
cordée aux  étrangers  sïnstallant  sur  ce  territoire. 


II. 
Nomenclature  géographique  du  Nicaragua. 


Maintenant  que  nous  avons  considéré  ce  pays  au  point  de 
vue  extérieur,  et  à  celui  des  communications  maritimes  et 
terrestres,  le  reliant  aux  autres  parties  du  monde,  il  nous  pa- 
raît utile  de  prime-abord  d'indiquer  d'une  façon  quelque 
peu  descriptive  les  grandes  divisions  territoriales  du  Nica- 
ragua et  les  localités ,  petites  ou  grandes ,  susceptibles 
d'attirer  l'attention  des  étrangers.  Nous  les  ferons  connaître 
par  ordre  alphabétique,  en  employant  comme  abréviation  P. 
pour  indiquer  que  la  localité  possède  un  bureau  de  poste  et 
T.  un  bureau  de  télégraphe.  Pour  ce  qui  est  d'une  carte  gé- 
nérale, nous  référons  le  lecteur  à  celle  de  Paul  Lévy,  la  meil- 
leure encore  actuellement,  celle  de  Maximilian  von  Sonnen- 
stern  étant  peu  correcte.  Le  détail  des  côtes  des  deux  océans 
a  été  déjà  plusieurs  fois  relevé  avec  beaucoup  de  précision 
par  des  officiers  de  marine  nord-américains,  anglais  et  fran- 
çais et  l'on  peut  consulter  avec  fruit  les  cartes  émanant  des 
services  hydrographiques  de  ces  trois  nations. 
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ABERDEEN  (cerro).  Montagne  de  600  mètres  d'altitude,  au  nord-ouest 
de  Bluefields. 

ABSEIBILA  (lagune  de).  Reliée  à  l'embouchure  du  rio  Prinzapolca  par 

le  rio  Cuambila. 
ACARAS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita). 
ACAUAS,  ACCAWAS,  ACSAWAS  ou  ACSAWASS  (rio).  Se  déverse  dans  la 

lagune  de  Uunta,  en  grande  partie  sur  le  territoire  Mosquito. 
ACAVAS  ou  ACAUAS  (rio).  Petit  affluent  de  gauche  du  rio  Cuculaia  ; 

sur  le  territoire  du  district  de  Prinzapolca.  (D'après  la  carte  du  Dr 

Bruno  Mierisch). 
ACHIOTE  (rio).  Au  sud  de  Jinotepe,  se  jette  dans  l'Océan  Pacifique 

entre  les  rios  Escalante  et  Calero. 
ACHUAPA.  Village  du   département  de  Léon,  compte  780  habitants; 

construit  sur  la  route  de  Léon  à  el  Ocotal,  à  peu  de  distance  au 

nord-est  d'el  Sauce.  On  y  trouve  un  tailleur. 

ACOTO.  Localité  sur  le  rio  Masapa,  département  de  Chontales,  sur  la 
route  de  Comalapa  à  Granada.  On  y  cultive  le  café.  Son  sol  est 
excellent  pour  l'élevage  du  bétail. 

ACOTO  (rio).  Petite  rivière  de  Chontales. 

ACOTO  (estero).  Sur  la  route  de  Chontales  à  Granada. 

ACOYAPA  (rio).  Se  déverse  à  la  rive  orientale  du  lac  de  Nicaragua  et 
baigne  la  ville  du  même  nom,  entre  San  Ubaldo  et  le  rio  Ojocuapa. 

ACOYAPA.  4000  habitants  en  1892.  T.  Ville  capitale  du  département  de 
Chontales,  située  au  centre  de  pâturages,  sur  la  ligne  du  chemin 
de  fer  atlantique  projeté,  allant  de  San  Ubaldo  (lac  de  Nicaragua),  à 
Bluefields,  à  11  milles  à  l'est  de  San  Ubaldo.  C'est  le  quartier 
général  des  «  ganaderos  »  ou  éleveurs  de  bétail  de  Chontales,  sur  la 
rive  gauche  du  rio  du  même  nom.  Presque  tout  ce  bétail  s'exporte 
au  Costa-Rica  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  Tribunal  civil  de  pre- 
mière instance,  lycée  subventionné  par  l'Etat,  école  de  filles,  bu- 
reau officiel  de  la  régie  des  tabacs.  On  dit  que  dernièrement  on  a 
trouvé  entre  Acoyapa  et  San  Ubaldo  une  mine  de  charbon  bitumineux. 

ADUANA  (rio  de  la),  près  de  Managua. 

AGUACATE  (el).  Source  thermale  située  non  loin  d'el  Ocotal  et  sur 
les  bords  du  rio  Coco.  Cette  eau  minérale  guérit  les  névralgies  et 
les  maladies  de  la  gorge. 

AGUACATES  (de  los).  «Valle». 

AGUA  DULCE  (rio).  Département  de  Chinandega.  Ses  eaux  chaudes  et 
imprégnées  de  substances  minérales  se  jettent  dans  le  Pacifique,  à 
l'ouest  de  la  baie  de  Fonseca,  et  semblent  sortir  du  massif  du  volcan 
de  Cosegùina,  d'après  A.  Dollfus  et  E.  de  Montserrat  (1868). 

AGUAS  (rio).  Prend  sa  source  au  district  aurifère  de  Cuicuina  et  se 
jette  dans  le  rio  Grande.  L'or  lavé  qu'on  y  trouve  donne  à  l'analyse 
837  millièmes  d'or  fin. 

AGUAS  CALIENTES.  Petit  hameau  du  bassin  atlantique,  du  district  d'el 
Siquia,  situé  à  une  quarantaine  de  kilomètres  du  confluent  du  rio 
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Mico  avec  le  rio  Siquia.  C'est  un  centre  pour  la  culture  du  bananier 
et  la  récolte  du  caoutchouc;  on  y  exploite  des  mines  d'or.  Il  y  exis- 
tait en  1887  une  maison  de  commerce  d'importation  (via  Blùefields 
par  le  rio  Mico).  La  main  d'oeuvre  agricole  y  est  assez  abondante; 
caries  Indiens  Sumos  ou  Smouss  des  environs  sont  de  bons  ouvriers. 
Le  tracé  probable  du  chemin  de  ter  allant  du  lac  de  Nicaragua  à 
Rama  passera  par  cette  localité. 

AGUEGUE  (île  d')-  Cette  étroite  bande  de  terre  du  lac  de  Nicaragua  est 
unie,  durant  la  saison  sèche,  à  la  terre  ferme  sur  un  espace  de  6 
mètres  de  large  sur  15  de  long.  Elle  est  élevée  d'environ  40cm  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux  du  lac.  Cette  île  fait  partie  du  départe- 
ment de  Chonlales.  On  parle  d'y  établir  un  môle  pour  les  bateaux 
du  lac. 

AGUEGUE  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Malacatoya ,  département 
de  Chontales. 

ALABAR.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  situé  entre  ceux  de  Voyupin  et 
de  Tuluuasban. 

ALALI  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Telpaneca,  prend  naissance 
près  de  Ciudad  Antigua.  Ce  cours  d'eau  n'est  pas  navigable.  Il  roule 
de  l'or. 

ALARGATE.  Récif  du  grand  banc  des  Mosquitos,  à  la  hauteur  du  Cabo 
de  Gracias  â  Dios  et  à  l'est  du  récif  de  Hall. 

ALBUQUERQUE.  Cave  au  sud  de  l'île  de  San  Andres. 

ALMORZADEN  (rio).  On  met  à  profit  la  chute  d'eau  de  cette  rivière 

pour  faire    marcher   les    machines    hydrauliques  du  district  d'el 

Golfo  (département  de  Nueva  Segovia). 

ALMUCAUAS,  ALMUKAWASS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  Rio  Grande, 
en  dehors  de  la  Réserva  Mosquita. 

ALTA  GRACIA  ou  PUEBLO  GRANDE.  Chef-lieu  (villa)  et  port  principal 
de  l'île  d'Ometepe,  relié  par  une  route  à  Moyogalpa.  Alla  Gracia  fait 
partie  du  département  de  Rivas.  Cette  ville  a  deux  écoles  et  compte 
environ  3000  habitants. 

AMATITAN.  Pont  sur  lequel  passe  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Corinto 
à  Léon. 

AMERICA  (ciudad).  P.  T.  Ville  de  la  Comarca  de  San  Juan  del  Norte, 
située  sur  les  bords  de  la  mer  des  Antilles  et  sur  la  rive  gauche 
du  Canal  interocéanique  dont  elle  sera  la  tête  de  ligne.  Sa  fonda- 
tion a  été  décrétée  par  une  loi  du  17  octobre  1889  et  son  inaugura- 
tion a  eu  lieu  le  1er  janvier  1890.  Cette  création  est  la  conséquence 
immédiate  des  travaux  d'inauguration  du  canal.  America  est  régie 
absolument  par  les  lois  générales  du  pays.  Elle  s'étend  depuis  la 
limite  ouest  de  la  juridiction  du  port  actuel  de  San  Juan  del 
Norte,  sur  toute  la  zone  édifiable,  jusqu'à  3  kilomètres  vers  le 
nord-est,  dans  la  direction  du  rio  Indio.  Les  lots  de  terrains  à  ven- 
dre et  déjà  en  partie  vendus  représentent  chacun  une  superficie 
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d'environ  150  sur 75  mètres,  dimensions  les  plus  convenables  pour 
cette  localité.  L'avenue  centrale  a  environ  30  mètres;  les  autres 
avenues,  ainsi  que  les  rues  transversales,  mesurent  20  mètres  de 
large.  Cette  nouvelle  ville  comptait  en  janvier  1891  environ  900 
habitants,  dont  la  plupart  sont  des  ingénieurs,  des  employés  ou 
ouvriers  du  canal.  Une  banque  est  déjà  installée  à  leur  usage.  La 
police  y  est  bien  organisée.  La  Compagnie  du  canal  y  possède  un 
hôpital,  la  Fé,  le  campement  du  chemin  de  fer  et  Tajamar,  formant 
une  quarantaine  de  grands  et  petits  édifices,  qu'un  tramway,  appar- 
tenant à  la  Compagnie,  met  en  communication  les  uns  avec  les 
autres.  En  janvier  1891  on  avait  terminé  les  études  du  chemin  de 
fer  qui  doit  relier  Ciudad  America  à  Ochoa.  Dans  les  environs  de  la 
ville  on  pourrait  établir  facilement  et  à  peu  de  frais  des  plantations 
de  bananes  et  autres  fruits  exportables  aux  Etats-Unis. 

AMERRISQUE  ou  AMERRIQUE  (sierra  de).  Petite  cordillère  où  le  rio 
Siquia  prend  probablement  sa  source.  Son  pic  principal,  appelé 
Pico  de  Santa  Rosa  de  Amerrisque,  s'aperçoit  distinctement  de  la 
place  deJuigalpa,  dont  il  est  éloigné  d'environ  30  kilomètres.  Cette 
chaîne  contient  des  minerais  de  grande  valeur.  Ce  sont,  d'après  le 
professeur  Alberto-J.  Gainez,  les  flancs  occidentaux  qui  ont  fourni 
aux  alluvions  cette  richesse  aurifère  connue  jusqu'à  présent,  mais 
seulement  dans  le  voisinage  de  l'Atlantique,  dans  les  régions  du 
Prinzapolca.  On  y  trouve  très  peu  de  restes  de  l'antique  civilisation 
indigène. 

AMERRISQUE  (terrenos  de).  Propriété  agricole  de  la  juridiction  de  Jui- 
galpa.  département  de  Chontales. 

AMEYA.  T.  Bourgade  près  Corinto,  contenant  les  ateliers  du  chemin  de 
fer  de  Corinto  à  Momotombo;  chute  d'eau  de  3  mètres  alimentant 
un  bélier  hydraulique.  La  population  des  environs  vient  y  prendre 
des  bains  de  mer.  Le  mangle  y  croît  en  abondance:  on  pourrait 
l'utiliser  pour  la  tannerie 

ANGELES  (cabezal  de  los).  Petit  district  minier  près  d'el  Guabo, 
département  de  Matagalpa;  comprend  les  mines  de  Rosita  et  Dellina. 

ANIMAS  (las).  Localité  du  versant  septentrional  du  cerro  de  las  Uvas. 

ANTIGUA  (ciudad).  (Voir  Ciudad  Antigua). 

ANTIGUA  COLONIA  ALEMANA.  Localité  sur  le  Rio  Grande. 

ANTIGUO  (isla  del).  Cette  île  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du  rio  San 
Juan,  en  aval  de  l'île  Avanzada,  et  en  amont  du  rio  San  Juanillo. 

APANASE.  Plaine  au  nord  de  Jinotega,  à  933  mètres  d'altitude.  Sa 
température  moyenne  est  de  60°  Fahrenheit.  Elle  mesure  50  milles 
de  long  sur  20  de  large.  Dans  cette  vaste  prairie  paissent  actuelle- 
ment 4  à  5000  têtes  de  bétail,  quoique  60  à  80000  pourraient  y 
trouver  leur  pâture. 

APANECA  (quebrada  de).  Département  de  Matagalpa.  D'après  le  géo- 
logue nord-américain  Crawford,  la  température  moyenne  à  midi  de 
cette  localité,  en  août,  septembre,  est  de  27°  centigrades.  Le  baro- 
mètre y  révèle  une  pression  moyenne  de  71  */*-.  Elévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  :  700  mètres. 
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APANICO.  Petit  district  caféier  du  département  de  Malagalpa. 

APANILLO.  Petil  district  caféier  du  département  de  Matagalpa. 

APANTE  (el).  Terrains  du  département  de  Matagalpa  lions  pour  l'agri- 
culture en  général  et  la  culture  du  cale  en  particulier.  Situés  à 
environ  40  kilomètres  au  sud  de  Managua.  Altitude  :  1000  mètres. 

APANTILLO.  Petit  district  caféier  et  minier  du  département  de  Mata- 
galpa. 

APAVOIUTA  (rio).  Petit  affluent  de  droite  du  rio  Prinzapolca,  peu 
éloigné  de  Breadfruitroad  et  deTungla. 

APOYO  (lac  de).  Département  de  Granada.  Sur  une  des  rives  on 
trouve  une  plantation  de  canne  à  sucre. 

ARARAUAS  (rio).  Allluent  de  gauche  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mos- 
quita). 

ARENAL  (el).  Montagne  du  département  de  Matagalpa,  limitrophe  de 
celle  de  Buena  Yista  de  Jinotega. 

ARENAL  (el).  Petit  district  caféier  du  déparlement  de  Matagalpa, 
comprend  les  plantations  suivantes  :  «  Aranjuez  »,  «  el  Conservato- 
rio  »,  «  Yalparaiso  »,  «  el  Yemen  ». 

ARENAS  ipunta  ou  cabo).  (Voir  Castilkt  fpunla  de). 

ARRAYAN.  Localité  de  Xueva  Segovia,  située  entre  el  Jicaro  et  Mezonte, 
non  loin  de  Ciudad  Antigua. 

ASA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Uli. 

ASA.  Localité  au  confluent  du  rio  Asa  avec  le  rio  Uli  (district  de  Prin- 
zapolca. 

ASAGAY.  Terrains  du  département  de  Chontales. 

ASERRADORES.  fie  de  l'Océan  Pacifique,  au  sud  de  laquelle  est  situé 
Corinto  avec  un  petit  poste  de  douane. 

ASESES.  Grande  plaine  d'environ  6  milles  sur  la  route  de  Tipitapa 
à  Matagalpa.  Cette  vallée  fertile  est  arrosée  par  une  rivière  qui 
court  sur  une  terre  de  laves.  Un  système  d'irrigation  bien  compris 
pourrait  donner  la  vie  à  cette  région.  Il  développerait  la  formation 
de  prairies  artificielles  et  la  culture  du  nopal  de  la  cochenille. 

ASESES  (valle  de).  Localité  montagnarde.  Le  climat  y  est  doux.  Sa 
situation  est  exceptionnelle.  Elle  est  baignée  par  le  rio  du  même 
nom. 

ASESES  (rio  de),  l'n  des  principaux  de  la  République,  car,  après 
diverses  dénominations,  qu'il  reçoit  sur  son  cours,  c'est  le  même 
qui  débouche  à  l'Atlantique  sous  le  nom  de  Rio  Grande.  (Voir  ce 

nom). 

ASKILL  (caye  d').  Au  nord-est  des  caves  de  Perlas. 
ASOSOSCA  (lacd?).  Au  sud-ouest  de  Managua. 

ASOSOSCA  (volcan  d').  Département  de  Léon,  entre  ceux  de  Momotombo 
et  de  las  Pilas. 


AUALTARA   / 
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Voir  Rio  Grande. 


AWALTARA  S 

AUASTARA,  AWASTARA  (rio).  Se  déverse  dans  la  mer  des  Antilles, 
entre  les  rios  Duckraw  et  Hueso. 

AUAUAS.  AWAWASS  (raudal).  Saut  du  rio  Coco,  entre  Balana  et  le 
saut  de  Tilba. 

AVANZADA.  Ile  de  la  rive  gauche  du  rio  San  Juan,  en  aval  du  rio  Sara- 
piqui  et  en  amont  de  l'île  d'el  Antiguo. 

AYOTE  (sierra  del).  Forme  la  frontière  entre  le  Honduras  et  le  dépar- 
tement de  Nueva  Segovia.  Cette  montagne  est  située  entre  la  Sierra 
de  San  Marcos  et  celle  de  Macuelizo.  Bons  terrains  agricoles. 

AYUAN  (rio).  Petit  affluent  de  droite  du  rio  Coco,  compris  entre  Julung 
et  le  saut  de  Kisicsic. 

BACKAN  ou  BACAN.  Saut  du  rio  Prinzapolca,  en  amont  de  Cuicuina. 
Il  est  compris  entre  les  rapides  de  Kiangna  et  de  Tadakna,  près  de 
Labù.  et  est  le  plus  dangereux  de  tous  à  cause  de  ses  tourbillons 
et  des  roches  qui  le  composent. 

BAG.  Ile  formée  par  le  rio  Acauas. 

BAHIA  DE  CAMPO  AZUL  (Voir  Bluefieîds). 

BALAC  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Uaua,  près  du  rio  Bocatoro. 

BALANA  (rio).  Petit  affluent  du  rio  Coco. 

BALANA.  Localité  de  la  rive  droite  du  rio  Coco,  située  entre  le  rio 
Umbra  et  le  saut  d'Auauas. 

BALANA.  Localité  sur  le  rio  Coco  ou  Segovia.  De  grandes  embar- 
cations ou  de  petits  vapeurs  viennent  y  charger  des  bois  de  valeur. 
Les  environs  alternent  entre  les  bois  et  les  pâturages  naturels.  Ba- 
lana est  située  à  150  milles  de  la  mer  des  Antilles,  au  point  ex- 
trême de  navigabilité  du  rio  Coco. 

BALAS  (las)  (raudal  de).  Rapide  sur  le  rio  San  Juan  ;  se  confond 
presque  avec  celui  d'el  Mico.  Se  trouve  à  3  milles  en  amont  de  celui 
de  Machuca. 

BALSAMO  (rio).  Juridiction  de  Boaco,  département  de  Chontales. 

BALSILLAS.  Iles  du  lac  de  Nicaragua,  en  face  le  fort  de  San  Carlos. 

BAMBANA  ou  BANBANA  (rio).  Affluent  de  la  rive  gauche  du  rio 
Prinzapolca  dont  il  a  presque  les  dimensions  et  l'aspect  général.  Ses 
eaux  sont  assez  abondantes  et  son  cours  est  navigable  sur  un  long 
espace,  jusqu'aux  environs  de  Pis-Pis,  mais  cela  avec  une  certaine 
difficulté.  Cij  rio  prend  sa  source  aux  montagnes  de  Pis-Pis  et  a  pour 
affluents  de  gauche  :  le  Tunguis  (à  sa  source  sur  le  territoire  du  Ni- 
caragua). l'Ucunvas  et  le  Gulliver  (dans  la  Réserva).  Les  Indiens 
Sumus  (voir  ce  nom)  habitent  sur  ses  rives. 

BARQUITO.  Petit  port  au  sud  de  la  baie  de  Corinto  et  du  Polvon.  Il 
n'est  en  communication  avec  Corinto  que  par  eau. 

BARRA  (la)  (estero  de).  Sur  la  côte  de  l'Océan  Pacifique,  à  2  kilomètres 
de  la  «Pena  del  Tigre»,  près  Poneloya. 

BARRA  DEL  RIO.  Résidence  en  1887  de  l'inspecteur  de  la  «  Costa 
Mosquita  »;  poste  militaire. 
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BARRA  DE  RIO  GRANDE.  (Voir  Rio  Grande). 

BARRANCA  (la).  Station  de  chemin  de  fer  entre  Masaya  et  la  Espe- 
ranza. 

BARTOLA  ou  BARTOLO.  Ile  à  4  kilomètres  environ  en  aval  d'el  Cas- 
tillo,  au  milieu  du  rio  San  Juan,  en  amont  des  rapides  d'el  Mico. 

BARTOLO  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  en  aval  de  l'île 
Barlolo  et  en  amont  du  rio  Chorero. 

BELANUNA,  BELANOONA  (rio).  Cours  d'eau  en  forme  de  lagune,  cou- 
rant parallèlement  à  la  côte  nord  du  Nicaragua  sur  la  mer  des 
Antilles;  se  déverse  dans  la  lagune  de  Uancs. 

BELANUNA.  BELANOONA.  Localité  située  entre  la  rive  du  rio  du  même 
nom  et  la  mer  des  Antilles. 

BELEN  ou  BELEM.  «Villa»  du  département  de  Rivas,  sur  la  route  de 
Nandaime  à  Rivas,  arrosée  par  le  rio  Gil  Gonzalez.  Ses  habitants 
(4000)  sont  connus  pour  leur  bravoure.  Le  cacao,  l'indigo  et  des 
fruits  succulents  y  croissent  en  abondance.  On  y  trouve  plusieurs 
fermes  de  bétail.  Elle  est  située  sur  le  flanc  oriental  de  la  «  loma  ». 
En  hiver  les  pluies  y  sont  fort  abondantes.  Se  trouve  à  une  lieue  de 
Potosi  et  dix  lieues  de  Nandaime.  Son  nom  ancien  était  Obraje. 

BELLMONT.  (Voir  Uapi). 

BELUAS,  BELLWASS.  Localité  sur  la  rive  droite  du  rio  Uaua. 

BENARD  (lac  et  caîîo).  Près  du  rio  San  Juanillo. 

BLEWFIELDS.  (Voir  Bluefieîds). 

BLACKWATER  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Bluefields. 

BLOWING  ROCK.  Rocher  au  sud-est  de  la  grande  ile  Corn. 

BLUEFIELDS,  BLEWFIELDS  ou  BAHIA  DE  CAMPO-AZUL.  Port  sur  le 
versant  de  la  mer  des  Antilles,  à  10  milles  au  nord  de  Rama  Key, 
situé  au  fond  de  la  lagune  du  même  nom  qui  forme  une  grande 
rade  close  du  côté  de  la  mer  et  surplombée  de  collines  composées 
d'andésite.  Cette  baie,  quoique  pas  très  profonde  et  ne  livrant 
passage  qu'à  des  vapeurs  calant  de  4m  à  4m50,  est  la  meilleure 
de  toute  la  côte  et  a  contribué  au  développement  rapide  qu'a  pris 
cette  région  ces  dernières  années.  La  plus  grande  escadre  du 
monde  y  tiendrait  à  l'aise  et  s'y  trouverait  en  complète  sécurité, 
à  l'abri  des  coups  de  vent  et  de  l'attaque  d'une  Hotte  ennemie.  La 
communication  avec  la  mer  est  si  étroite  que  deux  navires  pour- 
raient à  peine  y  passer  de  front.  En  face  de  cette  «bocana»,  se 
trouve  celle  appelée  le  «bluff»,  qui  est  la  douane  de  Bluetields.  La 
superficie  de  la  ville  est  assez  étendue.  Ses  édifices,  parmi  les- 
quels on  compte  le  Palais  du  Chef  de  la  Réserve  et  un  temple  de 
l'Eglise  réformée,  sont  commodes  et  de  bon  goût.  En  1887,  il  n'y  avait 
pas  d'église  catholique  romaine.  Les  habitants,  au  nombre  de  8000, 

.  pour  la  plupart  créoles  de  la  Jamaïque,  sont  très  propres  et  même 
luxueux,  principalement  les  femmes.  On  rencontre  aussi  dans  cette 
ville  beaucoup  d'Israélites  de  New  Orléans.  Quant  aux  Indiens  Mus- 
quitus,  on  n'en  voit  pas  dans  la  ville.  Bluetields  est  la  capitale  de 
la  «Réserva  Mosquita  »,  gouvernée  par  un  roi  du  nom  de  Roberto 
Clarence  (1891),  aidé  d'un  secrétaire  d'Etat.  Ces  deux  fonctionnaires 
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vivent  habituellement  à  Laguna  de  Perlas.  Il  ne  reste  à  Bluefields 
que  trois  magistrats  et  le  corps  de  police.  Les  autorités  de  la 
Réserve  oiïrent  une  complète  garantie  à  tous  ceux  qui  habitent  sur 
son  territoire.  Les  hommes  qui  composent  le  gouvernement  sont 
honnêtes,  riches,  de  bonnes  manières  et  traitent  très  bien  les  étran- 
gers. Ils  reconnaissent  et  respectent  la  souveraineté  du  gouverne- 
ment du  Nicaragua  qui  entretient  un  commissaire  général,  résidant 
à  poste  fixe  à  Bluefields,  avec  juridiction  omnipotente  sur  toute  la 
«Réserva  Mosquita»,  ainsi  que  sur  les  districts  de  Corn  Island  et 
du  Siquia.  Ce  commissaire  a  pour  mission  spéciale  de  veiller  à  ce 
que  les  autorités  «Mosquitas»  rendent  justice  aux  Nicaragiienses 
et  aux  étrangers.  Cette  surveillance  des  «  Anglo-Moscos  »  par  le 
Nicaragua  ne  parait  pas  inutile:  car,  si  une  fraction  de  la  popula- 
tion est  amie  du  Nicaragua,  l'autre,  amie  des  Anglais,  est  partisan 
de  l'annexion  à  l'Angleterre  ou  à  sa  colonie  la  Jamaïque.  Bluefields 
est  en  communication  avec  le  Nicaragua  par  le  rio  Esconclido  ou 
Bluefields,  navigable  pendant  65  milles,  c'est-à-dire  à  environ  5 
milles  en  deçà  de  Kisilalaoù  l'on  arrive  de  Bluefields  en  8  heures 
par  vapeur  et  24  en  canot  bien  manœuvré.  Le  fleuve  est  remonté 
par  de  petits  vapeurs  venus  de  New  Orléans,  de  New  York  et  de 
Savannah  pour  y  charger  des  bananes.  Bluefields  est  le  centre 
commercial  de  la  Réserve.  La  plupart  de  ses  habitants  se  consa- 
crent au  commerce,  principalement  avec  les  Etats-Unis  et  la 
Grande-Bretagne.  Les  principaux  articles  d'exportation  de  la  Ré- 
serve sont  les  bananes,  le  caoutchouc,  l'acajou,  a  noix  de  coco, 
l'ébène,  le  cèdre  et  toutes  les  essences  de  bois  que  l'on  tire  des 
rives  du  rio  Esconclido  et  de  ses  tributaires.  En  1890,  la  valeur  des 
importations  par  Bluefields,  pour  la  Réserve,  presque  entièrement 
des  Etats-Unis,  a  été  de  87 150  livres  sterling  (soit  environ 
fr.  2200000).  Quant  à  l'exportation,  toujours  en  grande  partie  pour 
New  Orléans  et  New  York,  elle  a  été  d'une  valeur  de  151  613  livres 
sterling  (soit  environ  fr.  3800000). 
L'exportation  se  décomposait  ainsi  pour  1890: 
Valeur:  64213  livres  sterling  en  bananes,    soit  856173   régimes   à 

$  0.50  chacun,  transportés  par  83  va- 
peurs; 

»        55200  ))  de  caoutchouc; 

»        30000  »  d'acajou; 

»         2200  »  de  noix  de  coco. 

Les  huîtres  minuscules,  mais  excellentes,  de  la  lagune  de  Bluefields 
sont  appelées  à  devenir  un  jour  une  importante  branche  d'exporta- 
tion. 

Bluefields  possède  un  chantier  ou  ponton  spécial  pour  la  construc- 
tion et  la  réparation  d'embarcations  de  petit  tonnage.  Par  le  moyen  du 
bateau  à  vapeur  «Présidente  Carazo»,  subventionné  par  le  gouverne- 
ment du  Nicaragua,  Bluefields  est  en  communication  maritime  avec 
San  Juan  del  Norte,  Boca  del  Rama,  Laguna  de  Perlas,  Rio  Grande, 
Wonta  et  Cabo  de  Gracias  à  Dios.  Quatre  à  cinq  départs  par  mois. 
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Arrivées  les  2  et  18  pour  communiquer  avec  les  vapeurs  à  destination 
de  New  Orléans. 

Le  prix  des  passages  en  1889  de  Bluelields  à: 

San  Juan  del  Norte    était,  en  lr°,  de  8,  et,  en  2e  classe,  de 5  piastres. 
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Quant  aux  relations  commerciales  de  Bluelields  avec  New  Orléans, 
elles  augmentent  chaque  jour  davantage.  Comme  preuve  on  peut  citer 
les  neuf  départs  mensuels  de  ce  dernier  port  pour  Bluelields  :  les  1er, 
9,  17,  19,  27  et  30  par  les  vapeurs  «  Agnes  »,  «  Anita  »,  «  Nicaragua», 
((John  Wilson  »,  de  la  Bluelields  Banana  Co  via  Kingston;  les  10, 
20  et  30  par  les  vapeurs  «  Gussie  »  et  «  Harlan  »,  directs,  de  la  Mor- 
gan line.  La  O  Commerciale  de  transports  à  vapeur  français,  de  Pa- 
ris, délivre  des  connaissements  directs  de  Bordeaux  et  du  Havre  à 
Bluelields,  avec  transbordement  à  New  Orléans  sur  les  vapeurs  de  la 
Southern  Paciiic.  Elle  prend  pour  les  marchandises  de  lre  première 
catégorie,  fr.  84,25,  de  2''  catégorie,  fr.  79,50,  de  3e  catégorie,  fr.  74,75 
les  40  pieds  cubes.  Les  prix  de  passage  de  New  Orléans  à  Bluefields 
par  la  Southern  Paciiic  sont  de  $  40  (par  cabine)  et  $  20  (à  l'entrepont). 
Depuis  1887,  un  bureau  de  poste  olliciel  du  Nicaragua  existe  à 
Bluelields:  il  dépend  de  celui  de  San  Juan  del  Norte. 

L'exposition  universelle  de  Chicago  promet,  entre  autres  attrac- 
tions, le  campement  d'une  troupe  d'indigènes  Caraïbes  (?),  originaires 
des  environs  de  Bluelields,  devant  y  pratiquer  les  diverses  industries 
et  arts  domestiques  dans  lesquels  ils  excellent. 

La  construction  prochaine  d'une  voie  ferrée  partant  de  San  Migue- 
lito,  sur  le  lac  de  Nicaragua,  et  devant  aboutir  par  Acoyapa,  le  départe- 
ment de  Chontales  et  Boca  del  Rama,  à  Bluelields,  ne  pourra  qu'aug- 
menter les  relations  commerciales  du  Nicaragua  avec  la  «  Réserva 
Mosquita»  et  hâter  l'annexion  pacifique  définitive  au  Nicaragua  de 
cette  riche  région. 

BLUEFIELDS  (rio  de).  (Voir  Rio  Escondido). 

BLUEFIELDS  (lagune  de).  En  communication  directe  au  nord  avec 
la  lagune  de  Tumtum,  reçoit  les  eaux  des  rios  Bluelields,  Cucra, 
Yolaina,  Sipar. 
BOACO.  P.  T.  Villa  du  département  de  Chontales  qui  a  de  l'avenir 
pour  l'agriculture  et  l'élève  du  bétail  ;  excellent  groupe  minier  en 
formation  (or  et  argent).  La  mine  «Babilonia»  est  connue.  Boaco 
est  relié  par  de  bonnes  routes  à  Camoapa  et  Teustepe.  Culture  du 
café  dans  les  environs.  On  y  cultive  et  y  extrait  la  fibre  textile 
«cabulla»  avec  laquelle  on  fait  des  chapeaux,  exportés  et  vendus 
à  Granada,  Masaya  et  Managua.  Ce  sont  des  femmes  qui  se  livrent 
à  cette  industrie.  Boaco  a  une  école  pour  les  deux  sexes. 
BOACO  VIEJO  (valle  de).  Département  de  Chontales,  a  une  école  rurale. 
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BOATICA,  BOATEECA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Uaua,  entre  Beluas 

et  le  rio  Oconguy. 
BOCA  DEL  MONTE.  Point  culminant  des  environs  de  San  Rafaël  del 

Norle  (1260  mètres). 
BOCA  DEL  RAMA  ou  BOCAS  DEL  RAMA.  [Voir  Rama  (ciudad)J. 
BOCA  FALSA.  Fausse  entrée  de  la  baie  de  Corinto,  entre  la  pointe  de 

Castanones  et  l'île  du  Cardon. 
BOCANA  (la).  Péage  de  la  juridiction  de  Buenos  Aires,  département  de 

Rivas. 
BOCANEGRA  (caiio  de).  Petit  cours  d'eau  de  la  Gomarca  de  San  Juan 

del  Norte,  dont  les  eaux  ont  un  effet  médicinal. 
BOCATORO  (rio).  Affluent  de  gauche   du    rio  Uaua,   entre  les  rios 

Tasatingui  et  Balac. 
BOCAY.  Hameau  (caserio)  du  district  de  police  d'el  Coco,  sur  la  côte 
de  la  mer  des  Antilles,  en  aval  du  rio  Coco  ou  Segovia.  Ce  port 
fluvial  fait  partie  du  département  de  Nueva  Segovia.  Il  a  été  érige 
en  mars  1892  en  établissement  militaire  commandé  par  un  officier 
cumulant  les  fonctions  d'agent  de  police  et  de  juge  de  paix.  La  juri- 
diction de  Bocav  comprend  les  hameaux  (casenos)  de  Guamblan, 
Poteca,  Gûigûili,  Cuâ,  Cabuyal,  Guana  et  Santa  Cruz. 
BOCAY.  BOCAY  (rio).  Cet  affluent  de  droite  du  rio  Coco  prend  sa  source 
aux  montagnes  de  Yeluca  et  est  situé  entre  le  rio  Cuamiguaset  Julung. 
BODEGAou  POTECA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  Coco,  prend  sa  source 

dans  les  montagnes  de  Dipilto,  au  cerro  Totecacienle. 
BOLANOS  (bahia  de).  Ancien  nom  de  la  baie  de  Salinas.  (Voir  ce  nom). 
BOQUERON.  Localité  du  nord  du  département  de  Léon,  entre  San 

Nicolas  et  Ocote. 
BOQUETE.  Ile  du  bord  oriental  du  lac  de  Nicaragua,  entre  le  rio 

Tule  et  San  Miguelito. 
BOQUETE  (el).  Passage  entre  l'île  de  Zapatera  et  la  côte  occidentale  du 

lac  de  Nicaragua. 
BOOBY.  Ile  en  face  de  l'embouchure  du  rio  Ramaqui,  dans  la  baie  de 

Pim.  (Voir Pajaro  Bobo.) 
BOULINQUI   (cerro).    Colline  sur  la   rive  gauche   du    rio   Coco,  pic 
détaché  de  la  cordillère  de  Dipilto;  située  entre  les  nos  Galain  et 
Espani. 
BRANCKMANS  BLUFF.  Crique  escarpée  à  l'embouchure  du  Sisincreek, 
entre  les  rios  Hueso  et  Uaua  ;  est  sur  le  territoire  de  la  Réserva 
Mosquita. 
BREADFRUITROAD.  Localité  située  sur  la  rive  gauche  du  rio  Prin- 

zapolca,  entre  les  rios  Apavoiuta  et  Pipanjipa. 
BRITO.  Petit  port  ouvert,  situé  au  fond  d'une  échancrure  du  littoral 
de  l'Océan  Pacifique:   bon  mouillage  offrant  un  abri  sûr.  On  la 
choisi  pour  ses  excellentes  conditions  comme  terminus  occidental 
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du  canal  interocéanique  de  Nicaragua,  actuellement  en  construc- 
tion. Cette  ville  est  appelée  par  ce  l'ail  à  un  grand  avenir.  Aussi  le 
prix  du  terrain  y  augmente-t-il  de  jour  en  jour.  Brito  se  trouve  par 
mer  à  1537  milles  nautiques  d'el  Callao  (Pérou),  à  2700  de  San 
Francisco  (Californie),  à  4807  de  Valparaiso,  à  3345  de  Portland 
(Oregon),  à  3458  de  Puget  sound,  à  7020  de  Yokohama,  à  170  milles 
de  San  Juan  del  Norte  et  à  17  milles  de  la  plage  du  lac  de  Nica- 
ragua par  le  tracé  du  canal.  Brito  est  sur  la  rive  droite  du  Rio 
Grande. 

BRUYERA  (la).  Côte  des  montagnes  environnant  San  Rafaël  del  Norte. 

Elle  est  située  à  1200  mètres  d'altitude.  De  ce  point  on  aperçoit 

la  Concordia,  28°  à  l'ouest  sur  une  ligne  droite  d'environ  5  milles. 
BUBUTNILAIA.  Petit    affluent  de  gauche   du  rio  Cuculaia  (Réserva 

Mosquita).  Sa  source  se  trouve  dans  le  district  minier  d'Uaua. 
BUCNAC,  BUKNAK  (rio).   Affluent  de  droite  du  rio  Toaca,  prend  sa 

source  au  plateau  de  los  Toacas. 

BUDAGORA.  Localité  de  la  rive  droite  du  rio  Prinzapolca,  située 
entre  les  rapides  de  Yapaunda  et  Yaplipulan. 

BUENAVISTA  (cerro).  Pic  des  montagnes  de  Chontales,  entre  les  deux 
routes  menant  de  La  Libertad  à  Juigalpa  et  Acoyapa. 

BUENAVISTA  DE  JINOTEGA  (cerro  de).  Pic  du  versant  méridional  de 
la  Sierra  de  Guaguali,  à  l'ouest  de  Matagalpa.  Limitrophe  de  la 
montagne  d'el  Arenal.  Son  sol  est  excellent  pour  la  culture  du  café. 

BUENOS  AIRES.  T.  Petite  ville  du  département  de  Rivas,  située  entre 
Belén  et  Rivas.  Industrie  spéciale  :  gravure  et  ciselure  de  noix  de 
cocos  et  de  calebasses  (jicaras).  On  y  trouve  quatre  écoles,  deux 
églises  et  une  caserne.  2000  habitants. 

BUFALORA.  Localité  du  département  de  Matagalpa,  sur  la  route  de 
San  Ramon  à  Muymuy. 

BUHUNBILA.  Localité  de  la  rive  gauche  du  rio  Cuculaia,  située  entre 
le  rio  Sasa  et  le  rapide  de  Rara. 

BULBUL  ou  VULVUL  (rio).  Aflluent  de  droite  du  Rio  Grande,  entre  les 
rios  Matagalpa  et  Jinotega. 

BULBUL.  Localité  au  confluent  des  rios  Matagalpa  et  Bulbul. 

BURIMACK  ou  BURISNACK.  Hameau  (caserio)  ;  extrême  limite  du  poste 
de  police  ambulant  sur  le  rio  Segovia,  dépendant  de  la  juridiction 
du  Cap  de  Gracias  â  Bios. 

CABALCETE  (rio).  Petit  cours  d'eau  se  déversant  dans  le  lac  de  Nica- 
ragua (rive  occidentale),  se  confond  à  son  embouchure  avec  le  rio 
Sapoa  dont  il  est  affluent  de  rive  gauche. 

CABALLOS  (lac  de).  Département  de  Chinandega,  sur  la  rive  gauche 
du  rio  Negro,  communique  avec  le  lac  de  Garrobos. 

CABEZA  ou  CABEZA  de  CHANCHO.  Ile  du  rio  San  Juan,  en  aval  des 
îles  Leef  et  San  Francisco  et  en  amont  de  celle  d'el  Caflo. 

CABO  (banc  d'el).  Fait  partie  du  grand  banc  des  Mosquitos. 
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CABO  DE  GRACIAS  A  DIOS  («  comarca  »  ou  région  de).  La  juridiction 
de  l'inspecteur  général  résidant  en  la  ville  du  même  nom.  s'étend 
sur  les  deux  rives  du  rio  SegoVia,  au  sud,  sur  le  rio  Hueso,  et  au 
nord,  sur  les  îles  de  Caratasca  et  Viborillas,  et  enfin  jusque  et  y 
compris   la  rive  droite  du  rio  Patuca.  qui  sépare  cetle  région  de 

,  la  république  voisine  de  Honduras,  quoique  la  délimitation  de  fron- 
tières entre  les  deux  pays  n'ait  pas  encore  été  déterminée  complète- 
ment. Les  terrains  de  cette  région  sont  excellents  à  tous  les  points 
de  vue,  surtout  pour  l'agriculture  et  l'élevage  des  bestiaux.  Les 
rives  de  ses  rios  s'adaptent  à  toutes  sortes  de  cultures,  principale- 
ment à  celle  de  la  banane,  à  la  récolte  du  caoutchouc  et  du  tuno 
et  à  la  coupe  des  bois  d'acajou  et  de  cèdre.  Toute  personne  venant 
installer  sur  le  territoire  de  la  «  Comarca  »  des  entreprises  quel- 
conques, agricoles,  minières  ou  industrielles,  doit  solliciter  d'avance 
de  l'inspecteur  général  l'autorisation  respective,  qui  n'est  presque 
jamais  refusée.  Le  poste  de  police  ambulant  sur  le  rio  Segovia  et 
ses  tributaires,  dépendant  de  la  juridiction  de  la  Comarca,  a  pour 
extrême  limite  Biirimack.  Le  centre  minier  de  Pis-Pis  en  dépend 
aussi,  ainsi  que  le  rio  Uaspue.  Le  territoire  de  la  Comarca  contient 
environ  10000  habitants    {.1892). 

Chef-lieu:  Cabo  de  Gracias  A  Dios.  Localités  principales:  Sandy 
Bay.  Uanison,  Pullinton.  Tuant  river,  Caratasca,  Viborillas.  Karati'i. 
Rio  Patuca.  Rio  Segovia.  L'asarun.  etc. 

CABO  DE  GRACIAS  A  DIOS.  Chef-lieu  de  la  «  Comarca  »  du  même  nom, 
situé  par  15°  3'  latitude  nord  et  83°  1.2'  longitude  ouest  de  Paris. 
Résidence  de  l'inspecteur  général  gouverneur  de  la  «  Comarca  ». 
Cette  rade  ouverte  et  port  «  habilité  »  se  trouve  à  l'embouchure  et 
sur  la  rive  gauche  du  rio  Segovia.  En  1782  ce  port  était  excellent 
et  les  plus  grands  vaisseaux  de  la  marine  espagnole  y  faisaient 
escale.  Il  est  ensablé  actuellement;  mais  des  travaux  d'art  pour- 
raient facilement  rendre  à  cette  localité  son  importance  maritime. 
Le  climat  du  cap  paraîtrait  de  prime  abord  peu  salubre.  par  le 
fait  du  voisinage  de  quelques  marécages.  Mais  il  est  bon  de  savoir 
que  les  vents  violents  el  constants  qui  régnent  en  ces  parages  neu- 
tralisent absolument  l'effel  des  miasmes  susceptibles  de  s'en  déga- 
ger. On  y  trouve  des  entrepôts  de  la  douane.  En  1887.  on  accordait 
aux  immigrants  des  lots  de  terres  n'excédant  pas  2000  manzanas, 
moyennant  un  centavo  par  an  et  par  manzana.  En  1887,  les  marchan- 
dises importées  au  cap  pour  la  consommation  du  port  payaient 
pour  tout  droit  de  douane  un  impôt  de  18  %  sur  le  principal  et  les 
frais  de  la  facture  originale.  Ce  droit  a  été  modifié  par  les  décrets 
des  2o  juillet  1888  et  8  août  1890  (ce  dernier  établissant  une  aug- 
mention  de  13  %•)  Le  décrel  du  2o  mai  1891  déclare  que  la  douane 
doit  prélever  15  °/0  sur  la  quantité  en  argent  (dinero)  que  produi- 
ront les  marchandises  liquidées  à  40%-  En  1892,  un  décret  a  été 
rendu  par  lequel  il  est  ordonné  que  toutes  les  marchandises  des- 
tinées à  la  consommation  de  ce  port  paieront  les  droits  stipu- 
lés par  le  tarif  général.   Quant  à  l'introduction,  la  fabrication  ou 
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la  vente  libre  de  l'eau-de-vie,  du  tabac  el  de  la  poudre,  elle  y  est 
prohibée,  ces  produits  élan!  un  monopole  de  l'Etat  (avril  1892).  La 
fondation  d'un  hôpital  y  esl  en  projet.  LeConseil  municipal  du  Cap  est 
nommé  par  le  gouvernement,  sur  la  proposition  de  l'inspecteur  géné- 
ral de  la  Comarca.  Sans  la  permission  de  ce  fonctionnaire,  aucune 
embarcation  ne  peut  mouiller  dans  ses  «  ensenadas  »  ou  «  caletas». 
Une  école  spéciale  pour  l'instruction  ri  la  civilisation  des  nombreux 
Indiens  pacifiques  des  environs  a  été  fondée  en  1888.  Ces  indigènes 
rendent  de  grands  services  aux  entreprises  agricoles.  De  petites 
embarcations,  dont  le  tonnage  varie  entre  2  et  145  tonnes,  et  dont 
la  nationalité  est  généralement  nicaraguense,  nord-américaine  et 
anglaise,  mettent  le  cap  en  communication  maritime  avec  San 
Juan  del  Norte.  la  Réserva  Mosquita,  les  îles  de  la  Bahia,  Roatan, 
etc.  (du  Honduras),  avec  Belize  (Rritish  Honduras),  avec  New  Or- 
léans et  enlin  même  avec  New  York  directement.  Depuis  quelques 
années  déjà  le  gouvernement  du  Nicaragua  a  installé  un  service 
régulier  mensuel  de  la  poste  et  des  passagers  entre  San  Juan  del 
Norte  el  le  Cabo  de  Gracias  à  Dios.  Ce  service  esl  fait  parla  goélette 
«  Présidente  Carazo»  de  27  tonnes,  qui  transporte  aussi  des  trou- 
pes, garde  les  côtes  atlantiques  du  Nicaragua  et  poursuit  les  contre- 
bandiers. Voici  les  prix  de  passages  du  Cap  aux  diverses  escales  de 
la  ligne  : 

à  Wonta  en 

à  Rio  Grande 

à  Laguna  de  Perla 

à  Boca  del  Rama 

à  Bluetields 

à  San  Juan  del  Norte 
Voir  pour  les  détails  sur  ce  port  le  chapitre  précédent  :  «  Ports, 
distances,  transports  maritimes  ».  On  peut  se  rendre  du  Cap  au  rio 
Prinzapolca,  en  bateau,  sans  passer  par  la  mer  des  Antilles.  On  n'a 
qu'à  suivre  divers  «caflos»,  petits  canaux  naturels,  rivières  et 
lagunes,  parmi  lesquels  le  Uaua.  le  Uounta  et  le  Ualpasiksa,  plus 
ou  moins  parallèles  à  la  côte.  Un  cyclone  d'une  grande  violence 
s'est  déchaîné  le  10  novembre  1892  sur  le  cap  de  Gracias  â  Dios  et 
a  causé  de  grands  dommages  matériels  dans  la  ville.  On  croit  pou- 
voir néanmoins  réparer  les  dégâts  assez  vite  et  sans  beaucoup  de 
frais,  à  l'aide  des  nombreux  matériaux  de  construction  que  la 
nature  a  placés  aux  portes  de  la  ville.  La  généralité  des  habitants 
est  disposée  à  quitter  la  localité  pour  l'intérieur  de  la  Républi- 
que ou  un  point  du  rio  Segovia  qui  soit  à  l'abri  des  ouragans.  Mais 
les  commerçants  de  l'endroit  (10  à  15)  sont  résolus  à  rester,  en  vue 
des  grands  intérêts  qu'ils  ne  peuvent  abandonner. 
CABO  FALSO.  Cap  situé  entre  la  lagune  de  Caratasca  et  le  vrai  Cabo 

de  Gracias  â  Dios. 
CABO  FALSO  (banc  d'el).  Fait  partie  du  grand  banc  des  Mosquitos. 
CABRA  (rio  de  la).  Situé  entre  Nandaime  et  Rivas.  Non  loin  de  ses 
rives  se  trouve  un  four  à  chaux. 
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CABUYAL  (el).  Hameau  (caserio)  du  district  de  police  d'el  Coco;  en  aval 
de  Bocay  et  en  amont  du  rio  Coco  ou  Segovia,  près  de  la  mer  des 
Antilles!! 

CABUYAL  (rio).  Prend  sa  source  à  la  Sierra  del  Ayote,  dans  le  départe- 
ment de  Nueva  Segovia,  près  de  la  Laguna  Grande. 

CACALOTEPE  (cerro).  Pic  du  département  de  Granada,  au  nord-est 
de  Pipitapa. 

CACAO  (cerro  del).  D'après  le  géologue  Crawford,  cette  monta- 
gne du  département  de  Matagalpa  aune  température  moyenne  de 
21°  cent,  à  midi,  en  août-septembre.  Le  baromètre  y  accuse  une 
pression  atmosphérique  de  68.  Elle  a  une  élévation  de  1900  mètres. 

CAFETAL  (punta).  Cap  au  sud  de  San  Jorge,  sur  le  lac  de  Nicaragua. 

CAGUASCA  (cerro).  Pic  du  département  de  Nueva  Segovia,  entre  la  cor- 
dillère de  San  Francisco  et  le  cerro  San  Sébastian. 

CAIMITOS  (los).  Cette  «comarca»  a  un  agent  de  police  commun 
avec  les  comarcas  de  Panaloya,  Malacatoya,  los  Cocos  et  Magay. 

CAJUMI  ou  KAJUMI  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Coco,  entre  les 
rios  Cuasbuc  et  Sangsang. 

CALABAZAS  (rio  de  las).  Cette  jolie  rivière  coule  sur  un  lit  pierreux, 
clans  la  plaine  d'el  Palmar,  route  de  Metapa. 

CALABAZAS  (vallecito  de  las).  Cette  localité  est  rendue  pittoresque 
par  le  rio  du  même  nom  qui  la  baigne. 

CALABAZAS  fllano  de  las).  Cette  plaine  est  arrosée  par  le  rio  du 
même  nom.  Elle  a  trois  milles  de  longueur.  Son  sol  est  mou,  de  cou- 
leur blanche,  sablonneux  par  intervalles.  A  la  saison  des  pluies, 
cette  plaine  est  inondée  par  les  nombreux  torrents  qui  coulent  des 
montagnes  environnantes.  Elle  était  autrefois  dangereuse  et  intran- 
sitable!  Mais,  sous  l'administration  Carazo,  la  route  a  été  élevée, 
consolidée  et  pourvue  de  ponts.  (Jorge  Oluna,  Correspondencia  de 
Viage.  Siglo  XX.  Managua,  9  oct.  92). 

CALERO  ou  CALERA  (rio).  Petit  cours  d'eau  se  jetant  dans  l'Océan  Paci- 
fique, entre  les  rios  Achiote  et  Masachapa,  département  de  Carazo. 

CALINBEELA.  CALIMBILA  KEY.  Ile  faisant  partie  du  groupe  des  îles 
de  las  Perlas. 

CALPULES  (los).  Valle  de  la  frontière  du  Honduras. 

CAMASTRO  (rio).  Se  déverse  à  la  côte  orientale  du  lac  de  Nicaragua, 

entre  San  Miguelito  et  le  rio  Tepenaguasapa. 
CAMIR  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Bluefields. 

CAMOAPA.  T.  Village  (pueblo)  du  département  de  Chontales.  Il 
y  a  une  fabrique  de  chapeaux  de  paille  identiques  à  ceux  de  Jipi- 
Japa  (Ecuador),  appelés  improprement  Panama.  Ce  sont  des 
femmes  qui  les  tressent  avec  des  joncs  sylvestres  croissant  dans 
les  environs.  Dans  les  montagnes  avoisinantes  résident  des  Indiens 
assez  rustiques.  Pour  les  civiliser,  le  gouvernement  a  eu  l'heureuse 
idée  de  leur  donner  du  terrain.  Ce  sont  d'excellents  bras  pour 
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l'agrieulture.  Camoapa  est  relié  par  une  bonne  route  à  Boaco  et 

Comalapa.  Ecole  de  garçons. 
CAMOAPA  (meseta  de).  Plateau  formant  le  terminus  nord-ouest  de  la 

chaîne  de  montagnes  de  Chontales. 
CAMPANA.  Ile  de  la  rive  droite  du  rio  San  Juan,  située  entre  les  rios 

Chorrera  et  Machuca. 
CAMPUZANO.    Station  de  la  division  orientale  du  chemin  de  fer  de 

Granada  à  Masaya,  comprise  entre  les  stations  de  Nindiri  et  Porlillo. 
CAMPUZANO.  Ferme  de  la  juridiction  de  Chinandega. 

CANCURI,  CANCARI  ou  KANKURI  (rio).  Se  jette  dans  la  lagune  de  Ca- 
ratasca.  Dépend  de  la  comarca  du  Cabo  de  Gracias  à  Dios.  Gise- 
ments aurifères  à  sa  source. 

CANGREJAL  (el).  Celte  rade  du  lac  de  Nicaragua  offre  plus  d'avan- 
tages que  San  Ubaldo,  sa  voisine,  comme  port  de  Chontales.  Le  tran- 
sit par  charrettes  est  très  considérable  entre  Juigalpa  et  el  Cangre- 
jal,  sans  que  la  main  de  l'homme  soit  intervenue  dans  la  construc- 
tion des  chemins.  Il  paraît  qu'avec  très  peu  de  travail,  on  pourrait 
ouvrir  une  belle  route  carrossable  entre  les  deux  points  signalés. 
Le  terrain  y  est  plat  et  abonde  en  excellents  bois  de  construction. 
Cette  localité  a  deux  vastes  rades  de  profondeur  suffisante,  l'une  si- 
tuée au  nord  et  l'autre  au  sud  de  la  pointe  Cangrejal. 

CANADAS  (las).  Localité  du  département  de  Carazo,  sur  la  route  de  Jino- 
tepe  à  San  Rafaël. 

CANAS  (portillo  de  las).  Localité  favorable  à  la  culture  du  café,  à 
l'ouest  du  cerro  de  La  Danta,  juridiction  de  Managua. 

CANAS  (ensenada  de).  Petite  baie  du  lac  de  Nicaragua,  fait  partie  du 
département  de  Rivas,  proche  de  la  frontière  du  Costa-Rica  et  à  un 
kilomètre  et  demi  de  la  localité  de  los  Patos. 

CANO  (isla  del).  Ile  du  rio  San  Juan,  en  aval  de  l'île  Cabeza  de  Chan- 
cho  et  en  amont  de  celle  d'el  Tamboreito. 

CANO  (isla  del).  Ile  du  rio  San  Juan,  située  sur  sa  rive  gauche  près  du 
lac  de  Nicaragua,  en  aval  de  l'île  del  Padre. 

CANO  60RD0  (rio).  Affluent  de  gauche  du  Sapoa,  coule  au  pied  du 
versant  méridional  de  la  Cuesta  de  Sosocotepec. 

CANO  N(isla  del).  Cette  île  est  située  sur  la  rive  droite  du  rio  San  Juan, 
en  aval  du  rio  Colorado  et  en  amont  du  rio  Taura. 

CAPETOWN.  Village  de  la  partie  sud  de  la  lagune  de  Gracias  â  Dios. 

CARAÏBES  (mer  des)  ou  CARIBE  (golfe).  Partie  de  la  mer  des  Antilles 
baignant  les  côtes  orientales  du  Nicaragua  (Comarca  de  San  Juan 
del  Norte,  Réserva  Mosquita  et  Comarca  del  Cabo  de  Gracias  â 
Dios),  soit  le  bassin  du  Nicaragua  que  nous  appelons  Atlantique, 
par  opposition  à  celui  de  l'Océan  Pacifique. 

CARAÏBES  ou  CARIBES.  Descendants  assez  métissés  des  Indiens  de  ce 
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nom,  déportés  au  XVIIIe  siècle  par  les  Anglais,  de  l'île  Saint- 
Vincent  au  territoire  actuel  de  la  République  de  Honduras.  On  les 
trouve  en  petit  nombre  le  long  de  la  côte  des  Mosquitos,  où  leurs 
mœurs  douces  et  leurs  connaissances  nautiques  les  font  apprécier. 
(Voir  article  sur  Bluelields). 

CARATA  (laguna  de).  Sur  les  bords  de  la  mer  des  Antilles,  traversée 
par  le  rio  Uaua. 

CARATA  ou  KARATA.  Localité  située  sur  les  bords  de  la  lagune  du 
même  nom,  fait  partie  de  la  Comarca  de  Gracias  â  Dios. 

CARATASCA  et  KARATASKA.  Lagune  et  localité  dépendant  de  la  «  co- 
marca »  de  Cabo  de  Gracias  â  Dios.  Le  gouvernement  du  Nicaragua 
y  fait  des  concessions  de  terrains,  surtout  clans  les  îles  avoisinantes, 
à  raison  d'un  centavo  par  manzana  et  par  an.  Dans  cette  lagune  se 
déversent  les  rios  Ibentara,  Cartago,  Warunta,  Cancari,  etc. 

CARAZO.  Département  nouveau  (1892),  dont  Jinotepe  est  le  chef-lieu. 
Il  se  compose  des  villes  principales  de  jinotepe,  Diriamba,  San 
Marcos,  Santa  Teresa.  Rosario  et  La  Paz. 

CARBALLO  (valle  de).  Département  de  Masava,  comprenait  1200 
habitants  en  1888. 

CARCA.  Village,  sur  le  rio  du  même  nom,  du  département  de  Chonta- 
les,  distant  de  6  milles  de  la  mine  d'or  de  Javali.  Les  habitants 
indigènes  s'appellent  Carcas. 

CARCA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Siquia,  prend  sa  source  au 
plateau  de  Camoapa. 

CARMEN  (rio  del).  Se  jette  dans  le  lac  de  Nicaragua.  Son  embouchure 
appartient  au  Nicaragua  et  son  cours  au  Costa-Rica;  il  est  situé 
entre  les  rios  Tortuga  et  de  las  Haciendas. 

CARDON  (el).  Ile  de  la  baie  de  Corinto,  possède  un  phare  soigné  par 
deux  garde- phare,  el  dont  les  feux  se  voient  à  une  distance  de 
15  ou  18  milles  avec  une  clarté  suffisante.  Situé  à  trois  milles  de 
Realejo.  Son  puits,  creusé  à  12  mètres  en  1886,  fournit  de  l'eau 
douce  excellente  et  abondante.  Une  batterie  fixe  en  défend  l'entrée. 
Garnison  et  prison.  C'est  un  but  de  promenade  en  canot.  Aucun 
grand  navire  ne  stationne  près  du  Cardon.  Ils  se  rangent  tous  très 
en  arrière,  en  face  la  douane  et  même  au  delà,  en  allant  vers 
Realejo. 

CARIAY,  CARIAI  ou  CARIARI.  Ancienne  localité  indigène,  identifiée 
avec  l'île  Pajaro  Bobo  (voir  ce  nom)  où  passa  en  1502  la  flotte  de 
Christophe  Colomb. 

CARIBES.  (Voir  Caraïbes). 

CARNICERO  (San  Francisco  del).  (Voir  San  Francisco  del  Carnicero). 

CARRANZA  (Valle).  Petite  localité  de  la  frontière  du  Honduras. 

CARRIZAL.  Localité  du  département  de  Léon,  entre  les  rios  de  Santa 
Rosa  et  Viejo. 
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CARTAGO  (rio).  Cette  rivière,  dépendant  de  la  comarca  du  Cap  de 
Gracias  à  Dios,  se  jette  dans  la  lagune  de  Caratasca.  Mines  d'or  à 

sa  source. 

CASADA  KEY.  Petite  lie  à  l'entrée  de  la  lacune  de  Bluefields. 
CASARES  (punta).  Cap  sur  l'Océan  Pacifique,  entre  Brito   et  le  rio 

Escalante. 
CASAS  VIEJAS.  Petit  district  minier  du  département  deNuevaSegovia. 
CASCABEL.  District  de  mines  d'or,  d'argenl  el  d'alliages  de  cuivre, 

de  la  juridiction  de  Somoto  (Nueva  Segovia). 
CASCADAS  (arroyo  de  las)  ou  CANO  LIMPIO.  Petit  cours  d'eau  sur  la 

rive  gauche  du  rio  San  Juan,  près  du  cano  San  Francisco. 

CASTANONES  (punta).  Cap  au  sud  de  la  baie  de  Corinto.  Il  y  a  un  petit 
poste  de  douant'. 

CASTILLA  (punta  de).  Langue  de  terre  à  l'embouchure  du  rio  San 
Juan,  sur  territoire  du  Nicaragua.  C'est  la  Punta  ou  Cabo  Arenas 
des  vieilles  cartes  et  le  Harbor  Head  des  cartes  nord-américaines. 

CASTILLO  (cerro  el).  Centre  minier  de  Pis-Pis,  de  la  juridiction  de 
Cabo  de  Gracias  à  Dios.  Bonne  mine  d'or  :  la  Fé.  Cette  région  est 
située  au  sud  de  la  crique  du  petit  Uasbenone  et  à  l'est  de  la  que- 
brada  de  Ualpatanta. 

CASTILLO  (viejo)  (el).  Port  fluvial  situé  sur  la  rive  droite  du  rio  San 
Juan,  à  mi-route  de  San  Juan  del  Norte  et  de  San  Carlos.  Fait 
partie  du  département  de  Chontales.  Bureau  de  douane  spécial  pour 
les  marchandises  arrivant  de  l'extérieur  par  San  Juan  del  Norte 
et  se  dirigeant  sur  les  départements  de  Granada.  Chontales  et  Bivas. 
Ce  bureau  est  installé  pour  éviter  la  contrebande  qui  se  ferait  si  l'on 
ne  visitait  les  colis  qu'à  destination.  C'est  une  des  clés  stratégiques 
du  pays.  Cette  grande  forteresse  (ancien  fort  San  Juan  de  Dios, 
rebâti  en  1727)  occupée  au  rez-de-chaussée  par  le  corps  de  garde, 
et  au  premier  étage  par  une  chapelle  catholique  et  les  bureaux  de  la 
douane,  des  postes  et  télégraphes,  couronne  une  colline  pyramidale 
et  donne  son  nom  aux  rapides.  La  Compagnie  des  vapeurs  du  rio 
San  Juan  y  possède  deux  magasins  pour  le  dépôt  des  marchandises. 

CASTILLO  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  rejoint  cette 
rivière  dans  la  ville  du  même  nom. 

CASTILLO  (el).  Bapide  du  rio  San  Juan,  situé  entre  ceux  d'el  Toro  et 
d'el  Mico. 

CATARINA  (estero).  Petit  rio  se  déversant  à  la  rive  orientale  du  lac  de 
Nicaragua,  entre  les  rios  Oyate  et  Ojocuapa. 

CATARINA.  Village  (pueblo)  du  département  de  Granada.  sur  la  route  de 
Masaya  à  Diriomo.  On  y  cultive  la  «  pita  »  et  la  «  cabulla  »  avec  les 
fibresdesquelles  les  habitants  font  de  grandes  quantités  de  cordes. 
Le  riz  et  le  café  y  réussissent  bien  :  par  leur  élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  ces  terrains  se  prêtent  à  ces  cultures.  Ecole 
pour  chaque  sexe.  Une  société  anglaise  a  reçu  en  1892  la  concession 
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d"une  ligne  de  chemin  de  fer  mettant  cette  ville  en  communication 

avec    Masaya.    Nandasmo,   Masatepe,   San    Marcos,    Jinotepe  et 

Diriamba. 
CATTLE  SAND.  .(Voir  Pipanjipa). 
CAXONES  ou  HOBBIES.  Caves  de  la  partie  nord  du  grand  banc  des 

Mosquitos,  en  face  la  lagune  de  Caratasca. 

CAXONES.  Chenal  séparant  les  caves  Vivorilla  du  récif  de  Cocoro- 

cuma. 
CEBADILLA  (cerro).  Pic  de  la  montagne  de  Siguatepe,  donne  naissance 

au  rio  Olama.  département  de  Chonlales. 

CEIBA.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  au  nord-ouest  de  l'île  de  Zapatera. 
CENIZAS  (punta).  Cap  sur  le  golfe  de  Fonseca.  entre  la  punta  Rosario 

et  Playa  Grande. 
CERRO  GRANDE.  [Voir  Grande  (cerro)]. 
CERRO  LARGO.  [Voir  Largo  (cerro)]. 
CHACALAPA  (cerro).  Montagne  du  département  de  Rivas,  suit  la  rive 

droite  du  rio  Cil  Gonzalez. 
CHACALAPA.  Localité  siluee  sur  le  versant  méridional  du  cerro  du 

même  nom.  département  de  Rivas. 

CHACHAGARA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Ocotal.  prend  nais- 
sance à  la  cordillère  de  Dipilto,  traverse  la  route  d'el  Ocotal  à 
Arrayan. 

CHANCHA.  Petite  île  du  lac  de  Nicaragua,  près  de  celle  de  Zapatera. 
CHANCHOS  tvalle  de  los).  Sur  la  rive  gauche  du  rio  San  Juan,  près  du 

Cano  San  Francisco. 
CHARCO  MUERTO.  Baie  de  la  rive  occidentale  du  lac  de  Nicaragua, 

en  face  de  l'île  de  Zapatera. 
CHICA.  Petite  lie  de  la  rive  gauche  du  rio  San  Juan,  en  aval  de  l'isla 

Grande  et  en  amont  du  rio  de  los  Zavalos. 

CHICHICASTE.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  au  sud-est  des  îles  Solenti- 

naine. 

CHICHIGALPA.  T.  Ville  du  département  de  Chinandega  ;  2500  habi- 
tants. Elle  est  reliée  par  chemin  de  fer  à  Chinandega,  dont  elle  est 
distante  de  s  kilomètres,  et  à  Posoltega  fi  kilomètres),  dont  elle 
est  séparée  par  le  pont  métallique  d'el  Pital.  Elle  a  une  école  pour 
chaque  sexe.  Entre  cette  ville  et  Chinandega  se  trouve  la  ferme  mo- 
dèle (hacienda  modelo.  créée  par  un  Français).  Voir  San  Aritonio 
(hacienda).  Cette  ville  est  située  dans  une  région  fertile  qui  produit 
en  abondance  toutes  sortes  de  céréales,  fruits  et  légumes,  et  cela 
relativement  sans  grande  peine.  Scierie  à  vapeur. 

CHICO  ou  CHIQUITO  (rio).  Petite  rivière  du  département  de  Léon,  cap- 
tée en  partie  pour  l'alimentation  de  la  ville  de  Léon.  Le  chemin  de  fer 
la  traverse  sur  un  pont  métallique.  En  dehors  de  la  ville,  une  prise 
d'eau  fait  marcher  une  scierie  appartenant  à  un  Français. 


-  227  - 

CHILAMATE  (région  du  rio).  Voisine  du  rio  Rama.  Coupes  de  diverses 
sortes  de  bois. 

CHILAMATE  (rio).  Affluent  de  Lrauche  du  rio  Rama,  prend  sa  source  au 
Cerro  de  Tierra  Colorada  de  Chontales. 

CHILAMATILLO.  Ferme  située  au  nord  de  Tipitapa.  sur  la  route  de 
Managua  à  Matagalpa.  se  trouve  entre  les  termes  de  San  Ilde- 
fonso    .     San  11    ■-  San  Antonio  i . 

CHILTEPE.  CHILTEPEC.  CHILTEPEQUE.  Volcan  sur  la  rive  occidentale 
du  lac  de  Managua,  a  environ  2i0  mètres  d'altitude. 

CHILTEPE  (promontoire  de),  sur  le  lac  de  Managua. 

CHIMINGA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  compris  entre  le  saut 
Quiburs  et  le  rio  Quiquayan. 

CHINANDEGA.  Chef-lieu  du  département  de  ce  nom.  dont  cette  ville 
est  le  centre  commercial;  compte  18000  habitants.  Elle  est  située 
dans  une  plaine  ouverte  et  reliée  par  voie  ferrée  a  Corinto  et  à 
Chichigalpa;  elle  est  distante  de  S  milles  de  chacune  de  ces  deux 
localités.  Deux  tils  télégraphiques,  un  du  bureau  central,  et  l'autre 
du  bureau  de  la  gare.  On  y  exerce  certaines  industries,  petites  et 
grandes.  On  y  trouve  cinq  professeurs  de  droit,  cinq  médecins. 
quelques  architectes  et  plusieurs  tailleurs,  cordonniers,  charpen- 
tiers et  ferblantiers.  Chinandega  a  un  trafic  assez  considérable  par 
chemin  de  fer  pour  l'importation  et  l'exportation  via  Corinto  et 
Panama,  et  l'importation  vers  Léon  des  produits  du  Salvador  et  du 
Honduras,  arrivés  soit  par  terre,  soit  par  eau.  via  el  Estera  Real 
et  le  Tempisque  el  passant  par  la  douane  terrestre  de  la  ville.  Il 
est  question  d'unir  par  chemin  de  fer  Chinandega  à  el  Viejo.  V  r 
ce  nom).  Les  rues  sont  droites  et  larges.  Chinandega  possède  quatre 
églises,  entre  autres  el  Calvario.  un  beau  marché,  un  hôpital.  «  la 
Caridad  ».  un  joli  jardin  public,  planté  d'orangers,  de  manguiers 
et  de  mameyes,  et  orné  d'un  kiosque  à  son  centre.  Deux  hôtels  et 
une  société  'musicale,  la  «  Filarmoniea  ». 

Cette  ville  est  le  siège  d'une  préfecture,  d'une  sous  délégatiop 
des  finances,  d'un  gouvernement  militaire,  d'une  inspection  des 
écoles,  d'un  tribunal  civil  et  criminel  de  première  instance,  des 
consulats  de  Belgique,  du  Costa-Rica  et  d'Espagne  et  d'une  agence 
du  «  Banco  de  Nicaragua  ».  Le  climat  est  chaud,  mais  sain.  Ce 
district  agricole  produit  du  mais,  du  riz.  de  la  canne  à  sucre,  du 
café,  du  cacao,  du  tabac,  et  enfin  des  légumes  et  surtout  des 
fruits  d'une  saveur  renommée.  La  plupart  des  habitants  sèment 
du  maïs,  cultivent  le  bananier  el  s'occupent  de  la  coupe  des  bois. 
cèdre  et  bois  jaune  mora,  fustete).  Dans  les  environs  de  la  ville, 
3  à  i.î  kilomètres,  il  y  a  quelques  bonnes  plantations  de  café.  Sur  les 

flancs  du  volcan  de  San  Cristobal,  on  comptait  en    !s7:>  31 10 

pieds  de  café  cultives,  et  sur  celui  de  Chonco  plus  de  60000. 

CHINANDEGA.  Département  du  versant  pacifique,  a  pour  chef-lieu  la 
ville   du  même  nom   et   compte  environ  25000  habitants  (1894  . 

Villes  principales  du  département:  Chinandega.  el  Viejo.  Chichigalpa, 
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Posoltega,  Villanueva,  Cinco  Pinos,  Jabuey,  Playa  Grande,  el 
Pôlvon,  San  Francisco,  San  Pedro,  Somotillo,  los  Tamarindos, 
etc.  Ce  sont  les  bûcherons  de  ce  département  qui  vont  chaque 
année  au  Salvador  louer  leurs  bras  pour  la  coupe  du  bois  jaune 
(palo  de  Nicaragua).  Il  produit  de  la  canne  à  sucre,  du  café,  du 
tabac,  de  l'indigo,  du  coton,  du  riz,  du  maïs  et  toutes  sortes  de 
céréales  ;  il  est  riche  en  bétail.  Les  fameuses  plantations  de  canne 
à  sucre  «  el  Polvon  »  et  «  San  Antonio  »  fournissent  du  sucre 
dont  on  exporte  une  partie  aux  Etats-Unis  (Californie  et  Oregon) 
et  du  rhum  qui  sert  à  la  consommation  locale.  Malgré  cela,  le 
Nicaragua  a  dû.  au  moins  en  1891  et  1892,  importer  des  milliers 
de  sacs  de  sucre  du  Guatemala  et  du  Salvador.  Espérons  que  le 
syndicat  anglais  qui  vient  de  se  former  pour  l'exploitation  de  la 
canne  à  sucre  dans  ce  département,  y  développera  la  culture  de 
cette  plante,  et.  avec  ses  machineries  perfectionnées  et  ses  nouvelles 
méthodes  scientifiques,  augmentera  le  rendement  de  la  production 
sucrière.  Siège  d'un  gouverneur  de  police. 

CHINANDEGA  (volcan  de).  Département  de  Chinandega.  Sur  son  flanc 
méridional  se  trouve  la  belle  plantation  de  café  de  «  Bella  Vista  », 
distante  de  trois  lieues  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Chichigalpa, 
d'où  l'on  expédie  ce  produit. 

CHIQUITO  (rio).  Voir  Chico. 

CHIQUITO  (rio).  Petit  affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  entre  le 
rapide  de  las  Balas  et  le  rio  Lodoso. 

CHIRIMOYA  (rio).  Petite  rivière  du  département  de  Chontales. 

CHIRIMOYA  (estero).  Traversé  sur  un  pont  par  la  route  de  Chontales 

à  Granada. 
CHOCOLATA  (la).  Route  de  Rivas  à  San  Juan  del  Sur,  suivie  par  les 

charrettes.  Traverse  sur   un  pont  le  rio  de  Enmedio. 
CH0C0Y0  (rio  de).  Traverse  la  route  de  Managua  à  Tipitapa.  D'après 

M.  Jorge  Oluna,  cette  rivière  est  large  et  a  un  cours  vertigineux. 

Son  lit  est  dangereux  lors  de  la  saison  des  pluies. 

CHOMAS  ou  CHOMES  (estero).  Se  trouve  sur  la  rive  droite  du  rio 
San  Juan,  en  aval  de  l'île  de  Campana  et  en  amont  du  rio  de  la 
Cruz. 

CHONCO  (volcan  de).  Département  de  Chinandega,  situé  entre  ceux 
d'el  Viejo  et  de  Santa  Clara.  Fait  partie  du  groupe  volcanique  des 
Marrabios. 

CHONTALES.  Déparlement  comptant  33000  habitants  (1891)  ;  district 
minier  riche  en  filons  d'or  et  d'argent.  Pour  avoir  des  renseigne- 
ments complets  aux  points  de  vue  minier,  agricole,  botanique, 
il  faut  consulter  l'ouvrage  «Notas  econoniicas  sobre  Nicaragua,»  de 
P.  Lévy,  Paris  1873  .  les  rapports  publiés  à  Managua  du  géo- 
logue nord-américain  Crawford,  et  les  «Dottings  on  the  roadside  in 
Panama,  Nicaragua  and  Mosquito  »,  by  Berthold  Seemann,  London 
1869.  Cette  région  est  essentiellement  montagneuse.  Vu  la  fraî- 
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cheur  du  climat,  on  y  peut  dormir  toute  l'année  sous  dos  couver- 
tures, sans  être  dérangé  par  les  moustiques  el  pourtanl  l'éléva- 
tion moyenne  de  ces  montagnes  au-dessus  au  niveau  de  la  mer  n'est 
que  de  700  mètres  dans  les  parties  où  son!  situées  les  principales 

mines.  L'eau  y  est  abondante.  L'élève  du  bétail  y  est  tlorissante. 

L'exportation  du  bétail,  tant  dans  les  divers  départements  du 
Nicaragua  que  dans  les  autres  Etats  de  l'Amérique  Centrale,  donne 
aux  fermiers  exportateurs  un  bénéfice  annuel  de  60  à  80000  $. 
Chef-lieu:  Acoyapa.  Localités  principales  :  Acoto,  Asagay,  Boaco 
Viejo.  Camoapa,  Carca,  Caslillo  Viejo.  Comalapa,  Juigalpa,  La 
Libertad.  el  Morrito,  Rio  Mico,  San  Carlos.  San  .bise.  San  Lorenzo, 
San  Miguelito,  San  Pedro  de  Lovago.  Santo  Domingo.  San  l'baldo. 
Teustepe,  Tierra  Blanca.  etc.  L'He  d'Aguegue  en  dépend. 

CHORRERA  ou  CHORREA  (rio).  Petit  allluent  de  droite  du  rio  San 
Juan  en  aval  du  rio  Sarnoso  et  en  amont  du  rio  de  la  Gruz  del  Sur, 
en  face  le  rio  Machuca,  non  loin  des  îles  Pilares  et  Campana. 

CHORRERA  ou  CHORERO  (cerroj.  Montagne  de  500  mètres  d'altitude 
située  sur  la  rive  gauche  du  rio  San  Juan,  entre  les  rios  Bartoîo  et 
Machuca. 

CIMARRON  (el).  Collines  aussi  fertiles  que  celles  de  Jinotega.  dont  elles 
ne  sont  pas  éloignées;  elles  sont  excellentes  pour  la  culture  du  café. 

CINCO  PINOS  (valle  de).  Au  nord  du  département  de  Chinandega,  à  la 
frontière  du  Honduras.  Les  excellents  terrains  de  cette  localité  et 
les  nombreux  liions  de  métaux  précieux  qu'on  y  a  trouvés  ont  con- 
tribué à  la  formation  récente  de  diverses  propriétés  et  entreprises 
agricoles. 

CIUDAD  AMERICA.  (Voir  America.) 

CIUDAD  ANTIGUA.  Petite  et  ancienne  ville  indigène  du  département 
de  Xueva  Segovia,  près  d'Arrayan.  Ciudad  Antigua  a  607  habi- 
tants (1888);  elle  est  reliée  par  une  route  à  Ciudad  Vieja.  Elle  a 
une  école  de  garçons.  T.  A  deux  lieues  de  celle  ville  se  trouve  la 
mine  d'or  de  «  Milagros  ». 

CIUDAD  VIEJA.  Petite  localité  du  département  de  Xueva  Segovia,  non 
loin  de  la  rive  gauche  du  rio  Coco,  unie  par  une  route  à  Ciudad 
Antigua. 

CLOPEEC  <»u  KLOPKEC.  Petite  localité  entre  Cabo  de  Gracias  â  Dios 
et  Livingscreek. 

COCK  ROCKS.  Récif  du  grand  banc  des  Mosquitos,  par  85°  de  longi- 
tude ouest  de  Greenwich.  à  hauteur  et  à  l'est  du  cap  Gracias  â 
Dios,  au  sud  du  récif  de  Hall  et  au  nord  de  celui  d'Edinburgh. 

COCO  (rio).  S'appelle  aussi  rio  Segovia  et  Telpaneca.  (Voir  ces  noms). 

COCO.  Localité  voisine  de  l'embouchure  du  rio  Uunta. 

COCO  (el).  Petit  porl  à  l'embouchure  sur  l'Atlantique  du  rio  Coco  ou 
Segovia;  dépend  des  départements  de  Xueva  Segovia  et  de  Mata- 
gaipa.  Vu  l'augmentation  considérable  de  trafic  qui  se  fait  par  celle 
localité,  le  gouvernement  y  a  fondé  en  1887  un  district  de  police 
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portant  le  même  nom  et  comprenant  le  «  caserio  »  de  ce  port,  ainsi 
que  ceux  de  Cuâ,  Gûigûili,  Poteca,  Guamblan  et  Bocay,  en  aval  du 
fleuve,  et  ceux  de  Sanla  Cruz,  el  Guana,  el  Cabuyal,  en  amont,  et 
celui  de  Quilali,  sur  les  rives  du  rio  Jicaro. 

C0C0R0CUMA  (récif)  du  grand  banc  des  Mosquitos,  entre  les  cayes 
Pigeon  et  Seal. 

COCOS  (los).  Localité  sur  le  Sasa,  fait  partie  du  district  d'Uaua. 
Mines  d'or. 

COCOS  (los).  Localité  (comarca),  à  l'embouchure  de  l'estero  de  Pana- 
loya.  sur  le  lac  de  Nicaragua  ;  bonne  route  menant  à  Granada.  Elle 
a  un  agent  de  police  commun  avec  les  comarcas  de  Panaloya,  Ma- 
lacatoya,  Magay  et  los  Caimitos. 

COFRADIA.  Localité  du  département  de  Ghontales,  où  l'on  va  cons- 
truire un  pont  pour  améliorer  la  route  de  Ghontales  à  Granada. 

COFRADIAS  (caserio  de).  Cette  localité  du  département  de  Masaya 
comptait  522  habitants  en  1888. 

COLOMBIA  (punta).  Cap  de  la  Réserva  Mosquita,  en  face  du  groupe 
des  îles  de  las  Perlas. 

COLOMBIA  (caye).  En  face  de  la  punta  Colombia. 

COLON,  (i  Va.lle  »  de  la  vallée  du  rio  San  Rafaël,  département  de  Ri- 
vas, entre  Concordia  el.  Trinidad.  Agence  de  police.  Ses  37  prin- 
cipaux propriétaires  possèdent  des  plantations  de  cacao  compre- 
nant ensemble  212000  cacaoyers.  Ses  18  fermes  de  bétail  contiennent 
2.")i)  animaux  paissant  dans  50  hectares  de  pâturages.  70  hectares 
sont  ensemences  de  bananes.  5  établissements  s'y  occupent  de  la 
vente  des  marchandises. 

COLON  (montanas  de).  Cette  chaîne,  à  peine  explorée,  sert  de  ligne  de 
partage  aux  bassins  des  rios  Coco  et  Patuca.  Son  versant  septen- 
trional fait  partie  du  territoire  contesté  entre  le  Honduras  et  le 
Nicaragua.  Elle  contient  des  mines  d'or,  d'argent  et  d'autres  mé- 
taux. 

COLORADO  (rio).  Un  des  bras  ou  affluents  de  rive  droite  du  rio  San 
Juan  à  son  embouchure. 

COMALAPA.  T.  Département  de  Ghontales.  Fabrique  de  chapeaux  dits 
de  Panama,  faits  de  pila  ou  palma,  et  aussi  parfaits  que  les  simi- 
laires de  l'Ecuador.  Cette  fabrique  a  été  créée  et  est  entretenue 
par  l'Etal.  Comalapa  possède  deux  églises  et  est  reliée  par  de  bon- 
nes routes  à  Boaco,  Juigalpa  et  Granada. 

COMALI  (rio).  Prend  sa  source  au  cerro  Frijolillo,  département  de 
Segovia,  près  San  Marcos. 

CONCEPCION  (la).  Chef-lieu  du  district  de  Prinzapolca.  (Voir  ce  nom). 
Résidence  de  l'administrateur  du  Gouvernement  qui  commande  le 
district  minier  du  même  nom. 

CONCEPCION  (la).  District  minier  de  la  rive  gauche  du  rio  Matis.  A 
pour  chef-lieu  la  localité  du  même  nom.   C'est  dans  cette  région 
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que  prennent  leur  source  les  rios  Yoya,  Sutnâcuas  el  Siuna.  Ce 
district  se  trouve  au  sud  de  celui  de  Pis-Pis  et  au  nord  de  celui  de 
Cuicuina,  non  loin  de  la  frontière  de  la  Réserva  Mosquita.  Une 
route  conduit,  de  la  Concepcion  à  Jinotega,  en  passant  par  Uli  et, 
Uani.  Mines  d'or:  San  Martin,  Colorado,  el  Dorado. 
CONCEPCION  (isla  de  la).  Ile  située  sur  le  rio  San  Juan,  en  face  de 
l'embouchure  du  rio  Colorado. 

CONCEPCION  (la).  Ville  (pueblo)  du  département  de  Masaya,  près  de 
San  Marcos,  a  une  école  de  tilles  et  une  de  garçons. 

CONCEPCION  (rio).  Affluent  de  droite  de  l'Estero  Real. 

CONCEPCION  (hato  de  la).  Village  du  département  de  Matagalpa,  sur 

la  route  de  Melapa  à  Tipitapa,  à  trois  milles  au   nord  de  Tama- 
rindo  et  six  milles  au  sud  de  la  côte  de  las  Tetillas. 

CONCEPCION  (la).  Localité  du  département  de  Rivas  possédant  une 
école. 

CONCEPCION.  Autre  nom,  mais  donné  rarement,  du  volcan  d'Ometepe. 

CONCEPTION  (rio  de  la).  Coule  dans  le  district  minier  du  môme 
nom.  L'or  qu'on  y  lave  donne  à  l'analyse  835  millièmes  d'or  fin. 

CONCORDIA.  Village  du  département  de  Jinotega,  possède  une  église, 
une  mairie  et  un  cimetière  sur  le  versant  oriental  du  plateau  de 
Junco.  La  vallée  fertile  de  la  Concordia  se  trouve  sur  les  bords  et 
à  la  source  du  rio  Viejo.  à  800  mètres  d'altitude.  On  y  cultive  le 
blé.  On  y  compte  huit  fermes  de  bétail.  Son  climat  est  excellent 
pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre  (25  plantations). 

CONDEGA  (rio).  Se  déverse  dans  le  Rio  Grande  ou  Telpaneca.  Le 
confluent,  des  deux  rios  est  à  130  milles  de  la.  mer  des  Antilles. 

CONDEGA.  T.  Village  du  département  d'Esleli,  célèbre  par  la 
pratique  curieuse  qui  y  a  lieu  tous  les  ans  lors  de  la  fête 
de  San  Ysidro,  patron  de  l'endroit  et  de  l'agriculture  en  général. 
Les  habitants  amènent  sur  la  grand'place  un  spécimen  de  tous  les 
animaux  du  pays,  sauvages  ou  domestiques,  de  la  montagne  ou  de 
la  plaine,  y  compris  tigres  et  serpents  venimeux:  ces  animaux  sont 
naturellement  attachés  et  nourris  durant,  la  fête.  Une  fois  les 
processions  et  cérémonies  religieuses  terminées,  on  vend  les  bêtes 
en  question  ou  on  leur  donne  la  liberté.  On  plante  aussi  ces 
jours-là  sur  la  place  publique  un  spécimen  de  tous  les  arbres  et  de 
toutes  les  cultures  les  plus  en  honneur  dans  le  pays.  Pour  un  étran- 
ger, l'assistance  aces  fêtes  est  très  Instructive  el  l'ail  connaître  ra- 
pidement la  flore  et  la  faune  du  Nicaragua;  4420  habitants  (1888). 
La  culture  des  plantes  des  climats  chauds  y  réussit  fort  bien  (riz, 
name,  boniatos,  patates,  quiquisques,  haricots,  maïs,  bananes, 
guineos  et  canne  à  sucre;  est  à  une  altitude  de  560  mètres. 

CONEJO   (llano  del).   Plaine  du   département  de  Léon,   au  nord  du 

volcan  d'Orota. 
CONQUISTA.  «  Valle  »  du  département  de  Carazo,  au  sud  de  Jinotepe. 
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CONSUELO  (el).  Lavage  d'or  du  rio  Cuicuina. 

COOKALAYA.  (Voir  Cucalaya). 

COOKRA.  (Voir  Cucra). 

COONTU  ou  CUNTU  (île).  Au  sud  de  celle  de  Longreef  et  au  nord  de 
celles  de  las  Perlas. 

COORATA.  (Voir  Curata.) 

COR  AL  (caye).  A  l'est  et  à  la  hauteur  du  caye  Grand  Tyra. 

CORAL  (récif  de).  Fait  partie  du  grand  banc  des  Mosquitos,  entre  la 
lagune  de  Caratasca  et  l'embouchure  du  rio  Patuca. 

CO RALES  (islas  de  los).  Ces  îles  du  lac  de  Nicaragua  sont  situées  non 
loin  de  Granada.  Leur  sol  est  composé  en  partie  de  roches  noirâ- 
tres recouvertes  de  verdure,  bananes,  palmiers,  papayas.  Les  ma- 
raîchers qui  y  habitent  dans  des  huttes  en  bambous  fournissent 
Granada  des  fruits  et  légumes  qu'ils  y  récoltent, 

CORINTO.  Le  meilleur  port  du  Nicaragua  sur  l'Oséan  Pacifique,  si- 
tué par  12°  28'  lat.  nord  et  87"  7'  long,  ouest  de  Paris,  dans  la  par- 
ti»1 méridionale  de  l'île  de  los  Aserradores;  se  trouve  en  ligne  directe 
par  mer,  en  ï.\  jours,  à  7600  milles  nautiques  de  Sydney  (Australie) 
et  à  5650  milles  »l»j  la  Nouvelle-Calédonie.  C'est  un  bon  et  sûr  an- 
crage pmir  les  grands  navires,  distant  de  3  milles  de  Realejo,  l'an- 
cien port,  plus  rapproché  de  la  terre  ferme,  et  qui  pouvait  contenir 
1000  vaisseaux.  La  population  de  Corinto  est  de  2500  habitants. 
Les  navires  peuvent  y  entrer  en  toute  sûreté.  Resserré  par  la  terre, 
ce  bras  de  nier  a  plus  de  17  mètres  de  profondeur  sur  une  étendue  de 
plusieurs  milles.  A  une  trentaine  de  mètres  de  la  côte,  la  sonde  y  at- 
teint encore  10  mètres.  Corinto  est  l'un  des  meilleurs  ports  du  Pacifi- 
que. Les  vapeurs  de  la  Pacifie-Mail  du  18  du  Panama  y  touchent  le 
23  pour  arriver  à  San  Francisco  le  11,  après  escales  à  Acajutla  et 
Cliampenco.  Pour  renseignements  sur  les  diverses  lignes  de  va- 
peurs qui  aboutissent  à  ce  port,  prière  de  se  reporter  au  chapitre 
précédant  cette  nomenclature  géographique  intitulé  :  «  Ports,  dis- 
tances, transports  maritimes,  lignes  de  vapeurs  de  l'Océan  Paci- 
fique. »  Seulement  il  faut  y  ajouter  les  noms  des  Compagnies  qui 
viennent  de  se  former  au  moment  où  notre  publication  va  sortir  de 
presse,  par  suite  de  la  lutte  de  la  Pacific  Mail  S.  S.  C°  et  du  Pa- 
nama R.  R.  C°.  Ce  sont  les  lignes  de  San  Francisco  à  Panama 
dénommées  :  «  Spanish  American  Steamship  line  »ou  «  Linea  de  va- 
pores  hispano-americana  »  (Grandholm)  et  Nueva  Cia  Norte-Ameri- 

•  cana  de  Navegacion;  et,  sur  l'Atlantique,  de  New  York  à  Colon,  la 
«  Linea  Colombiana  del  Ferrocarril  de  Panama  »,  avec  transborde- 
ment dans  l'isthme.  Cette  concurrence  a  déjà  fait  tomber  les  prix  de 
fret  de  plus  de  50  %•  C'est  le  lieu  de  transbordement  principal  des 
passagers  el  des  marchandises  à  destination  de  l'intérieur  du  pays 
et  des  rives  des  deux  lacs.  C'est  pourquoi  les  bâtiments  de  la  douane 
y  sont  d'une  certaine  importance  et  peuvent  contenir  5000  tonnes  de 
marchandises.  C'est  aussi  le  point  terminus  du  chemin  de  fer 
(Ferrocarril  national),  de  Corinto  à  Momotombo,   sur  les  bords 
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du  lac  de  Managua,  on  passant  par  Chinandega,  Chichigalpa  et 
Léon.  L'ile  de  Corinto  es!  relire  au  continent  par  les  ponts  mé- 
talliques de  Paso  Caballo  et  d'Ameya.  Elle  est  alimentée  d'eau 
douce  par  l'île  du  Cardon  (voir  ce  nom)  et  surtout  par  les  eaux 
de  source  excellentes  de  terre  ferme  qu'elle  reçoit  par  chemin 
de  fer.  La  meilleure  saison  pour  y  séjourner  est  de  novembre  à 
juin.  Corinto  est  le  port  principal  de  tout  le  Centre  Amérique  pour 
rembarquement  i\  destination  de  l'Europe  (le  Havre  et  Bremen)  des 
hais  de  teinture  et  autres  (inora  ou  bois  jaune,  brésil,  cèdre,  aca- 
jou). C'est  par  voiliers  français,  danois  ou  allemands,  que  se  fait 
celte  exportation  qui  varie  entre  10  et  20000  tonnes  par  an.  Elle 
tend  pourtant  à  décroître  :  à  la  côte,  on  s'aperçoit  de  la  diminu- 
tion des  bois  en  question  qu'on  ne  replante  plus;  les  voiliers  com- 
mencent à  se  faire  rares  dans  le  monde  entier  et  le  transport  par 
vapeur  est  trop  coûteux;  enfin,  l'initiative  d'un  Français,  M.  Em. 
Chesnay,  qui  a  monté  au  Nicaragua  une  usine  pour  extraire  la 
matière  colorante  des  bois  de  teinture,  tend  à  rendre  de  jour  en  jour  plus 
inutile  l'exportation  du  bois  dont  on  la  tire.  Corinto  est  aussi  le 
port  d'exportation  du  café  sur  une  vaste  échelle  pour  l'Europe  (via 
Panama  et  Magellan)  et  du  sucre,  en  médiocre  quantité,  pour  les  divers 
points  du  Centre  Amérique  et  de  la  Californie.  L'importance  du  port 
cle  Corinto  tend  à  grandir  tous  les  jours.  Le  tarif  de  débarque- 
ment de  marchandises  et  cle  transport  au  train  observé  par  les  di- 
verses maisons  de  consignation  du  port  varie  entre  $  2  et  $  3  la 
tonne  de  200  liv.  ou  40  pieds  cubes.  On  trouve  à  Corinto  un  hôtel 
français. 

CORN  (îles  de)  ou  MANGLES.  Sont  sous  la  juridiction  du  gouverneur 
intendant  du  district  del  Siquia  résidant  soit  à  Bluelields,  soit  à 
San  Juan  del  Norte.  Elles  sont  composées  de:  1°  La  Grande  île 
de  Corn.  Elle  est  située  par  12°  13'  lat.  nord  et  82°  long,  ouest  et  à 
80  milles  de  l'île  San  Andres,  au  sud-ouest  de  l'ile  de  Corn. 
Elle  est  distante  de  34     milles  de  la  lagune  de  las  Perlas. 

»  »         »  38  ou  4o  »      de  Bluelields. 

»  »         »  'M  »      de  la  baie  de  Pim. 

»  »         »  82  »      de  San  Juan  del  Norte. 

Elle  mesure  2  milles  l/s  de  long  sur  2  de  large.  Une  route  fait  le 
tour  de  l'ile.  C'est  une  des  îles  les  plus  jolies  et  les  plus  pittores- 
ques de  la  mer  des  Antilles.  Sur  les  côtes,  la  mer  est  claire  et 
d'un  bleu  limpide.  La  population  se  compose  de  1000  habitants, 
pour  la  plupart  créoles  et  nègres,  parlant  une  sorte  de  patois  an- 
glais. Le  climat  y  est  chaud,  mais  tempéré  par  une  brise  agréable. 
La  principale  branche  de  commerce  du  pays  est  la  vente  des  noix 
de  coco  pour  les  Etals-Unis.  Comme  autres  produits  végétaux,  on 
trouve  à  profusion  dans  la  grande  île  de  Corn,  des  arbres  à  pain, 
des  bananes,  du  coton,  des  cassaves,  des  ignames,  des  ananas,  des 
mangues,  des  avocats,  des  citrons,  des  oranges,  des  goyaves,  des 
granadillas  et  maints  autres  fruits  savoureux  des  tropiques.  Quant 
aux  éléments  d'une  alimentation  animale,  moins  recherchée  pour- 

16 
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tant,  à  cause  du  climat,  que  les  produits  végétaux,  ils  n'y  font  pas 
non  plus  défaut ,  car  on  y  trouve  en  abondance  d'excellents  bœufs, 
des  porcs,  des  chèvres,  des  dindons,  des  canards,  des  poules  très 
fécondes,  des  tortues,  des  homards  et  toutes  sortes  de  poissons.  D'a- 
près le  Dr  Bruno  Mierisch,  les  falaises  de  cette  île  sont  formées 
d'andésite.  Cette  roche  est  composée  presque  exclusivement  d'une 
masse  microscopique  de  plagioclas, magnétite  eld'augiterhombique, 
vraisemblablement  d'enstatile,  voire  même  de  bronzite  :  car  la  sec- 
tion de  ce  minerai  laisse  voir  obliquement  dans  son  axe  optique  un 
pléochroisme  évident. 

2°  La  Petite  île  de  Corn  séparée  de  la  (inutile  Corn,  au  nord-est 
de  laquelle  elle  se  trouve,  par  un  canal  d'environ  8  milles.  Elle  a  1 
mille  72  de  long  sur  un  demi  de  large.  Elle  est  composée  en  partie 
de  pâturages.  On  y  fait  aussi  le  commerce  des  noix  de  coco. 

Ces  deux  îles  sont  en  communication  avec  San  Juan  del  Norte, 
Blueiields,  Boca  del  Rama,  Laguna  de  Perla.  Rio  Grande,  Uonta 
et  Cabo  de  Gracias  â  Dios  par  la  goélette  ollicielle  «  Présidente  Ca- 
razo  »  qui  y  louche  deux  fois  par  mois.  Le  prix,  de  la  Grande  île  de 
Corn  pour  les  divers  ports,  esl  indistinctement  de  $  12,  en  lre  classe, 
et  de  S  7.  en  i"1"  classe. 

CORN  ISLAND  (district  de).  Comprend  les  deux  iles  de  Corn. 

CORN  (rio).  Se  jette  dans  la  mer  des' Antilles,  entre  les  rios  Ramaqui 
et  Espanol. 

CORNETA  (la).  Colline  située  entre  Sébaco  et  Matagalpa.  On  y  exploite 
un  filon  de  carbonate  de  chaux  cristallisé.  On  en  extrait  d'excel- 
lente chaux  pour  constructions. 

CORPUS  (cerro  del).  Chaîne  de  montagnes  formant  une  partie  de  la 
frontière  du  Nicaragua  avec  le  Honduras,  touche  le  département 
de  Nueva  Segovia.  Gisements  argentifères. 

COSCUELO.  Localité  de  la  montagne  de  Yayule  (département  de 
Matagalpa).  Café. 

COSEGUINA  (volcan  de).  «  Le  plus  célèbre  peut-être  de  tout  le  système 
»  de  l'Amérique  Centrale.  Il  est  situé  sur  une  presqu'île  qui  forme 
»  l'extrémité  ouest  du  Nicaragua,  à  quelque  distance  au  sud  de  la 
»  ligne  axiale;  de  sorte  qu'il  semble  que  le  point  où  cette  ligne 
»  commence  à  s'infléchir  soit  caractérisé  par  des  dérangements  aux- 
»  quels  correspondrait  la  baie  de  Fonseca  avec  son  système  d'îles 
»  et  de  pointes  avancées.  Cette  presqu'île,  reliée  à  la  terre  ferme 
»  par  un  isthme  très  bas  et  plus  étroit  que  le  reste,  se  termine  par 
»  une  sorte  de  massif  irrégulièrement  circulaire,  à  contours  poly- 
»  gonaux,  d'un  diamètre  de  15  à  16  kilomètres  environ,  qui  sert 
»  de  base  à  la  montagne,  dont  la  hauteur  totale  ne  dépasse  pas 
»  1000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer....  La  végétation 
»  commence  à  s'établir  vers  le  point  où  le  pied  du  cône  se  perd  au 
»  milieu  de  contreforts  irréguliers,  qui  n'ont  point  la  forme  de  som- 
»  mités  volcaniques  et  sur  lesquels  se  développent  d'épaisses  fo- 
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»  rets.  »  —  (A.  Dollfus  et  E.  de  Mont-Serrat.  Voyage  géologique  dans 
les  républiques  de  Guatemala  et  de  Salvador,  Paris  1808.) 

COSEGUINA  (punta).  Sur  le  Pacifique,  à  l'entrée  du  golfe  de  Fon- 
seca,  sur  le  versant  occidental  du  volcan  du  même  nom. 

COSTA  MOSQUITIA.  Autre  nom  de  la  Réserva  Mosquita.  (Voir  ce  nom.) 

COURTOWN  (cayes).  De  la  mer  des  Antilles,  au  sud-est  de  San  Andres, 
au  nord-est  des  caves  d'Albuquerque. 

CRAINSTON  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Cuculaia,  près  de  Nuna 
(Réserva  Mosquita). 

CRAUTARA.  KRAUTARA  (raudal  de).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris 
entre  ceux  de  Tuluquitan  et  Quiuuas. 

CRUT-CRUT.  Rapide  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita)  situé  entre 
le  rio  Cûriuuas  et  la  localité  de  Nuna. 

CRUTA.  CROOTA  (rio).  Se  jette  dans  la  mer  des  Antilles,  un  peu  au 
nord  du  Cabo  Falso. 

CRUZ  DEL  NORTE  (rio  de  la).  Affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan, 
entre  le  rio  Machado  et  le  rapide  de  Machuca.  Vers  sa  source,  il 
forme  une  partie  de  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  le  district 
du  Siquia  de  la  Réserva  Mosquita. 

CRUZ  DEL  SUR  ou  CRUZ  (rio  de  la).  Affluent  de  droite  du  rio  San 
Juan,  situé  entre  Testera  Chômas  ou  rio  Chorrera  et  le  rio  San 
Carlos. 

CUA.  Caserio  sur  la  mer  des  Antilles,  fait  partie  du  district  de  police 
d'el  Coco.  (Voir  ce  nom.) 

CUA.  QUA  (cerro).  Pic  des  montagnes  de  Yeluca,  donne  naissance  au 
rio  du  même  nom. 

CUA.  QUA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  prend  sa  source  au 
cerro  du  même  nom  et  unit  ses  eaux  à  celles  du  rio  Pantasma. 

CUAMBILA.  QUAMBILA  (rio).  Relie  les  lagunes  de  Cuamualta  et  Ab- 
seibila  à  l'embouchure  du  rio  Prinzapolca. 

CUAMUALTA.  QUAMWALTA  (lagune  de).  Reliée  à  celle  d'Abseibila  par  le 

rio  Cuambila. 
CUAMIGUAS,  QUAMIGUAS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Coco,  prend 

sa  source  aux  montagnes  de  Dipilto;  situé  entre  le  saut  Pareica  et 

Julung. 
CUASBUC,  KUASBUK.  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  entre  les  rios 

Rusrus  et  Cajumi. 

CUCALAYA,  COOKALAYA.  Ile  formée  par  le  rio  Acauas. 

CUCRA  ou  COOKRA  (rio).  Coule  entièrement  sur  le  territoire  de  la  Ré- 
serva Mosquita  et  se  déverse  dans  la  lagune  de  Bluefields. 

CUCRA,  KOOKRA.  Montagne  de  800  mètres  d'altitude,  au  sud-ouest  de 

Raytipura,  donne  naissance  au  rio  Silico. 
CUCULAIA  (rio).  Se  jette  à  Uunta  dans  la  mer  Caraïbe.  Il  prend  sa 
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source  aux  montagnes  de  Pis-Pis.  Ses  affluents  de  gauche  sont,  au 
Nicaragua,  l'Acavas;  dans  la  Réserva  Mosquita,  les  rios  Unauas, 
Ararauas,  Curiauas,  Una,  Crainston,  Sueuas,  Laimas,  Sasa.  Bùbut- 
nilaia,  Acaras,  Nasa  et  Unqui.  Ses  affluents  de  droite  sont,  au 
Nicaragua,  le  Uaquiuas  et,  dans  la  Réserva,  les  rios  Guniuas, 
Nauauas,  Quisauas,  Uaspan,  Yacaluas.  Ce  lleuve  coule  du  nord- 
ouest  au  sud-est.  D'après  le  Dr  Rruno  Mierisch,  il  est  navigable 
pour  les  grands  navires,  jusqu'aux  rapides  d'Unqui.  En  amont  de 
ces  rapides,  il  n'est  navigable  que  pour  les  petits  bateaux.  Mais 
cette  navigation  est  meilleure  que  celle  du  Prinzapolca  :  car  son  lit 
est  très  étroit  et  sa  largeur  moyenne  d'environ  30  mètres.  11  est  en 
outre  très  profond  et  on  n'a  pas  besoin  d'amener  à  chaque  instant 
les  bateaux  sur  le  sable.  Le  Cuculaia  a  pourtant  quelques  mauvaises 
passes,  telles  que  la  chute  Nasa,  les  rapides  du  Rara,  Guobra, 
Crut-Crut,  Pomcaquitan,  Quiaiquira,  Quitaniulni,  Tampaquitan, 
Tilvalubialacan.  Mais,  entre  ces  rapides,  il  y  a  de  longs  intervalles 
où  le  fleuve  coule  calme  et  tranquille.  Le  caractère  du  paysage  est, 
toujours  d'après  le  Dr  Mierisch,  exactement  le  même  que  celui  du 
Prinzapolca.  Le  Cuculaia  a  sur  ses  rives  les  localités  d'Isnavas, 
Nuna,  Buhunbila,  et,  sur  un  de  ses  bras,  près  de  la  mer,  Laiasicsa. 
Les  Indiens  Sumus  habitent  sur  ses  bords. 

CUCULAIA.  Localité  de  la  Réserva  Mosquita.  située  sur  le  bord 
occidental  d'une  petite  lagune  et  la  rive  droite  du  rio  Cuculaia,  à 
peu  de  distance  de  Uunta  et  de  Laiasicsa. 

CUELLO  (rio  del).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan,  en  aval  de  l'île 
de  los  Cuellos  et  en  amont  de  celle  de  las  Culebras. 

CUELLOS  (isla  de  los).  Ile  du  rio  San  Juan,  en  aval  de  l'île  del  Paraiso 
et  en  amont  du  rio  San  Juanillo. 

CUEVAS  (las).  Localité  du  département  de  Léon,  sur  le  côté  gauche 
de  la  route  de  Léon  à  Matagalpa. 

CUICUINA.  Chef-lieu  du  district  du  Prinzapolca.  Village  en  amont 
du  cours  du  rio  Prinzapolca,  sur  sa  rive  gauche,  au  confluent  du 
rio  Cuicuina,  entre  Labii  et  le  rapide  de  Vocala,  se  trouve  en  dehors 
de  la  ligne  de  la  Réserva  Mosquita;  population  assez  dense.  Il 
s'y  fait  un  commerce  important.  Le  village  a  plusieurs  magasins 
où  l'on  vend  des  vêtements,  des  provisions  et  des  liqueurs  aux 
nombreux  «  huleros  »,  chercheurs  de  caoutchouc  qui  parcourent  les 
montagnes  et  les  bois  des  environs  et  dont  l'industrie  est  cause  du 
développement  que  prend  chaque  jour  cette  localité.  On  y  élève  en 
petite  quantité  des  bêtes  à  cornes  qui  trouvent  dans  les  gras  pâtu- 
rages une  nourriture  abondante.  Est  à  deux  journées  de  voyage  en 
aval  de  Ueilauas  et  à  un  mois  de  Managua,  via  San  Juan  del  Norte. 
Le  voyage  de  la  côte  jusqu'à  Cuicuina,  dans  un  bateau  bien  monté, 
sans  cargaison,  dure,  d'après  le  Dr  B.  Mierisch,  de  6  à  7  jours.  Pour 
descendre  le  fleuve,  on  profite  de  la  marée  et  de  l'état  favorable  des 
eaux  :  on  met  trois  jours  pour  atteindre  la  barre  du  Prinzapolca 
sur  la  mer  Caraïbe.  Cet  entrepôt  principal  des  produits  de  ou  pour 
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1rs  districts  aurifères  explique  la  résidence  spéciale  d'un  gouver- 
neur. Environ  300  habitants.  Quoique  cette  localité  soit  située  à  une 
dizaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  du  rio  Prinzapolca,  elle  a 
déjà  été  éprouvée  par  quelques  inondations.  Aussi  tout  colon  pru- 
dent fera  bien  d'installer  sa  demeure  sur  assises  solides  et  à  au 
moins  15  ou  20  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol. 

CUICUINA  (district  minier).  C'est  dans  cette  région  que  prennent 
naissance  :  le  rio  Cuicuina,  qui  se  déverse  dans  le  rio  Prinzapolca, 
et  le  rio  Aguas,  qui  tombe  dans  le  Rio  Grande.  Mines  d'or  princi- 
pales :  el  Consuelo,  San  Jeronimo.  On  y  trouve  de  bons  ouvriers 
indiens  de  race  Zumu. 

CUICUINA  (rio),  Affluent  de  droite  du  rio  Prinzapolca.  A  pour  affluents 
de  gauche  les  rios  Ocal,  San  Ramon,  Salome,  et  pour  affluent  de 
droite  le  rio  de  los  Platanos.  Prend  naissance  dans  le  district  minier 
de  Cuicuina.  Il  n'est  navigable  que  pour  de  légers  petits  bateaux, 
le  lit  de  cette  rivière  étant  encombré  par  des  bancs  de  sable  et  des 
rochers. 

CUILALI.  QUILALI.  (Voir  ce  nom).  Petit  affluent  de  droite  du  rio  Jicaro  ; 
sur  sa  rive  droite  se  trouvent  les  ruines  d'une  ville. 

CUISALTEPE  (cerro  de).  Montagne  au  sud-ouest  de  Comalapa,  départe- 
ment de  Chontales. 

CUJE.  Fameux  district  minier  de  la  juridiction  de  Totogalpa.  On  y 
trouve  surtout  de  l'ardoise,  du  granit  et  de  l'or  de  13  à  14  carats. 
Parmi  les  mines  les  plus  importantes  de  la  localité  il  faut  citer  : 
Cuje  (d'une  richesse  surprenante),  San  Francisco,  la  Union,  la 
Providencia,  Carolina,  Encarnacion,  Cometa,  la  Sociedad,  el  Car- 
men, Socorro,  Cacao,  Ella,  Soledad,  Santa  Rosa,  la  Trinidad,  el 
Crucero,  la  Estrella,  San  Gotardo,  San  José,  la  Virgen,  Victoria, 
Margarita,  la  Esperanza,  San  Antonio,  etc....  Ces  mines  sont  situées 
sur  des  collines,  dont  les  moins  élevées  ont  1027  mètres  de  hauteur 
et  les  plus  élevées  1275  mètres.  Le  climat  de  ce  district  est  sain  et 
délicieux;  il  y  a  d'excellente  eau  potable.  Le  bois,  qui  y  est  abon- 
dant, est  utilisable  comme  combustible  des  machines  à  vapeur. 

CULEBRA  ou  de  las  CULEBRAS  (île).  Cette  île  du  rio  San  Juan  est 
située  en  aval  de  l'île  del  Gigante  et  du  rio  del  Cuello  et  en  amont 
du  rio  Colorado  et  de  Pile  Leef. 

CULLIVER  (rio).  Petit  affluent  de  gauche  du  rio  Ranbana  (Réserva 
Mosquila). 

CUM,  KOOM.  Localité  sur  la  rive  gauche  du  rio  Coco,  entre  Orange  et 
le  rio  Trinkara. 

CUMPLIDA  (la).  Montagne  de  la  juridiction  de  Matagalpa. 
CUMPLIDO.  Petit  district  caféier  du  département  de  Matagalpa. 
CUNTU.  (Voir  Coontu.) 

CUOBRA.  Rapide  du  rio  Cuculaia,  situé  entre  le  rio  Sueuas  et  le  ra- 
pide de  Tilvalubialacan. 
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CUPITNAC  (rio).  Avec  le  rio  Lunu  forme  le  rio  Piya  (Réserva  Mos- 

quita). 
CURATA  ou  COORATA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Prinzapolca,  sur 

territoire  Mosquito. 

CURIAUAS  ou  CURINUAS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Guculaia, 
coule  dans  la  Réserva  Mosquita. 

CURINGUAS  ou  KOORINGWASS  (rio).  Prend  sa  source  au  cerro  Uapi  ; 
son  cours  est  dans  la  Réserva  Mosquita;  se  jette,  en  passant  par  la 
lagune  de  Tapac,  dans  le  Rio  Grande,  sur  sa  rive  droite  et  à  son 
embouchure. 

CUSALAC  (rio).  Affluent  de  gauche  du  Prinzapolca. 
CUSATAC  (rio).  Se  déverse  dans  la  mer  Caraïbe,  non  loin   du  rio 
Prinzapolca. 

CUSCUOLA  (cerro).  Département  de  Matàgalpa,  un  des  pics  principaux 
de  la  chaîne  de  montagnes  de  Datanli. 

CUTOGUIAN.  Montagne  isolée  sur  la  route  d'Esteli  à  el  Oeotal. 

CUYUS.  Petit  district  caféier  du  département  de  Malagalpa. 

CUYUS.  Localité  de  la  montagne  de  Yayule,  (département  de  Mala- 
galpa.) Café. 

DANTA  (cerro  de  la).  Montagne  située  à  l'ouesl  de  Managua. 

DATANLI  (sierra  de).  Cette  chaîne  du  département  de  Malagalpa  a 
pour  pic  principal  le  cerro  Cuscuola.  Elle  est  formée  par  les  mon- 
tagnes du  côté  oriental  de  Jinolega  qui  viennent  mourir  près  du  Gon- 
tluentdes  rios  Malagalpa  et  Jinotega,  à  peu  de  dislance  de  Pantasma, 
dans  une  plaine  d'environ  40  milles.  Ces  montagnes,  dit  l'ingénieur 
P.-YV.  Chamberlain,  ont  des  lianes  en  pente  douce  dans  les  direc- 
tions nord  et  sud.  Leur  sol,  d'une  fertilité  étonnante,  excellenl 
pour  la  culture  du  café,  est  formé  d'humus  et  de  détritus  végétaux 
de  plus  d'un  mètre  de  profondeur. 

DEER  KEY.  Petite  île  entre  Casada  Key  et  Hour  Sound,  en  face  la 
lagune  de  Rluehelds. 

DELICI AS  (rio  de  las).  Cours  d'eau  à  trois  quarts  de  mille  au  sud  de 
Rivas. 

DELICI  AS  (las).  Roule  de  Rivas  à  San  Juan  del  Sur,  suivie  par  les 
cavaliers  et  les  bêtes  de  somme.  Elle  passe  sur  des  ponts. 

DEL  MUERTO.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  au  sud-est  de  l'île  de  Sanla- 
Rosa. 

DESAGUADERO.  Vieux  nom  du  rio  San  Juan  de  Nicaragua.  (Voir 
ce  nom). 

DESOLADO  (cap).  Sur  l'Océan  Pacifique,  entre  la  baie  de  San  Martin 
et  la  punta  Tamarindo. 

DIPILTO.  Village  du  département  deNueva  Segovia,  comptait  605  ha- 
bitants en  1888.  C'est  un  district  de  bonnes  mines  d'argent,  parmi 
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lesquelles  celle  de  Santa  Ana.  Une  route  le  relie  à  el  Ocotal.  L'ar- 
bre à  quinquina  et  la  cire  végétale  y  abondent. 

DIPILTO  (rio).   Prend  sa  source  dans  la  cordillère  du  même  nom, 

affluent  de  gauche  du  rio  Coco. 
DIPILTO  (montagnes).  Forment  une  partie  de  la  frontière  occidentale 

du  Nicaragua  avec  le  Honduras.  Un  de  leurs  pics  élevés  est  le  Cerro 
Totecaciente. 

DIQUIDAMBRAL  (cerro  de).  Colline  du  département  de  Jinotega.  près 
de  San  Rafaël  del  Xorte. 

DIRIA.  Village  (pueblo)  du  département  de  Granada.  Ecole  de  filles  et 
de  garçons. 

DIRIAMBA.  Villa  élevée  de  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Climat  agréable.  Température  moyenne  des  après-midi  :  30°  centi- 
grades ;  celle  des  nuits  et  des  matinées  est  de  20°  centigrades.  T.  Di- 
riamba  est  située  un  peu  au  nord-ouest  deJinotepe,  et  à  environ  quatre 
kilomètresde  SanMarcos.  Le  terrain  y  est  excellent  pour  la  culture 
du  café  :  aussi  cette  localité  possède-t-elle  de  nombreuses  plantations 
de  café,  la  plupart  dirigées  par  des  gens  du  pays,  une  par  un  Espa- 
gnol et  une  autre  par  des  Anglais  :  leurs  produits  sont  magnifiques. 
On  y  trouve  quinze  plantations  de  canne  à  sucre  («  canaverales  ») 
qui.  pour  la  plupart,  ont  des  «  trapiches  »  anglais  ou  américains, 
en  fer.  On  cultive  en  outre  dans  ce  village  le  maïs  et  les  haricots. 
Nombreux  et  beaux  pâturages.  Hôtel-restaurant  du  nom  de  «la  Gran- 
Via».  Parmi  les  grandes  plantations  de  cette  localité,  il  faut  citer 
en  premier  lieu  celle  de  «  Santa-Cecilia  »,  propriété  de  la  maison  de 
commerce  espagnole  Espinola  &  C°.  A  cheval  sur  les  deux  com- 
munes de  Diriamba  et  de  San  Marcos.  elle  y  possède  247  000  caféiers. 
Cette  ferme  contient  des  machines  à  vapeur  pour  la  préparation  du 
sucre  et  du  café;  elle  est  pourvue  d'un  puits  artésien  et  d'un  alam- 
bic pour  la  distillation  du  rhum.  Les  deux  parties  de  cette  propriété, 
située  sur  les  deux  territoires,  sont  reliées  entre  elles  par  un  télé- 
phone d'une  longueur  de  quatre  kilomètres  qui.  quoique  de  propriété 
particulière,  est  mis.  dans  certains  cas.  à  la  disposition  du  gouver- 
nement. Une  Société  anglaise  a  obtenu,  en  1892.  la  concession 
d'un  chemin  de  fer  reliant  cette  ville  à  Masaya,  Catarina,  Nan- 
dasmo,  Masatepe.  San  Marcos  et  Jinotepe.  La  juridiction  de  cette 
ville  est  divisée  eu  six  cantons  électoraux  :  ceux  de  la  Parroquia, 
el  Calvario,  San  Marcos,  Santa  Teresa,  el  Rosario  et  la  Paz. 

DIRIOMO.  Ville  (pueblo)  du  département  de  Granada,  reliée  par  de 
bonnes  routes  à  Granada.  Masaya,  Jinotepe,  Nandaime.  Diriomo 
a  deux  écoles  de  garçons  et  deux  de  tilles. 

DISCORDIA  (cabezal  de  la).  District  minier  du  département  de  Mata- 
galpa.  comprend  les  mines  :  el  Raluarte,  San  Antonio. 

DOLORES.  Canton  de  la  juridiction  de  Jinotepe;  école  rurale. 

DORADO  (rio  el).  Coule  dans  le  district  minier  de  la  Concepcion. 
Les  sables  qu'on  y  lave  contiennent  de  l'or  à  871  millièmes. 
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D0RMIL0N  (el).  Ferme  proche  du  rio  del  Jicaral  et  éloignée  de  Léon 
d'environ  50  milles;  est  située  par  12°  33'  44"  de  latitude,  avec  décli- 
naison magnétique  de  6°  est.  Son  altitude  est  de  73  mètres.  Il  est 
question  d'unir  cette  localité  à  Léon  et  Momotombo  par  une  route 
carrossable.  L'élevage  des  chèvres  y  réussirait  parfaitement. 

DOS  BOCAS  (las).  Pueblo  du  département  de  Matagalpa,  au  confluent 
des  rios  Tumas  et  Matagalpa.  C'est  la  résidence  de  l'Inspecteur  de 
la  Comarca  de  Rio  Grande.  Il  y  fait  la  police,  s'efforce  de  civiliser 
les  tribus  indigènes  des  environs  de  la  Réserva  Mosquita  et  sur- 
veille les  nouveaux  établissements  agricoles  installés  sur  la  rive 
gauche  du  Rio  Grande.  Ecoles  des  deux  sexes.  Le  nom  de  cette  loca- 
lité a  été  changé  en  1892  en  celui  de  San  Pedro  (h>l  Norte.  Le  décret 
du  18  novembre  1891  porte  que  quiconque  y  construira  une  maison 
avec  toit  de  tuiles  ou  de  bois  et  y  résidera,"  sera  exempt  du  service 
militaire  en  temps  de  paix  pendant  cinq  ans. 

DUCKRAW  (rio).  Se  jette  par  des  lagunes  dans  la  mer  des  Antilles,  au 

nord  du  rio  Auastara  et  au  sud  de  Sandy  Bay. 
EBAPTINGUY  (rio).  Se  jette  dans  la  lagune  de  Caratasca. 
EDINBURGH  (chenal  ou  canal  d').  Sépare  les  récifs  Edinburgh  et  Mar- 

tinez. 
EDINBURGH.  Récif  du  grand  banc  des  Mosquilos,  à  la  hauteur  et  à 

l'est  de  la  lagune  Wano,  au  sud  du  récif  de  Cock  et  au  nord  de  celui 

de  Martinez. 
EFRATA.  EPHRATA.  Localité  sur  la  rive  droite  du  rio  Ualpala  et  celle 

de  la  lagune  de  Uunta. 
EGG  (rocher  de).   A  deux  mètres  de  haut,  au  nord  du  cave  Man 

of  War. 

ENCINOS.  District  minier  du  département  de  Nueva  Segovia,  juridic- 
tion de  Jalapa,  au  pied  de  la  montagne  Palcé,  où  l'on  cultive  toutes 
sortes  de  fruits.  Le  climat  y  est  doux  et  sain.  II  y  a  abondance 
d'eau  excellente  à  boire  et  "de  combustible  pour  les  machines  à 
vapeur.  On  y  remarque  les  mines  .de  San  Cristobal,  San  Antonio, 
Antonieta  etCamilita.  Elles  produisent  en  moyenne  une  once  et 
demie  à  trois  onces  par  tonne  d'or  à  16  carats. 

ENCUENTROS  (rio  de  los).  Se  jette  dans  la  baie  de  Maboto. 
ENMEDIO  (rio  de).  Cours  d'eau  situé  entre  Rivas  et  San  Juan  del  Sur. 

La  route  de  la  Chocolata  la  traverse  sur  un  pont. 
ESCALANTE  (rio).  Se  déverse  dans  l'Océan  Pacifique,  entre  la  punla 

Casares  et  le  rio  Achiote;  il  sert  de  limite  entre  les  départements  de 

Granada  et  Rivas. 
ESCALANTE.  Rade  ouverte  du  département  de  Rivas  sur  le  Pacifique, 

à  l'embouchure  du  rio  du  même  nom. 
ESCALERAS.  Petit  district  caféier  du  département  de  Matagalpa. 

ESCANDALO  (rio).  Petit  affluent  de  droite  du  rio  Siquia,  non  loin  de 
La  Libertad. 
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ESCONDIDO  (district  du  rio).  (Voir  Rio  Escondido.) 

ESCONDIDO  (rio)  ou  UAPI  ou  de  BLUEFIELDS.  Remit  les  eaux  des  rios 
Murra,  Siquia,  Mico  el  Rama  el  se  déverse  dans  la  mer  des  An- 
tilles dans  la  lagune  de  Bluefields.  Cette  rivière  est  remontée  plu- 
sieurs fois  par  mois  par  la  goélette  naiionale  «  Présidente  Carazo  » 
et  par  des  vapeurs  de  New  Orléans.  New  York  el  Savannab  venant 
charger  i\r<  bananes  dans  les  plantations  situées  sur  ses  deux  rives. 

ESPANI  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Coco,  prend  naissance  au  mont 
Totecaeiente. 

ESPANOL  (rio).  Rivière  minuscule  se  jetant  dans  la  mer  des  Antilles, 
entre  les  rios  Corn  et  Indio.  Dans  une  partie  de  son  cours,  elle 
forme  la  ligne  de  démarcation  entre  le  district  du  Siquia  et  la  Ré- 
serva Mosquita. 

ESPATITAN  (raudal).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris  entre  ceux  de 
Quiuuas  et  de  Jualayama. 

ESPERANZA  (la).  Station  de  chemin  de  fer  entre  Managua  et  Masaya. 

ESQUIPULAS.  Petite  ville  du  département  de  Matagalpa,  a  une  mai- 
rie et  une  «ermila»;  située  sur  la  rive  droite  du  Rio  Grande  de 
Matagalpa.  Les  habitants  y  élèvent  du  bétail  et  y  cultivent  du  maïs, 
du  cacao,  des  haricots  et  des  bananes. 

ESQUIPULAS.  Grande  chaîne  de  montagnes  du  département  de  Mata- 
galpa. Son  sol  est  excellent  pour  la  culture  du  cacao. 

ESTACADA  (la).  Petite  plage  sur  la  côte  du  Pacifique  où  maintes  riches 
familles  de  Léon  vont  vers  mars/avril  se  retremper  et  respirer  un 
air  plus  frais.  Cette  saison  de  bains  de  mer  dure  un  mois  environ. 

ESTELI  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Telpaneca  ou  Coco,  prend  sa 
source  à  la  Cordillère  de  Yali. 

ESTELI.  T.  Chef-lieu  du  département  du  même  nom,  comptait  8300  ha- 
bitants en  décembre  1888;  sur  la  rive  gauche  du  rio  du  même  nom, 
dans  le  fond  d'une  plaine  située  entre  les  Mesas  de  Pire  et  de  Junco, 
relié  par  une  route  à  Condega  et  Trinidad.  Prairies  artificielles  et 
élevage  de  bétail. 

ESTELI.  Département  qui  a  pour  chef-lieu  la  ville  du  même  nom  et 
comprend  aussi  les  villes  de  la  Trinidad,  Pueblo  Xuevo,  Condega,  San 
Juan  de  Limay.  On  y  cultive  le  café  avec  succès.  Pour  y  stimuler 
les  entreprises  agricoles  et  surtout  la  minoterie,  le  Gouvernement 
accorde  pour  cinq  ans,  à  partir  d'avril  1892,  une  prime  équivalant  à 
la  moitié  du  fret  de  mer  aux  importateurs  dans  ce  département  de 
toutes  sortes  de  machines  agricoles  et  surtout  de  moulins  et  ma- 
chines accessoires  pour  la  fabrication  de  la  farine.  Celle  vallée  est 
excellente  pour  l'élevage  des  vaches,  chevaux,  moulons  et  porcs.  La 
cire  végétale  y  abonde.  Altitude  815  mètres. 

ESTERO  CATARINA.  (Voir  Catanna.) 

ESTERO  REAL.  (Voir  Tempisquc).  Reçoit  sur  sa  rive  droite  le  rio  Villa- 
nueva. 
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FARRAL  (récif).  Fait  partie  du  grand  banc  des  Mosquitos. 

FÉ  (la).  (Voir  La  Fé.) 

FLOR  (la).  (Voir  La  Flor.) 

FLORIDA  llaguna  de).  Ce  lac  se  trouve  dans  la  région  marécageuse 
avoisinant  les  canos  San  Francisco  et  d'Ochoa. 

FOLLY.  Campement  d'employés  de  la  Compagnie  du  Canal  interocéa- 
nique, près  du  rio  San  Juanillo. 

FONSECA  (golfe  ou  baie  de).  Baigne  le  littoral  nord-ouest  du  Nicaragua 
(département  de  Chinandega),  ainsi  qu'une  partie  de  celui  du  Hon- 
duras et  du  Salvador;  forme  à  l'embouchure  de  l'Estero  Real  une 
superbe  baie  qui  pourrait  être  utilisée  pour  un  grand  port. 

FOX  (récif  de).  En  face  de  la  barre  du  rio  Uunta. 

FRANCE.  Grande  plantation  de  café  située  près  des  volcans  de  Ma- 
saya  el  de  Venturon,  formée  et  cultivée  par  une  compagnie  de 
Français  résidant  dans  le  pays;  arrosée  par  plusieurs  cours  d'eau; 
pâturages. 

FRANCIS.  Campement  d'équipes  de  la  Compagnie  du  Canal,  peu  éloigné 
de  Ciudad  America. 

FRANCISCO  (rio  et  île).  (Voir  rio  et  île  de  San  Francisco). 

FRENCHMAN'S  KEY.  Petite  île  au  sud  du  Wiring  Key  et  au  nord  de  la 
Punta  Mico. 

FRIJOLILLO  (cerro).  Pic  de  la  partie  sud-ouest  de  la  Sierra  de  San 
Marcos,  entre  les  chaînes  d'el  Corpus  et  de  Dipilto,  à  la  frontière  du 
Honduras  et  du  département  de  Nueva  Segovia. 

FRIO  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan;  se  jette  directement 
dans  le  lac  de  Nicaragua;  coule  en  partie  sur  le  territoire  du  Costa- 
Rica.  Son  embouchure  est  sur  le  territoire  du  Nicaragua. 

FRONTERA  DE  COSTA-RICA  (la).  T. 

FUENTE  REAL.  Localité  du  département  de  Léon,  sur  la  route  de  Léon 
à  Villanueva,  près  de  l'Estero  Real. 

GALAIN  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Coco,  compris  entre  les  rios 
Jamay  et  Vamblon. 

GAMALDO  (rio).  Petit  affluent  de  la  rive  droite  du  rio  San  Juan;  son 
embouchure  est  sur  le  territoire  du  Nicaragua  et  sa  source  sur  celui 
du  Costa-Rica,  aux  cerros  de  San  Carlos. 

GARROBOS  (lac  de).  Département  de  Chinandega,  communique  avec 
celui  de  Caballos,  sur  la  rive  gauche  du  rio  Negro. 

GIGANTE  (isla  del).  Cette  île  du  rio  San  Juan  se  trouve  en  face  de  la 
formation  du  rio  San  Juanillo  et  à  côté  de  l'île  de  la  Culebra. 

6IL  GONZALEZ  (rio).  Se  jette  dans  le  lac  de  Nicaragua,  en  face  de  l'Ile 
d'ômetepe;  passe  à  500  mètres  de  Belén.  Sur  ses  rives,  se  trouvent 
diverses  fermes  de  bétail  et  des  herbages  («  zacatales  »)  naturels. 
Le  courant  de  ce  fleuve  est  dangereux  pendant  la  saison  des  pluies. 
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GISTALQUITAN  (raudal  de).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris  entre  ceux 
de  Queirasa  et  de  Tipla. 

GOLFO  (el).  Ce  district  minier  du  déparlement  de  Nueva  Segovia  est 
pourvu  d'un  poste  de  police.  Le  terrain  y  esi  accidenté  el  arrosé 
par  les  chutes  des  rios  Susucayân  et  Alinorzaden.  Les  principales 
mines  d'or  sont  les  suivantes  :  San  Antonio,  la  Esperanza,  el  Pro- 
greso,  la  Providencia,  la  America  Central,  la  Virgen,  el  Consuelo, 
la  Fortuna,  el  Socorro,  San  Juan,  Eurêka.  Excelsior,  Alhambra, 
Welcome. 

GORDA  (punta).  Petit  cap  ou  pointe  sur  la  rive  orientale  du  lac  de 
Nicaragua,  entre  Granada  et  punta  Piedras,  à  1  mille  l/z  au  nord  de 
l'île  de  la  Pelona. 

GORDA  (banc).  Fait  partie  du  grand  banc  des  Mosquitos,  comprend  le 
cave  Gorda  et  le  récif  Farral. 

GORDA  (récif).  Du  banc  du  même  nom. 

GRACIAS  A  DIOS  (cabo  de).  (Voir  Cabo  de  Gracias  à  Bios.) 

GRACIAS  A  DIOS  (lagune  de).  Au  sud  de  la  ville  du  même  nom. 

GRANADA  (lac  de).  (Voir  lac  de  Nicaragua.) 

GRANADA.  Chef-lieu  du  département  du  même  nom.  A  21 116 
habitants.  P.  T.  Relié  à  Managua  par  téléphone  et  par  chemin 
de  fer  (avec  une  belle  gare).  C'est  un  des  marchés  les  plus  impor- 
tants du  Nicaragua  pour  la  vente  des  marchandises  en  gros,  ainsi 
que  le  port  principal  du  lac  de  Nicaragua,  d'où  rayonne  toute 
la  navigation.  Le  môle  sur  le  lac  est  en  «  madera  negra»  el  «nis- 
pero».  Les  poutres  mesurent  9  pouces  sur  12  et  les  planches  du  sol 
12  pouces  sur  14.  Pour  faciliter  le  trafic;  chaque  jour  plus  considé- 
rable, on  a  augmenté  sa  longueur  de  35  mètres.  La  profondeur  de 
l'eau  à  l'extrémité  du  môle  n'étant  que  de  3  mètres,  on  va  encore 
le  prolonger.  Depuis  lin  1892,  Granada  possède  un  tramway  qui 
relie  la  gare  au  marché,  du  faubourg  de  Jalteva  au  lac,  el  ira  plus 
tard  à  Posintepe.  carrière  publique  de  pierres  de  taille  située  à  2 
ou  3  kilomètres  de  la  ville.  Le  rendement  du  môle  est  d'environ 
500  piastres  par  mois.  Départs  toutes  les  demi-heures,  de  5  l/-î  heures 
du  matin  à  9  heures  du  soir.  Dans  le  même  espace  de  temps,  on 
peut  compter  un  mouvement  de  20  embarcations,  tant  à  l'entrée  qu'à 
la  sortie,  transportant  environ  8  à  10000  colis  pesant  ensemble  de 
3  à  400  tonnes  et  700  passagers.  Le  vapeur  du  lac  ((Victoria» 
part  de  Granada  les  1er,  10  et  20  de  chaque  mois  pour  San  Jorge, 
Moyogalpa,  San  Ubaldo  et  San  Carlos.  Parmi  les  principaux  édi- 
fices on  peut  citer  le  cimetière  («panteon»)  avec  sa  belle  chapelle, 
dont  la  façade  à  huit  colonnes  rappelle  celle  de  la  Madeleine  à  Paris, 
ses  monuments  en  marbre,  ses  grandes  grilles  et  ses  vastes  allées 
de  manguiers,  «  l'Institut  National  d'Orient  »,  grand  établissement 
d'enseignement  secondaire,  l'hôpital  actuel,  l'hôpital  neuf  qu'on  est 
en  train  de  construire  à  Otra-Bandita,  le  beau  théâtre  de  la  «  Pla- 
zuela  de  los  Leones»,  les  bâtiments  de  la  douane,  auxiliaire  de 
celle  d'el  Castillo  (voir  ce  nom),  les  abattoirs  propres  et  confor- 
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labiés,  un  marché  nouveau,  solide  et  élégant,  inauguré  en  mars  1892. 
Granada  a  de  jolis  squares  publics  :  «  Parque  Colon  »  et  «  Prado 
Carazo  »  et  compte  les  hôtels:  «  LosLeones  »,  «  La  Gran  Via»,  «La 
Flor  de  Ilalia»,  «America»,  etc.,  et  quatre  pharmacies  bien  mon- 
tées. Les  écoles  de  garçons  et  de  filles  de  la  ville  et  le  «  Colegio  de 
Senontas  »,  pourvus  de  professeurs  étrangers,  sont  parmi  les  meil- 
leurs établissements  d'instruction  de  tout  le  Centre  Amérique.  Le 
collège  de  jeunes  filles  «  la  Inmaculada  »  et  l'asile  d'orphelines  sont 
diriges  par  les  sœurs  missionnaires  Salésiennes  du  Sacré-Cœur.  Citons 
encore  le  «Club  social  libero-conservador».  L'entreprise  de  l'éclai- 
rage électrique  et  des  eaux  à  domicile  est  aux  mains  de  particuliers 
qui  en  ont  reçu  le  privilège  du  gouvernement.  Le  15  août,  jour  de 
«  Nuestra  Senora  de  la  Asuncion»,  a  lieu  une  grande  fête  religieuse 
et  commerciale  où  se  font  d'importantes  transactions.  Les  divers 
objets  en  vente  sont  exposés  dans  des  baraques  ou  «chinamos» 
installées  sur  des  lots  de  terrain  que  loue  la  municipalité.  Une 
grande  partie  du  café  et  des  autres  produits  du  pays  se  réunissent  à 
Granada  pour  en  être  exportés  sur  les  marchés  étrangers,  soit  par  la 
voie  du  rio  San  Juan  et  de  San  Juan  del  Norle,  soit  via  Managua, 
Corinto  et  l'isthme  de  Panama.  La  Sultane  du  lac  de  Nicaragua, 
comme  l'appellent  parfois  emphatiquement  les  «Granadins»,  a  une 
succursale  du  «Banco  de  Nicaragua»,  un  cabinet  de  lecture,  plu- 
sieurs boulangeries,  une  teinturerie,  une  rebozeria  ou  fabrique  de 
châles  de  soie  (bourre)  ou  «rebozos»,  tissus  pour  vêtements,  ser- 
viettes pour  hommes,  etc.,  une  fabrique  de  chapeaux  dits  de  Pa- 
nama, de  palme,  et  autres  articles  de  paille,  une  fabrique  à  vapeur 
de  savons  et  extraits,  récemment  construite.  Des  Italiens  y  font 
l'oflice  d'architectes  et  d'entrepreneurs.  Un  établissement  à  vapeur 
mécanique  se  charge  de  la  confection  et  de  la  réparation  de  chau- 
dières et  moteurs.  Il  y  a  aussi  une  fabrique  de  chandelles.  Aux 
alentours  de  Granada  on  rencontre  plusieurs  usines  de  canne  à 
sucre  (ingenios)  donnant  un  rendement  annuel  de  3  à  4000  quin- 
taux de  bon  sucre  «de  tacho».  Cette  ville  esta  l'altitude  de 
65  mètres;  elle  est  reliée  par  des  routes  à  Tipitapa  (pour  les 
départements  septentrionaux  de  Jinotega,  Matagalpa,  Esteli,  Nueva 
Segovia,  Juigalpa  (pour  le  déparlement  de  Chontales),  à  Masaya  et 
Managua  (pour  les  départements  de  Léon  et  Chinandega),  à  Nan- 
daime  (28  kilomètres  pour  le  département  de  Rivas).  Une  ligne  de 
diligences  à  4  mules  part  tous  les  deux  jours  pour  Rivas,  avec  arrêt 
à  Nandaime.  Durée  du  trajet  :  un  jour  et  demi.  La  ville  de  Granada 
comprend  les  faubourgs  (cantones)  suivants  :  la  Parroquia,  la  Mer- 
ced, San  Francisco  et  Jalteva.  (Voir  ce  dernier  nom.)  Des  travaux 
de  dérivation  ont  capté  désormais  le  ruisseau  Zacatiligiie  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  la  ville  dont  il  inondait  parfois  une  partie. 
GRANADA.  Département.  Chef-lieu:  Granada.  Villes  principales:  Nan- 
daime, Diriomo,  Diriâ,  San  Juan,  Catarina,  Niquinohomo.  Les 
principaux  produits  agricoles  sont  le  café,  la  canne  à  sucre,  l'indigo, 
le  cacao,  le  riz,  le  maïs  et  les  haricots.  Il  comprenait  39123  habi- 
tants d'après  le  recensement  de  décembre  1888.  Sa  population, 
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réunie  à  celle  du  département  de  Masaya,  formait  en  1891  un  en- 
semble de  72000  habitants.  Grandes  usines  de  canne  à  sucre  (inge- 
nios]  dans  les  environs  de  Granada,  San  Rafaël,  el  Pital  et  près  du 
lac  d'Apoyo. 
GRANDE  (cerro).  Montagne  à  I  mille  7>  de  Rivas,  au  bord  de  la  route 
de  Rivas  à  San  Juan  del  Sur. 

GRANDE.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  au  sud-est  de  l'île  Pelona. 

GRANDE  (isla).  Cette  île  du  rio  San  Juan  est  située  en  aval  du  rio 
Robleto  et  en  amont  de  l'île  Chica. 

GRANDE  (isla).  Autre  île  du  rio  San  Juan,  située  entre  les  rios  del 
Raudal  et  Negro. 

GRANDE  (laguna).  (Voir  Laguna  Grande). 

GRANDE  (rio).  (Voir  Viejo). 

GRANDE  (rio).  Du  département  de  Rivas,  se  déverse  à  Rrito  clans 
l'Océan  Pacifique.  Ses  eaux  vont  être  utilisées  en  partie  pour  le  ca- 
nal interocéanique  aboutissant  à  Rrito. 

GRANDE  (comarca  de  rio).  (Voir  Rio  Grande). 

GRANDE  ou  AUALTARA,  GREAT  RIVER.  AWALTARA.  Rivière  sur  laquelle 
est  situé  le  port  du  môme  nom,  est  navigable  jusqu'à  l'entrée  du 
rio  Condega,  à  130  milles  de  la  mer  des  Antilles  où  elle  se  déverse.  Ce 
fleuve  prend  sa  source  du  côté  de  Matagalpa.  Dans  toute  son  éten- 
due de  montagnes,  ses  rives  sont  bordées  de  petites  fermes  dont  les 
habitants  sont  évalués  à  au  moins  2000.  Il  est  profond  et  navigable 
pour  de  grands  vapeurs  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours  ; 
mais,  malheureusement,  son  embouchure  dans  la  mer  est  assez  sèche  : 
à  peine  y  a-t-il  2m50  à  3  mètres  50  d'eau,  ce  qui  nuit  beaucoup  au 
développement  de  la  richesse  naturelle  de  la  région,  car  les  diffi- 
cultés  de  transport  apportent  un  sérieux  obstacle  à  la  création  d'en- 
treprises considérables.  Néanmoins,  on  pourrait  remédier  à  cet  état 
de  choses,  en  recourant  au  dragage  de  cette  embouchure  du  rio 
Grande.  Les  frais  de  cette  opération  seraient  vite  compensés  par 
l'ouverture  de  ce  fleuve  à  de  nombreuses  entreprises  commerciales 
et  agricoles  et  le  bien-être  qu'elles  procureraient  aux  riverains. 

GRANDE  DE  MATAGALPA  (rio).  Fleuve  naissant  près  de  la  ville  de 
Matagalpa,  au  pied  de  la  sierra  de  Guaguali;  coule  à  Sebaco,  Me- 
tapa,  Esquipulas  et  opère  sa  jonction  avec  le  rio  Bulbul  pour  aller 
se  jeter  dans  la  mer  des  Antilles.  Il  est  navigable  sur  presque  tout 
son  parcours.  Mines  d'or  sur  ses  rives.  Le  rio  Hiya  est  un  de  ses 
affluents. 

GRAVACH  (rio).  Cette  rivière  se  jette  dans  la  mer  Caraïbe,  entre  Cabo 
Falso  et  la  lagune  de  Caratasca.  Ses  eaux  sont  dans  la  juridiction 
de  la  comarca  du  Cabo  de  Gracias  à  Dios.  Elle  doit  rouler  de  l'or. 

GREAT  RIVER.  (Voir  Grande  Rio.) 

GREYTOWN.  Nom  anglais  de  San  Juan  del  Norte.  (Voir  ce  nom.) 

GRINDSTONE  (bahia).  Petite  baie  au  sud  de  l'embouchure  du  rio  Ra- 
maqui. 
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GUABO  (el).  District  minier  dépendant  de  la  juridiction  de  Muymuy. 
(Voir  ce  nom.)  C'est  un  des  plus  riches  du  département  de  Mata- 
galpa.  Les  mines  de  «  San  Benito  »  et  de  «  Santa  Rita  »  produisent 
un  or  de  qualité  supérieure.  Le  Guabo  comprend  le  cabezal  de  San 
Benito  (mine  «  Centro-America  »),  le  cabezal  de  Santa  Maria  (mine 
«  el  Portento  ))),  le  cabezal  de  los  Angeles  (mines  «  Bosita  »  et 
«  Delflna  »),  «  el  Porvenir  ». 

GUAGUALI  (sierra)  ou  de  LOS  ROBLES.  Chaîne  de  montagnes  séparant 
la  vallée  de  Jinotega  de  celle  de  Matagalpa.  C'est  là  que  prend 
naissance  la  cordillère  de  Datanli. 

GUALIQUEME.  Localité  de  la  frontière  du  Honduras,  dépendant  de  la 
juridiction  de  Somolo  Grande. 


GUAMBLAN.     , 
GUANA  (el).    ) 


caserios  ou  hameaux  du  district  de  police  d'el  Coco. 


GUANAMAPA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Tamarindo,  près  de 
Nagarote. 

GUANO  (caye  de).  Compris  entre  le  cap  Bluelields  et  le  caye  du  Pigeon. 

GUAPINOL  (cerro).  Près  San  Bafael  del  Norte,  département  de  Jino- 
tega.  Mines  d'argent  dans  les  environs. 

GUARUMO  ou  GUARUMA.  Ile-  du  lac  de  Nicaragua,  au  sud  de  San  Mi- 
guel ito  et  au  nord-est  de  l'île  de  Solentiname. 

GUASAULE  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Negro;  sa  rive  droite  ap- 
partient au  Honduras  et  sa  rive  gauche  au  Nicaragua.  Il  se  jette, 
près  d'Amatillo,  dans  le  golfe  de  Fonseca. 

GUASGUALI  (rio).  La  route  de  Sébaco  à  Matagalpa  traverse  cette  ri- 
vière. 

GUAYUCALI.  Vallée  située  entre  San  Bafael  del  Norte  et  Condega. 
Excellente  pour  l'élevage  du  bétail  et  surtout  des  moutons.  Le  sol  y 
est  accidenté.  Abondance  de  pâturages  à  herbe  courte  et  d'eau  po- 
table, renouvelée  périodiquement  par  des  pluies  modérées.  Le  cli- 
mat est  froid. 

GUIGUILI.  Caserios  ou  hameaux  du  district  de  police  d'el  Coco,  sur  la 

cote  de  la  mer  des  Antilles. 
GUINEO  (rio).  Affluent  de  la  rive  droite  du  rio  Patuca. 
GUINEO.  District  caféier  du  département  de  Matagalpa. 
GUINIUAS  (rio).    Affluent  de   droite  du  rio    Cuculaia  (Réserva  Mos- 

quita),  près  du  rapide  de  Quitaniulni. 

GUIS  (el).  Localité  où  existe  un  poste  de  douane. 

GÛÏSCOYOL  ou  HUISCOYOL  (valle  del).  Localité  située  sur  le  tracé  du 
canal  interocéanique  de  Brito  au  lac. 

GUISISIL  (volcan  de).  Au  nord  du  lac  de  Managua,  entre  la  source  du 
rioViejo  et  le  Cerro  de  las  Uvas,  a  environ  1300  mètres  d'altitude. 

GUNIUAS  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita), 
près  du  rapide  de  Quitaniulni. 
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HACIENDAS  (rio  de  las).  Se  jette  dans  le  lac  de  Nicaragua,  entre  les 
rios  du  Carmen  el  Nino;  son  embouchure  au  Nicaragua,  son  coins 
au  Costa-Riea.  Ce  rio  n'est  pas  éloigné  du  valîe  de  Colon  (départe- 
ment de  Rivas). 

HALL  (récif  de).  Fait  partie  du  grand  banc  des  Mosquitos.  à  la  hau- 
teur el  à  l'est  du  cap  de  Gracias  à  Dios,  à  l'ouest  du  caye  du  sud 
et  du  récif  d'Alargate,  au  nord  du  récif  de  Cock. 

HAM  (caye  de).  Fait  partie  du  groupe  des  caves  Morrisson. 

HARBOR  HEAD  (laguna  el  puntade).  Dénomination  des  cartes  nord-amé- 
ricaines de  la  punta  de  «  Castilla.  »  (Voir  ce  nom). 

HARBOUR  HEAD.  Un  des  bras  principaux  du  rio  San  Juan  à  son  em- 
bouchure dans  la  mer. 

HARMONY  HALL.  Hameau  (caserio)  de  l'île  San  Andres;  comptait  348 
habitants  en  1879. 

HATO  GRANDE.  Ferme  importante  sur  le  versant  septentrional  du 
double  pic  de  las  ïetillas. 

HERBIAS  (rio).  Autre  nom  du  rio  Segovia.  (Voir  ce  nom.) 

HERMANAS  (caye  de  las).  Compris  entre  le  caye  du  Pigeon  et  le  caye 
Frenchman. 

HILL  WILL.  Hameau  (caserio)  de  l'île  San  Andres.  Comptait  206 
habitants  en  1879. 

HIYA.  Montagne  de  2000  mètres  d'altitude,  située  à  l'ouest  du  mont 
Salai  et  au  sud  du  rio  Uani.  De  ses  flancs  sort  le  rio  Hiya.  Le  Dr 
Bruno  Mierisch  en  a  fait,  en  1892,  l'ascension  au  point  de  vue  scien- 
tifique. Elle  est  composée  de  basalte  plagioclas,  mélangée  d'olivine. 

HIYA  (rio).  Prend  naissance  à  la  montagne  du  même  nom  et  se  jette 
dans  le  rio  Grande. 

HOBBIES.  (Voir  Caxones.) 

H06  (île).  De  la  lagune  de  las  Perlas,  en  face  de  Raytipura. 

HONDO  (rio).  Voir  Uonta  (rio). 

HORCONES  (los).  Localité  du  département  de  Rivas,  située  sur  la 
Loma  Alta. 

HORSEMANS.  Localité  à  l'embouchure  et  sur  la  rive  gauche  du  Rio 
Grande. 

HOUR  SOUND.  Une  des  entrées  de  la  lagune  de  Bluelields. 

HUAPI.  (Voir  l'api.) 

HUESO,  HUEZO,  HUDGSON  RIVER  (rio)  ou  SALINEY.  Forme  provisoire- 
ment la  limite  occidentale  du  territoire  de  la  «Réserva  Mosquita» 
avec  le  Nicaragua  proprement  dit.  Il  forme  aussi  une  partie  de  la 
limite  septentrionale  du  district  de  Prinzapolca  et  de  la  limite  mé- 
ridionale de  la  Comarca  de  Gracias  â  Dios. 

HUISCOYOL  (rio).  Se  trouve  au  sud  de  Rivas.  (Voir  Guiscoyol.) 
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HULI  (rio).    Sort  du  versant  oriental  des  montagnes  de  Yeluca  et 

forme  en  aval  le  rio  Prinzapolca.  (Voir  ce  nom). 
1BENTARA  (rio).  Petit  cours  d'eau  se  jetant  dans  la  partie  méridionale 

de  la  lagune  de  Caralasea.  Il  dépend  de  la  juridiction  du  Gabo  de 

Gracias  a  Dios.  On  récolte  du  caoutchouc  sur  ses  rives. 
IBO  (laguna  de).  Ce  lac  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du  rio  San  Jua- 

nillo.  au  sud  de  San  Juan  del  Norte. 

ICALUPE  (valle).    Localité  de  la  juridiction  de  Somotillo,   située  à 

trois  lieues  de  la  frontière  du  Honduras. 
INDIO  (rio).    Se  déverse  dans  la  mer  des  Antilles,  un  peu  au  nord 

de  Ciudad  America  et  au  sud  du  rio  Espaîïol. 
ISALAYA  (rio).  Allluent  de  droite  du  rio  Coco,  entre  les  rios  Limon 

et  Trincara. 

IS1CA.  «  Canada  »  d'indigènes  delà  juridiction  de  Matagalpa;  a  un 

commandant  militaire. 
ISLETAS.  Groupe  de  petites  iles  en  face  de  Granada,  sur  le  lac  de 

Nicaragua. 
ISNAUAS.  Petite  localité  de   la  rive  gauche  du  rio  Cuculaia.  Elle  est 

située  entre  le  rapide  d'Unqui  et  la  lagune  d'Uunta. 
JAEN  (la).  Volcan  détaché  de  la  chaîne  de  montagnes  de  Chontales, 

situé  à  gauche  de  la  route  de  San  Miguelilo  à  Acoyapa,  entre  les 

rios  de  Tepenaguasapa  et  Oyate. 

JABUEY.  Localité  du  département  de  Chinandega,  sur  la  baie  de  Co- 
rinto. 

JALAPA.  Village  (pueblo)  où  l'on  récolle  le  meilleur  tabac  du  Nicaragua, 
départemenl  de  Nueva  Segovia;  population:  1506  habitants  en 
décembre  1888.  District  minier,  non  loin  du  rio  Jicaro;  se  trouve  sur 
la  route  d'el  Ocotal  à  Juticalpa  (Honduras).  La  gentiane  y  abonde. 

JALTEVA.  Ancienne  ville  indigène,  actuellement  faubourg  de  Granada, 
où  se  célèbre  en  grande  pompe,  le  15  août,  la  fête  religieuse  et 
commerciale  de  l'Assomption.  (Voir  à  Granada.) 

JAMAY  (rio).  Allluent  de  droite  du  rio  Coco,  compris  entre  les  rios 
de  Saganli  et  Galain. 

JAVALINA  (rio).  Allluent  de  droite  du  rio  Ochomogo. 

JENICERO  (lac  del).  Formé  par  l'estero  de  Panaloya,  communique 
avec  le  lac  Tisma. 

JICARAL.  Village  du  département  de  Léon,  comptait  614  habitants  en 
janvier  1892;  est  situé  sur  le  rio  de  Santa  Rosa,  à  quelques  kilo- 
mèlres.au  sud-esl  de  Santa  Rosa,  sur  la  route  de  Léon  à  Matagalpa, 
à  2.0  milles  de  Léon  et  14  de  Sébaco  ;  bonne  route.  Ecole  de  gar- 
çons. On  y  trouve  un  tailleur. 

JICARO  (el).  Village  (pueblo)  du  département  de  Nueva  Segovia, 
comptait  1679  habitants  en  décembre  1888;  district  minier.  Ecole 
de  filles.  Les   meilleures  exploitations  minières  du   département 
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se  trouvent  dans  cette  localité.  (Voir  San  Albino.)  Les  sociétés  qui 
s'y  sont  établies  font  chaque  mois  de  fortes  remises  de  minerais  en 
Europe  et  développent  chaque  jour  leurs  entreprises.  On  peut  citer 
la  «  Segovia  Mining  O  »  qui  emploie  des  machines  étrangères  très 
perfectionnées  et  de  grande  puissance  :  ses  liions  sont  nombreux 
et  constants  dans  leur  rendement. 
JICARO  (rio  del).  A  sur  ses  rives  très  fertiles  la  localité  de  Quilali; 
allluent  de  gauche  du  no  Coco  ou  Segovia;  unit  ses  eaux  à  celles 
du  rio  Telpaneca;  fait  partie  du  département  de  Nueva  Segovia; 
non  loin  de  ses  rives  se  trouve  le  district  minier  de  los  Raudales. 
(Voir ce  nom.) 

JINJAJAPA  (cerro  de).  Entre  ceux  de  Yuscaran  et  de  las  Tablas. 

JINOTEGA.  P.  T.  Ville  pittoresquement  située,  chef-lieu  du  départe- 
ment du  même  nom.  Population  :  10000  habitants  (1892).  D'après 
M.  Crawford.  la  température  moyenne  à  midi  en  août/septembre  y 
est  de  21  à  25°  centigrades,  et  le'  baromètre  y  révèle  une  pression 
atmosphérique  de  69  l/s.  La  ville  est  à  1000  mètres  d'altitude.  On 
y  trouve  des  plantations  de  café.  De  nouvelles  caféteries  viennent 
d'y  être  fondées  par  une  colonie  récente  de  Granadins,  ce  qui  porte 
à  environ  60  les  plantations  de  café  ;  la  moyenne  du  capital  de  cha- 
cun des  planteurs  varie  de  10  à  12000' S-  En  1890  il  y  avait 
200000  caféiers  en  pépinières  prêts  à  être  transplantés.  Le  café 
y  donne  jusqu'à  1  kg.  et  1  kg.  500  gr.  par  arbre  de  grains  assez 
gros.  Culture  de  pommes  de  terre,  maïs,  haricots,  riz,  choux, 
ognons.  yucas,  un  peu  de  canne  à  sucre  et  de  cacao.  (Ce  dernier 
très  aromatique.)  Jinotega  exporte  quelques  grains  et  légumes.  Les 
roses,  les  œillets  et  les  géraniums  s'y  acclimatent  facilement.  11  y  a 
à  Jinotega,  à  poste  fixe,  une  agence  oiiicielle  d'agriculture  pour  y 
stimuler  la  culture  du  café.  La  foire  agricole  et  commerciale  du  3 
mai  a  une  assez  grande  importance.  Une  Compagnie  nord-américaine 
a  obtenu  à  la  fin  de  l'année  1891  la  concession  d'une  ligne  de  che- 
min de  fer  reliant  Jinotega  à  la  partie  navigable  la  plus  proche  du 
rio  Grande,  d'une  part, "ainsi  que.  en  passant  par  Matagalpa,  à 
Momotombo,  sur  le  lac  de  Managua,  de  l'autre.  Si  cette  concession 
est  dûment  exploitée.  Jinotega  est  appelée  à  de  hautes  destinées. 
Les  pâturages  y  sont  abondants.  A  deux  milles  en-dessous  de  la 
ville,  la  vallée  débouche  sur  de  vastes  plaines  couvertes  de  gazon, 
avec  nombre  de  chevaux,  bœufs  et  mules:  aussi  l'élevage  du  bétail 
est-il  l'une  des  principales  branches  de  l'industrie  de  la  localité. 
Elle  est  très  propre  à  la  plantation  du  café,  car  le  climat  y  est  tem- 
péré et  modérément  sec.  la  terre  très  fertile  et  l'altitude  de  la  région 
est  d'environ  1050  mètres.  Les  sapins  qui  s'élèvent  sur  les  collines 
d'alentour  fournissent  le  chauffage,  l'éclairage  (des  indigènes)  et 
contribuent  à  la  salubrité  de  l'air.  Les  montagnes  qui  entourent 
Jinotega  ont  une  élévation  de  1000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  de  300  mètres  au-dessus  de  la  ville.  En  1888,  cette  ville 
comptait  plus  de  30  fermes  de  bétail  d'environ  20000  bœufs,  chevaux 
et  mules.  Elle  exporte  annuellement  à  peu  près  3000  bêtes  à  corne 
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et  100  mules  pour  une  valeur  de  $  30000.  Il  y  a  à  Jinotega  au  moins 
huit  établissements  commerciaux,  dont  les  deux  mieux  assortis  im- 
portent environ  $  25000  de  marchandises  étrangères  par  an  Jino- 
tega est  reliée  par  de  bonnes  routes  a  San  Rafaël  del  Norte  a 
Matakalpa  à  Lipululo,  et  aux  districts  miniers  de  Cuicuina  et  de 
la  Conception.  Trois  écoles  primaires,  un  collège  d'enseignement 
supérieur  deux  églises  et  une  caserne.  En  résumé,  on  peut  dire  de 
Jinotega,  avec  l'ingénieur  P.-W.  Chamberlain,  que  c'est  le  paradis 
du  Nicaragua. 
JINOTEGA.  Département  avant  pour  chef-lieu  la  ville  du  même  nom. 
Villes  (pueblos)  principales:  San  Rafaël  del  Norte,  Concordia,  San 
Isidro  D'excellentes  routes,  qu'est  en  train  de  construire  un  ingé- 
nieur (italien)  du  Gouvernement,  remplacent  les  anciennes  voies 
de  communication  qui  étaient  assez  médiocres. 

Pour  v  encourager  les  entreprises  agricoles  et  surtout  la  minote- 
rie le  Gouvernement  accorde,  pour  5  ans,  à  partir  d'avril  1892  une 
prime  équivalant  à  la  moitié  du  fret  de  mer  aux  importateurs  dans 
ce  département  de  toutes  sortes  de  machines  agricoles  et  surtout  de 
moulins  et  de  machines  accessoires  pour  la  fabrication  de  la  tanne 
Culture  du  café.  La  movenne  de  production  des  caféiers  v  est 
de  2  à  3  kilogrammes,  après  trois  ans  de  culture.  L'exemple  du 
fameux  arbre 'de  la  plantation  «  la  Fundadora  »,  qui  a  21  pouces  de 
circonférence  et  produit  12  kilos,  est  exceptionnel.  La  cordillère  de 
Jinotega  est  sillonnée  d'eaux  courantes  cristallines.  On  y  récolte  a 
pomme  de  terre,  le  chou,  le  radis,  la  laitue,  le  navet,  la  carotte,  a 
betterave,  les  pois,  les  haricots  verts,  l'ognon,  etc.,  a  n  impor  e 
quelle  époque  de  l'année.  Le  maïs  s'y  sème  en  tout  temps.  D  excel- 
lents bois  de  construction  y  abondent,  parmi  lesquels  on  peut  citer: 
le  maria,  Tira  rosa,  le  barcina,  le  chêne,  le  goyavier,  le  palo  de 
arco  le  ronron,  le  danto  hediondo,  etc.  L'augmentation  des  voies  de 
communication  du  département  vers  le  Pacifique  et  1  Atlantique  y 
donnerait  lieu  à  l'établissement  d'entreprises  forestières  très  avan- 
tageuses. 
JINOTEGA  (rio).  (Voir  Temotalpa.) 

JINOTEPE  P  T  Chef-lieu  du  département  de  Carazo.  Il  commence  à  s'y 
former  un  centre  commercial  d'importation  et  d'exportation  directe. 
5000  habitants.  La  foire  des  24/27  juillet  y  est  assez  animée.  On  y 
cultive  le  café  et  la  canne  à  sucre.  Quoiqu'il  n'y  existe  que  des 
machines  (trapiches)  de  vieux  système  de  fabrication  anglaise  et 
américaine  pour  la  mouture  (molienda),  on  calcule  qu  en  1890  ce 
district  a  dû  produire  25000  quintaux  de  sucre.  La  terre  s  adapte 
admirablement  à  la  culture  de  la  canne  et  donne  un  sucre  de  qua- 
lité supérieure.  Mais  il  pourrait  être  meilleur  encore  si  cette  con- 
trée était  pourvue  d'eau.  On  vient  d'y  forer  un  puits  artésien  Le 
forage  d'autres  puits  en  augmenterait  encore  la  richesse.  Altitude  : 
750  mètres.  Cette  ville  est  reliée  par  de  bonnes  routes  a  Mana- 
gua (par  Masatepe  et  Diriamba),  à  Granada  (par  Diriomo),  a  Léon 
fpar  Managua  et  Nagarote),  à  Rivas  (par  Nandaime).  Siège  d  un  tri- 
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bunal  civil  de  première  instance.  Un  établissement  d'enseignement 
primaire  et  secondaire,  «  Colegiô  de  Santiago  »,  sous  la  surveillance 
des  pères  de  famille  y  a  été  rivé  en  juin  1892.  Une  société  anglaise 
a  obtenu  en  1892  la  concession  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  reliant 
cette  ville  a  Masaya,  Catarina,  Nandasmo,  Masatepe,  San  Marcos 
et  Dinamba.  Cette  ville  est  divisée  en  deux  cantons  électoraux 
1  oriental  et  l'occidental.  Fabrique  d'eau-de-vie. 

JOCOMICO.  Localité  du  département  de  Léon,  au  sud-ouest  du  cerro 
ïusearan. 

JOCOTE.  Monts  dominant  San  Juan  del  Sur  et  donnant  naissance 
au  no  de  Las  Lajas,  bons  pour  l'élevage  du  bétail. 

JOCOTE  DULCE.  Localité  du  département  de  Granada,  au  sud-est  du 
cerro  de  Cacalotepe. 

JOPPA.  Localité  sur  la  rive  droite  du  rio  Prinzapolca,  entre  les  rios 
Tungla  et  Lauira. 

JUALATITAN  (raudal).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris  entre  ceux  de 
Jualayama  et  de  Juarulan. 

JUALAYAMA  (raudal).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris  entre  ceux  de 
Espatitan  et  de  Jualatitan. 

JUANA  (estero  de).  Sur  la  rive  droite  du  rio  San  Juan,  en  aval  d'el 
Castillo  et  en  amont  de  l'île  Bartolo. 

JUARULAN  (raudal).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris  entre  ceux  de 
Jualatitan  et  de  Pareica. 

JUCUAPA.  District  caféier  du  département  de  Matagalpa. 

JU,.oonPA^  Vïile  du  ^Parlement  de  Chontales,  de  3  000  habitants  en 
18S9.  P.  T.  Sa  principale  industrie  est  l'élevage  du  bétail  •  se 
trouve  a  lo  milles  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  projeté  allant  à 
Atlantique,  à  3  lieues  de  San  Nicolas,  9  d'Acovapa  et  de  la  Liber- 
tad,  2o  de  Managua,  et  6  de  Hato  Grande.  Le  gouvernement  a  fait 
des  concessions  de  terres  aux  Indiens  des  alentours,  ce  qui  permet 
aux  agriculteurs  d'en  utiliser  les  bras  fort  utiles  et  peu  coûteux 
Bons  terrains  pour  la  culture  du  café.  Elle  est  située  au  pied  de 
la  montagne  du  même  nom.  Siège  d'un  tribunal  de  première  ins- 
tance, civil  et  criminel,  auquel  ressortit  el  Morrito. 

JUIGALPA  (cerro).  Montagne  d'environ  1  300  mètres  d'altitude,  au  nord- 
est  de  la  ville  du  même  nom  qu'elle  domine. 

JULUNG.  Localité  sur  la  rive  droite  du  rio  Coco,  située  entre  le  con- 
fluent de  ce  fleuve  avec  le  rio  Bocay  et  le  rio  Ayuan. 

JUMAIQUI.  Localité  du  département  de  Matagalpa.  Bonnes  plantations 
de  café  :  «  el  Porvenir  »,  «  la  Esperanza  »,  «  los  Placeres  ». 

JUNCO  (mesa  de).  Plateau  séparant  les  bassins  des  rios  Esteli  et  de 

San  Bafael. 
KAJUMI.  (Voir  Cajumi). 
KANKURI.  (Voir  Cancuri). 
KARATA.  (Voir  Caratd.) 
KARATASKA.  (Voir  Caratasca). 
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KIAGNA  ou  KIANGNA.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  en  amont  de  son 

confluent  avec  le  Yauya. 
KIBURS.  (Voir  Quiburs). 
KIHUWASS.  (Voir  Quiuuas). 
KINGS  KEY.  Petite  île  de  la  mer  des  Antilles,  entre  celles  de  Long- 

reef  et  de  Tyrey. 
KISILALA.  (Voir  Quisilala). 
KISIKSIK.  (Voir  Quisicsic). 

KISSURA  (caye).  A  l'est  des  caves  Morrisson  et  au  nord  du  cave  del  Toro. 
KLOPKEC.  (Voir  Clopcec). 
KOOM.  (Voir  Cum). 
KOORINGWASS.  (Voir  Curinguas). 
KRAUTARA.  (Voir  Crautara). 
KUASBUK.  (Voir  Cuasbuc). 

LABINQUIRA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Prinzapolca. 
LABU  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Prinzapolca;  n'est  navigable  que 
pour  des  bateaux  petits  et  légers,  à  cause  du  sable  et  des  rochers 
qui  obstruent  son  lit. 
LABU.  Localité  de  la  rive  droite  du  Prinzapolca,  située  entre  Cui- 

cuina  et  le  rapide  de  Bacan. 
LACEA  (rio).  Bras  du  rio  Uarunta  se  jetant  dans  la  lagune  de  Cara- 

tasca. 
LACOSI  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Uaua. 

LA  FÉ  Campement  d'employés  de  la  Compagnie  du  Canal  interocéa- 
nique près  le  rio  San  Juan  et  Ciudad  America.  Hôpital  auquel  con- 
duit un  môle  et  urt  chemin  de  fer.  d'un  mille  et  un  quart  de  long. 
La  Fé  contient,  à  l'usage  des  ouvriers  du  canal,  huit  magasins 
occupant  une  superficie  de  25  sur  300  mètres  carrés. 
LA  FLOR.  Localité  sur  la  route  de  la  Soledad  à  la  frontière  du  Costa- 
Rica  dans  l'isthme  de  Rivas.  Se  trouve  à  6  lieues  de  la  Soledad, 
13  de  Bivas,  4  de  la  ferme  el  Sapoa. 
LA  FLOR.  Localité  sur  le  parcours  du  Canal  interocéanique,  de  Brito 

au  lac  de  Nicaragua.  On  y  projette  la  construction  d'une  digue. 
LA  FLOR  (rio).  Petit  cours  d'eau  se  jetant  dans  l'Océan  Pacifique,  entre 

le  cap  Natan  et  le  nord  de  la  punta  d'\rranea-Barba. 
LAGUNA  (cerro  de  ia).  Près  Matagalpa. 
LAGUNA  GRANDE.  Lac  au  pied  de  la  Sierra  del  Ayote,  département 

de  Nueva  Segovia. 
LAIASIKSA.  (Voir  Layasicsa). 
LAIMAS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Cuculaia  près  du  rapide  de 

Tilvalubialacan  (Réserva  Mosquita.) 
LAISAS,  LAISSAS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Coco,  compris  entre 
les  rios  Papan  et  Saganli. 
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LAJAS  (rio).  Pelil  cours  d'eau  se  jetant  dans  la  baie  de  Corinto  à 
Realejo. 

LAJAS  (las).  Localité  au  pied  du  cerro  Paus  et  à  la  source  du  rio 
Mu  ira. 

LAJAS  (rio  de  las).  Se  déverse  à  la  rive  occidentale  du  lac  de  Nicara- 
gua, au  nord  de  La  Virgen. 

LA  LIBERTAD  (district).  Département  de  Chonlales.  Chef-lieu  :  La  Liber- 
tad.  M.  E.  Chambers  y  a  découvert  les  sortes  de  bois  suivantes: 
palo  de  plomo,  copal,  zopilote,  ocotillo,  mano  de  tigre,  bambayân, 
laurier,  zapotillo,  yema  de  huevo  (jaune  d'oeuf),  guayabo  monlana, 
sang-dragon,  ceibo,  hoja  chiguë,  huaviluna,  guabo  de  montana, 
palo  de  cebo,  yigualtil,  ombre  d'iguane,  espavel  ou  agùegiie,  najagua, 
chilamate,  malacahuiste,  vigne  vierge,  cincho,  cornizuelo,  liguier 
sauvage,  tabaquillo,  cachito,  aguacate  montés,  mazorquillo,  capi- 
rote  (ordinaire  et  de  plaine),  arbre  de  pierre,  huevo  de  burro,  ma- 
tasano  montés,  caoutchouc,  tepalôn,  barazôn,  nancite  (de  plaine), 
nanciton,  chaperno,  cordoncillo,  manchon,  chicharron,  bois  grillé, 
chêne,  pochote,  sotacaballo,  canelon,  canelo  jaune,  tempisque, 
achotillo,  cacahuito,  elequemito,  teton,  ojoche  blanc,  areno,  cajini- 
cual,  hombre  grande,  tamascon,  zangsayon,  coyote,  quita  calzon, 
granadillo,  madero  negro,  cacalojoche,  tigiïiloté,  una  de  gavilan, 
morisco,  arbre  à  lait,  lait  jaune,  velours,  peigne  de  singe,  chiquirin, 
acajou,  cortés,  guacimo  (colorado,  ternero,  negro  et  molinillo),  cho- 
coyito,  copalchi,  etc.. 

LA  LIBERTAD  (villa).  Ville  du  département  de  Chontales,  de  2500  ha- 
bitants en  1889,  dont  le  climat  est  frais,  doux  et  sain.  T.  C'est 
un  centre  important  de  riches  mines  d'or.  L'industrie  minière  ainsi 
que  le  transport  des  vivres  (abastos)  et  des  minerais  ou  lingots  à 
San  Ubaldo  occupent  exclusivement  les  habitants  du  pays.  Le  gros 
œuvre  de  l'agriculture  et  des  mines  est  échu  en  partage  aux  Indiens 
des  montagnes  environnantes  à  qui  le  gouvernement  accorde  des 
concessions  de  terrains.  Ce  district  minier  comprend  les  mines 
suivantes  : 

America  (el).  Mine  d'avenir. 

Angeles  (las).  Composée  des  liions  :  los  Angeles  et  la  Tapada.  Son 
minerai  produisait  VU  d'once  à  la  tonne  d'or  de  14  carats.  Bonne 
mine  ouverte  en  1870.  Son  exploitation  était  suspendue  en  1890. 

Babilonia  (la).  Elle  a  été  exploitée  dès  1877.  Ses  principaux  filons 
sont:  Babilonia,  Victoria  occidental,  Crimea.  Son  rendement  moyen 
de  minerai  à  la  tonne  est  de  i/*  à  V*  once  d'or  de  16  à  17  carats. 

California  y  Conception  (la).  Filons  :  la  California,  la  Concepcion,  la 
Manzana,  la  Alicia.  Le  premier  seul  est  exploité  et  donne  7*  à 
'/2  once  par  tonne. 

Cahario  (el).  Rendement  :  1  castellano  à  V*  once  à  la  tonne.  Exploi- 
tation suspendue  en  1890. 

Carmen  (el).  A  plusieurs  filons  anciens  donnant  '/J  à  V2  once  ;  en 
décadence. 
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Chamarra  el).  En  exploitation  depuis  1875.  Filons:  la  Experiencia. 
la  Esperanza.  Rendement  l  \  à  '  2  once.  Moud  par  mois  300  tonnes, 
produisant  80  tonnes  d'or  de  16  à  17  carats. 

Despacho  el  .  Filon  Santa  Clara.  '  i  à  7*  once  ;  inspire  de  grandes 
espéranc  5. 

Escandalo  (el  .  En  exploitation  depuis  1871.  Cette  mine,  qui  appar- 
tient à  des  étrangers,  consiste  en  un  seul  filon  d'une  constance 
admirable.  C'est  un  des  meilleurs  du  district.  Son  titre  varié  nuire 
1/t  et  7«  once.  On  y  moud  mensuellement  500  tonnes  qui  produisent 
100  onces  d'or  de  15  carats. 

Esmeralda  la  .  En  exploitation  depuis  1870.  Propriété  d'un  Français. 
Filon  :  Très  Âmigos.  Titre  V*  à  V*  d'once.  Moud  par  mois  100  tonnes 
d'or  de  18  carats. 

Hermosa  Bandera    la  .  Mine  d'avenir.  Titre  :  2  onces.  Or  21  carats. 

Javah  ou  Jabah  (el).  En  exploitation  depuis  1867.  Filon  du  même 
nom.  Compagnie  anglaise  limitée,  au  capital  de  $  628500.  Les  frais 
d'établissement  ont  été  de  s  80300.  C'est  la  mine  la  mieux  montée 
en  machines  dp  toute  la  région.  Sun  rendement  maximum  annuel 
était,  en  1888.  de  27  232  tonnes  de  minerais  au  titre  d'un  caslellano 
à  1  once  l/«  par  tonne,  produisant  par  mois  200  onces  d'or.  Moyenne 
de  production  annuelle  $  36000.  En  décadence  en  1888. 

Luz    la  .  Cesse  d'être  exploitée  en  1890. 

Paraiso  (el).  Mine  d'avenir. 

Perla  (la).  Mine  d'avenir. 

Ponzona  (la).  Bonne  mine  dont  l'exploitation  était  suspendue  en  1890. 

Portillo  (el).  Nouvelle  mine;  titre  :  lf*  once  d'or  par  tonne. 

Republica  (la).  Titre:  l/t  d'once  par  tonne.  Son  exploitation  était  sus- 
pendue en  1890. 

San  Buenaventura.  Mine  d'avenir. 

San  Gregorio.  Filon  du  même  nom;  exploité  depuis  1868  par  un  Ni- 

caragûense  et  un  Français.  Assez  riche. 
San  Isidro.  Mine  d'avenir. 
San  Juan  de  la  Caridad.    L'entreprise  la  plus  ancienne  de  tout  le 

district.  Son  filon  principal  a  le  même  nom;   il  est  d'une  grande 

largeur  et  d'une  richesse  étonnante.  Les  autres  filons  se  nomment  : 

Pozo  Rico  et  San  Rafaël.   Le  titre  moyen  de  ces  filons  est  d'une 

demi-once  à  la  tonne. 
San  Miguel.    En   exploitation  depuis  1854.   Filons  principaux  :  San 

Miguel,  el  Pulpito.  San  José,  la  Bienvenida.  San  Pedro  ;  titre  :  1  à 

2  onces.  Exploitation  suspendue  en  1890. 
Santa  Elena  ou  el  Castillo.   En  exploitation  depuis  1888.  Filon  :  el 

Castillo.  titre:  \u  à  ' /a  once  par  tonne.  Rendement  mensuel:   140 

onces  d'or  à  17  carats. 
Santa  Té.  Bonne  mine  dont  l'exploitation  était  suspendue  en  1890. 
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Santu  Domiiii/u.  l)*-jniis  ls»;r>  m  exploitation,  suspendue  i-u  1M.»0. 
Filons:  Consuelo  et  Estrella,  donl  le  premier  >  s1  de  beaucoup  le 
plus  riche.  Compagnie  anglaise  très  bien  montée.  Son  capital  con- 
sidérable a  été  augmenté  à  plusieurs  reprises.  Titre  :  i  once  par 
tonne  en  1888. 

Tope  '■!  .  En  exploitation  depuis  1883.  Propriété  d'un  Italien,  riions: 
la  Providencia,  la  Esperanza,  ■  «  de  la  Hermosa  Bandera  et  Santa 
Rosa.  Titre  :  l/*  d'once  par  tonne.  Moud  3Ô0  tonnes  par  mois,  pro- 
duisant 100  onces  d'or  de  19  à  21  carats. 

Très  Atnigos. 

Union  (la).       I    ,,. 

T-  ,        •  Mines  d  avenir. 

Valparatso.       \ 

Vesubio. 

La  Libertad  est  reliée  par  de  bonnes  routes  a  Granada    par  la 
Puerta.  Juigalpa,  '.»  lieues,  et  Panaloya),  et  au  lac  de  Nicaragua, 

au  port  de  San  Ubaldo  [par  Acoyapa  .  Cette  ville  est  sur  la  rive 
gauche  du  rio  Mico,  près  du  rio  San  Miguel. 

LAMARKA.  Récif  au  sud-est  des  caves  de  Xassa  et  au  nord-ouest  du 
récif  Tinckham. 

LA  PAZ  ou  PUEBLO  NUEVO  villa.  T.  Localité  du  département  de  Léon; 
compte  lsol  habitants  1892  .  Station  du  chemin  de  fer  entre  Moa- 
bita  et  Momotombo.  Elle  est  renommée  pour  sa  fabrique  de  poteries 
d'usage  domestique  et  l'abondance  de  ses  bois  de  teinture  et  d'œu- 
vre  dont  on  faisait  jadis  une  grande  exportation.  Ce  trafic  a  dimi- 
nue sensiblement  par  suite  de  l'installation  dans  cette  région,  par 
les  soins  d'un  ingénieur  français,  d'une  usine  voir  Santa  Teresa] 
pour  extraire  sur  place  la  teinture  de  ces  bois.  On  estime  à  $  Ion  m  m 
la  valeur  de  cette  usine  qui  a  donne  d'assez  bons  résultats,  sans 
toutefois  enrichir  son  propriétaire.  Du  reste,  les  bois  de  teinture 
commencent  à  diminuer  quelque  peu  dans  ces  parages,  par  suite 
des  coupes  multipliées  qu'on  y  a  faites.  Grandes  plantations  de 
cabuya  sisal]  appartenant  à  deux  Français.  Deux  cordonniers,  deux 
tailleurs,  deux  forgerons,  deux  menuisiers,  deux  ferblantiers  exer- 
cent leur  profession  à  La  Paz. 

LA  PAZ.  Localité  entre  les  deux  routes  de  Jinotepe  et  Granada  à  Nan- 

daime,  fait  partie  du  département  de  Cârazo. 
LARGO  (cerro).  Montagne  de  600  mètres  d'altitude,  sur  la  route  de 

Sebaco  à  Matagalpa:  fait  partie  du  département  de  Matagalpa  ; 

liions  d'or  et  d'argent. 

LAUIRA.  LAWEERA  (rio).  Petit  affluent  du  rio  Prinzapolca,  près  de 

Joppa. 

LAULSIKSA.  LOWLSIKSA  (rio).  Situ-  entre  les  rios  Snuc  et  Vanclug, 
au  nord  de  l'embouchure  du  Rio  Grande. 

LAYASIKSA  ou  LAIASICSA  (rio).  Se  déverse  dans  la  lagune  de  Lunta. 
sur  territoire  Mosquito,  en  se  confondant  avec  un  bras  droit  du 
rio  Cuculaia  et  débouche  dans  la  mer  Garaïbe  à  (Jalpasicsa. 


—  256  — 

LAYASIKSA  ou  LAIASICSA.  Localité  située  sur  un  bras  du  Cuculaia, 
entre  les  localités  de  Cuculaia  et  Uunta. 

LECHECUAOS.  «Comarea»  du  département  de  Léon.  Possède  un  poste 
de  police. 

LEEF  (isla).  Cette  île  du  rio  San  Juan  se  trouve  en  aval  des  îles  Cule- 
bras  et  non  loin  du  rio  Colorado. 

LEERAPOORA.  (Voir  Lirapura.) 

LEON.  Département  situé  au  nord-ouest  du  lac  de  Managua;  l'eau  et 
les  pâturages  y  abondent.  Ses  principales  productions  agricoles  sont 
la  canne  à  sucre,  l'indigo  (entrés  petite  quantité),  le  coton,  le  mais, 
les  haricots,  le  café,  le  cacao,  les  bananes,  etc.  Son  chef-lieu  est 
Léon;  ses  villes  principales  sont  Subtiaba,  el  Sauce,  Telica,  Naga- 
rote.  La  Paz,  Santa  Rosa,  Jicaral,  Achuapa,  Quezalguaque,  Momo- 
tombo.  Sa  population  est  de  66000  habitants  (janvier  1892).  Le  dé- 
partement comptait  en  1891  150  fermes  de  bétail  et  fromageries.  Les 
principales  productions  dans  le  règne  animal  sont:  les  vaches  (en 
abondance),  les  chevaux,  moutons,  cerfs,  porcs-épics,  lions,  tigres, 
loups  (coyotes),  zahinos,  huatusas,  mapachines,  pisotes,  écureuils, 
caïmans,  jilgueros,  zenzontles,  chichitotles,  garzas,  pigeons,  ser- 
pents venimeux.  On  exporte  le  bétail  surtout  au  Costa-Rica,  les 
mules  et  le  fromage  au  Salvador.  On  consomme  annuellement  dans 
le  département  6720  têtes  de  bétail,  sans  compter  la  viande  con- 
sommée dans  les  fermes.  Pour  ce  qui  est  du  règne  végétal,  le  dé- 
partementde  Léon  produit  en  abondance,  —  comme  bois:  l'acajou,  le 
bois  noir,  le  guachipilin,  le  cèdre,  le  gayac,  le  cacho,  le  ronron, 
l'huesillo,  le  quebracho,  le  tigiiilote,  le  ceiba,  le  granadillo,  le  lau- 
rier, le  bois  jaune,  le  nacazcolo  ;  —  comme  plantes  textiles  :  l'indigo 
ou  jiquilite,  le  sacatinta  (bleu d'outre- mer),  le  frijolillo,  le  gualuco 
(carmin),  le  picapica  (noir  jais);  —  comme  plantes  médicinales  :  la 
lombricera,  l'ipecacuanha,  le  lempate,  le  tapate,  la  mauve,  le  mal- 
vavisco,la  contrayerba,  l'escoba  blanca,  l'escobilla,  la  hoja  plateada, 
la  sauge,  le  quita  dolor,  le  quiebra  plato,  le.  chichicaste,  la  con- 
soude,  le  posonene.  le  pringa  mosca,  le  naguapate,  la  yerba  té,  le 
figuier,  le  talcacao,  la  calebasse,  la  grenade,  le  maguey"  ananas,  la 
pinuela,  l'anisillo,  le  bebechicha,  Te  yuca  mechoacan,  la  yerha- 
buena,  la  juanislama,  la  réglisse,  la  cola  de  alacran,  la  bourrache, 
le  pourpier,  l'origan,  la  barba  de  viejo,  la  barbona.  Les  récoltes  de 
grains  de  première  nécessité  suffisent  à  peine  :  on  doit  recourir  aux 
départements  de  ChinandegaetdeNueva  Segovia.  La  culture  du  yuca, 
pour  la  fabrication  de  l'amidon,  prend  chaque  jour  une  plus  grande 
extension.  Comme  terrains  propres  à  la  culture  du  henequen,  il  faut 
citer  ceux  de  Telica,  Quezalguaque  et  Subtiava.  Quant  au  règne 
minéral,  il  est  représenté  dans  le  département  par  l'or,  l'argent,  le 
cuivre,  la  houille,  le  mercure,  la  chaux,  le  plâtre,  le  sel  commun, 
le  soufre  et  le  kaolin.  Nombre  d'industries  fabriles,  manufactu- 
rières et  agricoles  y  sont  florissantes.  Il  y  a  dans  le  département 
44  établissements  de  commerce,  en  dehors  des  182  de  la  ville  de 
Léon.  Les  principaux  articles  d'exportation  pour  Amérique  cen- 
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traie,  du  sud,  du  nord  et  l'Europe  sont  les  suivants  :  les  bois  de 
teinture  et  d'ébénisterie,  l'or,  l'argent,  en  barre  et  en  minerai,  les 
cuirs  et  les  peaux,  l'amidon,  le  sucre,  le  sel  de  table,  les  fromages, 
le  savon,  la  chaussure,  etc. 
LEON.  Une  des  deux  villes  les  plus  importantes  du  Nicaragua,  compte 
environ  45000  habitants  (1892).  Longitude:  86°  57'  ouest  de  Paris; 
latitude:  12" 25'  nord;  altitude  07  mètres.  P.  Téléphone.  Deux  lignes 
télégraphiques  (une  du  bureau  central,  l'autre  de  la  gare  du  chemin  de 
fer).  Belle  gare  de  chemin  de  fer;  relié  à  Corinto  par  23  milles  de 
voie  ferrée  qui  traverse  sur  un  pont  métallique  le  rio  Chico  ou  Ghi- 
quito.  Léon  a  une  grande  cathédrale,  plusieurs  belles  églises  (la 
Merced,  la  Recoleccion,  San  Felipe,  San  Juan  Bautista,  Guadalupe, 
Laborio,  San  Sébastian,  el  Calvario,  etc.),  un  hôpital,  St-Jean  de 
Dieu,  le  palais  épiscopal,  le  séminaire  conciliaire  de  San  Ramon, 
un  théâtre,  etc.  Depuis  la  conquête  espagnole,  Léon  est  l'un  des 
centres  scientifiques  les  plus  renommés  de  toute  l'Amérique  cen- 
trale :  son  université,  son  grand  établissement  d'enseignement  pri- 
maire et  secondaire  appelé  «Institut  national  d'occident»,  pourvu 
de  plusieurs  professeurs  étrangers,  ses  nombreuses  écoles  de  toutes 
sortes,  son  école  élémentaire  d'artisans,  etc.,  en  sont  témoins.  C'est 
le  siège  d'un  évêché,  de  tribunaux  civils  et  militaires,  du  «  Banco 
Agricola-Mercantil  »,  d'une  succursale  du  «Banco  de  Nicaragua» 
et  d'un  mont-de-piété  appelé  Banco  del  Pueblo.  Léon  est  un  centre 
commercial  très  important  où  viennent  s'approvisionner  les  com- 
merçants du  département  de  Nueva  Segovia.  Une  belle  route  carros- 
sable relie  du  reste  Léon  à  Matagalpa  (30  lieues)  et  à  el  Ocotal 
(40  lieues).  Léon  se  trouve  à  4  lieues  de  Telica,  5  d'Orota,  10  de 
Zapata,  12  de  Chinandega  et  Estero  Real,  13  de  las  Cuevas,  18  de 
Villanueva,  20  d'Achuapa,  22  d'el  Jicaral,  24  de  Limay,  25  d'el 
Carrizal,  20  de  Managua,  30  de  Sebaco,  34  de  Pueblo  Nuévo,  37  de 
Granada  et  d'Yalagùina,  40  de  Totogalpa  et  54  de  Rivas.  Les  arts  et 
métiers  y  progressent  d'une  façon  notable.  On  y  trouve  deux  mou- 
lins à  farine,  une  scierie  mécanique,  six  fabriques  de  savons  écono- 
miques et  autres,  des  briqueteries  et  tuileries,  des  fonderies  de  cire, 
graisse  de  bœuf,  huile  de  coyol,  une  vinaigrerie,  des  usines  à  sucre, 
à  distiller  les  alcools,  des  fabriques  de  sirops,  de  cordages,  hamacs, 
chapeaux  et  paniers  tissés  avec  des  fibres  de  «  pita  cabulla  »  et  de 
palmier.  Il  y  a  aussi  à  Léon  des  ateliers  de  pyrotechnie,  teinture, 
préparation  de  fleurs,  fruits  et  figures  en  cire^  plumes  et  objets  de 
coton,  gravures  de  calebasses  (jicaras,  huacales),  graines  de  pal- 
miers (coyoles),  cocos,  etc.  Les  fabriques  de  chaussures  de  Léon  et 
ses  15  tanneries,  qui  préparent  toutes  sortes  de  cuirs  et  même  des 
veaux  cirés,  font  d'excellentes  affaires  et  écoulent  leurs  produits 
dans  toute  la  république  et  même  sur  les  divers  marchés  de  l'Amé- 
rique Centrale  où  ils  sont  cotés.  Les  tailleurs  et  bijoutiers  y  sont 
très  habiles.  Les  meubles  ordinaires  ne  s'importent  plus  ;  les  char- 
pentiers du  pays  font  du  travail  solide  et  bon  marché.  Dans  quel- 
ques selleries  on  fait,  outre  les.  belles  «  albardas  »  bien  garnies, 
toutes  sortes  de  selles  de  genre  étranger.  Dans  certains  ateliers  de 
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rebozeiïa,  on  tisse,  outre  les  rebozos  ou  châles  de  soie  renommés 
du  pays,  de  belles  étoffes  de  serge  (jerguillas),  des  serviettes,  des 
broderies,  des  couvertures  et  des  hamacs  en  fil.  Les  ouvrages  de 
sculpture  du  faubourg  de  Laborio  sont  remarquables.  On  compte  à 
Léon  182  établissements  de  commerce.  Les  diverses  professions 
des  habitants  de  Léon  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  :  100  agricul- 
teurs, 60  professeurs,  50  musiciens,  45  commerçants,  44  avocats, 
44  charpentiers,  43  maçons,  30  barbiers,  30  cordonniers,  28  ecclé- 
siastiques. 24  blanchisseuses,  20  médecins,  18  tailleurs,  16  orfè- 
vres. 15  pharmaciens.  15  forgerons,  14  arpenteurs,  14  tisseurs  de 
soie  et  coton,  10  journalistes,  10  bouchers,  10  selliers,  8  boulangers, 
8  peintres,  8  tanneurs,  6  ferblantiers,  5  imprimeurs,  4  architectes, 
4  dentistes,  4  ingénieurs.  Il  y  a  comme  hôtels  ceux  de  «  El  Léon  de 
Oro  »  fondé  en  1870  et  le  «  Centro-Americano  ».  Une  tuyauterie 
spéciale  conduit  l'eau  à  domicile.  Quant  à  l'éclairage  électrique  et 
à  un  tramway,  ils  ne  sont  encore  qu'à  l'état  de  projets.  Vers  les 
mois  de  mars-avril  les  principales  familles  de  la  ville  vont  se  ra- 
fraîchir et  se  retremper  dans  les  eaux  de  l'Océan  Pacifique,  aux 
petites  localités  de  la  Estacada  et  Poneloya.  Le  palais  municipal  de 
Léon  est  élégant  et  de  style  moderne.  A  remarquer  la  belle  maison 
à  deux  étages  de  M.  N.  Lacayo.  Climat  sain.  Société  musicale,  la 
«  Eilarmônica  »  ;  dépôt  d'eau-de-vie  du  district.  Jolis  squares  ou 
«  Parque  de  Jerez  »  sur  la  Plaza  principal  et  celui  de  la  Plazuela  de 
la  Merced.  Journaux  :  el  Sentimiento  Catolico,  el  Tndependiente,  el 
Monitor  occidental,  cl  Comerci^,  etc.  Beau  cimetière  de  Guadalupe 
avec  tombeaux  en  marbre. 

LEON  VIEJO.  S'appelle  maintenant  plus  communément  Momotombo. 
(Voir  ce  nom.) 

LIMA.    Petit  district  minier  des   Segovias.    (Voir  Ojoche  et  Monte 

Grande.) 
LIMAY.  (Voir  San  Juan  de  Limay.) 
LIMON  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Coco,  entre  les  rios  Isalaya  et 

Sololetinque.  Sur  la  route  d'el  Ocotal  à  Léon. 
LIMON  (el).  Petite  localité  minière  du  département  de  Nueva  Segovia. 

Cette  ancienne  mine  d'argent  avait  cessé  d'être  exploitée  en  1890. 

LIMON  (estero  del).  Chenal  et  petite  rade  sur  la  côte  du  Pacifique, 
compris  entre  la  rive  orientale  de  l'île  de  los  Aserradores  et  le  dé- 
partement de  Chinandega.  On  y  trouve  un  petit  poste  de  douane. 
Limon  n'est  en  communication  avec  Corinto  que  par  mer. 

LIMOS  (rio).  Affluent  de  droite  du  Rio  Grande,  prend  sa  source  aux 

montagnes  de  Uapi. 
LIMOS.  Localité  de  Caraïbes,  au  confluent  du  rio  du  même  nom  et  du 

Rio  Grande. 

LIPULULO.  Localité  reliée  par  une  route  à  Jinotega. 

LIRAPURA,  LEERAPOORA.  Localité  sur  la  rive  gauche  du  rio  Coco, 
entre  Rayapura  et  Orange. 
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LIVINGSCREEK  (rio).  Petit  bras  gauche  du  rio  Coco,  au  nord  de  Cabo 
de  Gracias  A  Dios. 

LODO  PODRIDO.  Localité  du  département  de  Léon,  sur  la  roule  de 
Léon  à  Villanueva,  entre  Rama  gâcha  et  Fuente  real. 

LODOSO  (rio).  Petit  affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan. 

LOMA  ALTA.  Colline  de  l'isthme  de  Rivas,  entre  Brito  et  La  Virgen. 

LONDRES  (récif  de).  Fait  partie  du  grand  banc  des  Mosquitos,  au  sud- 
est  des  caves  des  Mosquitos. 

LONGREEF.  Ile  en  face  de  la  lagune  de  las  Perlas. 

LOVAGO.  (Voir  San  Pedro  de  Lovago.) 

LOVAGO  (paso  de).  (.Voir  Paigua.) 

LOWLSIKSA.  (Voir  Laulsicsa.) 

LULL  (rio).  Petit  affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  entre  les  rios 
Bartolo  et  Machuca. 

LUNU  (rio).  Avec  le  rio  Cupitnac  forme  le  rio  Piya. 
MABOTO  (baie  de).  Sur  la  rive  nord  du  lac  de  Managua,  reçoit  les  eaux 
des  rios  Viejo  et  de  los  Encuentros. 

MACANTACA  ou  MAKANTAKA.  Immense  savane  non  loin  du  village  de 
Tungla,  pourrait  alimenter  plusieurs  fermes  à  bétail  de  premier 
ordre. 

MACHADO  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  situé  entre  le 

rio  San  Francisco  et  celui  de  la  Cruz  del  Norte. 
MAGHUCA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  situé  en  face  du 

rio  Chorrera,  en  aval  de  l'île  Pilares  et  en  amont  de  l'île  Campana. 

MACHUCA  (raudal  de).  Rapide  du  rio  San  Juan,  entre  les  rios  Mono 
et  de  la  Cruz  del  Norte.  Compris  entre  San  Juan  del  Norte  et  le  ra- 
pide de  las  Balas.  Petit  poste  de  douane.  Ce  rapide  est  le  plus  long 
et  peut-être  le  plus  dangereux  de  toute  la  rivière. 

MACUELIZO  (sierra  de).  Montagne  servant  de  limite  entre  le  départe- 
ment de  Nueva  Segovia  et  le  Honduras. 

MACUELIZO  (rio).  Département  de  Nueva  Segovia. 

MACUELIZO.  Village  du  département  de  Nueva  Segovia,  comptait 
586  habitants  en  décembre  1888;  il  est  dominé  par  des  collines  de 
sapins.  On  y  remarque  les  anciennes  et  riches  mines  d'argent  de 
«Salvadora»,  «las  Animas»,  «San  José»,  et  «  Santa-Rosa».  Sur 
la  route  d'el  Ocotal  au  Honduras.  Dans  cette  localité  se  trouve 
une  source  renommée  d'eau  thermale  jaillissant  à  une  température 
très  élevée;  elle  guérit  les  rhumes  et  les  maladies  cutanées. 

MADERA  (volcan).  De  l'île  d'Ometepe,  a  une  altitude  d'environ  1300 
mètres. 

MAGAY  (comarca  de).  A  un  agent  de  police  commun  avec  les 
comarcas  de  Panaloya,  Malacatoya,  los  Cocos  et  los  Caïmitos. 

MAGDALA.  Localité  sur  la  rive  droite  et  près  de  l'embouchure  du  Rio 
Grande. 
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MAHAGUE  (rio).  Affluent  de  droite  de  l'Uani. 

MAHOGANY  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Escondido,  compris  sur  le 

territoire  de  la  Réserva  Mosquita,  prend  sa  source  à  la  cordillère 

de  Yolaina. 
MAKANTAKA.  (Voir  Macantaca). 
MALA  (punta).  Petit  cap  de  la  baie  de  Salinas,  au  sud  de  la  punta 

Arranca-Barba. 
MALACATOYA  (rio).  Cette  rivière  aux  eaux  abondantes  fait  partie  du 

département  de  Chontales,  baigne  Teustepe  et  va  se  jeter  à  Acoto 

dans  le  lac  de  Nicaragua  ;   elle  traverse  la  route  de  Chontales  à 

Cran  ad  a. 

MALACATOYA  (Comarca  de).  A  un  agent  de  police  commun  avec  lesco- 
marcas  de  Panaloya,  los  Cocos,  Magay,  et  los  Caimitos. 

MALAPI,  MALAPEE  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Bluefields. 

MANAGUA  (lac  de).  A  une  longueur  de  64  kilomètres  et  une  largeur 
de  29.  Sa  superficie  est  d'environ  100  kilomètres  carrés.  .La  profon- 
deur de  ses  eaux  limpides  varie  entre  o  et  20  mètres.  Il  est  à  36  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  est  sillonné  en  tous  sens  par 
î)  bateaux  à  vapeur  nationaux  («Amelia  »,  «  Angela  »,  «Managua», 
«  el  Progreso  » ,  «  Sacasa  » .  etc.)  et  une  goélette.  1°  ligne  directe 
de  Momotombo  à  Managua;  2°  ligne  de  Momotombo  à  Managua 
par  San  Francisco  del  Carnicero  et  San  Roque;  3°  ligne  de  Mana- 
gua à  Mateare,  Nagarote,  el  Obraje  et  Tipitapa.  Deux  de  ces  va- 
peurs sont  très  vastes,  commodes  et  élégants  :  les  prix  de  fret  et 
de  passage  perçus  par  cette  ligne  sont  meilleur  marché  que  ceux 
des  Etats-Unis  pour  les  mêmes  trajets.  Un  vapeur  appartenant  à  un 
Français  sert  au  transport  des  bois  de  teinture.  Ce  lac  déverse  ses 
eaux  dans  celui  de  Nicaragua  parle  rio  Tipitapa.  Son  niveau  baisse 
depuis  quelques  années.  Un  barrage  facile  à  faire  près  de  Tipitapa, 
où  abonde  la  pierre,  serait  utile. 

MANAGUA  ou  SANTIAGO  DE  MANAGUA.  Capitale  du  Nicaragua  et  siège 
du  gouvernement.  Jolie  ville  sur  les  bords  du  lac  du  même  nom.  Lon- 
gitude :  86°  12'  ouest  de  Paris  ;  latitude  :  12°  07'  nord.  Managua  comp- 
tait 27  000  habitants  le  1er  janvier  1891.  P.  T.  Deux  lignes  télégraphi- 
ques (une  du  bureau  central,  l'autre  du  Palais  national);  téléphone 
avecMasaya  et  Granada.  C'est  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  deGra- 
nada  ;  est  en  communication  rapide  avec  Corinto  par  les  bateaux  à  va- 
peur nationaux  du  lac  de  Managua  et  le  chemin  de  fer  de  Momotombo, 
Léon,  etc.  Un  grand  môle  en  bois  pour  les  bateaux  à  vapeur,  prolongé  et 
amélioré  en  1892,  s'avance  dans  le  lac.  Le  mouillage  des  môles,  à  peine 
suffisant  pour  la  régularité  du  service  des  cinq  vapeurs  nationaux 
leur  est  réservé  spécialement.  Néanmoins,  les  embarcations  des 
particuliers  peuvent  s'en  servir,  sans  payer  de  droit,  pour  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  bois  en  billes  pour  la  teinturerie  et  la 
construction.  De  Managua,  en  vapeur,  on  met  1  heure  40  minutes 
pour  atteindre  Tipitapa,  2  heures  pour  Mateare,  3  heures  pour  San 
Francisco,  5  heures  30  minutes  pour  el  Obraje,  San  Roque  et  Mo- 
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motombo  (vapeur  direct)  et  8  heures  par  vapeur côtier.  Les  prix  du 
passage,  aller  et  retour,  varient  entre  $  0.50  et  $  1.  Le  fret  $  0. 15  le 
quintal  espagnol.  11  y  a  environ  quatre  départs  par  semaine  pour 
Momotombo  et  deux  pour  les  autres  escales.  Ce  sont  ces  facilités 
de  communications  mettant  Managua  en  contact  avec  toutes  les  par- 
ties de  la  république  qui  ont  fait  créer  à  Managua,  en  1888,  le 
«  Banco  de  Nicaragua  »,  au  capital  de  $  2000000,  avec  succursales 
à  Léon,  Granada,  San  Juan  del  Norte,  Masaya,  Rivas,  Chinàndega, 
Matagalpa.  Cet  établissement  a  rendu  des  services  au  pays  et  est 
appelé,  comme  tout  autre  du  même  genre,  à  en  rendre  encore.  De 
Managua  on  ne  peut  atteindre  le  district  minier  de  Prinzapolca  qu'a- 
près un  mois  de  voyage  (via  San  Juan  del  Norte). 

Les  rues  sont  larges  et  droites.  Comme  édifices  publics,  il  faut 
citer  la  caserne  principale  et  le  Palais  du  Gouvernement,  avec  de 
beaux  bureaux  et  salons,  l'Hôpital,  l'Institut  national  central  et 
l'Ecole  normale  de  garçons,  tous  deux  en  construction  actuellement, 
le  Pénitencier,  l'église  de  la  Candelaria,  l'Ecole  des  arts  et  métiers, 
renfermant  des  machines-outils  françaises,  montées  par  des  Fran- 
çais. Elle  est  transformée  actuellement  en  atelier  de  réparation  du 
chemin  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur  nationaux,  dirigé  par  un 
Yankee.  Outre  la  machine  à  vapeur  de  l'atelier  du  chemin  de  fer, 
Managua  en  possède  d'autres:  cinq  servante  des  scieries  et  à  des 
machines  à  nettoyer  le  café  (tarif:  45  centavos,  le  quintal  non  trié, 
80  centavos  le  quintal  trié,  50  centavos  transport  de  25  quintaux 
dans  l'intérieur  de  Managua)  ;  une  pour  la  fabrique  de  glaces  à 
rafraîchir  (qui  donne  un  revenu  mensuel  de  2  V2  7o)  et  une  autre 
(pompe  élévatrice  à  vapeur)  employée  par  la  Compagnie  des  eaux. 
Cette  société  amène  à  domicile  l'eau  potable  du  lac  de  Managua,  par 
une  tuyauterie  d'une  longueur  de  8  milles,  de  grands  réservoirs 
d'une  contenance  journalière  de  2  millions  de  gallons  placés  sur  la 
colline  de  Tiscapa.  (La  Compaflia  Aguadora  prend  $  0.35  par  pied 
de  tuyau  (pose  et  accessoires)  et  $  2  pour  un  minimum  de  2000  gal- 
lons d'eau;  par  1000  gallons  en  plus,  les  prix  varient  entre  $  0.30 
et  s  1,  selon  les  qualités.)  Outre  les  établissements  d'enseignement 
indiqués  ci-dessus,  on  compte  nombre  d'écoles  primaires  des 
deux  sexes,  une  école  supérieure  de  jeunes  filles,  l'Institution 
x\ngela,  tenue  par  des  Françaises,  le  collège  de  jeunes  tilles. 
la  Esperanza,  le  collège  mixte,  avec  cours  primaires  et  intermé- 
diaires. Managua  possède  un  jardin  public,  orné  des  fruits  et  Heurs 
du  pays.  Il  y  a  trois  cercles  :  le  «  Club  Social  »,  le  «  Club  de  Arte- 
sanos  »,  le  «  Club  Republicano  »  et  une  Chambre  de  commerce  créée 
le  12  octobre  1892.  L'endroit  du  lac  où  tout  le  monde  va  se  baigner  a 
les  trois  démarcations  suivantes:  eaux  potables,  bains  pour  femmes, 
bains  pour  hommes.  Managua,  l'un  des  centres  commerciaux  et 
agricoles  les  plus  importants  de  la  république,  prend  chaque  année 
une  plus  grande  extension.  La  foire  du  3  mai,  «  dite  de  la  Cruz  », 
commerciale  et  agricole,  donne  lieu,  à  des  transactions  considérables. 
C'est  du  reste  une  des  villes  du  Nicaragua  qui  ont  le  plus  progressé 
durant  ces  derniers  temps.  La  population  a  augmenté  dans  la  propor- 
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tionde  150  °/0  pendant  les  trente  dernières  années;  la  valeur  de  la  pro- 
priété foncière  y  a  doublé  chaque  dix  ans  dans  la  même  période. 
Les  magasins  ou  bazars  de  Managua  sont  aussi  bien  approvisionnés 
que  les  meilleurs  de  Léon,  Granada  et  Masaya.  La  production  agri- 
cole de  Managua  couvre  la  plus  grande  partie  de  ses  importations. 
Le  bétail  y  est  nourri  d'une  façon  rationnelle  sur  des  pâturages 
cultivés.  Les  garçons  de  ferme  gagnent  en  général,  avec  la  nourri- 
ture. 30  centavos  (environ  deux  francs)  par  jour.  Le  café  surtout 
est  une  source  spéciale  de  richesse  pour  Managua  (voir  Sierra  de 
Managua).  Citons  en  terminant  l'existence  à  Managua  de  fabriques 
d'huile  de  ricin,  de  briques,  de  hamacs,  cordages,  chapeaux  de 
paille,  de  cigares,  quatre  boulangeries,  où  l'on  fait  du  pain  selon 
la  méthode  française,  d'un  grand  atelier  de  reliure  du  gouverne- 
ment, très  bien  dirigé  par  un  Français,  et  enfin.de  fromageries  bien 
installées.  Il  y  a  à  Managua  des  architectes  et  constructeurs  de  tra- 
vaux de  menuiserie,  ferronnerie,  scierie,  des  fabricants  de  meubles, 
portes,  fenêtres,  escaliers,  grilles  et  balcons.  Les  professions  de  la 
capitale  se  décomposent  de  la  manière  suivante:  5000  ouvriers  agri- 
coles ou  autres.  1000  agriculteurs,  150  militaires,  100  charretiers, 
100  blanchisseuses,  100  bûcherons,  100  marins,  50  musiciens, 
50  cigarières,  40  couturières.  40  imprimeurs.  30  professeurs,  22  com- 
merçants. 20  taquilleros  (débitants  de  spiritueux).  20  cordonniers, 
20  forgerons,  19  barbiers,  15  médecins,  15  cochers,  13  avocats,  12 
boulangers.  10  bouchers.  6  menuisiers.  7  maçons,  6  ébénistes,  4 
ecclésiastiques.  3  pharmaciens.  Comme  renseignement  sur  les  prix 
des  hôtels  de  la  ville,  nous  dirons  que  le  «Grand  Hôtel  Central  ou 
La  Mascota»  (français)  qui  contient  60  chambres,  demande  pour 
logement: 

rez-de-chaussée,  par  jour  et  par  personne,  $  3  — 
»  »  »  »  2  — 

au  premier  »  »  »  2  50 

»  »  »  »  2  — 

rez-de-chaussée,        »  »         »  1  50 

m  »  »  »  1  25 

nourriture  par  mois,  $  30. 

logement  et  nourriture  par  mois  en  chambres  intérieures,  $  40. 
»  »  »  »         extérieures,  »   50. 

café  au  lait.  S  0  30 
déjeuner  ou  dîner,  $  0  75. 

Il  y  a  en  outre  les  hôtels  suivants  :  le  Gran  Hôtel  Managua 
(de  l'italien  J.  Lupone).  le  plus  grand  du  pays,  comprenant  l'ancien 
Hôtel  National  comme  dépendance,  l'Hôtel  Xuevo,  l'Hôtel  de 
Italia  et  une  pension  bourgeoise  (casa  de  huespedes).  Excellente 
musique  militaire  instrumentale  dirigée  par  un  Belge.  Il  y  a  aussi 
un  orchestre  formé  par  des  jeunes  gens  amateurs  et  appartenant 
aux  principales  familles  du  pays  et  une  bibliothèque  circulante. 
Journaux  :  la  Gacela  oficial,  el  ÏHario  de  la  Capital,  el  Siglo  XX. 

Managua  exporte  annuellement  environ  80  000  quintaux  de  café, 
ainsi  que  des  bois  de  cèdre,  pochote,  acajou,  nispero,  abondants  dans 
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celte  région.  Le  bois  de  construction  se  vend  en  ville  de  12  à  20  fr.  le 
décistère  et  le  bois  à  brûler  2.'}  fr.  le  stère.  Lçs  manœuvres  y  sont 
pavés  3  fr.  par  jour.  Climat  sain;  altitude:  73  mètres.  La  municipa- 
lité de  Managua  a  dépensé  en  1891  s  3291,74  pour  ses  renies.  La 
«  gallera  »,  grand  et  beau  local  pour  les  combats  «1h  coqs  esl  très 
fréquentée.  L'adjudicataire  de  celte  «cancha  degallos»  paie  à  la 
municipalité  une  redevance  de  S  7  510.  On  y  fait  de  gros  paris.  Le 
gouvernement  la  donne  en  adjudication  pour  cinq  ans.  Une  Société 
protectrice  des  animaux  est  en  voie  de  formation.  Beau  théâtre.  Aux 
fêtes  de  la  Cruz,  de  la  Candelaria  et  de  San  Sébastian  ont  lieu  des 
courses  de  taureaux  sur  la  place  publique.  La  police  urbaine  est  bien 
organisée  et  comprend  quatre  sections;  une  section  montée  vient 
d'y  être  adjointe  récemment.  Pour  attirer  à  Managua  des  ouvriers 
agricoles  devant  travailler  dans  les  plantations  de  café,  le  gouver- 
nement ne  fait  payer  que  50  centavos  le  voyage  par  ses  bateaux  à 
vapeur  de  Momotombo  à  Managua  pour  les  ouvriers  venant  dans 
celle  intention.  Managua  se  trouve  à  3  lieues  du  Val  le  Gottel,  à 
6  de  Nindiri,  à  7  de  Masaya  et  Tipitapa,  à  8  de  Mateares,  à  11  de 
Granada,  à  14  de  Nagarote  et  Acoto,  à  17  de  Nandaime,  à  18  de 
Pueblo  Nuevo,  à  19  de  Tierra  Blanca,  à  20  de  San  Lorenzo  (ferme), 
à  21  d'Ochomogo  et  Concepcion,  à  22  de  San  Nicolas,  à  25  de  Jui- 
galpa,  à  26  de  Léon  et  el  Obraje,  à  29  de  Chocoyos  et  Metapa,  à  33 
de  Chichigalpa  et  Sebaco,  à  34  d'Acoyapa,  à  35  de  Trinidad,  à  38  de 
Chinandega,  Rivas  et  Matagalpa,  à  42  d'Esteli.  à  5i  de  Condega,  à 
56  de  Palacaguinas,  à  60  de  Totogalpa,  et  à  66  d'el  Ocotal. 
MANAGUA  (sierra  ou  sierras  de).  Celte  chaîne  de  montagnes,  à  quelques 
kilomètres  au  sud  de  Managua,  est  reliée  à  cette  ville  par  d'excel- 
lentes routes.  Elle  renferme  de  nombreuses  plantations  de  café,  cul- 
tivées d'après  les  méthodes  les  plus  modernes  («la  Fundadora  », 
«  las  Mercedes  »,  «  Monserrate  ».  «el  Doble  »,  «  Duquesa  »,  «  Mar- 
quesa  »,  «  Alemania  »,  «  San  Jerônimo  »,  «la  Esperanza  »,  «  Por- 
venir  »,  «  el  Cardon»,  «  el  Paraiso  »,  «  las  Delicias  »,  «  las  Nubes  », 
etc....).  Elle  est  sillonnée  de  routes  carrossables  bien  entretenues. 
Aucune  parcelle  de  terrain  de  cette  région  utilisable  pour  la  culture 
du  café  ne  reste  à  défricher. 

MANAGUA.  Département  dont  le  chef-lieu  est  Managua,  compte  envi- 
ron 36000  habitants.  Villes  principales  :  San  Rafaël  del  Sur,  Tipi- 
tapa, Maleare.  Il  y  a  huit  valles  ou  caserios  (ïelpochapa).  Ce  dé- 
partement produit  du  café  et  du  bétail.  Fabriques  de  glace,  bière, 
huile  de  ricin,  allumettes,  etc.  Une  Société  anonyme  y  exploite  la 
culture  du  raisin.  Les  400  caféteries  du  département  contiennent  12 
millions  de  caféiers  qui,  depuis  1887,  ont  commencé  à  produire 
100000  quintaux  de  café  par  an. 

MANGLES  (îles).  Autre  nom  des  îles  Corn  (Great  et  Little).  (Voir  ces 
noms.) 

MAN-OF-WAR  KEYS.  Deux  petites  îles  à  l'embouchure  du  rio  Snuc 
(Réserva  Mosquita). 

MARABIOS  ou  MARRABIOS  (sierra  de  los).  Magnifique  groupe  volcani- 
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que,  compris  dans  le  département  de  Léon  et  composé  des  volcans 

suivants  :  el  Clionco,  el  Viejo,  Santa-Clara,  Telica,  Orotâ,  las  Pilas, 

Mombtombo,  Momotombito. 
MARROIN  (île).  Fait  partie  du  groupe  des  îles  de  las  Perlas. 
MARTI  NEZ.   Récif  du   grand  banc  des  Mosquitos  ;  au  sud  de  celui 

d'Edinburgh  et  au  nord  de  celui  de  Née. 
MASACHAPA.  Rade  ouverte  sur  le  Pacifique,  à  l'embouchure  du  rio 

du   même  nom,   département  de  Carazo.   à  deux  lieues  de   San 

Rafaël. 
MASACHAPA  (rio).    Se  jette  dans  l'Océan  Pacifique,  entre  les  rios 

Calero  et  San  Rafaël. 
MASAPA  (rio).  Département  de  Chontales,  se  déverse  dans  le  lac  de 

Nicaragua  à  Acoto,  situé  au  sud  de  Teustepe. 

MASATEPE.  T.  Ville  du  département  de  Masaya,  située  entre  Nan- 
dasmo  et  San  Marcos,  sur  la  route  de  Jinotèpe  à  Managua  et  Di- 
riamba.  5054  habitants  en  1888.  Une  pompe  alimente  la  localité  et 
les  villages  voisins.  On  y  fabrique  des  nattes  (petates),  des  hamacs, 
des  chapeaux  de  paille,  ainsi  que  des  croupières  et  tous  autres 
apparaux  pour  monter  à  cheval,  en  feuilles  de  palmier.  Justice 
de  paix.  Culture  du  mais,  des  haricots  et  du  riz.  Le  tabac  qui 
y  croit  est  d'excellente  qualité.  Dans  les  «  Sierras  »  de  Masatepe 
un  fait  beaucoup  de  «  chancaca  »  ou  «  dulce  »,  sorte  de  cassonade. 
On  y  trouve  de  très  bonnes  plantations  de  café  et  plusieurs  de 
cannes  à  sucre.  Une  société  anglaise  a  obtenu  en  1892  la  concession 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer  reliant  cette  localité  à  Masaya,  Cata- 
rina,  Nandasmo,  San  Marcos,  Jinotèpe  et  Diriamba. 

MASAYA  (lac  de).  Au  sud-ouest  de  la  ville  du  même  nom  dont  elle 
baigne  le  pied.  Une  machine  à  vapeur  en  élève  l'eau  et  la  distribue 
;i  domicile;  faux  noires,  profondes  et  thermales. 

MASAYA  (volcan  de).  A  l'ouest  de  la  ville  du  même  nom,  a  environ 
900  mètres  d'altitude  ;  se  trouve  placé  entre  les  volcans  de  Nanzin- 
tepeque  el  de  Mombacho. 

MASAYA.  Département  ayant  pour  chef-lieu  Masaya;  comptait  20  263 
habitants  d'après  le  recensement  de  décembre  1888,  en  compte 
actuellement  34000.  Villes  et  localités  principales  :  Masatepe,  Nin- 
diri,  Nandasmo.  Tisma,  valles  :  Veinticuatro,  Carballo,  San  Juan, 
San  Ignacio,  Cofradias  (caserio).  Dans  tout  le  département  il  y  a 
environ  300  étrangers.  L'agriculture  et  l'élevage  du  bétail  sont  les 
principales  occupations  des  habitants.  On  y  cultive  le  café  [voir 
Masaya  (cille)}  et  le  tabac  «  chilcagre  )>  ;  ce  dernier  produit  est 
monopolisé  par  l'Etat  auquel  il  donne  une  rente  annuelle  de 
$  150000. 

MASAYA  ou  SAN  FERNANDO  DE  MASAYA.  Longitude:  85°  58'  ouest  de 
Paris;  latitude  11°  56'.  Ville  (ciudad).  P.  T.  22000  habitants,  dont  les 
neuf  dixièmes  sont  des  indigènes  de  naturel  doux  et  aimable  et  travail- 
leurs intelligents.  Elle  est  à  250  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  une  plaine  belle  et  fertile,  et  est  reliée  à  Managua  et 
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Granada  par  le  chemin  de  fer  et  le  téléphone.  Les  stations  de 
chemin  de  fer  les  plus  proches  sont  celles  de  San  Blas  et  Nindiri. 
Elle  possède  un  beau  marché  nouvellement  construit  ainsi  qu'un 
«meson»,  sorte  de  marché  couvert,  d'entrepôt  et  caravansérail  à 
la  fois.  Ce  sont  des  entreprises  de  la  «  Nicaragua  C°  »  de  London. 
Le  30  septembre,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  San  Jerô- 
nimo,  a  lieu  à  Masaya  une  grande  foire  commerciale  très  fréquen- 
tée. Elle  dure  8  jours.  Le  Comité  d'organisation  y  invite  le  prési- 
dent de  la  République  et  les  ministres,  qui  ne  dédaignent  pas  de 
s'y  rendre.  A  cette  occasion  ont  lieu  des  courses  de  taureaux, 
feux  d'artifice,  représentations  théâtrales,  etc.  Comme  hôtel,  il  y  a 
«  l'Hôtel  Universal  »  (1891).  Une  ligne  de  tramways  pour  le 
service  de  la  ville  est  en  voie  de  construction.  Les  jours 
de  fêtes,  des  trains  spéciaux  y  conduisent  de  Managua  et  Gra- 
nada. La  ville  est  alimentée  d'eau  potable  par  tuyauterie  appar- 
tenant à  une  Société  privée  et  amenant  l'excellente  eau  de  source 
de  Ticuantepe.  Les  huit  gallons  se  vendent  un  centavo.  Quant  à 
l'eau  nécessaire  aux  besoins  du  ménage,  elle  est  distribuée  à  do- 
micile par  le  moyen  de  la  pompe  à  vapeur  élevant  l'eau  abondante, 
froide,  du  lac  étendu  et  profond  qui  s'étend  en  contre-bas  de  la  ville. 
Masaya  possède  un  «Club  social))  et  une  «Sociedad  de  artesanos». 
Il  y  a  plusieurs  boulangeries,  plusieurs  maisons  de  commerce  d'im- 
poVtation  et  d'exportation,  une  fabrique  de  poteries,  une  de  cha- 
peaux, paniers  a  alforjas  »,  cordages  et  hamacs  en  fibres  végétales. 
Les  professions  des  habitants  de  Masaya  se  divisent  ainsi  qu'il 
suit:  5000  ouvriers,  1300  agriculteurs, "600  chapeliers,  400  coutu- 
riers, 300  cuisinières.  200  commerçants,  180  militaires,  150  blan- 
chisseuses, 120  amidonneuses,  120  charpentiers,  130  tailleurs,  100 
maraîchers,  60  maçons,  50  musiciens,  40  barbiers,  30  forgerons, 
30  muletiers,  20  porteuses  d'eau,  20  scieurs  de  long,  15  bouchers, 
8  architectes,  7  avocats,  5  médecins.  On  cultive  à  Masaya  le  tabac 
et  des  arbres  fruitiers.  Quant  au  café,  on  compte  plusieurs  planta- 
tions de  cette  fève  dans  la  partie  la  plus  élevée,  à  l'ouest  de  la  ville. 
Masaya  a,  en  permanence,  une  commission  officielle  d'agriculture 
dont  le  but  est  d'encourager  la  culture  du  café.  Climat  sain  et  doux. 
Masaya  a  de  bons  pâturages  :  on  y  nourrit  du  bétail  qui  vient  des 
départements  de  Nueva  Segovia,  Matagalpa  et  Chontales.  Froma- 
geries. Cette  localité  est  la  plus  industrieuse  de  toute  la  république. 
On  y  fait  beaucoup  d'amidon  extrait  du  yuca.  La  ville  possède  six 
écoles  de  garçons,  deux  de  tilles,  un  collège  de  garçons  sub- 
ventionné par  l'Etat  et  dirigé  par  une  assemblée  de  pères  de  famille, 
un  collège  de  demoiselles  et  une  école  privée  de  garçons.  Siège  d'une 
préfecture,  de  l'administration  de  rentes  du  district,  dépôt  d'eau- 
de-vie  et  de  tabacs,  succursale  du  Banco  de  Nicaragua.  Une  con- 
cession a  été  accordée  en  1892  à  une  société  anglaise  pour  cons- 
truire, posséder,  Conserver  et  exploiter  une  ligne  de  chemin  de  fer 
partant  de  Masaya  et  desservant  Catarina,  Nandasmo,  Masatepe, 
San  Marcos,  Jinotepe  et  Diriamba,  avec  lignes  télégraphique  et 
téléphonique  annexes.  Masava  est  distant  de  Nandaime  de  32  kilo- 

18 
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mètres  par  la  route,  de  28  kilomètres  de  Managua  de  4  de  Nin- 
Sri  La  ville  est  divisée  en  4  quartiers:  D.nega,  Monimbo,  San 
Juan  et  San  Jéromino.  , 

MASTR1BAN  (cerranillas  del).  Petite  colline  de  la  juridiction  du  Cabo 

de  Gracias  â  Dios. 
MATAGALPA  (département  de).  C'est  une  des  régions  les  plus  vastes 
et  li^  Plus  riches  du  pays.  Sa  situation  géographique  et  ses  richesses 
na  ture es  lui  assurent  un  avenir  très  florissant.  Il  est  en  communi- 
on facile  avec  l'Atlantique  et  est  contigu  aux  départements  de 
Léon  Gra  ad"  Chontales,  Jinotega  et  Nueva  Segovia.  Il  a  une  diver- 
site  de Climats  et  de  zones  favorables  à  l'immigration  européenne  et 
à  la  culture  des  produits  intertropicaux. 

Dans  la  nartie  occidentale,  on  trouve  des  vallées  fertiles  et  des  col- 
lin? I  don £ coteaux,  d'une  végétation  luxuriante,  sont  recou- 
verts d? bots  de  construction  et  de  teinture  et  de  pâturages  naturels 
Le  départemen  contient  en  outre  de  grands  liions  de carbonate  de 
chaux  cristallisée  des  roches  calcaires,  du  marbre,  du  fer  le  la 
v  e  e"de  l'or  de  vastes  dépôts  de  sulfate  de  chaux  cristallisée 
de l'alumine  de  l'alun,  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  l'argent,  du 
plomb,  des  agates,  etc.  .         , 

Ta  nartie  centrale  du  département  possède  des  terrains  très  tei- 
filïf  In. i   la  Pluwt  ont  une  élévation  de  600  à  960  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  Fa  mS  On  y  trouve  des  plateaux  élevés  où  la  terre  est 
exe      heVn    |.  oductive-et  où  l'eau  est  en  quantité  suffisait  e  pour 
satTsfaire  aux  besoins  de  l'industrie  et  de  l'agriculture.  La  hauteur  de 
nombre  de  collines   dans  cette  partie  du  département,  varie  entre  150 
et  15W  4t?es  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  dernières  sont, 
nresaue  Sujours  couvertes  jusqu'à  la  cime  de  grands  arbres  te  s  que 
eSklo    Piuus  commuais)  et  le  chêne  (quercus   mtorea) 
Te  flanc  de  ces  collines  recèle  des  liions  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de 
ni.    de  zinc   de  cuivre,  de  fer,  d'étain,  d'asbeste.  de  cristal   de  car- 
bonaïe  de  chaux    ainsi  que  de  couches  (stratus)  de  roche  de  sable 
blanc   de  dépôts  d'alun,   le  kaolin,  d'alumine,  de  potasse,  de  soude 
e       Le  b.  s'     abonde;  l'eau  y  est  en  proportion  suffisante  pour  les 
n  acides  Inglnios,  des  mines.   Les  principaux  centres  mime»  du 
département  sont:  el  Guabo    San  Ramon,  Apan it.llo    San  José  del 
7a note    Santa  Maria  del  Guabo,  les  Cabezales  de  la  Discoulia,  cie 
Santa  Rita  de  Nueva  Grijalva,  de  Trinidad,  el  Naranio  (mine  de  jais), 
ftc       e t    :    Rio  Grande,  cer'ro  del  Naranjo    cerro  Zopilote    cerro 
A^uacate,  cèrro  Largo.  Sebaco  cerro .BWM ^TO^"^1^ 
hara  Monte  Grande  Uca  ca,  no  Rancho,  cerro  del  Ocote,  no  \.  ejo  eu,. 
La  Comarîa  de  Rio  Grande ' et  la  Canada  de  Yasica  font  partie  de  sa 

JULeiCde°pnartement  est  en  général  sillonné  par  divers  rios  et  a 
de^cliSfrelativement  uniformes.  On  y  f^ H,  deux  .j^.^1» 
de  mais  de  haricots,  de  blé  et  de  pommes  de  terre.  Il  produit  aussi  oe 
îa  cassave'cies "melons  d'eau,  des  navels,  desognons,  des  «ayo.es»  et 
toutes  sortes  de  légumes. 
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Les  pAturages  naturels  se  trouvent  en  grande  quantité  et  ont  la 
particularité  de  rester  verts  toute  l'année:  aussi  le  bétail,  petit  et 
grand,  fournit-il  toujours  une  viande  excellente. 

Le  mais,  le  blé,  les  pommes  de  terre,  le  riz  et  les  haricots  récoltés 
dans  ce  département  subiraient  à  la  consommation  d'un  quart  de  la 
république.  Et  pourtant  ces  plantes  se  sèment  généralement  sans 
l'aide  de  la  charrue.  Cependant  les  récoltes  sont  si  régulières  et  si 
abondantes  que  si  l'on  employait  des  instruments  et  des  procédés 
modernes,  elles  permettraient  de  réaliser  de  gros  bénéfices. 

Les  oranges,  les  limons,  les  limas,  les  bananes,  les  papayas,  les 
tamarins,  les  zapotes,  les  mangues,  les  aguacates,  les  manzânos,  le 
café,  etc.,  abondent  dans  le  département,  à  l'exception  des  parties 
élevées,  couvertes  d'ocote.  C'est  dans  ce  département  qu'en  1890  il  a 
été  fait  le  plus  de  dcnuncias  de  terrain  pour  la  culture  du  café:  sur 
8550  manzanas  dénoncées,  60  seulement  ont  été  considérées  comme 
inadaptables  à  cette  culture.  Or,  on  calcule  que  la  mesure  d'une  man- 
zana  peut  contenir  1020  plants  de  café  et  que  ces  plants  doivent  pro- 
duire 1000  livres  de  café  par  an.  Ce  département  contenait  en  1891 
2  millions  de  plants  devant  commencer  à  produire  en  1893  et  dont  on 
estime  la  récolte  à  10  millions  de  livres  par  an.  On  croit  que  bientôt 
Matagalpa  seul  produira  autant  de  café  que  le  total  qu'on  a  jusqu'à 
présent  récolté  dans  toute  la  république.  Revenant  aux  terrains  pro- 
pres à  la  culture  du  café,  nous  dirons  que  le  département  de  Mata- 
galpa en  possède  en  grande  quantité  (Patacon,  Yayule,  etc.).  Le  sol  y  est 
abondamment  arrosé  par  de  nombreuses  sources  et  rivières  ;  il  est 
recouvert  de  plus  d'un  mètre  de  terre  végétale,  sans  pierres,  à  une 
altitude  de  plus  de  1000  mètres.  Cette  région,  offrant  ainsi  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  l'établissement  de  grandes  plantations, 
a  environ  120  kilomètres  d'extension.  20  millions  de  caféiers  peuvent 
y  croître  aisément.  La  ligne  de  culture  commence  au  nord,  à  la 
montagne  d'el  Arenal,  limitrophe  de  celle  de  Buena  Vista  de  Jinotega, 
et  finit  au  sud  à  Jucuapa,  en  se  prolongeant  à  l'est  jusqu'à  l'immense 
montagne  d'Esquipulas.  Les  districts  caféiers  compris  dans  ce  terri- 
toire sont:  Jucuapa,  Matazano,  Guineo,  Jumaiqui,  Apante,  Apantillo, 
Samulali,  Yasica,  Cuyûs,  Matapalo,  Molino  Norte,  Carias,  Escaleras, 
Cumplido,  el  Arenal,  et  Ocotal  espeso.  Ce  territoire  contenait  en  1891 
830  200  plants  de  café. 

Dans  les  vallées,  on  récolte  en  abondance  l'anona,  considéré  au- 
jourd'hui comme  le  fruit  du  monde  le  plus  savoureux,  ainsi  que 
d'autres  fruits  d'un  usage  plus  usuel. 

Le  terrain  et  le  climat  de  la  partie  centrale  du  département  sont 
admirablement  propres  à  la  culture  des  pommes,  des  pêches,  des 
cerises,  des  prunes,  des  poires,  du  raisin,  des  olives,  des  amandes, 
etc.  Cette  région  n'est  ni  trop  pluvieuse  ni  trop  ensoleillée. 

La  vanille  y  croît  aussi  bien  que  le  cacao  et  le  café;  ses  terrains 
d'alluvion  sont  très  fertiles,  sans  marécages  et  abondamment  arrosés. 

Ce  département  comptait  en  décembre  1888  une  population  de 
43444  habitants.  Chef-lieu  Matagalpa.  Villes  principales:  Sebaco, 
Metapa,  Muymuy,  Terrabona,  San  Dionisio,  Esquipulas.  Le  Gouver  - 
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nement,  pour  encourager  l'immigration  étrangère  dans  le  déparle- 
ment, donne  aux  colons  les  avantages  suivants:  1°  une  prime  de 
10  centavos  par  pied  de  café  cultivé  dans  le  département  et  produi- 
sant 8/i  de  livre  espagnole;  2°  pendant  cinq  ans,  à  partir  de  mai  1892, 
une  prime  équivalant  à  la  moitié  du  fret  maritime  pour  l'importation 
de  machines  à  extraire  les  libres,  à  ensemencer  et  à  moissonner,  de 
moteurs  hydrauliques,  de  moulins  et  de  machines  accessoires  pour  la 
fabrication  de  la  farine;  3°  l'exemption  de  droits  fiscaux  et  de  toutes 
sortes  d'impôts  pour  l'introduction  de  ces  machines.  Produits  manu- 
facturés du  département  :  toiles  ordinaires  de  coton,  nattes,  chapeaux 
de  paille  et  paniers  de  jonc;  la  plupart  fabriqués  par  des  femmes 
indiennes. 

MATAGALPA  (ciudad).  P.  T.  Chef-lieu  du  département  du  même  nom, 
comptait  15000  habitants  en  1889,  est  à  670  mètres  d'altitude  et  en 
communication  avec  Léon  par  une  belle  roule  carrossable  (36  lieues).- 
Matagalpa  se  trouve  à  5  lieues  de  Sebaco  et  San  Ramon,  à  8  de  Ji- 
notega,  à  10  de  Terrabona,  a  12  de  Trinidad,  à  14  de  San  Marco,  à 
15  de  San  Rafaël  ciel  Norte,  à  21  de  Muymuy,  à  29  d'Olama,  à 
38  de  Managua,  à  43  d'el  Ocotal,  à  53  d'Acoyapa.  La  tem- 
pérature moyenne  à  midi  en  août/septembre  est  de"  21  à  26°  cen- 
tigrades. Le  baromètre  y  révèle  une  pression  moyenne  de  71 3/t.  Le 
sol  et  le  climat  y  sont  très  propres  à  la  culture  du  café,  de  la  canne 
à  sucre,  du  riz,  du  blé  et  d'autres  céréales.  On  y  élève  beaucoup 
de  bétail,  dont  une  partie  est  exportée  au  Honduras  par  el  Ocotal. 
C'est  à  Matagalpa  que  se  concentrent  et  c'est  de  cette  ville  qu'on 
transporte  les  produits  du  caoutchouc.  Les  bois  précieux  y  abon- 
dent, tels  que  l'acajou,  l'ébène,  le  nispero,  le  bois  de  rose,  le  lignum 
vitœ,  le  cèdre  royal,  etc.  Le  caoutchouc  et  la  résine  sont  Jes  seuls 
produits  qu'on  puisse  porter  au  marché  avec  profit  à  dos  de  mule. 
Dans  les  collines  avoisinant  Matagalpa  existent  de  riches  dépôts  de 
minerais  précieux.  Dans  un  faubourg  de  la  ville,  celui  de  San  Ra- 
mon, on  exploite  la  mine  d'or  de  SanBasilio.  Mais,  jusqu'à  présent, 
on  a  fait  peu  d'efforts  pour  développer  l'industrie  minière  de  ce 
district.  Cette  localité  est  appelée  à  un  grand  avenir.  Le  gouver- 
nement et  la  municipalité  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  y  atti- 
rer l'immigration.  On  y  accorde  aiix  Colons  100  manzanas  déterres, 
soit  8400  mètres  carrés  de  terrains,  remboursables  à  raison  de  $  1.50 
par  manzana.  Quant  aux  concessions  de  terrains  faites  à  l'intérieur 
de  la  ville,  on  donne  aux  colons  un  délai  d'un  an  pour  y  construire 
des  maisons.  Il  y  a  à  Matagalpa  à  poste  fixe  une  agence  officielle 
d'agriculture  pour  y  stimuler  la  culture  du  café.  Une  compagnie 
nord-américaine  vient  d'obtenir  la  concession  d'une  ligne  de  chemin 
de  fer  reliant  Matagalpa  à  Momotombo  d'une  part,  et  au  Rio  Grande 
de  l'autre,  en  passant  par  Jinotega.  Matagalpa  sera  bientôt  reliée 
au  nouveau  port  de  San  Francisco  del  Carhicero  sur  le  lac  de  Ma- 
nagua par  une  belle  route  carrossable.  Siège  d'un  tribunal  civil  de 
première  instance  et  d'une  succursale  du  Ranco  de  Nicaragua.  Ma- 
tagalpa a  quatre  grandes  maisons  de  commerce  suffisantes  pour 
fournir  tout  le  département,  trois  églises  (dont  San  Felipe  et  Labo- 
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rio),  «  la  Casa  national  de  instruction  publica»,  trois  écoles  «les 
deux  sexes  et  un  collège  supérieur.  L'hôpital  Sun  Juan  de  J)ios  a 
été  créé  à  la  fin  de  l'année  1892.  Une  bibliothèque  a  été  fondée  par 
les  jeunes  gens  de  la  ville.  Caserne  principale.  Neuf  pouls,  dont 
trois  en  maçonnerie  et  six  en  bois.  «  Sociedad  Agricola  ». 

MATAPALO.  District  caféier  du  département  de  Matagalpa. 

MATASTEPE  (cerro  de).  Au  nord  de  la  Sierra  de  Managua. 

MATAZANO.  District  caféier  du  département  de  Matagalpa. 

MATEARE  ou  MATEARES.  Village  du  département  de  Managua.  400  ha- 
bitants (1889).  Bois  d'oeuvre  et  un  peu  de  mora  ;  culture  du  maïs. 
Une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  le  relie  depuis  peu  à  Managua 
(trajet  en  2  heures).  Tipitapa,  el  Obraje  (trajet  1  x,,i  heure),  Momo- 
tombo.  Prix  de  passage  %  0.30.  Bons  pâturages.  Elevage  de  bétail. 
Laiteries.  Par  la  route  terrestre  se  trouve  à  6  lieues  de  Nagarote, 
8  de  Managua  et  18  de  Léon. 

MATIS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  Prinzapolca.  Coule  à  l'ouest  du 
district  minier  de  la  Conception.  Il  prend  sa  source  un  peu  au  sud 
des  montagnes  de  Pis-Pis.  La  mine  el  Dorado  se  trouve  sur  sa 
rive  droite.  Cette  rivière  a  pour  ailluent  de  gauche  le  rio  Vabauni. 
Navigable  seulement  pour  de  petits  bateaux  légers,  à  cause  du 
sable  et  des  rochers  qui  obstruent  son  lit. 

MATTUCKSFALLS.  Chute  d'eau  sur  le  rio  Sawhover,  à  la  frontière  de 
la  Réserva  Mosquita. 

MAYALES,  QUIZALA  ou  PAIGUA  (rio).  Se  déverse  à  la  côte  orientale  du 
lac  de  Nicaragua,  entre  San  Ubaldo  et  la  Punta  Piedras,  passe  à 
Cofradia  et  Paigua  et  coupe  la  route  de  Chontales  à  Granada.  On 
va  y  construire  des  ponts. 

MAYASAN.  Ferme  de  bétail  de  la  juridiction  d'Acoyapa,  département 
de.  Chontales,  est  située  dans  le  sitio  de  San  Bernardo  Abad,  près 
des  sitios  de  Santa  Cruz  de  Lima,  San  Bernardo  de  Oyate,  le  rio 
Tepenaguasapa,  l'estero  de  Palancas  et  les  terrains  de  Jésus  Maria. 

MAYOCUNDA  ou  MOYOCUNDA.  Localité  connue  pour  sa  chaux.  Bons 
pâturages.  On  y  cultive  le  café. 

MAYOCUNDA.  Affluent  de  droite  de  l'Estero  Real. 

MAYORGAS  (los)  (valle  de).  Département  de  Chinandega.  Ecole  de  gar- 
çons. Cette  localité  appartient  en  grande  partie  à  la  famille  Mayorga. 
Elle  compte  600  habitants  qui  se  livrent  à  la  culture  des  céréales. 
Elle  est  très  bien  située  dans  une  des  plaines  bordées  par  la  mon- 
tagne de  Chichigalpa.  Ses  terrains  sont  fertiles.  Une  route  large  et 
plate  et  bien  entretenue  conduit  à  la  gare  du  chemin  de  fer  national, 
éloigné  d'environ  six  milles  au  sud. 

MECATEPE.  Terrains  du  département  de  Granada. 

MEDIALUNA  (récif  de).  Fait  partie  du  grand  banc  des  Mosquitos. 

MEDIO  HUESO  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan,  compris  entre 
les  rios  Melchora  et  del  Raudal. 
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MELCHORA  (rio).  Petit  affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  entre  le 
rio  Palo  de  Arco  et  le  fort  de  San  Carlos. 

MELCHORAS.  Tribu  indigène  des  bords  du  rio  du  même  nom,  presque 
éteinte  ou  disparue. 

MENCO  (el).  Localité  sur  les  bords  de  la  baie  de  Charco  Muerto  (lac 
de  Nicaragua),  département  de  Rivas;  se  trouve  à  7  lieues  de  Rivas. 

MENIER  (Valle).  (Voir  Valle  Menier). 

MENOCAL  Campement  d'employés  de  la  Compagnie  du  Canal  inter- 
océanique, situé  près  du  rio  San  Juan  et  de  Ciudad  America. 

MERCED.  Localité  au  sud  de  Nandaime. 

MERCEDES  (las).  Pâturages  près  de  Mateare,  donnés  en  location.  On 
y  vend  de  la  pierre  et  de  la  chaux  pour  construction. 

MESAS  (las)  (cerro  de)  près  le  Valle  Menier. 

METAPA  ou  SAN  PEDRO  Y  CH0C0Y0S  (ciudad).  Ville  du  département 
de  Matagalpa.  T.  La  température  moyenne  y  esta  midi  en  août/sep- 
tembre de  28°  centigrades.  Le  baromètre  accuse  une  pression 
moyenne  de 73;  son  altitude  est  de  350  mètres;  cette  ville  a  une 
mairie,  une  grande  église  et  un  cimetière.  Située  sur  le  rio  Grande 
de  Matagalpa,  reliée  par  de  bonnes  routes  à  Matagalpa,  Léon,  Ma- 
nagua et  Granada,  proche  de  Sebaco  et  de  Terrabona.  Petite  culture 
de  canne  à  sucre,  de  maïs  et  de  haricots.  Plantation  de  14000  ca- 
féiers. Grand  élevage  de  bétail.  Comprend  au  moins  4000  habitants 
dans  sa  juridiction.  Se  trouve  à  9  lieues  d'Esquipulas,  42d'Acovapa, 
37  d'el  Ocotal. 

MICO  (el)  (raudal  de).  Rapide  du  rio  San  Juan  qui  n'en  forme  presque 
qu'un  avec  celui  de  las  Balas,  en  aval  des  rapides  del  Castillo  et  de 
l'île  Bartolo,  en  amont  de  ceux  de  Machuca,  dont  il  est  éloigné  de 
3  milles,  en  face  du  rio  Bartolo. 

MICO  (région  du  rio).  (Voir  Rio  Mico). 

MICO  (rio),  RUSUAS,  RUSSWASS  ou  RUSCHWASS.  Prend  .sa  source 
au  pic  aurifère  de  Perla  Blanca,  près  La  Libertad,  traverse  Aguas 
Calientes  et  conflue  avec  le  rio  Rama  dans  le  rio  Escondido,  à  Ciu- 
dad Rama. 

MICO  (punta).  (Voir  Punta  Mico). 

MINCARUN,  MINCAROON.  Ile  du  groupe  des  Solentiname,  à  l'ouest  de  la 

principale. 
MIRAFLOR.  Branche  de  la  cordillère  de  Yali,  à  l'ouest  de  la  Concordia. 

Elle  sépare  les  rios  Esteli  et  Viejo.  Ses  terres  sont  très  fertiles  et 

bonnes  pour  la  culture  du  café. 
MOABITA  ou  PUERTO  AMABILE.  Station  de  chemin  de  fer  entre  Léon 

et  La  Paz. 
MOLINO  NORTE.  District  caféier  du  département  de  Matagalpa. 

MOMBACHO  (volcan).  Au  sud  de  Granada,  sur  la  rive  occidentale  du 
.  lac  de  Nicaragua,  a  environ  1360  mètres  d'altitude.  On  cultive  un 
peu  de  café  sur  ses  flancs. 
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MOMOTOMBITO.  Ile  du  lac  de  Managua,  en  face  de  la  ville  ei  du 
volcan  de  Momotombo.  Un  Russe  est  établi  sur  les  lianes  du  volcan 
du  même  nom  et  s'y  livre  à  diverses  cultures,  entre  autres,  celle  de 
la  vanille.  Il  y  fait  paître  des  chèvres  et  chasse  les  crocodiles  et 
caïmans  pour  en  vendre  les  peaux. 

MOMOTOMBITO.  Localité  du  département  de  Léon,  a  une  école  mixte. 

MOMOTOMBO.  T.  Ancienne  ville  de  Léon  Viejo,  département  de  Léon, 
compte  300  habitants  (1892).  C'est  le  terminus  de  la  section  occi- 
dentale du  chemin  de  fer  national  de  Corinto  au  lac  de  Managua 
par  Léon.  La  Paz  est  la  station  la  plus  rapprochée.  Un  lil  télégra- 
phique relie  Momotombo  à  Managua  et  Granada.  de  sorte  que  les 
deux  divisions  du  chemin  de  fer  forment  une  ligne  continue  de 
Corinto  à  Granada,  mais  à  l'usage  exclusif  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer.  Momotombo  possède  sur  le  lac  un  grand  môle  où 
viennent  toucher  les  bateaux  à  vapeur  nationaux  qui  mènent  passa- 
gers et  marchandises  à  San  Francisco  del  Carnicero  en  3  heures 
et  à  Managua  directement  en  3  heures.  Aussi  ces  navires  touchent 
régulièrement  depuis  peu  à  Mateare,  el  Obraje  et  Tipitapa.  Une 
société  américaine  vient  d'obtenir  la  concession  d'une  voie  ferrée 
reliant  ce  port  intérieur  au  Rio  Grande,  en  passant  par  Matagalpa, 
Jinotega  et  Sebaco.  La  grande  route  des  Segovias  y  aboutit.  Alti- 
tude 53  mètres. 

MOMOTOMBO  (volcan).  Situé  sur  la  partie  septentrionale  du  lac  de 
Managua,  a  environ  1800  mètres  d'altitude,  fait  partie  du  dépar- 
tement de  Léon.  De  ses  ausoles  se  dégagent  des  substances  miné- 
rales utilisables. 

MONKEY  POINT.  (Voir  Punta  Mien). 

MONO  (rio).  Petit  affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan. 

MONQUIBEL.  Raie  comprise  entre  la  Punta  Mico  et  le  rio  Rama- 
qui,  sur  la  mer  des  Antilles,  contient  les  îles  Rocky  et  Tree  et 
Palmetto  Key. 

MONTE  GRANDE.  Petit  district  minier  du  département  de  Matagalpa. 
Mine  «  Leonesa  » 

MONTEVERDE.  Rons  pâturages  de  sorgho  (zacate)  du  Para  et  de  Gui- 
née, situés  entre  Chichigalpa  et  Posoltega. 

MOROPOTENTE  (cerro).  Entre  la  montagne  d'el  Rodeo  et  le  plateau 

de  Junco,  domine  San  Rafaël  del  Norte. 
MORRISSON.  Caves  du  grand  banc  des  Mosquitos,  en   face  du  rio 

Sandy. 
MORRITO  (el).  Pueblo  du  département  de  Chontales  où  se  trouve  un 

agent  de  police.  Ressort  à  la  juridiction  de  Juigalpa. 

MOSONTE.  (Voir  Mozonte). 

MOSKITOS  ou  MOSQUITOS.  Indiens  vivant  le  long  des  côtes  de  la 
Réserva  Mosquita  et  dans  le  bassin  inférieur  des  rios  Coco, 
Grande  et  Mico.  Ils  sont  grands,  trapus,  bien  bâtis,    mais   l'ex- 
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pression  de  leur  visage  est  assez  rude.  Ils  s'allient  chaque  jour 
davantage  avec  la  race  nègre  de  la  côte  et  leur  nombre  augmente 
considérablement.  Ils  comprennent  la  langue  parlée  parles  Sumus; 
ils  dédaignent  ces  Indiens  qu'ils  traitent  en  esclaves. 

MOSQUITO  (isla).  Cette  île  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  rio  San 
Juan,  à  l'embouchure  du  rio  du  même  nom  et  en  face  de  l'Estero 
Palo  de  Arco. 

MOSQUITO  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan,  entre  les  rios 
Raudal  et  Negro,  débouche  en  territoire  du  Nicaragua  sur  la  rive 
droite  du  rio  San  Juan  et  naît  sur  celui  du  Costa-Rica. 

MOSQUITO  KEYS.  Iles  de  la  mer  des  Antilles,  en  vue  de  la  côte  Sandy 
Bay  et  du  rio  Auastara,  au  sud-est  des  Cayes  Morrisson  et  au  nord- 
ouest  du  récif  de  Londres.  La  plus  vaste  de  ces  îles  a  un  puits 
profond. 

MOSQUITA  (Réserva),  MOSQUITO  SHORE  ou  MOSQUITIA.  Région  du 
Nicaragua,  sur  la  mer  des  Antilles,  comprise  entre  la  rive  gauche 
du  rio  Ramaqui  et  la  rive  droite  du  rio  Uaua.  Ce  pays  reconnaît  la 
suzeraineté  du  Nicaragua,  quoique  s'administrant  d'une  façon  au- 
tonome avec  un  roi  dont  la  résidence  officielle  esta  Bluefields.  (Voir 
ce  nom).  Localités  principales:  Bluefields,  Budâgora,  Cuculaia, 
Isnauas,  Nauaras,  Nuna,  Prinzapolca,  Rio  Grande,  Tosbapauni, 
Tungla,  Ualpasicsa,  Yauya,  etc.  Elle  a  pour  limite  extrême  au  sud 
la  rive  gauche  du  rio  Ramaki.  Sa  frontière  avec  le  district  de 
Prinzapolca  se  trouve  en  amont  de  Tungla,  par  84°  15'  long,  ouest 
de  Paris.  Pour  renseignements  récents  sur  les  districts  mi- 
niers de  cette  région,  son  orographie,  son  hydrographie,  ses  forces 
naturelles,  végétales  ou  animales,  l'ethnographie  de  ses  habitants, 
sa  géologie,  ses  minerais  utilisables,  et  sa  cartographie,  consulter 
dans  les  Mitteilungen  de  Gotha,  Cahier  II,  1893,  l'article  du  Dr 
Bruno  Mierisch  intitulé  :  Eine  Reise  nach  den  Goldgebieten  im  Osten 
von  Nicaragua. 

MOSQUITOS  (grand  banc  des).  Groupe  de  petits  îlots  entourant  le 
Cap  de  Gracias  â  Dios,  se  compose  au  nord,  presque  en  face  de  la 
lagune  de  Carataska,  du  récif  de  Coral.  des  cayes  Seal,  Caxones  ou 
Hobbies,  Vivorilla,  séparées  du  récif  de  Cocorocuma  et  des  cayes 
Pigeon  par  le  chenal  de  Caxones  ;  du  banc  Gorda,  de  la  cave 
Gorda  et  du  récif  Farral  ;  des  bancs  du  Cabo  Falso  et  del  CabÔ  ; 
des  récifs  de  Media  Luna,  Savana,  Alargate  et  Cock,  en  face  Cabo 
de  Gracias  â  Dios;  des  récifs  d'Edinburgh  et  de  Martinez,  séparés 
par  le  chenal  d'Edinburgh  ;  des  cayes  Morrisson,  des  Mosqujtos  et 
des  récifs  Née,  de  Londres,  de  Tinckham,  Ned  Thomas  et  Witties. 

MOTASTEPE  (volcan).  Compris  entre  ceux  de  Chiltepeque  et  de  Nan- 
zintepeque. 

MOYOCUNDA.  (Voir  Mayocunda.) 

MOYOGALPA.  Petit  port  de  l'île  d'Ometepe,  relié  par  une  bonne 
route  à  Alta  Gracia  (3  lieues).  Le  vapeur  du  lac  «  Victoria  »  y  tou- 
che trois  fois  par  mois  mettant  ainsi  cette  ville  en  communication 
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avec  Granada,  San  Jorge  (o  lieues),  San  Ubaldo,  San  Miguelito  et 
San  Carlos.  A  au  moins  1000  habitants. 

MOYOTEPE  (lac  de).  Département  de  Chinandega,  sur  la  rive  gauche 

de  l'Estero  Real. 
MOYUA.  Petit  lac  se  déversant  dans  celui  de  Tecomapa.  peu  éloigné 

de  Me  tapa. 
MOYUA.  Petite  localité  pittoresque,  coquettement   perchée  au  milieu 

des  montagnes  qui  dominent  le  lac  du  même  nom. 
MOZONTE  ou  MOSONTE.  Localité  de  Nueva  Segovia,  sur  la  route  d'el 

Ocotal  à  Arrayan  ;  comptait  843  habitants  en  décembre  1888. 
MUPIUAS  (rio).  AIHuent  de  droite  du  no  Prinzapolca. 
MURILLO.  Localité  sur  la  route  de  Granada  à  Nandaime. 

MURRA.  Village  du  département  de  Nueva  Segovia.  comptait  347  ha- 
bitants en  décembre  1888.  Ce  district  minier  se  compose  des  mines 
d'or  suivantes  :  San  Rafaël,  Jésus,  Carolina,  Mariposa,  Esperanza, 
San  José,  Independencia  (2  onces  par  tonne  d'or,  14  carats),  Provi- 
dencia  (2  onces  par  tonne). 

MURRA  (rio).  Déverse  ses  eaux  dans  le  rio  Escondido.  prend  nais- 
sance au  Cerro  Paus  ;  sa  rive  gauche  est  parallèle  aux  monta- 
gnes de  Uapi. 

MUYMUY  ou  MUIMUY.  T.  Petite  ville  (pueblo)  du  déparlement  de  Ma- 
tagalpa.  Sa  température  moyenne  à  midi  en  août/septembre  est 
de  25°  centigrades.  Le  baromètre  y  accuse  une  pression  moyenne 
atmosphérique  de  74  */■»■  Muyttrây  a  une  mairie,  une  église,  un 
cimetière.  On  y  comptait  en  1888  12  fermes  de  bétail  possédant 
40000  têtes  debœufs,  chevaux  et  mules.  Cette  ville  est  comprise 
entre  les  rios  Grande  de  Matagalpa  et  Olama.  Mine  d'argent  «  Santa 
Maria».  Les  excellentes  mines  d'or  d'el  Guabo  (voir  ce  nom)  dépen- 
dent de  la  juridiction  de  Muymuy.  Ses  terrains  sont  très  bons  pour 
l'agriculture.  Un  commerçant  dé  la  ville  y  importe  pour  S  10000 
de  marchandises  par  an.  Le  cacao  y  croit  naturellement  et  ne  de- 
mande qu'à  y  être  cultivé  sur  une  vaste  échelle.  Se  trouve  à  7  lieues 
de  San  Marcos,  8  d'Olama  et  29  de  Matagalpa. 

NACASCOLO.  (Voir  Naguiscolo). 

NAGAROTE.  T.  Ville  (villa)  du  département  de  Léon,  située  entre 
Mateare  et  Pueblo  Nuevo;  élevage  de  bétail,  laiterie,  fromagerie, 
bananes;  aux  environs,  la  ferme  d'  «el  Tablon  ».  12  kilomètres  jus- 
qu'au lac;  à  24  kilomètres  de  Mateares,  56  de  Managua,  48  de 
Léon.  Une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  relie  depuis  peu  à  Ma- 
teare, Managua  et  Tipitapa  son  petit  port  de  Qhraje  (el).  (Voir  ce 
nom);  2400  habitants  en  janvier  1892.  12  cordonniers,  3  menui- 
siers, 3  selliers,  un  forgeron  et  un  orfèvre  exercent  leur  métier  dans 
cette  ville. 

NAGUALAPA  (salines  de).  Département  de  Rivas.  Sitio  de  San  Ignacio, 
propre  à  la  coupe  du  bois,  la  pêche,  la  chasse  et  l'élevage  du  bétail. 
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NAGUISCOLO.  NACASCOLO  ou  NACASCOLA.  Petit  port  sur  le  Pacifique, 
un  peu  au  nord  de  San  Juan  del  Sur. 

NANCAGLIRI.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  situé  entre  les  rios  Nasava 
et  Vauviauas. 

NANDAIME.  T.  Ville  (ciudad)  du  département  de  Granada.  5500  habi- 
tants. Important  centre  agricole  pour  la  culture  du  café  et  du  cacao, 
De  bonnes  routes  la  mettent  en  communication  avec  Granada  (28 
kilomètres),  Masaya  (32  kilomètres),  Jinotepe,  Belén  (40  kilomè- 
tres) et  Rivas  (48  kilomètres),  à  Managua  (68  kilomètres),  Ochomogo 
(28  kilomètres),  el  Obraje  (36  kilomètres).  La  fête  de  la  patronne  de 
la  localité.  N.  D.  de  Ste-Anne,  se  célèbre  du  24  au  28  juillet  et  donne 
lieu  à  des  processions,  courses  de  taureaux  et  danses  semi-indigènes. 
Une  école  de  garçons  et  deux  de  (illes.  Belle  église.  Culture  de  l'indigo. 
Très  bons  pâturages.  Plusieurs  fermes  de  bétail.  Grande  extraction 
de  chaux.  Justice  de  paix. 

NANDAIME.  Montagne  située  aux  environs  de  Nandaime,  de  nature 
volcanique,  d'après  Dollfus  et  Mont-Serrat,  comprise  entre  les  vol- 
cans de  Mombacho  et  de  Zapatera. 

NANDASMO.  Village  du  département  de  Masaya,  entre  Niquinohomo 
i't  Masatepe.  On  y  cultive  le  café,  le  riz,  Te  maïs  et  les  haricots. 
Une  société  anglaise  a  obtenu  en  1892  la  concession  d'une  ligne  de 
chemin  de  fer  reliant  cette  localité  à  Masaya,  Jinotepe,  Diriamba, 
Galarina,  Masatepe  et  San  Marcos.  1052  habitants  en  1888. 

NANTZINTEPE.  Localité  entre  Managua  et  Masaya. 

NANZINTEPEQUE  (volcan).  Se  trouve  compris  entre  ceux  de  Motastepe 
et  de  Masaya. 

NANZITAL.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  au  sud-est  des  îles  San  Ber- 
nardo. 

NARANJO  (cerro  del).  Les  flancs  de  cette  montagne  du  département  de 
Matagalpa  recèlent  des  filons  d'or  et  d'argent. 

NASA.  Chute  du  rio  Cuculaia.  Le  fleuve  s'y  précipite  d'une  hauteur 
de  20  mètres  dans  un  défilé  de  5  mètres  de  large  sur  un  banc  de  ro- 
chers de  2  mètres  de  hauteur.  Elle  est  située  entre  le  rio  Nasa  et  la 
chute  de  Quiaiquira. 

NASA  (rio).  Affluent  de  gauche   du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita). 

NASAUA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Prinzapolca,  près  du  rapide 
de  Nancagliri. 

NASSA  (cayes  de).  A  la  hauteur  et  à  l'est  de  la  crique  et  du  village 

d'Auastara,  au  nord-ouest  du  récif  Lamarka. 
NATAN  ou  NATHAN  (cap).  Sur  l'Océan  Pacifique,  entre  San  Juan  del 

Sur  et  un  peu  au  nord  de  l'embouchure  du  rio  de  La  Flor. 
NAUARAS.  Localité  de  la  Réserva  Mosquita  située  près  du  rapide  de 

Tampaquitan  du  rio  Cuculaia. 

NAUAUAS  (rio).  Alfluent  de  droite  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mos- 
quita). 

NAWAWASS.   Rivière  de  la  juridiction  du  Cabo  de  Gracias  â  Dios, 
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a  pour  affluent  le  Cano  Wilson  Finquey.  (Voir  ce  nom).  Région 
aurifère. 

NED  THOMAS.  Récif  du  grand  banc  des  Mosqfitos,  à  (leur  d'eau,  à 
l'ouest  des  caves  Witties,  à  la  hauteur  et  à  l'est  de  la  crique  du  rio 
Huezo. 

NEE.  Récif  du  grand  banc  des  Mosquitos,  au  sud  du  récif  Maftinez  el 
au  nord-est  du  récif  Pergee. 

NEGRO  (rio).  Petite  rivière  se  déversant  dans  la  baie  de  Fonseca  :  sa 
rive  gauche  appartient  au  Nicaragua  et  sa  rive  droite  au  Honduras. 

NEGRO  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  entre  les  rios  Zavalo 
del  Norte  et  Robleto. 

NEGRO  (rio).  Se  déverse  dans  le  lac  de  Nicaragua.  Son  embouchure 
est  sur  le  territoire  du  Nicaragua.  Les  7»  de  son  cours  sont  sur  celui 
du  Costa-Rica  ;  entre  les  rios  Viejo  et  Platanares. 

NEGRO  (rio).  Département  de  Chinandega  ;  prend  naissance  à  la  cor- 
dillère de  San  Francisco,  sert  vers  son  embouchure  dans  l'Estero 
Paregiles  (golfe  de  Fonseca)  de  frontière  entre  le  Nicaragua  et  le 
Honduras  (Amatillo). 

NEJAPA  (lac  de).  A  quelques  kilomètres  au  sud  de  Managua,  sur  la 
route  de  cette  ville  à  la  Sierra  du  même  nom  :  ses  eaux  sont  pro- 
fondes, très  fraîches  et  médicinales. 

NICARAGUA  ou  de  GRANADA  (lac  de).A  environ  95  kilomètres  de  longueur 
sur  56  de  largeur  dans  sa  plus  grande  extension.  Sa  superficie  est  de 
1200  milles  carrés.  Ce  lac  est  à  33  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ;  il  se  déverse  dans  le  rio  San  Juan  qui  se  jette  dans  la 
mer  des  Antilles.  Il  reçoit  les  eaux  du  lac  de  Managua  par  le  rio 
Tipitapa.  Sa  plage  est  à  17  milles  du  port  de  Rrito.  C'est  un  des 
lacs  les  plus  beaux  et  les  plus  pittoresques  du  monde.  Il  baigne  les 
villes  de  Granada,  San  Lbaldo.  San  Miguelifo.  San  Carlos,  la  Vir- 
gen,  San  Jorge,  etc.  (Voir  ces  noms).  Il  contient  une  infinité  de 
jolies  îles.  (Voir  Agûegùe.  Ralsillas.  Boquete,  Calabazas.  Chichi- 
caste,  Corales.  Grande,  Guaruma,  Jobos.  Mincarun.  Ometepe.  Pe- 
lona.  Pensacola,  Pizarro.  Pizos  Sanate.  San  Bernardino,  San  Migue- 
lito,  Solentiname,  Zapatera.  Zapote.  etc.  |  La  baie  de  Granada  est  d'un 
aspect  saisissant.  Sur  la  côte  orientale,  le  sol,  d'une  merveilleuse  fé- 
condité, se  prête  à  la  formation  de  pâturages  et  à  l'élevage  du  bétail. 
On  y  voit  des  haciendas  regorgeant  de  bêtes  à  cornes,  de  chevaux 
et  de  mules.  La  population  n'est  pas  très  dense  sur  ces  rives  où  le 
café,  le  cacao,  l'indigo,  le  tabac,  cultivés  sur  une  petite  échelle, 
sont  susceptibles  d'un  développement  immense.  Sur  la  rive  méri- 
dionale, des  forêts  vierges  aux  essences  sans  nombre,  propres  à  la 
construction,  à  la  marine,  à  la  teinturerie,  ne  demandent  qu'à  être 
défrichées.  La  navigation  sur  le  lac  se  fait  par  les  «bongos».  canots 
effilés,  de  légères  goélettes  et  le  vapeur  «  Victoria  »,  transportant 
passagers  et  marchandises  de  Granada  à  San  Jorge.  Moyogalpa. 
San  Miguelito  à  San  Ubaldo  et  à  San  Carlos.  (Voir  ces  noms.)  A 
ce  dernier  port  commence  la  navigation  du  rio  San  Juan.  La  cana- 


—  276  — 

lisation  prochaine  de  cette  rivière  transformera  complètement  le 
lac  de  Nicaragua  en  le  mettant  en  rapports  directs  fréquents  avec 
l'Europe  et  les  Etats-Unis.  La  profondeur  du  lac  varie  entre  8  et 
40  brasses.  Ses  eaux  très  limpides  sont  quelquefois  soulevées  par 
un  vent  violent  soufllant  du  nord-est.  La  canalisation  du  rio  Tipi- 
tapa  fait  espérer  une  communication  dans  un  avenir  peu  éloigné  de 
ce  lac  avec  celui  plus  élevé  de  Managua.  Les  eaux  du  lac,  qui 
abonde  en  excellents  poissons,  sont  bonnes  à  boire,  limpides  et  sa- 
lubres.  Les  baignades  sont  excellentes  sur  les  côtes  :  mais  il  est 
prudent  de  ne  pas  trop  s'éloigner  du  rivage  et  de  rester  dans  le 
voisinage  des  lieux  habités,  pour  éviter  la  rencontre  des  requins 
et  des  caïmans.  Une  fois  le  canal  interocéanique  de  Nicaragua 
terminé,  le  lac  de  Nicaragua  constituera  le  plus  beau  port' du 
monde,  car  des  milliers  de  navires  pourront  y  faire  relâche.  Ce.  lac 
se  trouve  à  13  lieues  de  la  baie  de  Salinas,  à  16  de  San  Juan  del 
Sur  et  de  Tamarindu.  à  20  de  l'Estero  Real,  et  à  45  de  Realejo. 

NICARAO  ou  NICARAGUA.  Nom  très  ancien  tombé  en  désuétude,  rem- 
placé par  celui  de  Rivas.  (Voir  ce  nom.) 

NINDIRI.  T.  (Villa).  Du  département  de  Masaya.  Halte  du  chemin  de  fer 
de  Managua  à  Masaya,  entre  les  stations  de  Masaya  et  Campuzano; 
1032  habitants  en  1888;  village  essentiellement  agricole  (culture 
maraîchère  pour  les  deux  villes  précitées  et  café).  On  y  élève  du 
bétail  et  on  y  exploite  des  bois  de  cèdre,  pochote,  acajou  et  bois 
jaune.  Les  habitants,  pour  la  plupart  métis,  sont  doux,  travailleurs 
et  intelligents.  Dans  les  environs,  se  trouve  la  ferme  d'«  el  Pa- 
raiso  ».  connue  pour  ses  fromageries  et  ses  bons  pâturages.  Curio- 
sité naturelle  des  environs:  la  «  Piedra  Quemada  ».  Se  trouve  à 
3  lieues  du  Valle  Goltel,  6  de  Managua,  et  une  de  Masava. 

NINO  (rio).  (Voir  Tenorio). 

NIQUINOHOMO,  NIQUINHOMO  ou  la  VICTORIA.  Village  entre  Nandasmo 

el  San  Juan  Diria  (une  lieue).  Se  trouve  à  trois  lieues  de  Ginotepe, 

\  de  Granada  et  11  de  San  Rafaël. 
NISPERAL  (el).  Localité  et  «  quebrada  »  de  la  juridiction  de  La  Liber- 

tad  (département  de  Chontales).  Le  terrain  convient  à  la  culture  du 

café. 

NUEVA  GRIJALVA  (cabezal  de).  Petit  district  minier  du  département  de 
Matagalpa,  comprend  la  mine  de  Santa  Rita. 

NUEVA  SEGOVIA  ou  SEGOVIA.  Département  septentrional,  limitrophe  du 
Honduras;  élève  du  bétail  et  produit  de  la  canne  à  sucre,  du  café, 
du  tabac,  du  riz,  du  blé,  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  plomb, 
etc.  Les  races  bovine  et  chevaline  ont  besoin  d'être  améliorées.  Les 
moutons  et  les  chèvres  manquent.  Dans  les  bois  vivent  toutes  sortes 
de  mammifères  et  d'oiseaux,  entre  autres  le  quetzal.  Pour  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  les  forces  naturelles,  minérales,  végétales  et 
animales  de  ce  département,  on  consultera  avec  fruit  les  «  Dottings 
on  the  roadside  in  Panama,  Nicaragua  and  Mosquito  »  par  Rerthold 
Seemann,  London  1869.  Paul  Lévy  «Notas  economicas  sobre  Nica- 
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ragua  »  et  les  travaux  récents  de  M.  Crawford.  Les  meilleures  mines 
du  département  se  trouvent  au  Jicaro  et  à  San  Luis.  (Voir  ces 
norois).  Il  y  a  en  réalité  deux  zones  minières  bien  définies  dans  ce 
département:  1°  celle  de  l'argent,  de  l'étain  et  du  plomb,  comprise 

entre  la  cordillère  qui  sépare  le  déparlement;  de  la  frontière  du 
Honduras  et  une  ligne  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest  et  le  sud-ouest 
d'el  Ocotal.  Cette  zone  commence  à  l'ancienne  mine  de  Macuelizo, 
suit  Sanla  Maria,  Dipilto  et  el  Limon,  et  finit  à  Totecasinle;  elle 
englobe  un  territoire  de  90  à  100  milles  carrés  de  superficie.  Aucune 
de  ces  mines  n'était  en  exploitation  en  1890;  2°  celle  d'or,  d'argent 
et  alliages  de  cuivre:  elle  s'étend  du  nord-ouest  au  sud,  commence 
aux  Encinos  (juridiction  de  Jalapa),  continue  par  Murra,  Casas 
Viejas,  San  Albino.  Tirados,  las  Vueltas,  Quilali,  San  Juan,  Peri- 
con,  Cuje,  Yalagiiina  et  finit  à  Cascabel  (Somoto)  sur  une  longueur 
de  plus  de  100  à  150  milles.  La  nature  de  cette  zone  varie  peu  à  la 
surface  et,  dans  presque  toute  son  étendue,  on  trouve  des  affleure- 
ments quartzeux  et  des  pierres  mouillées  ou  roulées  (regadas  ô  roda- 
das).  On  note  à  la  surface  des  couches  ardoisées  dans  l'inclinaison 
de  celle  des  filons  aurifères,  se  dirigeant  la  plupart  de  l'ouest  à 
l'est,  avec  inclinaison  vers  le  sud.  Mais  il  y  en  a  d'autres  de  nord  à 
sud  et  inclinant  à  l'ouest,  qui  produisent  tous  de  l'or  de  14  à  21  ca- 
rats. Le  naturaliste  J.  Crawford  a  trouvé,  en  1888,  dans  le  départe- 
ment de  Nueva  Segovia  70  sortes  de  bois,  dont  les  principaux  sont: 
le  palo  de  arco,  le  gayac,  le  manzano  ou  melon,  le  vainillo,  le  roble 
de  montana,  le  maria  ou  cedrillo,  le  guachipilin,  le  matasanillo, 
l'encino,  le  guacamayo,  le  roble  de  cerro,  le  cuero  de  toro  ou  mora, 
l'ocote  fino,  l'encinillo,  l'espino  blanco,  le  granadillo,  le  liquidam- 
bar,  le  corocillo  ou  palo  de  tinta,  le  mandagual,  le  coyote.  Ces  bois, 
qui  croissent  en  abondance  dans  les  montagnes  de  terre  chaude  et 
de  terre  froide  du  département,  constitueront  une  grande  richesse 
le  jour  où  les  voies  de  communication  seront  plus  nombreuses. 

Les  plantes  médicinales  abondent  dans  celte  région,  telles  que:  la 
racine  de  contrayerba,  la  lengua  de  ciervo  (fébrifuges),  de  friega 
plato  (remplace  la  sarsepareille),  le  gingembre,  le  cuculmeca  (puri- 
ficatrice et  colorante),  la  scorsonaire,  lezorrillo;  -  -  les  écorces  d'ale- 
bruco  (amer),  le  saxafra  (sudorilique),  le  cabalonga  ou  zabalong 
(tannin),  le  copalchi,  le  naguapate  (diurétique),  le  chichimor'a 
(amande  purgative),  le  culantrillo  (calmant  et  Ionique),  l'ipéca- 
cuanha,  le  moroporàn  (calmant),  l'arbuste  de  yerba  del  cabro,  le 
baume  de  liquidambar,  le  vitamo,  etc.  Pour  y  encourager  les  entre- 
prises agricoles  et.  surtout  la  minoterie,  le  Gouvernement  accorde, 
pour  cinq  ans,  à  partir  d'avril  1892,  une  prime  équivalant  à  la 
moitié  du  fret  de  mer  aux  importateurs  dans  ce  département  de 
toutes  sortes  de  machines  agricoles  et  surtout  de  moulins  et  de  ma- 
chines accessoires  pour  la  fabrication  de  la  farine. 

Ce  département  comptait  en  décembre  1888  environ  50 000  habi- 
tants, dont  les  deux  tiers  d'indigènes  et  une  vingtaine  d'étrangers. 
Il  a  pour  chef-lieu  «el  Ocotal  ».  Villes  principales:  Totogalpa,  So- 
moto, Telpaneca,  Limay,  Jicaro,  Murra,  Çiudad  Antigua,  Mosonte, 
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Dipilto,  Santa  Maria,  Macuelizo,  Jalapa,  Yalagûina,  Quilali,  Pala- 
caguina.  L'extension  du  département  est  de  3000  milles  carrés.  Il 
se  compose  de  1  ville  (ciudad),  2  petites  villes  (villas),  116  grands 
villages  (pueblos),  154  petits  villages  ou  hameaux  (valles  ou  case- 
rios),  31  arrondissements  (comarcas),  83  cantons  électoraux  (can- 
tones). 

NUEVA  SEGOVIA.  Chef-lieu  du  département  du  même  nom,  s'appelle 
aussi  et  de  préférence  el  Ocotal.  (Voir  ce  nom.) 

NUNA.  Localité  de  la  Réserva  Mosquita,  située  sur  la  rive  gauche  du 
rio  Cuculaia,  entre  le  rapide  de  Crut.-Crut  et  le  rio  Crainston. 

OBRAJE  (el).  Vieux  nom  de  Belén.  (Voir  ce  nom.) 

OBRAJE  tel).  Petit  port  du  lac  de  Managua,  près  de  Nagarole.  Une 
ligne  de  vapeurs  le  relie  à  Managua,  Tipitapa,  Mateare  (trajet,  une 
heure  et  demie)  et  à  Momotombo  (trajet,  une  heure).  Prix  du  pas- 
sage à  Managua  :  $  0.60;  à  Momotombo  :  $  0.50. 

OCAL  (rio).  Affluent  de  gauche  du  Cuicuina. 

OCALCA.  Petit  district  minier  des  Segovias  ;  mine  «  Santa  Brigida  ». 

OCHOA.  Localité  de  la  vallée  du  rio  San  Juan,  où  vient  aboutir  de  San 
Juan  del  Norte  en  ligne  droite  la  ligne  du  canal,  économisant  ainsi 
au  moins  30  milles  de  la  distance  qu'il  y  aurait  eu  à  suivre  les  sinuo- 
sités du  fleuve.  Ochoa  se  trouve  à  64  milles  du  lac  de  Nicaragua. 
Avec  la  roche  tirée  de  l'excavation  on  va  y  construire  une  écluse 
qui  servira  à  maintenir  les  eaux  au  niveau  du  lac.  Ochoa  doit  être 
reliée  à  Ciudad  America  par  32  milles  de  chemins  de  fer  :  vers  la 
lin  de  1890  7  milles  seulement  étaient  construits  à  travers  des  ma- 
récages. Ce  réservoir  (presa)  pour  le  canal  se  trouve  à  121  milles  04 
de  la  côte  occidentale  du  lac  de  Nicaragua. 

OCHOA  (cano).  Celte  crique  est  très  rapprochée  du  rio  San  Juan,  du 
caiio  San  Francisco  et  du  lac  de  Florida. 

0CH0M0Y0  ou  PASO  REAL.  Local i lé  située  à  4  lieues  de  Nandaime,  à 
5  d'el  Obraje  et  à  21  de  Managua. 

OCHOMOGO  (rio).  Sert  de  limite  méridionale  au  département  de  Gra- 
nada  qu'il  sépare  de  celui  de  Rivas.  Il  se  déverse  au  lac  de  Nicara- 
gua dans  la  baie  de  Charco  Muerto. 

OCOCANO  ou  0C0C0N0.  Petit  hameau  à  droite  de  la  route  allant  de  Ma- 
cuelizo au  Honduras;  se  trouve  à  3  lieues  de  Macuelizo,  10  d'el 
d'Ocotal  et  3  de  Coyolar. 

OCONGUY  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Auaua,  entre  Uiscontuica 
et  le  rio  Boatica.  sur  territoire  Mosquito. 

OCONUAS.  OKONWASS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Toaca,  sur  ter- 
ritoire Mosquito. 

OCOTAL  (el)  ou  NUEVA  SEGOVIA.  Chef-lieu  du  département  de  Nueva 
Segovia.  Longitude:  86*  31'  30"  ouest  de  Paris;  latitude:  13°  33' 
nord.  P.  T.  Relié  à  Léon  (46  lieues)  par  une  belle  route  carrossable  ; 
douane  terrestre  pour  les  produits  venus  du  Honduras.  Il  s'y  tient 
deux  foires  religieuses  e.t. commerciales  de  grande  importance  :  la 
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première,  le  2  février  (foire  de  la  Trinidad):  les  transactions  roulent 
surtout  sur  les  produits  agricoles  el  le  bétail.  La  deuxième,  «clic  du 
15  août,  dure  une  semaine.  On  y  fait  de  grandes  transactions  d'or 
en  poudre,  en  pépites  el  en  barres,  provençal  des  mines  de  la  ré- 
gion. La  très  importante  mine  d'or  du  «  Coje  »  appartient  à  un 
Suisse.  Ce  terrain  est  parfait  pour  la  culture  de  la  ramie.  Sa  juri- 
diction comprend  environ  10000  habitants.  Cette  ville  est  bâtie  dans 
une  plaine  unie,  au  sol  sablonneux  et  très  sec.  entre  les  rios  Coco 
ou  Telpaneca  (voir  ce  nom)  et  Dipilto;  au  nord  de  la  ville  court  le 
rio  Ocotal  qui  l'alimente  de  son  excellente  eau  potable.  Son  alti- 
tude est  de  G83  mètres.  Dans  ses  environs  se  trouvent  des  mines 
d'argent,  des  pâturages  pour  l'élevage  des  moutons,  ainsi  qu'une 
source  thermale.  [Voir  A  a nan.it e  (el)].  Ecole  primaire  supérieure  de 
garçons.  Par  professions,  les  habitants  de  cette  ville  se  répartis- 
sent ainsi  :  131  ouvriers.  38  agriculteurs,  28  musiciens,  26  cordon- 
niers. 14  commerçants.  11  bouchers,  7  avocats.  7  maçons.  6  forge- 
rons, 5  menuisiers,  4  pharmaciens.  4  orfèvres.  3  médecins.  3  profes- 
seurs. El  Ocotal  se  trouve  à  6  lieues  de  Totogalpa,  7  de  Dipilto  et 
Macuelizo,  9  de  Telpaneca.  18  d'el  Jicaro  et  de  Jalapa,  20  d'Achuapa, 
27  de  Quilali,  31  de  Trinidad,  32  de  Ciudad  Vieja.  37  de  Metapa, 
48  de  Matagalpa,  48  de  Chinandega.  50  de  Juticalpa  (Honduras), 
59  de  Tipitapa,  66  de  Managua  et  79  d'Acoyapa. 

OCOTAL  (rio).  Prend  sa  source  à  la  frontière  du  Honduras,  à  la  cor- 
dillère de  Dipilto,  fournit  d'eau  la  ville  d'el  Ocotal. 

OCOTAL  ESPESO.  District  caféier  du  département  de  Matagalpa. 

OCOTE  (cerro  del).  Montagne  du  département  de  Matagalpa,  recelant 
des  filons  d'or  et  d'argent  dans  ses  flancs. 

OCOTE.  Localité  du  département  de  Matagalpa,  au  sud-ouest  de  Tri- 
nidad et  au  sud-est  de  Boqueron. 

OJOCHE.  Petit  district  minier  des  Segovias. 

OJOCHE  (quebrada).  Ravin  près  la  Flor,  sur  le  tracé  du  canal. 

OJOCUAPA  (rio).  Se  jette  à  la  rive  orientale  du  lac  de  Nicaragua,  entre 
le  rio  Acoyapa  et  l'Estero  Catarina. 

OLAMA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Bulbul  ou  Grande,  prend  sa 
source  au  cerro  Cebadilla. 

OLAMA.  Localité  où  le  rio  du  même  nom  devient  navigable.  Fermes  de 
bétail  clans  les  environs.  Se  trouve  à  8  lieues  de  Muymuy  el  29  de 
Matagalpa.  D'Olama  à  l'embouchure  du  rio  Grande,  il  faut  10  jours 
en  «  pipantes  ». 

OLD  PROVIDENCE.  (Voir  Providentiel). 

OMETEPE.  OMOTEPE,  OMETEPEC.  La  plus  grande  île  du  lac  de  Nica- 
ragua; comprend  deux  volcans,  celui  du  même  nom  (voir  ce  nom), 
et  celui  de  Madera  (voir  ce  nom).  A  pour  chef-lieu  et  port  princi- 
pal Alla  Gracia.  Par  l'autre  port  de  Moyogalpa,  elle  est  en  com- 
munication avec  l'isthme  de  Rivas.  Cette  île  a  environ  32  kilomè- 
tres de  circonférence.  Les  habitants  s'v  livrent  à  la  culture  du  café. 
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Le  canal  interocéanique  une  fois  achevé,  elle  prendra  une  très  grande 

importance  comme  place  de  transit. 
OMETEPE  ou  CONCEPCION  (volcan).  Situé  dans  l'île  du  même  nom,  a 

une  altitude  d'environ  1600  mètres  ;  en  semi-activité. 
ORANGE.    Localité  sur  la   rive  droite   du   rio   Coco,   située  à   100 

milles  en  aval  de  Balanâ,  produit  en  abondance    la    banane,  la 

canne  à  sucre,  le  mangue,  l'ananas,  le  maragnon,  l'orange  et  les 

autres  fruits  tropicaux.  Les  localités  qui  en  sont  le  plus  rapprochées 

sont  :  en  aval,  Lirapura  et,  en  amont,  Cum. 
ORILLA  (valle  de  la).  Localité   du  département  de  Granada,  juridic- 
tion de  Nandaime,  a  des  écoles  des  deux  sexes. 
OROTA  (volcan  de).   Entre  ceux  de  Telica  et  de  las  Pilas,  départe- 
ment de  Léon,  a  environ  900  mètres  d'altitude. 
OROTA.  Localité  à  la  fourche  des  routes  de  Léon  à  Matagalpa  et  à 

Sauce. 
ORUSE.  Localité  des  Segovias  où  abonde  la  cire  végétale. 
OYATE   (rio).   Se   déverse  à  la  cote  orientale  du   lac  de  Nicaragua, 

entre  l'Estero  Catarina  et  le  rio  Tepenaguasapa. 
PACLI  (cerro).  Cette  montagne  est  située  dans  le  district  minier  d'En- 

cinos,  département  de  Nueva  Segovia.  Terrain  boisé  et  fertile. 
PACORA.  Ferme  au  nord  et  sur  la  route  de  Tipitapa,  située  entre  les 

fermes  de  Santa  Teresa  et  de  San  Ramon. 
PADRA  (isla  del).  Petite  île  sur  la  rive  gauche  du  rio  San  Juan,  près 

du  lac  de  Nicaragua,  entre  San  Carlos  et  l'île  del  Cano. 
PADRE  RAMO  (rio).  Se  jette  dans  le  Pacifique,  entre  le  volcan  de  Co- 

segiiina  et  le  rio  Sucuyapa. 
PAIGUA  ou  PASO  DE  LOVAGO.  Localité  du  département  de  Chontales, 

où  Ton  va  construire  un  pont  sur  le  rio  Mayales  pour  améliorer  la 

route  de  Chontales  à  Granada. 
PAIGUA  (rio).  (Voir  Mayales.) 
PAJARO  ou  PIZARO.  Iles  du  lac  de  Nicaragua,  dans  la  baie  comprise 

entre  les  rios  Viejo  et  Frio. 
PAJARO  BOBO  ou  île  BOOBY.  Petite  île  de  46  mètres  de  hauteur,  en  face 

de   l'embouchure  du   rio  Rama   inferior  ou  Ramaqui.  Christophe 

Colomb  y  aborda  en  1&02. 

PALACAGUINA.  Village  du  département  de  Nueva  Segovia.  Population  : 
1245  habitants  en  décembre  1888.  Relié  par  une  route  à  Condega 
(2  lieues)  et  Totogalpa  (4  lieues). 

PALMA.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  au  sud  de  San  Miguelito. 

PALMA  (cerro  la).  Département  de  Chontales,  entre  Teustepe  et  San 
Lorenzo. 

PALMAR  (el).  Plaine  de  6  milles  de  long,  sur  la  route  de  Metapa,  tra- 
versée par  le  rio  de  las  Calabazas. 
PALMAR  (punta).  Cap  au  nord  de  San  Jorge  s'avançant  sur  la  rive 
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occidentale  du  lac  de  Nicaragua,  en  face  de  l'Ile  d'Ometepe  (Movo- 
galpa). 

PALMETTO  KEY.  Petite  île  de  la  baie  Monquibel,  au  sud  de  la  Punta 
Mico. 

PALO  DE  ARCO  i  rio  et  estero).  Petit  affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan, 
entre  les  rios  Peton,  Robleto  et  Melchora. 

PALO  BLANCO  (rio).  Se  jette  dans  le  golfe  de  Fonseca,  entre  l'Estero 
Real  et  l'Estero  Paregiles. 

PANALOYA  (estero  de).  Rio  mettant  en  communication  les  deux  lacs 
de  Nicaragua  et  de  Managua,  est  seulement  navigable  pour  les  ca- 
nots des  indigènes;  continuation  élargie  du  rio  Tipitapa. 

PANALOYA  (comarca  de).  A  un  agent  de  police  commun  avec  Malaca- 
toya,  los  Cocos.  Magay  et  los  Caimitos. 

PANALOYA  (valle). 

PANAMI  (punta  de).  Cap  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Nicaragua. 

PAN  DE  AZUCAR  (volcan).  Près  de  la  source  du  rio  Ojocuapa,  dépar- 
tement de  Chontales. 

PANDO  (cerro).  Pic  du  département  de  Matagalpa,  se  trouve  entre 
Tamarindo  et  le  cerro  de  Cacalotepe. 

PANS  (cerro).  Fait  partie  de  la  «Montana))  de  Siguatepe.  (Voir Paus.) 

PANTASMA  (rio).  Petit  affluent  de  droite  du  rio  Coco,  prend  nais- 
sance au  cerro  Vamblon  de  la  montagne  de  Yeluca. 

PANTASMA  (plaine  et  côte  de).  Le  sol  y  est  fertile  et- propre  à  toutes 
sortes  de  cultures.  La  sierra  de  Datanli  vient  y  mourir. 

PANTASMA  (cerro  de).  Cette  montagne  du  département  de  Matagalpa 
contient  des  terrains  propres  à  la  culture  du  café. 

PANTASMA.  Indiens  habitant  le  bassin  supérieur  du  rio  Coco. 

PAPAGAYO.  Golfe  de  l'Océan  Pacifique,  s'étend  entre  San  Juan  del 
Sur  et  la  punta  Elena  (Gosta-Rica),  appartient  en  parties  égales  au 
Nicaragua  et  au  Costa-Rica. 

PAPAN  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  compris  entre  les  rios 
Quiquayan  et  Laizas. 

PARAGUAY  (rio).  Affluent  de  droite  de  l'Uani,  prend  sa  source  au 
mont  Salaï. 

PARAISO  (isla  del).  Sur  le  rio  San  Juan,  en  aval  du  rio  Sarapiqui  et 
en  amont  de  l'île  de  los  Cuellos. 

PAREGILES  (estero).  Delta  formé  sur  le  golfe  de  Fonseca  à  l'embou- 
chure du  rio  Negro. 

PAREICA.  PAREIKA  (raudal).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris  entre  le 
saut  Juarulan  et  le  rio  Cuamiguas. 

PASO.  Localité  du  département  de  Granada,  sur  le  rio  Malacatoya,  rive 
nord-ouest  du  lac  de  Nicaragua  et  sur  la  route  de  Comalapa  à  Gra- 
nada. 

PASO  REAL.  (Voir  Ochomogo). 
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PASQUIEL.  Localité  située  sur  le  rio  Tipitapa,  département  de  Granada. 

PASTAL  (el).  Collines  du  département  deMatagalpa,  séparent  les  val- 
lées des  rios. 

PATACON.  Montagne  inculte  du  département  de  Matagalpa,  bonne 
pour  la  culture  du  café. 

PATOS  (los).  Gano  situé  à  la  frontière  du  Cosla-Rica,  à  moins  de 
2  milles  de  la  ensenada  de  «  Canas  »  du  lac  de  Nicaragua,  sur  les 
bords  duquel  il  se  trouve,  à  30  milles  du  rio  Sapoa.  Plantations  de 
cacao. 

PATUCA  (rio),  PATOOKou  PUTOOK.  Se  déverse  dans  la  mer  des  Antilles; 
la  rive  gauche  appartient  au  Honduras  et  la  rive  droite  est  reven- 
diquée par  le  Nicaragua;  se  trouve  situé  par  15°  48'  latitude  nord 
et  84°  2'  longitude  ouest  de  Greenwicli. 

PAUS  (cerro).  Pic  de  la  montagne  de  Siguatepe,  donne  naissance  au 
rio  Murra. 

PAZ  (rio).  Cette  rivière  est  située  près  de  Ciudad  America,  à  12  milles 
du  port  du  canal.  Au  commencement  de  1891  on  avait  terminé  les 
éludes  de  son  aqueduc  et  d'une  prise  de  ses  eaux  qui  devaient  les 
maintenir  à  38  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  eaux, 
potables  et  bonnes,  fournissent  les  campements  de  la  ligne  et  le  port. 

PAZ  (la).  (Voir  La  Paz). 

PAZLE  (rio  de).  Rivière  aux  eaux  cristallines,  sur  la  route  de  Metapa, 
entre  la  plaine  de  las  Calabazas  et  le  rio  de  Chocoyo. 

PECARI  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Prinzapolca,  prend  nais- 
sance au  plateau  «de  los  Toacas». 

PEDERNAL  (punta).  Cap  du  lac  de  Nicaragua,  entre  San  Miguelito  et 
le  rio  Tepenaguasapa. 

PEDERNAL  (cerro  de).  Près  Villanueva. 

PELONA  (la).  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  au  sud  et  à  1  mille  V2  de  punta 
Gorda.  L'eau  y  a  seulement  deux  mètres  de  profondeur.  Dans  la 
saison  sèche,  elle  est  reliée  à  la  terre  ferme.  Cette  île  fait  partie  du 
département  de  Chontales. 

PENA  BLANCA.  Montagne  où  prend  sa  source  le  rio  Mico,  fait  partie 
de  la  cordillère  de  Chontales.  canton  de  Santo  Domingo;  forme  une 
partie  de  la  ligne  de  démarcation  du  district  du  Siquia  avec  la 
Réserva  Mosquita. 

PENA  DE  SANTA  BULA.  Crête  de  la  cordillère  de  Chontales. 

PENSACOLA  (isla  de).  Petite  ile  du  groupe  des  Corales  (voir  ce  nom) 
située  sur  le  lac  de  Nicaragua,  à  une  portée  de  fusil  du  vieux  Châ- 
teau de  Granada.  C'est,  dit  E.-G.  Squier  (p.  34,  tome  II  de  son 
Nicaragua,  its  people,  etc..  New  York,  18521. un  lambeau  détaché 
du  labyrinthe  de  petites  îles  que  des  feux  intérieurs  ont  depuis 
longtemps  rejetées  des  profondeurs  du  lac,  autour  de  la  base  du 
volcan  de  Mombacho;  ses  rives  sont  garnies  d'immenses  roches 
noires  et  surchauffées  par  la  chaleur  résultant  des  anciennes  érup- 
tions dont  elles  sont  les  manifestations.  Dans  quelques  endroits,  ces 
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roches  sont  entassées  en  masses  informes  et  menaçantes,  à  moitié 
cachées  sous  des  vignes  luxuriantes  que  la  nature  jette  au-dessus 
d'elles,  comme  pour  déguiser  ses  propres  difformités.  Dans  l'île  de 
Pensacola,  ces  rocs  constituent  une  crête  demi-circulaire,  renfer- 
mant presque  un  espace  plat  de  sol  riche,  une  sorte  d'amphithéâtre, 
tourné  vers  l'ouest;  la  vue  dont  on  y  jouit  s'étend  au  delà  du  môle 
de  Granada,  jusqu'aux  collines  déchiquetées  et  aux  pics  volcaniques 
avoisinant  le  lac  de  Managna.  Une  végétation  luxuriante  recouvre 
des  statues  ou  idoles  colossales  d'une  grande  valeur  archéologique 
étudiées  par  Squier,  le  professeur  suédois  Cari  Bovallius  et  d'au- 
tres savants  voyageurs. 

PERGEE  (récif  de).  Au  sud-ouest  du  récif  Née  et  au  nord-ouest  du 
récif  de  Londres. 

PERICON  (el).  District  minier  du  département  de  Nueva  Segovia  et  de 
la  juridiction  de  Telpaneca.  Ce  district  est  montagneux  et  abonde  en 
bois  et  en  chutes  d'eau.  Son  climat  est  doux  et  sain.  On  y  trouve 
en  quantité  la  cire  végétale.  Ses  mines  contiennent  de  l'or  (au  titre 
de  1/z  à  3  onces  par  tonne),  de  l'argent  et  des  minerais  de  cuivre. 
Parmi  les  mines  les  plus  importantes  on  peut  citer:  Bonanza, 
Buenaventura,  Colonia.  Centinela,  Beservâ,  Fortuna,  Libertad,  Co- 
rona,  Alianza,  Santa  Maria,  Santa  Fé,  Caridad,  Concepcion.  Con- 
suelo,  Misericordia,  Sultana,  Desamparados,  Santa  Rita. 

PERLA  (laguna  de)  ou  PEARL  CAY.   Petit  port  sur  la  mer  des  An- 
tilles, à  30  milles  au   nord  de  Bluefields,  en  rapport  par  vapeur 
officiel  du  gouvernement  «  Présidente  Carazo  »  avec  : 
San  Juan  del  Norte,  prix  en  lre  classe  $12,  en  2me  classe  $  7 
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Cette  localité  est  peuplée  en  grande  partie  d'Indiens  et  comprend  au 
moins  700  habitants  avec  les  petits  hameaux  qui  l'environnent. 

PERLAS  (islas  de  las).  Groupe  d'îles  parallèles  à  la  lagune  du  même 
nom;  comprend  entre  autres  les  îles  de  Tangacera,  Water?  Marroin, 
Seal  Key,  Calinbila  Key. 

PERLAS  (de  las).  Grande  lagune  parallèle  à  la  mer  des  Antilles  ;  dans 
sa  partie  méridionale  contient  l'île  Hog;  reçoit  les  eaux  de  divers 
rios,  entre  autres  le  Uauachan  et  le  Pots. 

PESCAULAPA.  Localité  sur  la  rive  droite  du  rio  de  Santa  Rosa,  dépar- 
tement de  Léon,  près  de  Sarcola. 

PETON  (rio).  Petit  affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  entre  les  rios 
Robleto  et  Palo  de  Arco. 

PIACOSMAYA,  PIAKOS  MAYA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Prinzapolca, 
sur  le  territoire  du  département  de  Matagalpa  ;  a  des  eaux  ther- 
males à  son  confluent. 

PICARA  (la).  Volcan  détaché  de  la  chaîne  de  Chontales  sur  le  côté 
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droit  de  la  route  de  San  Miguelito  à  Acoyapa  ;  entre  les  rios  Tepe- 
naguasapa  et  Camastro. 

PICOTA  (cerro  de  la).  Montagne  au  nord  d'Esquipulas,  contournée  au 

sud  par  le  Rio  Grande  de  Matagalpa. 
PIDLINTOWN.  Localité  située  sur  les  bords  d'une  lagune  formée  par 

le  rio  Belanuna. 

PIEDRA  (punta  de)  ou  BOCANA  DEL  CANGREJAL  Localité  du  département 
de  Ghontales,  sur  la  rive  gauche  du  grand  lac  de  Nicaragua,  près  de 
l'hacienda  de  Cuapinolapa  et  à  environ  16  kilomètres  de  Juigalpa. 
Il  est  question  d'en  faire  un  port  pour  affranchir  les  habitants  des 
environs  de  la  servitude  de  San  Ubaldo.  D'après  les  sondages,  cet 
endroit  a  une  profondeur  suffisante  pour  l'ancrage  des  bateaux  à 
vapeur  et  d'autres  embarcations. 

PIEDRA  COLORADA  (cerro  de).  Ramification  de  la  Sierra  de  Datanli, 

séparant  Matagalpa  de  San  Ramon. 
PIEDRA  QUEMADA.  Localité  entre  le  Valle  Gottel  et  Nindiri. 
PIEDRAS  (punta).  Petit  cap  de  la  rive  orientale  du  lac  de  Nicaragua, 

entre  le  rio  Mayales  et  la  Punta  Gorda. 

PIGEON'S  KEY.  Petite  île  entre  Hour  Sound  et  Wiring  Key,  fait  partie 
du  grand  banc  des  Mosquitos,  entre  le  récif  Cocorocuma  et  le  caye 
Gorda. 

PILARES  (isla).  Celte  île  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  rio  San  Juan, 
en  aval  des  rapides  de  las  Balas  et  en  amont  du  rio  Ghorrera. 

PILAS  (volcan  de  las).  Entre  ceux  d'Asososca  et  d'Orota,  a  environ 
1200  mètres  d'altitude. 

PIM  (baie  de)  ou  PIMS  BAY.  Localité  située  entre  San  Juan  del  Norte 
et  Bluefields,  a  l'embouchure  du  rio  Ramaki.  Cet  endroit  est  appelé 
à  un  grand  avenir  pour  les  raisons  suivantes:  il  olîre  une  grande 
sécurité  d'ancrage  pour  les  vaisseaux,  est  abrité  contre  le  vent  et 
a  une  profondeur  de  12  à  24  pieds;  il  a  une  surface  de  plusieurs 
milliers  d'acres.  On  y  trouve  de  l'eau  fraîche  et  du  bois.  C'est  une 
magnifique  situation  pour  un  port  terminus  d'un  chemin  de  fer  du 
lac  de  Nicaragua  à  l'Atlantique. 

PINUELAS  DULCES.  Caserio  et  plaine  à  6  milles  au  nord  de  Quebrada 
Honda,  et  au  sud  de  la  grande  plaine  d'Aseses. 

PIPANJIPA  ou  CATTLE  SAND.  Localité  «lu  rio  Prinzapolca,  située  entre 
Breadfruitroad  et  le  rapide  de  Taulicam.  Ce  banc  de  sable  en 
amont  de  Yauya  divise  le  fleuve  en  deux  bras. 

PIRE  (mesa  de).  Plateau  séparant  les  bassins  des  rios  Condega  et 
Esteli. 

PIRE  (rio).  Rivière  coulant  près  de  Condega. 

PISOTE  (rio  del).  Petite  rivière  se  déversant  sur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Nicaragua  :  son  embouchure  est  sur  territoire  du  Nicaragua, 
sa  source  sur  celui  du  Costa-Rica. 

PIS-PIS.  Groupe  minier  de  la  Comarca  de  Gracias  û  Dios.  Comprend 
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les  mines  d'or  suivantes  :  la  Constancia,  la  Francisca,  la  Leticia, 
el  Caimanero,  el  Vesuvio,  Diana,  S.  Gregorjus,  Patia,  Siempre 
viva,  cerro  el  Castillo,  la  Fé,  est  peu  éloigné  de  la  frontière  de  la 
Réserve. 

PIS-PIS.  Rapide  sur  le  rio  Prinzapolca;  situé  sur  le  territoire  de  la 
Réserva  Mosquita,  en  amont  de  Zungla  et  en  aval  du  rio  Suma- 
pipi.  Il  est  dangereux  à  cause  de  ses  blocs  de  rochers. 

PIS-PIS  (montagnes  de).  Leur  pic  principal  a  500  mètres  d'altitude. 
Celte  région  donne  naissance  aux  rios  Cuculaia,  Banbana,  Uli,  Asa, 
Pis-Pis,  Uasuuc,  Uasbenone  et  Ualpaplanta. 

PIS-PIS  (rio).  Prend  naissance  à  la  montagne  du  même  nom. 

PITA  (Quebrada  de  la).  Près  Matagalpa. 

PITAL  (el).  Village  du  déparlement  de  Granada,  au  sud  de  Nandaime 
et  faisant  partie  de  la  juridiction  de  cette  ville.  Dans  les  environs, 
des  Anglais  dirigent  les  «  ingenios  »  ou  usines  à  sucre,  dont  le  ren- 
dement annuel  est  d'environ  1  500  quintaux  de  sucre  «  moscovado.» 

PITO.  Localité  du  département  de  Granada,  sur  la  route  de  Tama- 
rindo  à  Tipitapa. 

PIYA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Yauya,  formé  par  les  rios  Lunu 
et  Cupitnac. 

PIZARO  (îles).  (Voir  Pajaro). 

PLATANARES  (rio  de  los).  Se  jette  dans  le  lac  de  Nicaragua  ;  son 
embouchure  est  au  Nicaragua  et  son  cours  au  Costa-Rica  ;  entre 
les  rios  Negro  et  Frio. 

PLATANOS  (rio  de  los).  Affluent  de  droite  du  rio  Cuicuina  aboutissant 
au  district  aurifère  de  Cuicuina. 

PLATOTEPE  (cerro).  Volcan  compris  entre  le  rio  Mayales  et  Lovago. 

PLAYA  GRANDE.  Localité  du  département  de  Chinandega,  sur  la  rive 
gauche  et  presque  à  l'embouchure  de  l'Estero  Real  ;  bureau  de 
douane  pour  marchandises  du  Salvador  et  du  Honduras  allant  au 
Tempisque.  Elles  y  sont  visées  par  le  chef  du  poste  qui  dépend  de 
l'administrateur  de  rentes  de  Chinandega.  T. 

PNAMACATUCAN,  PNAMAKATUCAN  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio 
Grande,  entre  les  rios  Quiua  et  Siuas,  sur  territoire  Mosquito. 

POCHOTE  (rio).  Du  département  de  Léon.  Ses  eaux  excellentes  ont  été 
captées  et  vont  être  adductées  par  tuyauterie  à  Léon. 

P0C0-S0L  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan  ;  sa  source  est 
sur  territoire  du  Costa-Rica  et  son  embouchure  sur  celui  du  Nica- 
ragua. 

POLVON  (el).  Bourgade  du  département  de  Chinandega,  non  loin  de 
la  baie  de  Corinto  ;  fameuse  pour  sa  canne  à  sucre.  Une  société 
vient  d'y  introduire  de  nouvelles  machines  pour  faire  produire  à 
l'ingenio  ou  usine  à  sucre  qui  s'y  trouve  500  tonnes  de  sucre 
par  an.  Cette  usine  a  augmenté  de  33  %  l'étendue  de  ses  semences 
ces  derniers  temps.  Elle  contient  actuellement  des  machines  qui 
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ont  coûté  plus  de  $  300  000  et  dont  les  réformes  additionnelles  re- 
viennent à  environ  $  40  000.  C'est  un  établissement  de  premier 
ordre. 

P0LV0NCIT0.  Localité  du  département  de  Léon,  juridiction  de  Quezal- 
guaque;  il  s'y  trouve  une  usine  à  sucre  (ingenio)  produisant  par  an 
environ  3000  quintaux  de  sucre  excellent  «de  tacho»,  raffiné  à  la 
turbine. 

POMCAQUITAN.  Rapide  du  rio  Cuculaia,  situé  dans  la  Réserva  Mos- 
quita,  entre  le  rapide  de  Zilvaualpaia  el  le  rio  Quisauas. 

PONELOYA.  Plage  pittoresque  de  sable  sur  le  Pacifique  ;  à  3  heures 
de  cheval  de  Léon,  à  côté  des  salines  de  Tamarindo.  La  Société 
de  Léon  vient  y  passer  le  mois  de  février  en  camp  volant,  sous  la 
ramée,  sans  se  soucier  alors  des  luttes  politiques  et  du  rang  social. 
Les  Léonais  s'y  retrempent  dans  des  bains  de  mer  hygiéniques. 

POPOLLAPA.  Localité  du  département  de  Rivas,  dont  les  habitants  se 
livrent  à  la  culture  du  cacao. 

PORTALES  (cerro  de  los).  Le  rio  Condega  y  prend  sa  source. 

PORTILLO  (el).  Petite  station  de  la  division  orientale  du  chemin  de 
fer  de  Managua  à  Granada;  se  trouve  entre  les  stations  de  Sabana 
Grande  et  de  Campuzano. 

PORTILLO  LISO.  Passage  de  la  cordillère  séparant  les  départements 
deChinandega  et  de  Nueva  Segovia;  entre  les  cerros  San  Sébastian 
et  Caguasca. 

PORTILLOS  (los).  Une  des  petites  entrées  du  port  de  San  Juan  del 
Norte. 

POSOLTEGA.  Village  du  département  de  Chinandega,  relié  par  chemin 
de  fer  à  Chichigalpa  et  Quezalguaque.  Ecoles  des  deux  sexes  ;  plan- 
tations de  cacao  et  de  caoutchouc;  1000  habitants,  faisant  une  grande 
consommation  de  zapote,  ce  fruit  excellent  de  la  région. 

POTECA.  Hameau  (caserio),  du  district  de  police  d'el  Coco,  sur  la  côte 
de  la  mer  des  Antilles. 

POTECA.  (Voir  Boilef/a). 

POTOSI.  Village  situé  à  3  kilom.  500  m.  de  Relén  et  4  kilom.  de 
Rivas.  3500  habitants  adonnés  à  la  culture  de  l'indigo  et  du  cacao, 
ainsi  qu'à  l'élevage  du  bétail.  De  bonnes  routes  relient  entre  elles 
les  diverses  plantations.  Centre  de  l'industrie  indigotière. 

POTRERO  (valle  de  el).  Localité  de  la  juridiction  de  Somotillo,  à  la 

frontière  du  Honduras. 
POTRERO  CALIENTE.   Localité  du  département  de  Léon,   entre  les 

cerros  de  Jinjajapa  et  de  las  Tablas. 
POTS  (rio).  Se  déverse  dans  la  lagune  de  las  Perlas  (Réserva  Mos- 

quita). 
PRINZAPOLCA  ou  PRINCIPULCA  (district  de).  A  pour  chef-lieu  :   Cui- 

cuina.  Villes  principales  :  la  Concei  cion,  Asa,  Uani,  Ueilauas.  Uli, 

etc.  ;  célèbres  mines  d'or;  l'une  des  meilleures  est  :  «  El  Porvenir  de 
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los  Angeles».  L'auteur  possède,  dans  sa  collection  centre-améri- 
caine, une  superbe  pépite  d'or  natif,  provenant  de  la  mine  de  M. 
Chavez,  et  pesanl  59  grammes.  L'extension  de  tout  le  territoire  de 
Prinzapolca  n'est  guère  de  plus  de  5  caballerias.  Mais  on  comprend 
quelquefois  sous  le  nom  de  région  de  Prinzapolca  toute  l'étendue  du 
terrain  comprise  entre  le  rio  Grande  et  le  rio  Coco,  s'étendant  de 
l'Atlantique  au  85"  de  longitude  ouest  de  Greenwich  et  englobant  les 
districts  miniers  de  Cuicuina,  la  Concepcion  et  Pis-Pis.  (Voir  ces 
noms).  Le  placer  est  à  170  milles  de  San  Juan  del  Norte  et  à  17 
milles  du  dernier  petit  port  du  rio  Prinzapolca,  Ueilauas,  et  ne 
compte  que  quelques  milles  carrés  dans  la  forêt  vierge.  En  octobre 
1889,  une  Compagnie  se  forma  à  Managua  pour  exploiter  ces  ter- 
rains, avec  un  capital  de  $  30000.  «  L'auri  sacra  famés»  ayant  attiré 
promptement  dans  ce  district  une  foule  d'immigrants,  legouverne- 
ment  y  envoya  un  fort  détachement  de  police  pour  y  maintenir 
l'ordre" et  rendit  un  décret  qui  réglemente  l'appropriation  des  sables 
aurifères  ainsi  que  des  rios  et  placers  du  district.  Ce  placer  est 
situé  dans  le  lit  d'un  petit  ruisseau  qui  sort  du  versant  oriental 
d'une  colline.  On  l'a  trouvé  bon  sur  une  longueur  de  600  vares  envi- 
ron, depuis  la  source  du  ruisseau.  Dans  un  autre  petit  cours  d'eau, 
au  pied  occidental  de  la  même  colline,  se  trouve  un  placer  aussi 
productif.  Une  route  carrossable  relie  ce  district  au  département  de 
Nueva  Segovia.  Il  est  dans  le  territoire  compris  entre  la  Comarca 
de  Rio  Grande,  la  Réserva  Mosquita,  les  départements  de  Nueva 
Segovia,  Matagalpa  et  Comarca  du  Cabo  de  Gracias  a  Dios.  Ses  li- 
mites sont  :  à  l'est,  la  limite  occidentale  de  la  Réserva  Mosquita 
en  amont  de  Zungla,  par  84°  15'  longitude  ouest  de  Greenwich  ;  à 
l'ouest,  la  ligne  de  division  du  département  de  Matagalpa  et  les 
montagnes  de  Yeluca;  au  nord,  ces  mêmes  montagnes  de  Yeluca  et 
le  cours  du  rio  Huezo  ;  au  sud,  le  district  de  Rio  Grande.  La  plupart 
des  cours  d'eau  qui  arrosent  le  district  de  Prinzapolca  prennent  nais- 
sance dans  la  région  montagneuse  de  Pis-Pis.  Un  grand  et  remar- 
quable plan  des  terrains  aurifères  du  district  vient  d'être  dressé  en 
1892  par  un  ingénieur  du  Gouvernement.  Ce  plan  est  accompagné 
d'un  rapport  descriptif  et  statistique  sur  la  valeur  des  placers  de 
cette  région  privilégiée  ainsi  que  de  ses  forêts  où  abondent  les 
bois  de  construction.  Consulter  dans  les  Mitteilungen  de  Gotha,  1893  : 
Dr  B.  Mierisch.  Eine  Reise  nach  dot  Goldgebieien  im  Osten  von 
Nicaragua.  La  population  du  district  peut  être  évaluée  à  2  500 
habitants  (1892).  Ce  district  a  un  administrateur  de  rentes. 
PRINZAPOLCA  ou  PRINZAUALA  (rio).  A  son  embouchure,  dans  la  mer 
des  Antilles,  à  28  ou  30  milles  au  nord  de  celle  du  Rio  Grande.  Il 
tire  son  nom  du  versant  oriental  des  montagnes  de  Yeluca  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Huli.  Dans  son  cours,  il  reçoit  divers  aflluents. 
(Voir  les  rios  Yauya  et  Bambana).  Bien  avant  la  barre,  le  Prinza- 
polca se  divise  en  deux  branches  :  celle  de  gauche  prend  le  nom 
de  Walpasiksa  (voir  ce  nom),  et  débouche  à  10  milles  au  nord  du 
bras  droit  qui  est  le  Prinzapolca  proprement  dit.  Cette  barre  est 
peu  profonde  et  entrave  ainsi  le  trafic.  C'est  pour  cela  que,  malgré 


'  les  richesses  aurifères  qu'on  trouve  à  la  source  de  ce  fleuve,  il  n'a 
pas  attiré  autant  de  colons  qu'il  aurait  dû  le  faire.  Par  suite  des 
difficultés  de  transport,  il  y  a  quelques  mois,  il  n'existait  pas  encore 
de  machines  dans  ce  district  aurifère.  Mais  l'importance  des  entre- 
prises minières  qui  s'y  forment  chaque  jour  fera  sans  doute  bientôt 
comprendre  aux  riverains  du  Prinzapolca  qu'ils  ont  intérêt  à  dé- 
blayer à  leurs  frais  la  barre  du  fleuve.  Depuis  la  barre,  jusqu'au 
confluent  du  Yauya,  soit  une  distance  d'environ  45  milles  en  ligne 
droite,  le  Prinzapolca  est  navigable  pour  les  vapeurs;  de  là,  jusque 
près  de  sa  source,  il  ne  l'est  que  pour  les  «pipantes  »  ou  «cayucos» 
(barques  indigènes  plus  ou  moins  grandes),  à  cause  des  nombreux 
rapides  dont  les  plus  notables  sont  ceux  de  Alabar,  Bacan,  Kiangna, 
Nancagliri,  Quiana,  Sauseri,  Tabamtu,  Tadacna,  Taulicam,  Tulu- 
vâsban,  Tingla,  Uacauatla,  Uorbantera,  Uotcala,  Uoyupin.  Yapaunda, 
Yaplipulan,  Yutlaisauan  et  Sauseri.  En  remontant  le  Prinzapolca, 
on  trouve  sur  ses  deux  rives,  dès  qu'on  a  passé  la  partie  basse 
et  marécageuse,  quelques  hameaux  qui,  dans  la  langue  du  pays, 
s'appellent  «benques».  Ces  hameaux  sont,  en  général,  habités  par 
les  Indiens  de  la  tribu  Zuma.  (Voir  ce  nom).  Plus  haut,  sur  le  terri- 
toire qui  se  trouve  en  dehors  de  la  ligne  de  la  Réserve,  existent 
d'autres  hameaux  et  les  petits  villages  de  Tungla  et  de  Cuicuina. 
(Voir  ces  noms).  La  navigation  du  rio  Prinzapolca  devient  difficile 
a  deux  journées  de  Cuicuina  et  Ueilauas  est  le  dernier  port.  C'est 
là  qu'on  quitte  le  rio  pour  se  rendre  17  milles  plus  loin  aux 
placers  de  Principulca.  Ce  fleuve,  formé  en  amont  sur  le  territoire 
de  Nicaragua  par  la  jonction  des  rios  Uli  et  Uani,  a  pour  affluent 
de  gauche  (au  Nicaragua):  les  rios  Matis,  Ueilaua,  Nasaua,  Suma- 
pipi;  (dans  la  Réserva  Mosquita)  :  les  rios  Yauya,  Cusalac,  Banbana 
et  Ualpasicsa.  Ses  affluents  de  droite  sont:  les' rios  Mupiuas,  Labù, 
Cuicuina,  Uàuuiauas,  Tapaluas.  Apavoiutaet  Labinquira.  Dans  son 
cours  inférieur,  jusqu'au  confluent  du  grand  rio  Banbana,  le  Prin- 
zapolca a  de  150  à  200  mètres  de  large.  En  amont,  il  n'a  plus  que 
100  mètres  de  large.  Ses  rives,  toujours  d'après  le  Dr  B.  Mierisch, 
ne  sont  guère  plus  élevées  de  plus  d'un  mètre  au-dessus  du  niveau 
de  l'eau,  ce  qui  explique  quelques  inondations  des  plaines  environ- 
nantes. Les  principales  localités  qu'on  trouve  sur  le  cours  du  grand 
fleuve  sont  :  Breadfruitroad,  Budagora,  Cuicuina,  Labù,  Pipanjipa 
ou  Cattle  Sand,  Uacauatla,  Ualpasicsa  (pequeno),  Yauya.  Pour  ren- 
seignements précis  sur  le  cours  du  Prinzapolca,  on  peut  consulter 
dans  les  Mitteilungen  de  Gotha,  2e  cahier  de  1893  :  Dr  Bruno  Mie- 
risch's  :  Eine  Eeise  nach  den  Goldgehieten  im  Osten  von  Nicaragua. 

PRINZAPULCA  ou  BARRA  DE  PRINZAPULCA.  Localité  de  la  Réserva 
Mosquita  à  l'embouchure  du  rio  Prinzapulca  sur  la  mer  Caraïbe;  4 
à  500  habitants;  est  en  communication  maritime  avec  San  Juan 
del  Norte,  Bluefields,  Cabo  de  Gracias  à  Dios  et  toute  la  côte  des 
Mosquitos  par  le  vapeur  «  Présidente  Carazo  »  qui  y  touche  une  fois 
par  mois.  Cette  barre  n'a  qu'un  mètre  à  lm50  de  profondeur.  Elle 
est  située  au  sud  de  Ualpasicsa,  sur  la  rive  droite  d'un  bras  du 
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Prinzapolca.  On  met  7  jours  pour  remonter  ce  liras  en  barque 
jusqu'à  Cuicuina  et  3  pour  en  descendre.  (Voir  cette  ville). 

PROVIDENCIA  ou  OLD  PROVIDENCE.  Ile  de  la  mer  des  Antilles.  Quoique 
considérée  comme  colombienne  dans  le  dictionnaire  géographique 
du  savant  auteur  colombien  Joaquin  Esguerra  0.,  qui  en  a  fait  une 
excellente  description,  elle  est  revendiquée  par  le  Nicaragua,  parce 
qu'elle  se  trouve  dans  les  eaux  de  ce  pays. 

PROVIDENCIA  (caserio).  Hameau  de  l'île  du  même  nom,  ayant  environ 
300  habitants. 

PUEBLO  GRANDE.  (Voir  i/m  Gracia). 

PUEBLO  NUEVO.  T.  Localité  située  entre  Léon  et  Nagarote.  (Voir  La 
Pa:,  autre  nom  de  cette  localité.) 

PUEBLO  NUEVO.  Ville  du  département  d'Esteli.  Comptait  3495  habi- 
tants en  décembre  1888;  reliée  par  une  route  à  Limay  et  Yalagùina. 
La  cire  végétale  abonde  dans  ses  environs. 

PUERTA  (la).  Localité  sur  la  route  de  La  Libertad  à  Juigalpa. 

PULLINTON.  Localité  de  la  comarca  de  Cabo  de  Gracias  a  Dios,  aux 
bords  de  la  mer  des  Antilles.  Comprise  entre  Uanison  et  le  Cap. 

PUNTA  DE  CASTILLA.  Point  topographique  au  nord  de  San  Juan  del 
Norte.  (Voir  Castilla). 

PUNTA  GORDA.  (Voir  Gorda). 

PUNTA  GORDA.  Autre  nom  du  rio  Ramaki.  (Voir  ce  nom). 

PUNTA  GORDA.  Petit  village  de  100  habitants  (1892),  sur  la  rive  droite 
du  rio  Ramaki  ;  extraction  du  caoutchouc;  coupe  de  bois. 

PUNTA  MONO,  PUNTA  MICO  ou  MONKEY  POINT.  (Voir  baie  de  Pim 
ou  Pim' s  bay).  Cap  et  rade  ouverte  sur  la  mer  des  Antilles.  La  cor- 
dillère de  Yolaina  vient  y  mourir. 

PUNTA  PEDERNAL  (Voir  Pedernal). 

PUNTA  DE  PIEDRA.  (Voir  Piedra). 

PUNTA  PIEDRAS.  (Voir  Piedras). 

QUA.  (Voir  Cua). 

QUAMBILA.  (Voir  Cuambila). 

QUAMHOLE.  Localité  sur  les  bords  de  la  baie  Monquibel,  mer  des  An- 
tilles. 

QUAMIGUAS.  (Voir  Cuamiguas). 

QUAMWALTA.  (Voir  Cuamualta). 

QUEBRADA  HONDA.  Halte  du  chemin  de  fer  de  Corinto  à  Léon,  située 
entre  les  gares  de  Quezalguaque  et  Léon. 

QUEBRADA  HONDA.  Caserio  au  nord  et  sur  la  route  de  Tipitapa,  à  6  milles 
au  nord  de  la  ferme  de  San  Renito,  situé  sur  la  cime  d'un  profond 
précipice  dont  le  lit  est  presque  toujours  à  sec;  se  trouve  à  6  milles 
au  sud  de  Pinuelas  Dulces. 

QUEIRASA,  KEIRASSA  fraudai  de).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris  entre 
ceux  de  Tilba  et  de  Gistalquilan. 
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QUEZALGUAQUE  (rio).  Petite  rivière  traversant  la  ville  du  même  nom, 
le  chemin  de  fer  le  franchit  sur  un  pont  métallique. 

QUEZALGUAQUE.  Village  de  830  habitants,  du  département  de  Léon. 
Relié  par  voie  ferrée  à  Posoltega  et  à  Quebrada  Honda.  Pont 
métallique  traversant  le  rio  Qùezalguaque.  Il  y  a,  en  cet  endroit,  une 
plantation  de  canne  à  sucre  donnant  trois  récoltes  par  an,  une 
raffinerie  de  sucre  et  une  usine  pour  la  distillerie  de  l'eau-de-vie. 
Ecole  de  (i lies.  On  y  trouve  un  menuisier  et  un  tailleur.  Ses  ter- 
rains son!  propres  à  la  culture  de  la  plante  textile  henequen.  Dans 
ses  environs  et  sa  juridiction  se  trouvent  d'importantes  plantations 
de  canne  à  sucre,  des  usines  à  sucre  et  des  distilleries  d'eau-de- 
vie.  (Voir  el  Polvoncito  et  San  Pedro). 

QUIAIQUIRA.  Rapide  du  rio  Cuculaia,  situé  entre  la  chute  de  Nasa  et 
le  rapide  d'Unqui  (Réserva  Mosquila). 

QUIANA.  Rapide  très  dangereux  du  rio  Prinzapolca,  situé  entre  ceux 
de  Tabamtu  et  de  Vacauatla. 

QUIBURS.  KIBURS  fraudai).  Saut  du  rio  Coco,  compris  entre  celui  de 
(Juisicsic  et  le  rio  Chiminga. 

QUILALI,  CUILALI.  (Voir  ce  nom).  Pueblo  du  district  de  police  d'el 
Coco,  département  de  Nueva  Segovia.  Se  trouve  à  4  kilomètres  au 
nord  de  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  Segovia.  Quilali  a  deux 
écoles  primaires  des  deux  sexes.  Ce  village  se  développe  rapide- 
ment. Il  est  situé  sur  les  rives  fertiles  du  rio  Jicaro.  Cette  impor- 
tante région  offre  beaucoup  d'avantages  pour  l'établissement  d'en- 
treprises minières,  agricoles  et  d'élevage  du  bétail.  Ses  mines  renfer- 
ment de  l'or,  de  l'argent,  des  alliages  de  cuivre.  Les  minerais  d'or  de 
ce  district  produisent  une  moyenne  de  1  à  3  onces  par  tonne.  Les 
mines  principales  sont  :  San  Antonio,  la  Cruz,  Trufa,  los  Amigos, 
el  Cedro,  Salto  d'el  Niagara,  Polosi,  la  Fortuna,  el  Universo. 

QUIMICHAPA  (montanas  de).  Crêtes  de  la  cordillère  de  Chontales  où 
prennent  leur  source  les  deux  rios  Rama,  inférieur  et  supérieur, 
ainsi  que  le  rio  Tepenaguasapa.  Fermes  de  bétail.  Ces  hauteurs 
forment  une  partie  de  la  ligne  de  démarcation  du  district  du  Siquia 
avec  la  Réserva  Mosquita. 

QUINQUINA.  Ville  principale  du  district  de  Prinzapolca.  (Voir  ce  nom). 
Sans  doute  écriture  ou  prononciation  défectueuse  de  Cuicuina. 

QUIQUAYAN  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Coco,  situé  entre  les  rios 

Chiminga  et  Papan. 
QUISAUAS  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita). 

QUISICSIC,  KISIKSIK  fraudai).  Saut  du  rio  Coco,  compris  entre  celui 
de  Quiburs  et  le  rio  Ayuan. 

QUISILALA,  KISILALA  ou  QUICILALA.  Localité  du  rio  Escondido  où 
commence  la  navigabilité  du  fleuve.  Le  tracé  probable  du  chemin 
de  fer  de  Chontales  à  Ciudad  Rama  doit  passer  un  peu  en  amont 
de  cette  localité. 
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QUITANIULNI.  Rapide  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita)  situé  entre 
le  rio  Guniuas  et  le  rapide  de  Tampaquilan. 

QUITA-SUENO  (banc  de).  Situé  entre  le  grand  banc  des  Mosquitos  et  le 
banc  Serrano,  par  14°  10'  de  latitude  nord  et  82°  45'  longitude  est 
de  Paris. 

QUIUA,  KEEWA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  Rio  Grande,  entre  Ualpa  et 
le  rio  Pnamacatucan. 

QUIUUAS.  KIHUWASS  (raudal  de).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris  entre 
ceux  de  Crautara  et  Espatitan. 

QUIZALA  (rio).  (Voir  Mayaks.) 

RAMA.  Indiens  vivant  le  long  du  rio  Rama  (supérieur),  hostiles  à 
tout  contact  civilisateur  et  peu  connus  (d'après  Paul  Lévy,  1871). 

RAMA  (el),  RAMA  (ciudad).  Port  fluvial  naturel  situé  au  confluent  du 
rio  Rama  avec  le  Siquia,  à  45  milles  de  Rluefields.  Les  rives  du 
Rama  y  forment  des  quais  naturels  et  ses  eaux  profondes  permet- 
tent à  des  vapeurs  de  fort  tonnage  d'y  arriver.  Ce  nouveau  centre 
de  population  a  été  créé  en  1889  par  le  gouvernement  qui  y  a 
dépensé  $  20000.  Depuis  cette  époque,  il  y  a  augmentation  cons- 
tante de  la  population  et  du  développement  des  transactions  com- 
merciales et  agricoles.  Postes  de  police  assez  considérables.  La  ville 
seule  renferme  600  habitants  (1892),  sans  compter  les  nombreu- 
ses plantations  et  fermes  des  environs.  En  1892,  il  est  entré  dans  ce 
port  vingt-deux  vapeurs  par  mois  pour  charger  des  bananes  et 
autres  fruits  tropicaux,  tels  que  :  oranges,  melons  d'eau,  pour  les 
Etats-Unis.  Huit  importateurs  principaux  font  passer  leurs  mar- 
chandises par  la  douane  maritime  de  cette  ville.  On  exporte  de  Rama 
par  mois  40000  régimes  de  bananes  dans  la  mauvaise  saison  et 
80000  pendant  la  bonne,  soit  une  valeur  de  32  à  40000  piastres, 
selon  qu'on  paie  aux  Etats-Unis  40  ou  50  centavos  le  régime.  Par 
sa  situation  topographique,  cette  localité  est  plus  rapprochée  que 
Rluefields  du  centre  producteur  du  district.  Aussi  est-il  à  supposer 
que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  Ciudad  Rama  dépassera  en  impor- 
tance ce  dernier  port  et  sera  le  centre  commercial  de  l'orient  du 
Nicaragua.  Il  s'y  trouve  actuellement  un  bureau  de  douane  pour  les 
marchandises  arrivant  de  la  mer  des  Antilles  par  Rluefields.  A  pro- 
pos des  concessions  déterres  que  le  Gouvernement  fait  aux  colonisa- 
teurs de  Roca  del  Rama  et  des  environs,  la  «Gaceta  oficial»  du  9 
juillet  1887  donne  les  détails  suivants:  «La  dénonciation  de  ter- 
rains compris  sur  le  territoire  adjacent  à  la  «Réserva  Mosquita  »  de- 
vra se  faire  devant  le  gouverneur  de  police  résidant  à  Rama.  Mais 
le  dépôt  et  la  remise  totale  (enlero)  de  la  valeur  de  ces  terrains  de- 
vra se  faire  à  l'administration  de  rentes  la  plus  proche.  Le  gou- 
verneur délivrera  le  titre  qu'il  enregistrera  dans  un  livre.  Il  pourra 
adjuger  la  possession  de  lots  dont  la  façade  vis-à-vis  des  rios  ne 
dépassera  pas  mille  varas  sur  deux  mille  de  fond.  Les  posses- 
seurs s'assujettiront  à  cultiver  les  terrains  dans  le  temps  et  dans 
la  forme  convenables,   et  à   les  dénoncer  un  an  après  qu'ils  les 
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auront  cultivés.  S'ils  ne  se  conformaient  pas  à  ces  obligations, 
le  gouverneur  pourrait  donner  ces  terrains  à  d'autres  colons 
s'engageant  à  remplir  ces  conditions.  Le  chemin  de  fer  projeté 
des  rives  du  lac  de  Nicaragua  à  l'Atlantique,  dont  le  tracé  pro- 
bable passera  par  Aguas  Calientes  et  un  peu  en  amont  de  Kisi- 
lala,  doit  aboutir  à  Ciudad  Rama  et  augmenter  la  valeur  des  ter- 
rains qui  l'entourent.  On  peut  se  rendre  actuellement  de  Rama  à 
Rluelields,  Laguna  de  Perla,  Rio  Grande,  Wonta,  Cabo  de  Gracias 
à  Dios,  île  Santa  Catarina  et  à  San  Juan  del  Norte  par  le  vapeur 
ofliciel  «  Présidente  Carazo  »  qui  y  passe  deux  fois  par  mois.  Les 
prix  de  passage  pour  ce  dernier  port  sont  de  10  piastres  en  lre  classe 
et  de  7  piastres  en  2me  classe. 

RAMA  (boca  ou  bocas  del).  Vnt>  grande  partie  des  terrains  de  cette 
localité,  très  rapprochée  de  Ciudad  Rama,  est  englobée  dans  une 
ferme  appartenant  à  des  Américains  du  Nord. 

RAMA  ou  RAMA  SUPERIOR  (rio).  Prend  sa  source  sur  le  versant 
oriental  des  montagnes  de  Chontales,  aux  mon  tafias  de.Quimichapa 
et  se  déverse  avec  le  rio  Mico  dans  le  rio  Escondido  à  Ciudad  Rama. 
Ses  rives  sont  habitées  par  des  Indiens  du  même  nom.  (Voir  ce  nom). 

RAMA  INFERIOR  ou  mieux  RAMAQUI,  RAMAKI,  ou  RAMA  KEY,  ou  PUNTA 

60RDA  (rio).  Se  déverse  à  la  mer  des  Antilles,  dans  lamagnitiquebaie 
de  Pim.  (Voir  ce  nom).  Forme  la  frontière  méridionale  de  la  Ré- 
serva Mosquita.  La  rive  droite  appartient  à  la  Réserve  et  la  gauche 
au  Nicaragua  proprement  dit  ;  prend  sa  source  aux  montagnes  de 
Quimichapa.  Voir  San  Jacinto  et  Punta  Gorda,  villages  bâtis  le 
long  de  ses  rives.  Il  y  a  toujours  sur  cette  rivière  des  gens  occupés 
à  la  recherche  du  caoutchouc,  quoique  cette  industrie  ait  bien 
périclité. 

RAMADAS  (las).  Localité  du  département  de  Rivas,  à  la  source  du  rio 
Escalante. 

RAMA  GACHA.  Petite  localité  du  département  de  Léon,  à  l'ouest  du 
volcan  de  Santa  Clara,  sur  la  route  de  Léon  à  Villanueva. 

RAMA  KEY.  Localité  de  la  Réserva  Mosquita,  à  2S  milles  au  nord  de 
Punta  Gorda  et  10  milles  au  sud  de  Rluetields  ;  elle  est  située  dans 
le  fond  d'une  petite  lagune  du  même  nom.  Les  habitants  s'appellent 
Ramas  et  parlent  un  dialecte  spécial  que  n'emploient  pas  les  autres 
Indiens  des  environs;  ils  sont  au  nombre  de  150  à  200,  sans  compter 
ceux  qui  peuvent  se  trouver  à  l'intérieur  de  la  montagne. 

RANCHO  (rio).  Rivière  du  département  de  Matagalpa,  sur  les  rives 
de  laquelle  se  trouvent  des  mines. 

RARA.  Rapide  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita),  situé  entre  Ruhun- 
bila  et  le  rio  Y.âcaiuas. 

RAUDAL  ou  del  RAUDAL  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan , 
moitié  sur  territoire  du  Nicaragua,  moitié  sur  celui  du  Costa-Rica, 
compris  entre  les  rios  Medio  Hueso  et  Negro. 

RAUDALES  (région  de  los).  Série  de  sauts  ou  chutes  d'eau  s'étendant 
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sur  le  rio  Coco  entre  Balana  et  le  rio  Chiminga.  Celle  région 
comprend  les  sauls  suivants:  Auauas.  Tilba,  Queirasa,  Gîstalquî- 
tan,  Tipla,  Tuluquitan,  Crautara,  Espatitan,  Jualayama,  Jualatitan, 

Juarulan,  Pareica,  Quisicsic,  Quiburs. 

RAUDALES  (los).  District  minier  dp  Nueva  Segpvia,  proche  des  rives 
du  rio  d'el  Jicaro.  Comprend  les  mines  :  Triunfo,  Dolores,  Prolec- 
cion,  San  José.  Le  titre  de  leurs  minerais  est  de  trois  onces  d'or  à 
la  tonne. 

RAYA  (la).  Localité  du  département  de  Léon,  peu  éloignée  de  la  rive 
occidentale  du  lac  de  Managua,  entre  Mateare  et  Nagarote. 

RAYAPURA,  RAYAPOORA.  Localité  sur  la  rive  droite  du  rio  Coco,  entre 

Lirapura  et  Clopcec. 
RAYTIPURA,  RYTEEPOORA.  Localité  entre  le  Mont  Cucra  et  la  lagune 

de  las  Perlas. 
REAL  (estero).    Cours  d'eau  se  déversant  dans  la  baie  de  Fonseca, 

baigne  Playa  Grande  et  el  Tempisque.   (Voir  ces  noms).  Le  prince 

Louis-Napoléon  pensait  utiliser  ses  eaux  pour  le  tracé  du  canal 

interocéanique  portant  son  nom. 

REALEJO  (villa  del).  Ancien  port  principal  du  Nicaragua  sur  le  Paci- 
fique, au  fond  de  la  baie  de  Corinto,  supplanté  actuellement  par 
Corinto.  On  s'y  rend  par  eau  de  Corinto  ;  fait  partie  du  département 
de  Chinandega.  1000  habitants.  Se  trouve  à  environ  40  milles  du 
lac  de  Managua. 

REFUGIO.  Localité  sur  le  lac  de  Nicaragua,  entre  les  rios  del  Carmen 

et  de  las  Haciendas. 
RESERVA  MOSQUITA.  [Voir  Mosquita  (Réserva)]. 

RIO  ESCONDIDO  ou  RIO  DE  BLUEFIELDS  (région  du).  Ce  rio.  qui 
est  appelé  aussi  rio  Blueflelds,  met  en  communication  Rama  et 
Biuetields.  Il  est  navigable  pour  les  grands  vapeurs  jusqu'à  Rama 
et  se  déverse  70  milles  plus  bas  dans  la  Lagune  de  Biuetields.  Sa 
largeur  est  de  150  à  200  varas  et.  ses  rives  sont  couvertes  de  plan- 
tations donnant  pour  la  plupart  de  bons  résultats.  L'ancienne  com- 
pagnie, qui  a  50000  pieds  de  bananes  (cepas),  a  aussi  des  planta- 
tions de  canne  à  sucre  et  distille  le  rhum.  Cette  compagnie  se 
trouve  sur  le  territoire  de  la  Réserve  ;  une  autre  sur  le  territoire 
libre  du  Nicaragua.  Le  terrain  est  très  bon;  mais,  à  mesure  qu'on 
s'approche  de  la  Lagune,  les  rives  s'abaissent  davantage,  le  sol 
s'appauvrit  et  se  couvre  de  marécages  appelés  «  suampos». 

RIO  GRANDE  icomarca  de).  District  politique  du  département  de  Mata- 
galpa.  L'inspecteur  de  la  comarca  réside  à  San  Pedro  del  Norte.  Les 
caserios  de  Sixcuas  et  Rusquicapin  en  dépendent.  Ses  limites  sont  les 
suivantes  :  à  l'est,  la  limite  occidentale  de  la  Réserve  ;  à  l'ouest, 
le  déparlement  de  Matagalpa;  au  nord,  une  ligne  qui,  partant  de 
la  limite  orientale  du  département  de  Matagalpa  et  gardant  toujours 
une  distance  de  dix  milles  de  la  rive  gauche  du  Rio  Grande,  se 
termine  à  la  limite  occidentale  de  la  Réserve-;  au  sud,  le  district  du 
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Siquia.  On  pourrait  facilement  y  créer  un  grand  centre  d'élevage  de 
bétail,  car  on  y  trouve  de  très" vastes  plaines  et  d'excellents  pâtu- 
rages, pourvus  de  toutes  les  conditions  désirables  pour  la  forma- 
tion de  grandes  fermes  de  bel  ail. 

RIO  GRANDE  (fleuve).  Voir  GRANDE  (rio). 

RIO  GRANDE  ou  BARRA  DE  RIO  GRANDE.  Port  fluvial  et  maritime  de 
la  Réserve,  à  l'embouchure  du  rio  du  même  nom,  au  nord  de 
la  «  Réserva  Mosquita  »  et  à  15  milles  nord  de  Tosbapowne. 
Cette  ville  compte  quelques  maisons  d'achat  et  de  vente  du  caout- 
chouc. Le  gouvernement  y  entretient  un  poste  militaire  (resguardo). 
Rio  Grande  est  en  rapports  avec  Cabo  de  Gracias  à  Dios,  Wonta, 
Laguna  de  Perla,  Bluelields,  Boca  del  Rama  et  San  Juan  del  Norte 
par  le  vapeur  officiel  «Présidente  Garazo  »  qui  y  passe  deux  fois 
par  mois.  400  habitants.  Les  maisons  se  trouvent  sur  la  rive  droite 
du  lleuve. 

RIO  MICO.  Ce  rio  prend  sa  source  sur  le  versant  méridional  des  mon- 
tagnes de  Chontales  et  prèle  sa  force  motrice  à  quelques  mines 
importantes  de  ce  département.  Il  dirige  son  cours  vers  le  nord  et 
unit  ses  eaux  à  celles  des  rios  Escondido  et  Bluelields.  Les  rives  du 
Mico  sont  assez  élevées  et  couvertes  des  deux  côtés  de  bois  de  cons- 
truction. Les  terrains  qu'il  arrose  sont  d'une  grande  fertilité.  Le 
village  d'Aguas  Calientes  (voir  ce  nom)  est  une  des  localités  impor- 
tantes situées  sur  le  parcours  de  cette  rivière.  A  partir  du  saut 
((Presillas».  le  terrain  commence  à  baisser  et  à  être  propre  à  la 
culture  de  la  banane.  La  largeur  moyenne  du  Mico  est  de  50  varas. 
Depuis  le  dernier  saut  (raudal),  ses  rives  sont  très  fertiles  et  sont 
bordées  de  grandes  étendues  de  terrains  (planadas)  montagneuses 
et  très  productives.  Les  rives  sont  déjà  presque  toutes  défrichées 
et  couvertes  de  plantations,  depuis  le  dernier  saut  jusqu'au  con- 
fluent du  Mico  avec  le  rio  Siquia. 

RIO  MICO.  Celte  localité  du  département  de  Chontales  possède  une 
école  rurale. 

RIO  PATUCA.  Localité  à  la  frontière  du  Honduras;  on  n'y  peut  extraire 
du  guano  qu'avec  l'autorisation  du  gouverneur  nicaragùense  de 
Cabo  de  Gracias  â  Dios. 

RIO  SEGOVIA  (région  du).  (Voir  Segovia). 

RIO  SEGOVIA.  Poste  ou  district  de  police  au  nord  de  la  Réserva  Mos- 
quita; dépend  de  la  juridiction  de  Cabo  de  Gracias  a  Dios.  Vue 
garde  de  police  parcourt  le  tleuve  et  ses  tributaires;  son  autorité 
s'étend  jusqu'au  hameau  de  Burisnack. 

RIVAS.  P.  T.  Ville  de  15000  habitants,  chef-lieu  du  département  du 
même  nom,  située  à  4  kilomètres  du  lac  de  Nicaragua  (San  Jorge), 
de  Potosi  et  du  nord  du  Canal  interocéanique  projeté.  Longitude  : 
85°  46' 30"  ouest  de  Paris;  latitude:  1 1"  26'  nord.  La  Virgen  se 
trouve  à  une  distance  de  8  kilomètres.  Centre  agricole  renommé 
pour  ses  cacaos  (deux  récoltes  par  an).  On  en  fait  "un  des  meilleurs 
chocolats  du  monde,  se  vendant  au  Nicaragua  même  de  6  à  8  francs 
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le  demi-kilogramme.  Cette  région  produit  aussi  l'indigo,  le  riz,  le 
tabac,  le  maïs.  Fromageries  et  élevage  de  bétail.  De  bonnes  routes 
carrossables  relient  cette  ville  à  San  Jiuiu  del  Sur  (28  kilomètres) 
où  elle  embarque  ses  produits  agricoles  passant  par  l'isthme  de 
Panama,  et  à  San  Jorge,  où  les  vapeurs  du  lac  de  Nicaragua  pcn- 
nent  les  mêmes  produits  destines  à  l'exportation  via  San  Juan  del 
Norte  et  Corintô.  Une  roule  carrossable  passant  par  Nandaime  me! 
Rivas  en  communication  avec  Granada.  Une  ligne  de  diligences 
dessert  ces  trois  villes  ;  durée  du  trajet  :  un  jour  et  demi.  Les  envi- 
rons de  Rivas  sont  salubres.  La  température  y  esl  de  24  à  $4°  cen- 
tigrades toute  Tannée;  à  environ  40  mètres  d'altitude.  Siège  d'un 
tribunal  civil  de  première  instance  et  d'une  succursale  du  Banco 
de  Nicaragua.  Rivas  compte  au  moins  quatre  écoles  des  deux 
sexes  plus  les  collèges  «Jerez»  (pour  garçons)  et  de  «las  .Mer- 
cedes »  (pour  jeunes  filles).  Les  rues  sont  propres  et  bien 
macadamisées.  Les  maisons  présentent  une  certaine  uniformité 
architectonique  de  bon  goût.  Ses  environs  et  ses  chemins  vicinaux 
sont  ombragés  par  des  rangées  symétriques  d'arbres  fruitiers.  L'bô- 
pilal  mérite  une  mention  spéciale  ainsi  que  la  position  pittoresque 
du  cimetière.  Cette  ville  est  le  berceau  de  maintes  célébrités  du 
Nicaragua  :  hommes  publics,  littérateurs,  médecins,  avocats,  mili- 
taires, économistes,  musiciens. 
RIVAS  (département).  Chef-lieu  Rivas,  villes  principales:  Alta  Gracia, 
Moyogalpa,  Belén,  Potosi,  San  Jorge,  Buenos  Aires,  San  Juan  del 
Sur,  ïola,  Veracruz  et  la  Virgen.  Ce  département  compte  environ 
30000  habitants  qui  peuvent  se  répartir  ainsi  :  15000  pour  Rivas, 
900  pour  San  Juan  del  Sur,  3098  pour  Belén,  3500  pour  Potosi, 
1686  pour  Buenos  Aires,  3000  pour  San  Jorge.  2184  pour  Alta 
Gracia.  L'extension  de  ce  département  est  de  1000  milles  carrés. 
Il  est  sillonné  de  rivières  importantes,  quoiqu'il  ne  s'y  trouve 
que  de  petites  montagnes.  Les  vents  alizés  y  sont  constants. 
C'est  un  de  ceux  de  la  République  dont  le  sol  est  des  plus 
fertiles  et  les  fruits  des  plus  succulents  (melons,  sandillas,  etc.). 
Leur  distillation  donnerait  d'excellents  résultats.  Ce  département 
produit  aussi  d'excellents  légumes,  des  céréales,  le  cacao,  l'indigo, 
le  café,  le  caoutchouc,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  des  plantes  oléa- 
gineuses, médicinales,  aromatiques,  des  bois  de  teinture  et  de  cons- 
truction. Pour  ce  qui  est  du  règne  animal,  les  vaches,  chevaux, 
moutons,  porcs  et  volailles  y  abondent.  —  Minerais  de  chaux  (ca- 
liza).  Quant  aux  différentes  professions  des  habitants  du  départe- 
ment, elles  se  décomposent  ainsi  qu'il  suit:  2550  ouvriers,  1257 
agriculteurs,  40  commerçants.  32  professeurs,  32  boulangers, 
30  maçons,  26  musiciens,  25  cordonniers,  20  bouchers,  15  tailleurs, 
14  orfèvres,  10  forgerons,  8  médecins,  4  avocats. 

ROBLES  (csrro  de  los).  (Voir  Guaguali). 

ROBLETO  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan,  entre  les  rios 
Peton  et  Negro,  près  de  l'île  Grande  et  de  l'estero  de  Palo  de  Arco. 
ROCKY.  Ile  de  la  baie  Monquibel,  sur  la  mer  des  Antilles. 
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RODEO  (el).  Pic  situé  en  Nueva  Segovia,  entre  la  montagne  de  Yali 
et  la  Mesa  de  Junco. 

RONCADOR  (banc  et  caye  du).  Au  sud  du  banc  Serrano  et  à  l'est  de 

l'île  Providencia,  par  82°  10'  de  longitude  ouest  de  Paris  et  12°  45' 

de  latitude  nord. 
ROSALIA  (cerro).  Colline  d'environ  150  mètres,  située  au  centre  de  la 

presqu'île  formée  par  la  rive  droite  du  rio  San  Juanillo  et  la  rive 

gauche  du  rio  San  Juan. 

ROSARIO  (punta).  Cap  sur  le  golfe  de  Fonseca,  département  de  Chi- 
nandega,  entre  les  caps  Cosegùina  et  Cenizas. 

ROSARIO.  Localité  entre  les  routes  de  Jinotepe  et  Granada  à  Nandaime, 
fait  partie  du  département  de  Carazo. 

RUSQUICAPIN.  Localité  de  la  comarca  de  Rio  Grande,  commandée 
par  un  officier.  Elle  dépend  de  la  juridiction  du  département  de 
Matagalpa. 

RUSRUS.  RUSSRUSS  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  entre  les 
rios  Sololetinque  et  Cuasbuc. 

RUSUAS.  RUSSWASS  ou  RUSCHWASS  (rio).  (Voir  rio  Mico). 

RYTEEPOORA.  (Voir  Raytipura). 

SABANA  GRANDE.  Station  de  chemin  de  fer  entre  Portillo  et  Ma- 
nagua. 

SAGANLI  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  compris  entre  les  rios 
Laisas  et  Jamay. 

SALAI.  Cette  majestueuse  montagne  de  basalte  (plagioclas  mêlée  d'oli- 
vine),  du  district  de  Prinzapolca.  a  environ  2000  à  2500  mètres  d'al- 
titude. Elle  est  complètement  boisée.  De  son  sommet  on  peut  con- 
templer la  vue  merveilleuse  de  toute  la  partie  orientale  du  Nicara- 
gua. Elle  donne  naissance  au  rio  Paraguay.  Elle  est  située  à  l'est  du 
mont  Hiya.  Le  Dr  Bruno  Mierisch  en  a  fait,  en  1892,  l'ascension  au 
point  de  vue  scientifique. 

SALINAS  (las).  Localité  sur  la  côte  de  l'Océan  Pacifique,  située  entre 
Corinto  et  Tamarindo.  Salines  très  importantes  qui  fournissent 
toute  la  république;  un  peu  au  sud-ouest  de  Léon. 

SALINAS  ou  BOLANOS  (baie  de).  Sur  l'Océan  Pacifique  ;  ses  eaux 
baignent  par  moitié  les  territoires  du  Nicaragua  et  du  Costa-Rica; 
est  à  13  lieues  du  lac  de  Nicaragua.  Son  nom  lui  vient  des 
salines  qui  s'y  trouvent.  La  punta  Arranca-Barba  en  forme  l'extré- 
mité septentrionale.  Elle  contient  l'île  Salinas. 

SALINEY  (rio).  (Voir  Hueso). 

SALOME  (rio).  Affluent  de  gauche  du  Cuicuina.  Les  sables  qu'on  y 
lave  donnent  de  l'or  à  867  millièmes. 

SALT  CREEK.  «  Caserio»  de  l'île  Providencia.  (Voir  ce  nom).  Comptait 
351  habitants  en  1879. 

SAMBOS  ou  ZAMBOS.  Métis  d'Indiens  et  de  nègres  habitant  surtout 
les  côtes  de  la  partie  atlantique  du  Nicaragua,  depuis  la  lagune  de 
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Caratasca  jusqu'à  San  Juan  ciel  Norle.  Sont  Intelligents  et  travail- 
leurs. On  les  trouve  surtout  dans  le  bassin  inférieur  des  rios  Coco, 
Grande  et  Mico. 
SAMULALI.  District  caféier  du  déparlement  de  Matagalpa. 

SAN  ALBINO.  District  minier  du  département  de  Nueva  Segovia,  juri- 
diction d'el  Jicaro.  Ses  mines  renferment  de  l'or,  de  l'argent,  des 
alliages  de  cuivre.  On  triture  en  moyenne  dans  chaque  mine  environ 
9  tonnes  par  jour,  à  raison  de  1  once  V2  Par  tonne.  Les  mines 
principales  sont  les  suivantes  :  San  Albino  (or  17  carats),  Agui- 
jadearra,  la  Virginia,  San  Pablo,  Santa  Ana,  San  Lorenzo,  Tran- 
quilidad,  el  Tirado,  la  Concepcipn,  la  Gloria,  el  Golpe,  las  Vueltas 
(or  18  carats),  San  Rafaël,  las  Mercedes,  San  Francisco,  Santiago, 
Candelaria. 

SAN  ANDRES  (Valle).  Du  département  de  Jinotega,  juridiction  de  San 
Isidro. 

SAN  ANDRES.  Ile  de  la  mer  des  Antilles,  située  par  12°  10'  latitude 
nord  et  81°  50'  longitude  ouest,  à  environ  80  milles  de  l'île  de 
Corn;  a  une  longueur  de  sept  milles  sur  à  peu  près  un  demi-mille 
de  largeur.  Sa  population  est  d'environ  3000  habitants.  On  y  trouve, 
pour  le  ravitaillement  des  vaisseaux  de  passage,  des  fruits,  des  lé- 
gumes, de  l'eau  (de  puits)  en  abondance.  Quoique  considérée  comme 
colombienne  par  certains  auteurs,  elle  est  revendiquée  par  le  Nica- 
ragua. 

SAN  ANTONIO  (baie  de).  Sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Managua,  entre 
Tipitapa  et  la  punta  Panama. 

SAN  ANTONIO  (hacienda).  Ferme  du  département  de  Chinandega,  de  la 
juridiction  de  Chichigalpa,  au  nord-est  de  Corinto  et  à  environ 
3  milles  au  sud  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Chichigalpa,  avec 
laquelle  elle  va  être  reliée  par  une  ligne  ferrée.  Cette  ferme  sera 
ainsi  en  communication  directe  avec  Corinto,  le  Pacifique  et  les 
principales  villes  du  pays.  Dans  les  premiers  mois  de  1892,  il  a  été 
enregistré  à  Londres  et  au  Nicaragua  un  syndicat  financier,  la 
«Cia  de  azûcar  de  San  Antonio»,  dont  le  but  est  d'exploiter  et  de 
développer  l'agriculture  et  l'industrie  au  Nicaragua;  cette  Société 
est  formée  au  capital  de  £  120000  souscrit  en  grande  partie  au  Ni- 
caragua même.  Les  terrains  de  cette  ferme  et  ceux  des  alentours 
qu'on  vient  d'acheter  se  prêtent  admirablement  à  la  culture  du 
cacao  et  de  la  canne  à  sucre,  mais  la  compagnie  ne  s'occupe  pour 
l'instant  que  de  la  culture  de  ce  dernier  produit  dont  le  rendement 
est  plus  rapide.  Il  y  a  300  manzanas  de  canne  semées,  outre 
250  semées  en  avril  1892,  de  la  plus  belle  canne  qu'on  puisse  trou- 
ver au  Nicaragua.  Cela  fera  550  manzanas  de  canne  qui  devront 
produire  la  première  année  30  à  35000  quintaux  de  sucre.  Cette 
quantité  pourra  se  doubler  avec  les  machines  perfectionnées  qu'on 
vient  d'amener  à  la  ferme. 

SAN  ANTONIO.  Ferme  au  nord  et  sur  la  route  de  Tipitapa,  située 
entre  les  fermes  de  Chilamatillo  et  Talolinga. 

20 
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SAN  ANTONIO  (valle).  (Voir  Valle  Menier.) 

SANATE.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  entre  les  îles  de  Solentiname  et 
Ometepe,  au  nord-est  de  Tortuga. 

SAN  BENITO.  Ferme  au  nord  et  sur  la  route  de  Tipitapa,  située  à 
6  milles  au  nord  de  la  ferme  de  San  Jacinto  et  6  milles  au  sud  de 
Quebrada  Honda. 

SAN  BERNARDO  ou  SAN  BERNARDINO.  Groupe  d'îles  du  lac  de  Nica- 
ragua, au  sud-est  de  San  Ubaldo  et  au  nord  de  l'île  Boquete  et 
de  San  Miguelito. 

SAN  BLAS.  Station  de  la  division  orientale  du  chemin  de  fer  national. 
Elle  est  comprise  entre  celles  de  Granada  et  de  Masaya. 

SAN  CARLOS.  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan,  naît  et  coule  sur  le 

territoire  du  Costa-Rica. 
SAN  CARLOS.  Ile  du  rio  San  Juan,  en  face  du  confluent  du  San  Carlos 

dans  ce  fleuve. 

SAN  CARLOS  (villa  de).  T.  Cette  localité  du  département  de  Chon- 
tales  est  située  sur  un  groupe  de  collines  basses  où  les  eaux  du 
lac  de  Nicaragua  se  déversent  dans  le  rio  San  Juan.  Elle  comptait 
600  habitants  en  1889.  C'est  le  lieu  de  transbordement  des  mar- 
chandises et  passagers  des  vapeurs  du  lac  sur  les  petits  vapeurs 
qui  naviguent  sur  ïe  rio,  à  l'aller  et  au  retour.  Le  vapeur  du  lac, 
<(  Victoria  ».  y  touche  les  2,-14  et  21  de  chaque  mois  et  en  repart 
pour  San  Miguelito,  San  Jorge,  Moyogalpa,  San  Ubaldo  et  Gra- 
nada. San  Carlos  sera  tributaire  pour  son  trafic  du  chemin  de  fer 
atlantique  projeté  à  San  Ubaldo,  du  moins  tant  que  le  Canal  intero* 
céanique  ne  sera  pas  achevé  ;  point  stratégique  important  ;  forte- 
resse commandant  l'entrée  du  lac  de  Nicaragua. 

SAN  DIEGO  (rio).  Petite  rivière  se  déversant  dans  l'Océan  Pacifique, 
entre  les  rios  Sitalapa  et  San  Joaquin. 

SAN  DIEGO  (baie  de).  Sur  l'océan  Pacifique,  se  trouve  entre  le  rio  du 
même  nom  et  la  punla  Yenadillo. 

SAN  DIONISIO.  Village  sur  le  versant  oriental  du  cerro  de  Piedra  Co- 
lorada,  à  la  source  du  rio  du  même  nom,  département  de  Mata- 
galpa  ;  possède  une  église  et  une  mairie.  On  y  cultive  le  cacao,  le 
maïs,  le  riz  et  la  banane. 

SAN  DIONISIO.  Rio  prenant  sa  source  au  village  du  même  nom. 
SANDY  BAY.  Baie  sur  la  mer  des  Antilles,  entre  la  lagune  de  Uancs 

et  le  rio  Auastara.  Village  d'Indiens  compris  entre  le  rio  Hueso  et 

Uanison. 
SAN  ESTEBAN.  Localité  du  département  de  Matagalpa,  à  720  mètres 

d'altitude.  La  température  moyenne  y  est  à  midi  en  août/septembre 

de  21  Vj  à  24°  centigrades.   Le  baromètre  y  accuse  une  pression 

atmosphérique  moyenne  de  71  2/5- 
SAN   FRANCISCO.   Cordillère  séparant  les   départements   de  Nueva 

Segovia  et  de  Chinandega. 


—  299  — 

SAN  FRANCISCO.  Village  fondé  en  1891  au  nord  du  département  de 
Chinandega.  N'est  pas  encore  dans  un  état  très  florissant. 

SAN  FRANCISCO  (rio  et  caiîo).  Affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan, 
en  amont  du  rio  Sarapiqui  (Costa-Rica)  et  en  aval  de  l'île  del 
Tamborcito  et  du  Tio  Machado  (Nicaragua),  à  12  milles  494  de  San 
Juan  del  Norte. 

SAN  FRANCISCO  (rio).  [Voir  Tio  Machado  (rio)]. 

SAN  FRANCISCO.  Localité  minière  de  la  partie  occidentale  du  départe- 
ment de  Chinandega,  sur  le  versant  méridional  de  la  cordillère  de 
San  Francisco. 

SAN  FRANCISCO  (isla  de).  Sur  le  fleuve  San  Juan,  en  aval  de  l'estero 
du  Tio  Machado  et  en  amont  de  l'île  Cabeza  de  Chancho. 

SAN  FRANCISCO.  Petite  rade  sur  le  Pacifique,  n'est  en  communica- 
tion avec  Corinto  que  par  mer. 

SAN  FRANCISCO  DEL  CARNICERO.  Petit  port  fondé  en  août  1891 
sur  la  côte  nord  du  lac  de  Managua,  avec  30  familles  de  l'inté- 
rieur du  pays.  Le  Gouvernement  y  vend  des  concessions  de  ter- 
rains, pour  y  élever  des  maisons.  Par  terre,  ce  port  se  trouve  à  au 
moins  une  journée  de  cheval  de  Managua.  Une  bonne  route  carros- 
sable relie  San  Francisco  à  la  Nueva  Segovia  en  passant  par  Mata- 
galpa  et  Jinotega.  Depuis  janvier  1892,  un  service  régulier  des  va- 
peurs nationaux  du  lac  met  San  Francisco  en  communication 
directe  avec  Managua,  d'une  part,  et  Momotombo  de  l'autre.  Le  trajet 
de  et  à  chacun  de  ces  deux  ports  se  fait  en  trois  heures.  Les  départs 
ont  lieu  de  San  Francisco  pour  Managua  tous  les  samedis  et  mer- 
credis, et  pour  Momotombo  tous  les  lundis.  Le  prix  de  passage  est 
de  50  centavos  de  Managua  à  San  Francisco,  de  San  Francisco  à 
Momotombo  et  vice-versa.  Le  fret  est  de  15  centavos  par  quintal, 
pour  les  mêmes  trajets.  Les  vapeurs  qui  y  touchent  sont  en  coïnci- 
dence avec  les  départs  des  trains  de  chemin  de  fer  de  Managua  à 
Momotombo.  L'agent  de  police  rurale  y  fait  en  même  temps  fonction 
d'agent  des  vapeurs. 

SAN  FRANCISCO  DEL  GAMALOTE  (montanas  de).  Département  de 
Chontales,  près  des  cerros  de  «  Las  Chuspas  »  et  de  «  Tumbé  ». 

SANG-SANG  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  entre  les  rios  Ca- 
jumi  et  Umbra. 

SAN  IGNACIO.  Localité  du  département  de  Granada,  au  sud  du  cerro 
de  Cacalotepe. 

SAN  IGNACIO  (valle).  Localité  du  département  de  Masava.  500  habi- 
tants en  1888. 

SAN  ILDEFONSO.  Localité  du  département  de  Granada,  à  7  lieues 
au  nord  de  Tipitapa.  sur  la  route  de  cette  ville  à  Concepcionv  Ferme 
de  bétail,  excellents  pâturages,  se  trouve  au  sud  de  la  ferme  de 
San  Roque. 

SAN  ISIDRO.  Ville  du  département  de  Matagalpa,  a  une  église.  Relié 
par  de  bonnes  routes  à  Léon,  Metapa,  Trinidad  et  la  Goncordia.  On 
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y  cultive  le  maïs,  les  haricots  et  la  canne  à  sucre.  Il  y  a  cinq 
fermes  de  bétail.  Fabrique  de  poteries  de  terre  cuite,  surtout  de 
pots,  cruches  et  marmites  (tinajas  et  ollas).  Altitude  495  mètres. 

SAN  ISIDRO.  Localité  du  département  de  Granada,  à  quelque  dis- 
tance au  nord  de  l'Estero  de  Panaloya. 

SAN  JACINTO.  Ferme  du  département  de  Granada,  au  sud-ouest 
du  cerro  de  Cacalotepe,  au  nord  et  sur  la  route  de  Tipitapa,  située 
entre  les  fermes  de  San  RamonetSan  Benito.  Cet  endroit  est  célè- 
bre par  la  déroute  qu'y  infligèrent  les  troupes  nationales  au  flibus- 
tier yankee  William  Walker  le  14  septembre  1856. 

SAN  JACINTO.  Village  (pueblo)  créé  en  1882  sur  la  rive  droite  du  rio 
Ramaki  alin  d'y  concentrer  les  immigrants  affluant  en  cet  endroit 
pour  l'extraction  du  caoutchouc  et  la  coupe  des  bois  précieux.  Dé- 
pend de  la  juridiction  de  San  Juan  del  Norte.  Poste  de  police; 
100  habitants  en  1892. 

SAN  JOAQUIN  (rio).  Petite  rivière  se  déversant  au  Pacifique  dans 
la  baie  de  San  Martin  ;  sert  de  limite  entre  les  départements  de 
Léon  et  de  Managua. 

SAN  JOAQUIN.  Ferme  entre  la  rive  droite  du  rio  Viejo  et  la  rive 
gauche  du  rio  de  los  Encuentros. 

SAN  JORGE.  T.  Petit  port  de  l'isthme  de  Rivas,  sur  le  lac  de  Nica- 
ragua. Cette  «  villa  »  du  département  de  Rivas  est  reliée  à  Granada, 
San  Ubaldo  et  San  Carlos  par  des  goélettes  et  vapeurs  qui  font  le 
service  du  lac.  Le  môle  de  ce  port  a  été  prolongé  en  1883.  Le  ma- 
gasin de  la  douane  (bodega)  est  bien  construit  et  en  bois  de  fer,  à 
environ  4  kilomètres  de  Rivas  qui  y  embarque  ses  produits  agricoles 
destinés  à  l'exportation  via  San  Juan  del  Norte;  est  situé  entre  la 
Punla  Palmar  et  la  Virgen.  Le  vapeur  «  Victoria  »  en  part  les  3,  12 
rt  22  de  chaque  mois  pour  Moyogalpa,  San  Carlos,  San  Miguelito, 
San  Ubaldo  et  Granada.  Les  rues  sont  larges,  bien  alignées  et  bien 
éclairées  par  des  appareils  à  huile  minérale.  Jolie  place.  Belle 
église;  édifices  publics  et  particuliers  importants.  Les  terrains  de 
San  Pablo  sis  aux  environs  appartiennent  à  la  communauté  indigène 
de  San  Jorge.  3000  habitants.  Ferme  de  las  Mercedes. 

SAN  JOSÉ  (cerro  de).  Montagne  du  département  de  Matagalpa.  Sa 
température  moyenne  à  midi  en  août/septembre  est  de  26°  centi- 
grades. Le  baromètre  y  accuse  une  pression  atmosphérique  moyenne 
de  68  V2;  est  à  une  altitude  de  1200  mètres. 

SAN  JOSÉ.  Localité  près  de  San  Ubaldo,  sur  la  route  de  ce  port  à 
Acoyapa.  Elève  du  bétail. 

SAN  JOSÉ.  Village  du  département  de  Chontales,  sur  la  route  de  Ta- 
marindo  à  Teustepe. 

SAN  JOSÉ  de  los  REMATES.  Localité  du  département  de  Chontales 
où  le  rio  Malacatoya  forme  une  chute  de  plus  de  40  mètres  de 
haut.  Cette  magnifique  cascade  pourrait  être  utilisée  pour  toutes 
sortes  d'entreprises  industrielles,  minières  ou  agricoles. 
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SAN  JOSÉ  DEL  ZAPOTE.  Petit  district  minier  du  département  de  Ma- 

tagalpa. 
SAN  JUAN  (pueblo  de).  Village  du  département  de  Granada.  Ecole  de 

garçons. 

SAN  JUAN.  Localité  minière  du  département  de  Nueva  Segovia  (or, 
argent,  minerais  de  cuivre). 

SAN  JUAN  (valle).  Localité  du  département  de  Masaya,  800  habitants 
en  1888. 

SAN  JUAN  ou  de  SAN  JUAN  DEL  SUR  (rio  de).  Se  déverse  dans  l'Océan 
Pacifique  à  San  Juan  del  Sur.  La  route  de  San  Juan  del  Sur  à 
Rivas  le  traverse  sur  un  pont. 

SAN  JUAN.  SAN  JUAN  DE  NICARAGUA  ou  DESAGUADERO  (rio).  Le  bas 
San-Juan  jusqu'au  Colorado  a  ses  rives  très  peuplées.  On  y  comptait 
en  1888  clans  toute  son  extension  plus  de  60  fermes  (iincas),  en  dehors 
des  coupes  de  bois  de  construction  et  des  dépôts  de  bois  de  chauffage 
(pour  la  navigation)  qui  sont  nombreux.  On  rencontre  des  postes 
militaires  du  Costa-Rica  sur  la  rive  droite,  à  Infiernito.  près  du 
confluent  du  San  Carlos  et  du  Colorado.  La  vallée  du  rio  San  Juan, 
à  partir  du  lac  de  Nicaragua,  est  composée  des  rapides  suivants:  el 
Toro,  el  Castillo,  el  Mico,  de  las  Balas,  Machuca,  appelés  bientôt  à 
disparaître  sous  la  dynamite,  par  suite  de  la  canalisation  du  fleuve. 
Les  principaux  affluents  de  la  rive  gauche  du  San  Juan  sont  l'Ochoa, 
le  San  Francisco,  le  Deseado,  le  Palo  de  Arco,  Melchora,  Robleto, 
Negro,  Savalos,  Machuca.  Tio  Machaclo,  Santa  Cruz,  San  Juanillo, 
etc....  Les  principaux  alfluents  de  droite  sont:  les  rios  Poquito  Sol, 
Poco  Sol.  Chorrera,  Sarnoso.  San  Carlos,  Trinidad,  Sarapiqui,  Co- 
lorado, Taura,  etc.  Les  principales  îles  du  rio  San  Juan  sont  celles 
del  Tamborcito,  Grande,  Pilares,  del  Cano,  del  Padre,  San  Carlos, 
del  Paraiso,  de  los  Cuellos,  San  Francisco,  Cabeza  de  Chancho,  del 
Antiguo,  del  Mono,  Sarapiqui,  Chica,  Avanzada,  etc..  Le  fleuve 
mesure  64  milles  500  dans  toute  sa  longueur.  Ses  eaux  sont 
sillonnées  par  les  bateaux  à  vapeur  de  la  «  Nicaragua  Mail 
and  Transportation  C°»,  «  Coburg  «,  «  Hollenbeeck  ».  Pour  re- 
monter le  courant  en  venant  de  San  Juan  del  Norte,  les  va- 
peurs ont  un  peu  à  lutter  contre  les  flots  du  fleuve  jusqu'à 
l'embouchure  et  à  la  barre  du  rio  Colorado.  A  partir  de  cet  endroit, 
la  navigation  est  plus  facile.  Les  deux  rives  du  fleuve  sont  couvertes 
de  la  végétation  luxuriante  des  tropiques  (mangliers,  palmiers, 
caoutchouc,  lianes).  A  partir  du  saut  de  Machuca  on  quitte  le  va- 
peur pour  continuer  le  voyage  dans  des  «lanchas  »,  grandes  barques 
conduites  par  des  rameurs.  Au  Castillo,  on  prend  les  petits  vapeurs 
«  Adela  »  et  «  Managua  »  pour  arriver  à  Bocas  del  Toro  et  au  Ja- 
balo  (excellentes  eaux  thermales).  On  aperçoit  de  temps  à  autre 
des  caïmans  le  long  du  lleuve.  A  San  Carlos,  on  prend  le  bateau 
«  Victoria  »  pour  la  traversée  du  lac.  La  vitesse  du  courant  entre 
les  rapides  d'el  Toro  et  el  Castillo,  est  d'environ  250  mètres  par 
minute.  Des  rapides  d'el  Toro  au  lac,  cette  vitesse  n'est  plus  que 
d'un  mille  et  demi  par  heure. 

SAN  JUAN  DE  LA  CONCEPCIOR  Canton  du  département  de  Masaya. 
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SAN  JUAN  DE  LIMAY  ou  LIMAY.  T.  Village  (pueblo)  du  département 
d'Esteli;  comptait  1263  habitants  en  décembre  1888;  sur  la  route 
de  Léon  à  el  Ocotal. 

SAN  JUAN  DEL  NORTE  (bahia  de).  Cette  baie  est  comprise  entre  la 
Punta  Mono  et  le  port  de  San  Juan  del  Norte.  Les  rios  Ramaki, 
Corn,  Indio  et  San  Juan  s'y  déversent. 

SAN  JUAN  DEL  NORTE  (comarca  de).  Cette  région  a  pour  chef-lieu  la 
ville  du  même  nom.  Sa  juridiction  s'étend  au  nord  jusque  et  y 
compris  la  rive  droite  du  rio  Rama  superior  ou  Ramaki  (où  il  con- 
fine avec  la  Réserva  Mosquita)  et  au  sud  avec  la  république  de 
Costa-Rica.  Localités  principales  :  Ciudad  America,  Punta  Gorda, 
San  Jacinto,  campements  la  Fé.  Treet,  Tajamar,  etc..  Sa  flore  est  re- 
présentée par  des  fleurs  telles  que:  le  coralillo,  la  burriquita,  lecapi- 
rote,  le  narcisse  rose,  la  bijagua  negra,  le  madronito,  le  guataco  de 
montagne,  le  coton  de  montagne,  l'eleotrono,  le  guarumo,  la  ma- 
dreselva,  le  jasmin  de  kerica,  l'eleguemito  ;  par  des  lianes  :  la 
couronne  du  Christ,  l'hombre  grande  ;  par  des  plantes  médicinales: 
le  boaco,  le  sinvergùenza,  la  moradila,  le  pico  de  pâjaro,  lacucul- 
meca,  le  sotacaballo,  la  salsepareille,  le  yuca  de  cereza  ;  quelques 
gommes  et  amandes  :  la  feuille  de  palmier,  des  bois  tels  que  le  pa- 
payo,  le  husiyo.  le  palo,  le  mora  yigualtil,  le  Santa  Maria,  le  canelo, 
le  "madronito,  le  cèdre  mâle,  le  manono,  l'aconene.  On  y  fait  la 
fameuse  huile  d'hibo.  Quant  au  caoutchouc,  c'est  le  produit  par 
excellence  qui  fait  la  richesse  de  la  comarca  de  San  Juan  del  Norte. 
Malheureusement  les  arbres  à  caoutchouc  diminuent  de  jour  en 
jour  devant  la  destruction  des  «  huleros  »  ou  récolteurs  de  caout- 
chouc dont  le  mode  de  cueillette  est  trop  primitif. 

SAN  JUAN  DEL  NORTE  (laguna  de).  Séparée  de  la  mer  Caraïbe  par  la 
punta  de  Castilla.  (Voir  ce  nom). 

SAN  JUAN  DEL  NORTE,  SAN  JUAN  DE  NICARAGUA  ou  GREYTOWN. 
P.  T.  C'est  le  port  le  plus  important  du  Nicaragua  sur  la  mer  des 
Antilles,  près  de  la  principale  embouchure  du  rio  San  Juan.  Cette 
ville  est  située  par  10°58'30"  latitude  nord  et  83° 47' 17"  longi- 
tude ouest;  10°  57'  latitude  nord  et  83°  36'  longitude  ouest,  selon 
d'autres.  Consulter  à  ce  sujet  la  carte  de  ce  port  au  7187|->°  publiée 
à  London  en  1891,  sous  le  n°  2012  par  l'Amirauté  anglaise. 
Ce  territoire  comptait  1567  habitants  d'après  le  recensement  de 
1890.  mais  ce  chiffre  a  dû,  depuis  lors,  plus  que  décupler.  Les 
étrangers  forment  un  tiers  de  la  population.  Il  ne  comprend 
pas  du  reste  ceux  qui,  ayant  des  fermes  le  long  des  rives  du  rio  San 
Juan  y  vivent  toute  l'année,  mais  passent  leur  journée  à  San  Juan, 
soit  pour  écouler  leurs  produits  agricoles,  soit  pour  y  faire  des  em- 
plettes. Parmi  les  étrangers,  on  compte  dans  cette  ville  303  nègres  de 
la  Jamaïque,  sujets  anglais.  Le  capital  de  chacun  d'eux  équivaut  en 
moyenne  à  $  109.  Il  y  a  aussi  40  Nord-Américains  dont  la  pro- 
priété par  tête  est  estimée  à  $  2780  et  18  Anglais  d'Europe  ayant 
un  capital  de  $  4300  chacun:  leur  principale  occupation  est  le 
commerce.  Pour  ce  qui  est  du  climat  de  cette  ville,  le  fameux 
voyageur  américain,   Geo.  S.   Squier,  dit  ce  qui  suit  au  premier 


-  3U3  — 

volume,  page  72,  de  son  ouvrage  sur  le  Nicaragua  : «  Quoi- 

«  que  le  climat  de  San  Juan  del  Norte  soit  chaud  et  humide,  ce 
«  port  est  exempt  des  lièvres  et  épidémies  régnant  dans  les  loca- 
«  lités  placées  similairement  sur  les  bords  du  golfe  du  Mexique 
«  et  de  la  mer  des  Antilles.  Je  n'ai  pas  ouï  dire  que  le  moindre 
«  cas  de  fièvre  jaune  ou  vomito  s'y  soit  jamais  présenté,  et, 
«  quand  le  choléra  de  1837  dévasta^  l'intérieur  et  dépeupla  les 
«  forts  situés  au  nord  et  au  sud,  San  Juan  échappa  presque  entiè- 
a  rement  à  sa  visite.  On  peut  dire  avec  assurance  qu'il  y  a  peu  de 
«  ports,  s'il  en  existe,  sous  les  tropiques,  d'une  pareille  salubrité. 
«  Ce  résultat  vient  certainement  de  la  nature  du  sol,  et  du  fait  que 
«  la  malaria  de  la  côte  est  constamment  chassée  par  les  vents  du 
«  nord,  et  qu'on  peut  y  obtenir  de  la  bonne  eau  en  abondance  à 
«  une  profondeur  de  quelques  pieds  en  dessous  de  la  surface.  »  Ce 
que  Squier  disait  il  y  a  une  vingtaine  d'années  est  encore  vrai  de 
nos  jours  :  les  ingénieurs  et  ouvriers  qui  travaillent  actuellement  à 
la  grande  œuvre  du  canal  jouissent  tous  de  la  meilleure  santé.  La 
plupart  des  maisons  de  San  Juan  sont  en  bois.  On  y  trouve  un 
bon  hôpital  et  deux  hôtels.  L'alimentation,  composée  en  partie 
d'excellents  légumes  verts,  est  saine.  Quant  à  la  partie  technique  du 
port,  elle  est  améliorée  chaque  jour  artiticiellement,  grâce  aux  tra- 
vaux de  la  «  Nicaragua  Canal  Construction  C°  ».  Pour  empêcher 
l'ensablement,  on  va  construire  une  jetée  de  1000  mètres  de  long. 
En  novembre  1891,  3o0  mètres  de  cette  jetée  étaient  déjà  termi- 
nés. Les  dragues  travaillent  sans  interruption.  Les  piliers  des 
brise-lames  sont  en  pin  de  Géorgie,  d'une  hauteur  de  28  mètres, 
imprégnés  de  créosote.  Parallèlement  aux  excavations,  il  y  a  une- 
voie  ferrée  de  4  kilomètres.  Un  résultat  satisfaisant  s'est  déjà  fait 
sentir  ;  il  s'est  formé  un  canal  d'une  profondeur  suffisante  pour 
admettre  des  vaisseaux  de  4  à  o  mètres  de  tirant  d'eau.  Pour 
plus  de  détails  sur  ces  travaux  d'art,  il  est  bon  de  lire  la  page 
43  de  :  The  interoceanic  canal  of  Nicaragua,  its  history.  physical 
conditions,  plans  ami  prospects.  New  York,  1891  ».  A  San  Juan 
touchent  les  vapeurs  des  lignes  anglaises:  Royal  Mail  Steam  Pac- 
ket  C°,  Harrison  Une  et  West  India  and  Pacific  Steamship  C°, 
ceux  de  la  Cie  Nord-Américaine  qui  fait  le  service  du  rio  San  Juan, 
«  the  Nicaragua  Mail  Steam  Navigation  and  Trading  C°»,  la  «Cen- 
tral American  Steamship  Une»  Les  vapeurs  «Jason»  et  «Miranda» 
de  cette  dernière  Cie  partent  de  New  York  les  14  et  28  de  chaque  mois 
et  touchent  à  Kingston  et  enfin  le  vapeur  officiel  du  Nicaragua 
«  Présidente  Carazo  »,  qui  fait  le  service  des  passagers  et  de  la 
poste  entre  ce  port  et  Cabo  de  Gracias  â  Dios.  11  ne  cale  que  6 
pieds  et  peut  pénétrer  dans  toutes  les  barres.  Les  prix  de  passage  de 
ce  dernier  vapeur  sont  les  suivants  : 
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Le  vapeur  Présidente  Carazo  fait  cinq  voyages  par  mois  de  San 
Juan  à  la  côte  Mosquito  qu'il  dessert  ainsi  qu'il  suit:  San  Juan, 
Bluefields,  Rama,  Bluefields,  Rio  Grande,  Prinzapolca,  Cabo  Gra- 
cias, rio  Uaua,  Uunta,  Corn  Island,  Bluefields,  San  Juan,  Limon 
(Costa-Rica),  San  Juan,  Bluefields,  Rama,  Bluefields,  rio  Grande, 
rio  Uaua,  Corn  Island,  Bluefields,  San  Juan,  Limon,  San  Juan.  Les 
1er  et  17  du  mois,  départs  pour  la  Cosla  Mosquita  en  connexion  à 
Bluefields  avec  les  vapeurs  de  cette  ville  de  ou  pour  New  Orléans  ; 
vapeurs  :  Agnes,  Anita,  Nicaragua,  John  Wilson,  de  la  Bluefields 
Banana  C°,  partant  de  New  Orléans,  les  l°r,  9,  17,  19,  27  et  30; 
vapeurs  :  Gussie  et  Harlan,  de  la  Morgan  line,  partent  de  New  Or- 
léans, les  10,  20,  30;  les  13  et  27  pour.  Puerto-Limon  à  la  première 
date,  en  connexion  avec  les  vapeurs  de  ce  port  Costaricain  partant 
le  15  pour  New  York  et  l'Europe;  et,  à  la  seconde  date,  en  connexion 
avec  ceux  des  4,  5  et  8  du  mois  suivant;  les  16  et  30  arrivées  de 
Puerto-Limon  ;  les  12  et  26  arrivées  de  la  Costa  Mosquita. 

La  Nicaragua  Mail  possède  à  San  Juan  des  ateliers  de  répara- 
tions pour  ses  vapeurs  (Coburg,  Hollenbeeck,  etc.).  On  y  en  cons- 
truit aussi  des  nouveaux  ainsi  que  des  lanchas  et  de  petites  em- 
barcations. Ces  ateliers  donnent  de  l'occupation  à  des  ingénieurs,  à 
des  mécaniciens  et  à  des  ouvriers  de  toute  nature.  Il  y  a  un  môle  ou 
quai  spécial  pour  les  bateaux  du  fleuve  San  Juan  et  une  zone  libre 
pour  le  commerce  de  toutes  les  nations.  *Mais  on  doit  payer  les 
droits  de  douane  ordinaires  quand  on  veut  importer  les  marchan- 
dises dans  l'intérieur  du  Nicaragua.  La  voie  naturelle  de  commu- 
nication à  l'Atlantique  par  le  rio  San  Juan  et  San  Juan  del  Norte 
est  l'artère  principale  du  commerce  de  la  république  et  la  vie  des 
cinq  importants  déparlements  de  Chontales,  Managua,  Masaya, 
Granada  et  Rivas.  Ce  port  participe  pour  un  tiers  à  l'exportation  et 
à  l'importation  du  Nicaragua.  Les  principales  transactions  qui  s'y 
traitent  sont  le  transport  et  la  consignation  des  marchandises  venues 
d'Europe  et  des  Etats-Unis  pour  l'intérieur  et  la  «  Réserva  Mos- 
quita »  ou  vice-versa,  et  enfin  les  fournitures  pour  les  bateaux  et 
les  employés  du  canal.  Succursale  du  Banco  de  Nicaragua.  Pour  ce 
qui  est  du  commerce  local  de  San  Juan,  cette  ville  a  importé  en 
1890  une  valeur  de  $  294955,  soit  environ  fr.  1450000,  en  mar- 
chandises provenant  des  pays  suivants  :  Nous  mettons  en  regard 
les  quantités  importées  en  1889  en  1890 

des  Etats-Unis  d'Amérique    ....      $  114550       $  195205 

de  Grande-Bretagne »     47  230       »     53115 

de  France »     15895       »     15  200 

d'Allemagne »       9135       »     14915 

de  Colombie »     16  780       »      7  585 

des  Antilles  Anglaises »        5350      »       7845 

de  Cuba »         220 

de  la  côte  des  Mosquitos »        —  »       1 090 

%  209160       $  294955 
En  1890  il  a  été  exporté  de  San  Juan  del  Norte  une  valeur  d'en- 
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viron  fr.  160000,  en  caoutchouc  et  écaille.  Le  commerce  du  caout- 
chouc diminue  un  peu  à  cause  de  la  destruction  incessante  des 
arbres  à  caoutchouc. 

Ouant  au  mouvement  d'entrée  et  de  sortie  du  port,  de  novembre 
1886  à  juin  1887,  il  a  été  de 

23  vapeurs  anglais  apportant  77  461  tonnes 
1        »      yankee            »  904      » 

1  voilier        »  »  96      » 

1      »        français  »  210     » 

soit  27  bateaux  laissant  au  Nicaragua  78671  tonnes  de  mar- 
chandises. 

La  distance  totale  de  San  Juan  à  Brito,  le  port  terminus  du  canal 
sur  le  Pacifique,  est  de  170  milles,  dont  27  de  canal  artificiel,  le 
reste  de  la  distance  étant  parfaitement  navigable.  Pour  de  plus 
amples  détails  au  point  de  vue  maritime  sur  le  port  de  San  Juan 
del  Norte  et  les  lignes  étrangères  de  vapeurs  qui  y  aboutissent,  voir 
plus  haut  à  Porta,  distances  et  transports  maritimes. 

San  Juan  del  Norte  est  un  port  franc.  La  démarcation  de  la  zone 
libre  pour  le  commerce  de  toutes  les  nations  s'étend  à  trois  milles  à 
l'ouest  et  à  trois  à  l'est,  à  partir  du  centre  de  la  ville.  Aucun 
droit  d'importation  n'est  exigible  si  les  marchandises  sont  destinées 
à  la  consommation  de  la  zone.  Les  importateurs  de  marchandises 
pour  la  zone  libre  doivent  présenter  leurs  documents  au  gouver- 
neur intendant  du  porf  qui  l'est  aussi  du  district  d'el  Siquia  et  de 
Corn  Island. 

On  trouve  à  San  Juan  del  Norte  plusieurs  écoles  des  deux  sexes 
et  mixtes  de  langues  espagnole  et  anglaise. 

Actuellement,  pour  aborder  à  San  Juan  del  Norte,  on  doit  quitter 
les  grands  vapeurs  à  quelque  distance  du  port,  pour  s'embarquer 
sur  un  petit  remorqueur  à  vapeur.  A  première  vue,  ce  port  a  une 
certaine  ressemblance  avec  ceux  des  Etats-Unis,  car  les  maisons, 
les  boutiques,  les  types  de  pure  race  anglo-saxonne  qui  circulent 
dans  les  rues  et  parlent  anglais,  prêtent  à  l'illusion.  Un  tramway 
traverse  la  ville  de  l'est  à  l'ouest,  dans  la  direction  du  campement 
Treet  ainsi  que  du  rio  Indio. 

SAN  JUAN  DEL  SUR  ou  CIUDAD  PINEDA.  P.  T.  Port  habilité  sur  le  Pa- 
cifique, situé  par  11°  16'  latitude  nord  et  83°  43'  longitude  ouest, 
d'après  les  uns,  et  11°  15'  12"  latitude  nord  et  85°  53'  longitude 
ouest,  d'après  d'autres.  11°  14'  44",  6  latitude  nord  et  75°  52'  59", 6 
longitude  ouest,  d'après  MM.  J.  A.  Norris  et  Ch.  Laird  (télégraphie 
détermination  of  longitudes  in  Mexico,  Central  America,  etc.  Bureau 
of  navigation,  Washington  1891).  La  juridiction  de  ce  port  s'étend, 
d'un  côté,  jusqu'à  Bivas,  et,  de  l'autre,  jusqu'à  la  frontière  du  Costa- 
Bica.  900  habitants.  Bon  pour  les  plus  grands  navires.  Les  bateaux 
de  la  «  Pacilic  Mail  S.  S.  C°.  »  du  3  de  Panama  y  touchent  le  6  et 
atteignent  San  Francisco  le  26  avec  escales  à  Amapala.  Acapulco 
et  Mazatlan.  La  «  Spanish  American  SS.  line  »  et  la  Nueva  Corn- 
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pania  Americana  de  navegacion,  toutes  deux  de  San  Francisco, 
vont  aussi  y  toucher  à  partir  de  mars  1893;  considéré  comme  très 
sûr,  surtout  du  mois  de  mai  au  mois  de  novembre  ;  son  ancrage 
usuel  est  à  5  et  6  brasses  près  d'une  grande  bouée  en  fer  en  face  de 
la  ville.  Au  sud  de  la  petite  baie  que  forme  ce  port  on  voit  briller 
de  nuit  une  lumière  lixe  blanche  à  150  mètres  au-dessus  de 
la  mer  et  visible  à  une  distance  de  huit  milles.  Cette  lumière  est 
posée  sur  un  échafaudage  de  bois  peint  en  blanc.  Magasins  de 
douane  pour  les  marchandises  débarquées  et  destinées  pour  la  plu- 
part à  Rivas,  l'île  d'Ometepe,  Valle  Menier  et  parfois  même  Gra- 
nada.  San  Juan  est  le  point  d'attache  du  câble  télégraphique  sous- 
marin  reliant  le  Nicaragua  à  l'Amérique  du  Nord  par  la  Liberlad 
(Salvador),  et  à  l'Amérique  du  Sud  par  Panama.  (Pour  plus  de  dé- 
tails, voir  le  chapitre  des  communications  électriques  internatio- 
nales). Un  pont  en  fer  et  maçonnerie,  situé  dans  les  environs  de  la 
ville,  facilite  son  transit  avec  Rivas  dont  elle  est  distant  de  28,12 
kilomètres.  Le  trafic  de  ce  port  va  en  augmentant  à  cause  de  la 
nouvelle  activité  que  prennent  dans  les  environs  les  entreprises 
agricoles  et  l'exportation  des  bois.  (Exportation  annuelle  environ 
2000  tonnes).  Eglise  et  caserne. 

SAN  JUAN  DE  TELPANECA.  (Voir  Telpaneca.) 

SAN  JUAN  DIRIA.  Localité  sur  la  route  de  Masaya  à  Diriomo. 

SAN  JUAN  VIEJO  (sitio).  Localité  du  département  de  Léon,  située  à 
14  lieues  de  Léon;  mines  d'or. 

SAN  JUANILLO  (rio).  Affluent  de  gauche  du  San  Juan;  est  traversé 
par  un  petit  pont.  Se  forme  en  aval  de  l'île  del  Antiguo  et  en 
amont  du  rio  Colorado;  constitue  la  lagune  de  San  Juanillo  ou 
Benard  et  débouche  de  nouveau  dans  le  rio  San  Juan  presque  en 
face  de  l'île  del  Mono,  à  peu  de  distance  au  sud-est  de  San  Juan  del 
Norte. 

SAN  JUANILLO  ou  BENARD  (laguna  de).  Ce  lac  est  formé  au  sud-ouest 
de  San  Juan  del  Norte  par  le  rio  San  Juanillo.  Il  est  capté  par  le 
tracé  du  canal  interocéanique. 

SAN  LORENZO.  Village  du  département  de  Chontales,  sur  la  route  de 
Teustepe  à  Granada.  Ecole  de  garçons.  Cette  localité  se  trouve  au 
pied  du  cerro  de  Cuisaltepe  qui  lui  fournit  de  l'alun,  du  soufre,  du 
chrome,  des  pierres  lithographiques  et  à  repasser  et  d'autres  mine- 
rais. 

SAN  LUCAS.  Localité  du  département  de  Léon,  sur  la  rive  gauche  du 
rio  Tecomapa. 

SAN  LUIS.  Mines  d'or  et  d'argent  du  département  de  Léon,  situées 
au  nord-ouest  de  Léon  et  reliées  à  cette  ville  par  14  lieues  de  bonne 
route.  Une  Compagnie  anglaise  les  exploite.  La  valeur  des  ma- 
chines, des  édifices,  des  installations  et  des  frais  d'établissement 
a  été  remboursée  par  le  rendement  de  ces  mines.  On  en  extrait 
chaque  quinzaine  trois  quintaux  d'or  et  d'argent  qu'on  exporte 
en  Angleterre.   L'entreprise  a  dans  ces  mines  et  leurs  environs 
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un  village  érigé  à  ses  frais  et  composé  d'environ  cent  maisons 
servant  de  logement  aux  employés  et  aux  ouvriers.  Dans  le  mois 
de  septembre  1891  son  moulin  broyeur  a  travaillé  27  jours;  on  y  a 
trituré  270  tonnes  de  minerai  et  embarqué  pour  l'Angleterre  une 
valeur  en  espèces  de  £  2500.  L'installation  de  ce  moulin  repré- 
sente, paraît-il,  un  capital  de  $  1000000  en  or,  qui  doit  doubler  de' 
valeur  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Les  nouvelles  mines  de  Santa 
Francisca  et  las  Mercedes,  exploitées  dans  les  environs,  promettent, 
dit-on,  un  rendement  encore  supérieur  à  celui  de  San  Luis. 

SAN  MARCOS  (sierra  de).  Montagne  formant  la  frontière  entre  le 
Honduras  et  le  département  de  Nueva  Segovia,  située  entre  la 
Sierra  del  Ayote  et  le  cerro  Frijolillo. 

SAN  MARCOS.  Village  au  pied  de  la  Sierra  du  même  nom. 

SAN  MARCOS.  Localité  sur  la  route  de  San  Ramon  à  Muymuy. 

SAN  MARCOS.  T.  Village  du  département  de  Carazo  entre  Nindiri  (8 
milles)  et  Diriamba  ;"café,  bétail  ;  sur  la  route  de  Managua  à  Jino- 
tepe.  A  une  école.  Localité  importante.  Ses  habitants  sont  pour  la 
plupart  des  indigènes.  Grandes  et  bonnes  plantations  de  café  :  «Ca- 
naverales  »,  champs  de  canne  à  sucre  avec  «  trapiches  »  de  fer. 
Fabrication  de  «  chancaca  »  (cassonade)  par  les  «  trapiches  »  des 
Indiens.  Pâturages.  Une  Société  anglaise  a  obtenu  en  1892  la  -con- 
cession d'une  ligne  de  chemin  de  fer  reliant  cette  localité  à  Masaya, 
Gatarina,  Nandasmo,  Masatepe,  Jinotepe  et  Diriamba. 

SAN  MARTIN  (baie  de).  Sur  l'Océan  Pacitique,  se  trouve  entre  le  cap 
Desolado  et  la  puerta  Venadillo.  Le  rio  San  Joaquin  s'y  jette. 

SAN  MIGUEL  (rio).  Se  trouve  dans  les  environs  de  La  Libertad,  dé- 
partement de  La  Libertad. 

SAN  MIGUELITO.  T.  Petit  village  du  département  de  Chontales  de 
150  habitants  en  1889;  sur  le  bord  oriental  du  lac  de  Nicaragua, 
à  35  milles  au  sud  de  San  Ubaldo.  Dans  les  environs  se  trouvent 
des  montagnes  vierges  propres  à  la  culture  du  café.  L'industrie  ac- 
tuelle du  pays  est  l'élevage  du  bétail  ;  relié  à  tous  les  ports  du  lac  par 
la  ligne  officielle  de  bateaux  à  vapeur  «  Victoria  »  qui  y  touche  le 
20  de  chaque  mois  et  à  Acoyapa  par  une  bonne  route  de  terre. 
Ecoles  des  deux  sexes. 

SAN  MIGUELITO  (isla).  Petite  île  près  du  port  du  même  nom  sur  le 
lac  de  Nicaragua. 

SAN  NICOLAS.  Grande  ferme  située  sur  le  côté  droit  de  la  route  de 
Juigalpa  à  Granada,  au  nord  du  pic  de  las  Tetillas. 

SAN  NICOLAS.  Localité  au  nord  du  département  de  Léon,  entre  Joco- 
mico  et  Boqueron.  On  y  récolte  un  blé  renommé. 

SAN  NICOLAS  (cerro).  Montagne  du  département  de  Léon,  sur  la 
droite  de  la  route  d'Orota  à  el  Sauce. 

SAN  PEDRO.  «  Canada  »  d'indigènes,  de  la  juridiction  de  Matagalpa, 
gouvernée  par  un  capitaine. 
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SAN  PEDRO.  Localité  du  département  de  Léon,  juridiction  de  Quezal- 
guaque.  Son  usine  à  sucre  (ingenio)  produit  annuellement  environ 
3000  quintaux  de  sucre  excellent  «  de  tacho  ». 

SAN  PEDRO  del  NORTE.  Village  (pueblo)  du  département  de  Matagalpa  ; 
lieu  de  résidence  de  l'inspecteur  de  la  comarca  de  Rio  Grande; 
écoles  des  deux  sexes.  (Voir  Dos  Bocas  las). 

SAN  PEDRO  DE  LOVAGO  ou  LOVAGO.  T.  A  un  avenir  commercial  impor- 
tant à  cause  de  sa  situation  topographique  à  quelques  kilomètres 
d'Acoyapa,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Juigalpa  et  à  La  Libertacl. 

SAN  PEDRO  (cerro  de).  Montagne  au  nord  du  département  de  Chi- 
nandega. 

SAN  PEDRO  (valle  ou  pueblo).  Cette  localité  fait  partie  du  département 
de  Cbinandega.  au  nord  duquel  elle  se  trouve.  Elle  dépend  de  la 
juridiction  de  Somotillo  et  se  trouve  à  la  frontière  du  Honduras. 
Formée  en  1891,  elle  n'est  pas  encore  dans  un  état  très  florissant. 

SAN  PEDRO  Y  CH0C0Y0S.  Autre  nom  de  Metapa.  (Voir  ce  nom). 

SAN  PIO  (presqu'île  de).  Forme  une  partie  du  cap  de  Gracias  à  Dios  sur 
la  rive  droite  du  rio  Wanks. 

SAN  RAFAËL  (rio).  (Département  de  Matagalpa),  prend  sa  source  près 
de  San  Rafaël  del  Norte  et  se  jette  dans  le  rio  Viejo. 

SAN  RAFAËL  (rio).  Se  déverse  dans  l'Océan  Pacifique,  entre  les  rios 
Sitalapa  et  Masachapa;  prend  naissance  à  la  ville  du  même  nom. 

SAN  RAFAËL  ou  SAN  RAFAËL  DE  LA  COSTA.  Village  du  départe- 
ment de  Carazo,  autour  duquel  se  trouvent  des  ingenios  ou  usines 
à  sucre  dirigées  par  des  Anglais  et  donnant  un  rendement  annuel 
d'environ  1500  quintaux  de  sucre  «  moscavado  »  ;  relié  par  de  bon- 
nes routes  d'un  côté  à  Jinotepe  et  de  l'autre  à  Léon  par  Managua; 
comptait  3900  habitants  en  novembre  1888,  situé  sur  le  versant  du 
Pacifique,  à  deux  lieues  de  Masachapa  et  à  quatre  lieues  et  demie 
de  Granada. 

SAN  RAFAËL  DEL  NORTE.  T.  Pueblo  du  département  de  Jinotega.  situé 
à  16  kilomètres  au  nord  de  Jinotega;  a  plusieurs  moulins  à  eau 
qui  donnent  une  farine  renommée.  Son  eau  est  excellente.  Ce  village 
a  une  église,  une  mairie,  une  école  de  garçons  et  un  abattoir  (ras- 
tro);  population  d'environ  2500  âmes;  relié  par  de  bonnes  routes  à 
Jinotega  et  Trinidad.  Un  gouverneur  militaire  y  réside.  C'est  l'un 
des  points  les  plus  pittoresques  du  Nicaragua.  Le  sol  de  cette  lo- 
calité de  grand  avenir  est  fertile  et  excellent  pour  toutes  sortes  de 
cultures.  On  y  compte  six  «  cafetales  »  comprenant  chacun  de  5  à 
12000  caféiers.  La  granadilla,  la  canne  à  sucre,  le  maïs,  les  hari- 
cots, le  blé,  la  patate  et  le  yuca  y  sont  cultivés.  Il  y  a  à  San  Rafaël 
cinq  importantes  fermes  de  bétail.  Le  climat  de  la  ville  est  doux  et 
très  sain,  quoiqu'un  peu  humide.  Au  nord  de  la  ville  se  trouve 
une  forêt  de  pitchpins  de  6  milles  de  large  sur  30  de  long,  traver- 
sée par  des  cours  d'eau.  Altitude  1070  mètres. 

SAN  RAFAËL  DEL  SUR.  Ville  du  département  de  Managua;  possède 
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une  école  de  garçons.  Bons  pâturages.  Elevage  de  bétail.  Impor- 
tantes laiteries.  3900  habitants  en  1888. 
SAN  RAMON  ou  SAN  RAMON  DE  MATAGALPA.  Village  du  département 
de  Matagalpa,  sur  le  rio  du  même  nom,  au  sud-est  de  Matagalpa 
auquel  il  est  relié  par  une  route;  une  roule  le  met  aussi  en  com- 
munication avec  Muymuy.  Mines  d'or  de  très  bonne  qualité  :  «  Ma- 
ryland  »,  «  Buena  Vista  ».  «  la  Ciudad  »,  «  las  Mercedes  ».  Dans 
quelque  direction  qu'on  se  porte,  ce  district  minier  est  l'un  des  plus 
riches  du  département,  en  quartz  aurifères  et  carbonates  de  cuivre 
et  de  chaux.  Cette  vallée  est  bonne  pour  l'élevage  du  bétail  et  la 
petite  culture.  Plantations  de  café.  Altitude  587  mètres. 

SAN  RAMON.  Ferme  au  nord  et  sur  la  route  de  Tipitapa,  située  entre 
celles  de  Pacora  et  San  Jacinto. 

SAN  RAMON  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Grande  de  Matagalpa. 
SAN  RAMON  (rio).  Atlluent  de  gauche  du  Cuicuina. 
SAN  ROQUE  (rio).  Prend  naissance  au  cerro  de  las  Uvas  et  se  jette 
dans  le  lac  de  Managua. 

SAN  ROQUE.  Petit  port  du  lac  de  Managua  où  touchent  les  vapeurs 
nationaux  du  lac. 

SAN  ROQUE.  Ferme  sur  la  route  de  Tipitapa,  entre  les  fermes  de  San 
Ildefonso  et  Chilamatillo. 

SAN  SALVADOR  (cerro  de).  Fait  partie  des  montagnes  de  Dataoli,  dis- 
trict minier  (département  de  Matagalpa). 

SAN  SEBASTIAN  (cerro).  Montagne  du  département  de  Nueva  Sego- 
via,  entre  celles  de  Variador  et  Caguasca. 

SANTA  ANA.  Localité  du  département  de  Matagalpa,  située  à  une  al- 
titude de  575  mètres.  La  température  moyenne  à  midi  en  août/sep- 
tembre y  est  de  27°  centigrades.  Le  baromètre  y  accuse  une  pression 
moyenne  de  71  75- 

SANTA  BARBARA  (cerro).  Cette  montagne  du  département  de  Mata- 
galpa contient  sur  ses  flancs  des  mines  d'or  et  d'argent. 

SANTA  BULA  (peîia  de).  Pic  des  montagnes  de  Chontales  compris  entre 
les  cerros  Buenavista  et  Tierra  Colorada. 

SANTA  CATARINA.  Petite  Ile  de  la  mer  des  Antilles,  peu  éloignée  de 
celle  de  Providentiel.  (Voir  ce  nom).  La  pointe  nord  de  Santa  Catarina 
est  située  par  13°  26'  de  latitude  nord  et  par  S'2,j  59'  37"  de  longitude 
ouest  de  Paris.  Service  de  la  poste  entre  cette  î le  et  Ciudad  Rama. 
(Voir  ce  nom). 

SANTA  CLARA  (rio  de).  Se  déverse  dans  le  lac  de  Nicaragua  (rive  occi- 
dentale), département  de  Rivas. 

SANTA  CLARA.  Localité  située  sur  la  roule  de  Tipitapa  à  Granada. 

SANTA  CLARA  (volcan  de).  Du  département  de  Léon,  situé  entre  ceux 
de  Telica  et  d'el  Viejo. 

SANTA  CRUZ.  Hameau  (caserio)  du  district  de  police  d'el  Coco;  en 
amont  du  rio  Coco  ou  Segovia. 
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SANTA  CRUZ  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  San  Juan;  situé  entre 
le  rio  Savalos  et  el  Castillo. 

SANTA  MARIA.  Village  du  département  de  Nueva  Segovia  ;  fait  par- 
tie du  district  de  police  de  Somoto;  comptait  1010  habitants  en 
décembre  1888.  Sur  la  frontière  du  Honduras,  non  loin  d'Alauca 
(Honduras).  L'ancienne  mine  d'argent  de  cette  localité  n'était  plus 
exploitée  en  1890.  T. 

SANTA  MARIA  DEL  GUABO.  Petit  district  minier  du  département  de 
Matagalpa,  comprend  le  cabezal  de  San  Juan.  (Voir  aussi  el  Guabo.) 

SANTA  RITA  (cabezal  de).  Petit  district  minier  du  département  de 
Matagalpa  ;  comprend  les  mines  :  «  la  Ninfa  »,  «  la  Envidia  ». 

SANTA  ROSA  (villa  de).  Ville  du  déparlement  de  Léon.  Il  y  existe 
plusieurs  mines  d'or,  de  chaux,  de  charbon  (?)  et  d'argent  en  exploi- 
tation. Les  nationaux  et  étrangers  y  font  fréquemment  des  «  denun- 
cias».  Compte  1555  habitants  en  janvier  1892.  Ecole  des  deux 
sexes.  On  y  trouve  un  tailleur  et  un  forgeron. 

SANTA  ROSA  (rio).  Du  département  de  Léon,  prend  sa  source  au 
cerro  de  las  Tablas  et  se  jette  dans  le  rio  de  los  Encuentros. 

SANTA  ROSA.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  au  sud-est  de  l'île  Grande. 

SANTA  ROSA.  Petite  île  du  lac  de  Nicaragua,  entre  los  Gorales  et  Za- 
patero.  Bananes,  noix  de  coco. 

SANTA  TERESA.  Localité  sur  la  route  de  Jinotepe  à  Nandaime,  fait 
partie  du  département  de  Carazo. 

SANTA  TERESA.  Ferme  au  nord  et  sur  la  route  de  Tipitapa  ;  située 
entre  les  fermes  de  Talolinga  et  Pacora. 

SANTA  TERESA.  Localité  de  la  juridiction  de  La  Paz  (département  de 
Léon)  où  se  trouve  une  installation  de  machines  à  vapeur  pour 
l'extraction  et  la  solidification  de  teintures  de  bois  ;  propriété  d'un 
Français.  (\o\r  La  Paz.) 

SANTO  DOMINGO.  Centre  de  mines  d'or,  village  'du  département 
de  Chontales,  compte  600  habitants  environ,  à  650  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  situé  par  12°  16'  latitude  nord,  à  quelque 
distance  de  La  Libertad  et  84°  59'  longitude  ouest. 

SANTO  DOMINGO  (valle).  Du  département  de  Managua;  a  une  école  de 
garçons. 

SANTO  TOMAS.  Nouveau  village  formé  en  1891,  au  nord  du  départe- 
ment de  Chinandega;  n'est  pas  encore  très  florissant. 

SANTO  TOMAS.  T.  Terrains  de  la  juridiction  de  La  Libertad  (Chon- 
tales) ;  mine  de  chaux. 

SAN  UBALDO.  T.  Port  sur  la  côte  orientale  du  lac  de  Nicaragua; 
avait  en  1889  une  population  de  200  habitants.  Les  mineurs  et  fer- 
miers du  département  de  Chontales  viennent  y  recevoir  leurs  provi- 
sions et  embarquent  leurs  produits  pour  Granada  et  les  autres 
ports  du  lac.  Les  embarcations  peuvent  livrer  et  recevoir  leur  char- 
gement sans  l'aide  d'allèges  (alijadores),  presque  à  quai,  ce  port 
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étant,  de  tous  ceux  du  lac,  celui  qui  a  les  eaux  les  plus  profondes. 
Par  eau,  San  Ubaldo  est  à  38  milles  de  Granada,  à  35  de  San  Mi- 
guelito,  à  55  de  San  Carlos,  à  45  de  la  Virgen  et  à  40  de  Rivas  : 
ce  sont  les  principaux  points  d'escale  des  vapeurs  du  lac,  «  Victo- 
ria »  et  autres,  qui  y  passent  les  3,  12  et  22  de  chaque  mois.  Les 
habitants  de  San  Ubaldo  sont  commerçants.  Quand  la  ligne  princi- 
pale projetée  du  chemin  de  fer  à  l'Atlantique  par  Ciudad  Rama 
sera  construite,  San  Ubaldo  en  sera  le  terminus  occidental  et  par 
conséquent  le  lieu  de  transbordement  de  tout  le  trafic  des  ports  ci- 
dessus  mentionnés.  Ce  port  a  une  jetée  en  bois  de  200  varas  de  lon- 
gueur avec  hangar  pour  marchandises  aux  deux  extrémités  et  cha- 
riot sur  rail  pour  les  enlever,  entre  les  rios  Mayales  et  Acoyapa. 

SAPOA.  Localité  sur  le  lac  de  Nicaragua,  à  l'embouchure  et  sur  la 
rive  gauche  du  rio  du  même  nom. 

SAPOA  (rio).  Petite  rivière  se  déversant  sur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Nicaragua,  non  loin  de  la  frontière  du  Costa-Rica,  à  30  milles 
du  cano  los  Patos,  a  pour  aflluent  de  gauche  le  Cabalceta,  le  rio 
de  las  Vueltas,  le  Caîlo  Gordo  et  le  Sonzacate  et  de  droite  les  rios 
Guachipilin,  Bolaiîos,  Sontoli  et  Sontolicito.  Prend  naissance  au 
pied  du  volcan  d'Orosi  (Costa-Rica). 

SARAPIQUI  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan,  en  aval  de 
de  l'île  Sarapiqui  et  en  amont  de  l'île  Avànzada,  coule  sur  le  terri- 
toire du  Costa-Rica. 

SARAPIQUI.  Ile  de  la  rive  droite  du  rio  San  Juan,  en  amont  de  l'em- 
bouchure du  rio  Sarapiqui  et  en  aval  de  l'ile'del  Tamborcito. 

SARAYAL.  Montagne  du  département  de  Matagalpa.  Ses  flancs  sont 
excellents  pour  la  culture  du  café. 

SARCOLA.  Petite  localité  du  déparlement  de  Léon,  entre  le  côté  droit 
de  la  route  de  Léon  à  Matagalpa  et  la  rive  droite  du  rio  de  Santa 
Rosa. 

SARNOSO  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan,  entre  les  rios 
Lull  et  Muchuca. 

SASA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Cuculaia,  non  loin  de  Buhumbila 
(Réserva  Mosquita).  Sur  ses  rives,  la  mine  d'or  los  Cocos,  du  dis- 
trict d'Uaua. 

SAUCE  (rio  del).  Affluent  du  rio  Villanueva,  passe  près  d'el  Sauce. 

SAUCE  (el).  T.  Ville  (villa)  du  département  de  Léon,  point  obli- 
gatoire de  transit  entre  les  départements  de  Léon  et  Nueva  Segovia 
et  la  république  de  Honduras.  Les  étrangers  y  aflluent.  Sa  foire  de 
janvier  attire  les  négociants  des  quatre  autres  Etats  centre-améri- 
cains. Il  s'y  fait  de  grandes  transactions  commerciales  et  agricoles. 
On  s'y  livre  à  l'exportation  de  mules  et  de  fromages  ainsi  qu'à  l'im- 
portation de  la  «jerga»,  sorte  de  bure  grossière  du  Guatemala.  Cette 
foire  est  la  principale  et  la  plus  fréquentée  de  la  république.  La 
circulation  métallique  y  est  estimée  à  $.  70  006.  Dans  les  environs 
se  trouvent  quelques  plantations  de  café  et  dé  cacao  de  deux  à  qua- 
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tre  mille  arbres.  Compte  4000  habitants  en  janvier  1892.  5  tail- 
leurs, 3  cordonniers  et  2  menuisiers  y  vivent. 

SAUSERI.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  en  amont  de  son  confluent  avec 
le  Yauya. 

SAUCOJAULOVER,  SAUKOHAULOVER.  Localité  près  de  la  mer  des 
Antilles,  entre  le  rio  Vanclug  et  la  lagune  de  Cuamualta. 

SAVALO  DEL  MORTE  (rio).    )    v  .    v      , 

SAVALODELSUR(rio).        I    Voir  Zavalo. 

SAVANA,  SAVANNA.  Récif  du  grand  banc  des  Mosquitos. 

SAWHOVER  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Escondido,  à  la  fron- 
tière de  la  Réserva  Mosquita  et  du  district  del  Siquia. 

SEAL  (caye  de  la).  Partie  nord  du  grand  banc  des  Mosquitos,  entre  les 
caves  Caxones  et  Vivorilla. 

SEALKEY  (île).  Fait  partie  du  groupe  des  îles  de  las  Perlas. 

SEBACO.  Village  du  département  de  Matagalpa,  renommé  dans  tout 
le  Nicaragua  pour  ses  haricots  (frijoles).  On  y  cultive  aussi  la  canne 
à  sucre,  le  maïs,  l'ognon.  Il  s'y  trouve  trois  fermes  de  bétail.  Sa 
température  moyenne  est  de  28°  centigrades  à  midi  en  août/septem- 
bre. Le  baromètre  y  marque  72  7*  ;  son  altitude  est  de  465  mètres. 
Cette  grande  et  ancienne  ville  indienne  se  trouve  sur  la  cime  d'une 
montagne  presque  inaccessible  avec  des  rues  tellement  escarpées 
que  la  circulation  ne  peut  s'y  faire  qu'à  pied.  (P.  Lévy).  Sebaco  a 
une  mairie  et  est  baigné  par  le  rio  Grande  de  Matagalpa,  relié  par 
de  bonnes  routes  à  Matagalpa,  Léon,  Managua  et  Granada.  Mines 
d'or  et  d'argent.  A  au  moins  2  000  habitants. 

SEBACO  (plaine  de).  A  420  mètres  d'altitude  et  24  milles  de  longueur. 
Le  bois  de  brésil  y  abonde. 

SEEPAR  (rio).  (Voir  Sîpdr). 
SEEWASS.  (Voir  Siuas). 

SEGOVIA.  District  de  police  du  rio  (voir  Bio  Segovia). 

SEGOVIA.  (Ville  et  déparlement).  (Voir  Nueva  Segovia). 

SEGOVIA  (rio).  S'appelle  aussi  Coco,  Wanks,  Herbias.  A  partir  de 
Balana  jusqu'à  la  mer  des  Antilles,  soit  pendant  un  cours  de  143 
à  150  milles  (ou  à  peu  près  50  lieues),  ce  fleuve  est  navigable 
pour  les  grandes  embarcations  et  les  petits  vapeurs.  Pendant 
ce  long  parcours,  le  Segovia  serpente  à  travers  des  forêts  riches  en 
bois  de  valeur.  Des  savanes  immenses,  couvertes  de  magnifiques 
pâturages  naturels,  alternent  avec  les  bois.  On  rencontre  fréquem- 
ment de  petites  agglomérations  d'indigènes.  La  largeur  du  fleuve  est 
de  250  à  300  mètres  et  sa  profondeur  varie  entre  1  mètre  et  3  mètres  50. 
L'influence  de  la  marée  commence  à  se  faire  sentir  10  milles  avant 
d'arriver  à  la  mer.  Les  grandes  goélettes  entrent  dans  le  rio  Segovia  : 
•  le  système  de  quilles  fausses  adopté  pour  les  navires  à  voiles  et  à 
vapeur  permet  de.  traverser  toutes  les  barres  de  la  côte,  quelque  sè- 
ches qu'elles  paraissent.  Néanmoins  l'ensablement  actuel  de  la  barre 
du  fleuve  est  un  obstacle  au  développement  de  la  grande  navigation 
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par  des  navires  à  vapeur  d'un  fort  tonnage.  On  pourrait  pourtant 
à  peu  de  frais  et  facilement  déblayer  cette  barre.  Ces  travaux,  une 
fois  terminés,  les  deux  rives  du  Segovia  prendraient  une  impor- 
tance encore  plus  grande  au  point  de  vue  commercial,  agricole  et 
industriel.  Les  rives  du  fleuve,  habitées  par  les  Indiens  Sumos, 
offrent  fous  les  avantages  possibles  pour  toute  espèce  d'entreprises 
agricoles.  A  partir  d'Oraage  (voir  ce  nom),  100  milles  avant  d'ar- 
river à  Balana,  on  rencontre  en  abondance  tous  les  fruits  dans 
leur  épanouissement  et  particulièrement  la  banane,  la  canne  à  sucre, 
le  mangue,  l'ananas,  le  maraïlon.  l'orange,  etc.  (Voir  aussi  Cabo 
de  Gracias  a  Dios,  Coco  et  Bocay).  Sur  ses  rives  croit  le  fameux 
«  truck  »,  antidote  contre  la  morsure  des  serpents  à  sonnettes,  ta- 
magas  et  tobobâ. 

SEMBRANO.  Localité  près  de  Tipitapa,  sur  la  route  de  cette  ville 
à  Granada. 

SERRANA  (banc).  Situé  par  14°  20'  latitude  nord  et  80°  longitude 
orientale  du  banc  Serranillo  et  à  l'est  du  banc  de  Quila  Suerïo.  Ce 
groupe  de  huit  îles  de  la  mer  des  Caraïbes,  dont  trois  ou  quatre 
ont  de  l'importance,  est  situé  à  325  milles  au  sud  de  la  Jamaïque 
et  à  125  de  la  côte  orientale  du  Nicaragua.  Ces  Iles  dépendent  vir- 
tuellement de  ce  dernier  pays,  mais  quelques  Américains  et  Sué- 
dois de  Baltimore  qui  en  tirent  des  bois  et  du  guano  cherchent  à 
en  faire  une  île  indépendante. 

SERRANILLO  (banc).  De  la  mer  des  Antilles,  entre  Cabo  de  Gracias  â 
Dios  et  la  Jamaïque  ;  15°  50'  latitude  nord  ;  longitude  80°. 

SHEPHERDS  (laguna  de).  Lagune  au  sud  de  San  Juan  del  Norte  sur  la 
rive  gauche  du  rio  San  Juanillo. 

SIGUATEPE  (montagne  de).  A  pour  pics  principaux  les  cerros  Paus 
et  Cebadilla.  (Voir  ces  noms). 

SILICO  (laguna  de).  Se  trouve  près  et  à  l'ouest  du  San  Juanillo,  au 
sud  de  San  Juan  del  Norlc 

SILICO  (rio).  Prend  sa  source  au  mont  Cucra  et  se  jette  dans  la 
lagune  de  Tumtum. 

SILKGRASS.  Iles  à  la  hauteur  de  la  punta  Mico. 

SIMOGAPA  ou  SINOGAPA  (rio).  Du  département  de  Léon,  prend  sa 
source  près  d'Achuapa  et  se  jette  dans  le  rio  de  los  Encuentros. 

SIPAR,  SEEPAR  (rio).  Se  déverse  dans  la  lagune  de  Bluetields,  prend 
sa  source  à  la  cordillère  de  Yolaina. 

SIQUIA  (rio).  Beçoit  sur  sa  rive  gauche  le  rio  Carca  et  se  déverse  dans 
le  rio  Escondido;  prend  sans  doute  sa  source  à  la  Sierra  de  Amer- 
risque.  Les  rives  de  ce  fleuve  sont  défrichées  et  couvertes  de  plan- 
tations. En  descendant  du  premier  sauf  qui  se  trouve  au  point  ter- 
minus des  deux  vapeurs  du  rio,  ses  rives  sont  hautes  et  contiennent 
de  riches  bois  de  construction.  Mais,  deux  kilomètres  plus  loin,  le  ter- 
rain descend  à  de  grandes  berges  (planadas)  qui  constituent  ses  rives 
jusqu'à  environ  11  milles,  point  où  il  opère  sa  jonction  avec  le  rio 
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Mico.  Sa  largeur  moyenne  esl  de  60  mètres,  depuis  son  confluent 
avec  le  Mico  "jusqu'à  la  Boca  del  Rama,  à  5  kilomètres  plus  bas.  Sa 
largeur  est  d'environ  80  mètres.  Cette  partie  est  défrichée  et  dès 
1887  il  y  avait  une  plantation  contenant  10000  «cepas»  de  ba- 
nanes. Cette  région  est  excellente  pour  la  culture  de  la  banane  et 
les  pâturages  pour  l'élevage  du  bétail. 

SIQUiA.  District  judiciaire  et  économique  situé  sur  les  bords  du 
rio  Rama,  sur  les  limites  de  la  Réserva  Mosquita  ;  Bocas  del  Rama 
(voir  ce  nom)  en  est  le  chef-lieu.  Localités  principales  :  Aguas 
Calientes,  Kisilala,  Torre  Alta,  etc.  Le  gouverneur  du  district  peut 
adjuger  aux  immigrants  la  possession  de  lots  dont  la  façade  aux 
rios  ne  dépasse  pas  850  mètres  avec  un  nombre  double  de  mètres 
de  fond.  Les  possesseurs  s'obligent  à  les  cultiver  dans  le  temps  et 
dans  la  forme  convenables,  ainsi  qu'à  les  dénoncer  un  an  après  les 
avoir  cultivés.  La  concession  est  retirée  au  colon  qui  ne  se  con- 
forme pas  à  ces  conditions.  Les  lignes  de  démarcation  de  ce  dis- 
trict sont  les  suivantes  :  de  l'embouchure  du  rio  Espanol  sur 
l'Atlantique,  en  suivant  le  cours  de  cette  rivière  jusqu'à  la  source 
du  rio  de  la  Gruz  del  Norte;  de  ce  point,  en  ligne  droite  jusqu'à  la 
montagne  de  Quimichapa,  et,  en  suivant  le  cours  de  cette  montagne, 
jusqu'à  Pena  Blanca,  du  canton  de  Santo  Domingo,  département  de 
Chontales  ;  de  là,  en  ligne  droite  vers  le  nord,  en  traversant  la  mon- 
tagne de  Uapi,  jusqu'à  dix  milles  avant  la  rive  droite  du  rio  Grande, 
et,  suivant  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  l'est,  en  gardant  toujours  la 
même  distance  de  dix  milles  de  sa  rive  droite,  jusqu'à  la  limite 
occidentale  de  la  Réserva  Mosquita.  Le  gouverneur  intendant  du 
district  del  Siquia  l'est  également  de  celui  de  l'île  Corn  et  de  la 
comarca  du  San  Juan  del  Norte.  Il  réside  quelquefois  dans  cette 
dernière  ville.  Il  y  a  aussi,  pour  ce  district,  un  gouverneur  de  po- 
lice et  un  agent  général  d'agriculture. 

SIQUIA.  Localité  située  au  confluent  des  rios  Murra  et  Siquia. 

SIQUIA.  Indiens  de  la  famille  Smus  habitant  les  rives  du  rio  Mico. 

SISIN  (rio).  Double  branche  du  rio  Uaua,  se  jetant  dans  la  mer  des 
Antilles.  La  branche  de  gauche  ou  Sisincreek  est  en  entier  sur  le 
territoire  du  Nicaragua  proprement  dit.  La  branche  de  droite  ou 
Sisin  Uaua  se  jette  clans  la  mer  par  la  lagune  de  Carata. 

SITALAPA  (rio).  Se  jette  dans  l'Océan  Pacifique,  entre  les  rios  San 
Rafaël  et  San  Diego. 

SIUAS,  SEEWASS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  Rio  Grande,  fait  partie 
de  la  Comarca  de  Rio  Grande. 

SIUMA  (rio).  Prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  la  Concepcion. 
Affluent  de  droite  du  rio  Yauya,  sur  territoire  du  Nicaragua. 

SIXCUAS.  Gaserio  (hameau)  dépendant  de  la  juridiction  de  Rio  Grande. 

SMUS,  SMOOS,  SUMOS,  ZUMU,  ZUMOS  ou  ZUMA  (tribu).  Les  Indiens 
de  cette  tribu  habitent  les  rives  du  rio  Mico  (voir  Aguas  Calientes) 
et  les  hameaux  (benques)  situés  sur  les  deux  rives  des  rios  Prinza- 
polca  (Yauya),  Banbana,  Guculaia  et  Coco.  Ils  sont  de  petite  sta- 
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ture;  leur  visage  est  large  et  leur  nez  camus.  Ils  se  lient  peu  aux 
races  étrangères  à  la  leur;  aussi  leur  nombre  tend-il  à  diminuer  de 
jour  en  jour.  Leur  langue  est  comprise  des  Indiens  moskitos  (voir 
ce  nom),  qui  les  traitent  avec  arrogance.  Eux-mêmes  comprennent 
la  langue  moskito  et  l'espagnol.  Ils  sont  moraux,  travailleurs,  doux, 
soumis,  aimables  pour  les  étrangers  et  obéissent  aux  autorités  offi- 
cielles du  Niracagua.  On  les  emploie  avec  succès  aux  travaux  agri- 
coles et  miniers  (district  de  Cuicuina).  Les  uns  sont  nomades;  les 
autres  à  moitié  sédentaires.  Les  premiers  passent  leur  journée  sur 
l'eau,  dans  leurs  pirogues  (pitpans  ou  cayucos),  à  pêcher  et  à  chas- 
ser, avec  des  harpons  et  flèches  de  2  à  3  mètres.  Ces  occupations 
et  les  bananes  qu'ils  trouvent  le  long  des  rives  assurent  leur  subsis- 
tance. Ils  emportent  aussi  dans  leurs  canots  des  chiens  et  des  pou- 
les. La  nuit  venue,  ils  couchent  généralement  sur  des  bancs  de 
sable;  ils  y  plantent  3  pieux  au-dessus  desquels  ils  forment  un  toit 
de  lianes,  de  feuilles  de  palmiers  et  de  bananiers.  La  vie  des  Sumu 
à  demi  sédentaires  est  aussi  extrêmement  simple.  Quatre  pieux  re- 
couverts de  feuilles  de  palme  forment  leur  habitation.  La  forme  en 
est  ronde  ou  parallélipipède.  Dans  ce  dernier  cas,  dit  le  Dr  Bruno 
Mierisch,  les  constructions  sont  tellement  grandes  qu'elles  peuvent 
donner  abri  à  plusieurs  familles.  Comme  séparations  dans  ces  vas- 
tes hangars,  ils  se  servent  de  bambous  reliés  par  des  lianes  ou  sim- 
plement des  morceaux  d'étoffes.  Ils  ne  portent  plus  maintenant  que 
des  vêtements  européens.  Ils  vivent  ordinairement  de  chasse  ou  de 
pêche.  Ils  ne  s'occupent  d'agriculture  que  pour  satisfaire  leurs  be- 
soins immédiats.  Us  cultivent  peu  le  cacao,  quoique  cette  culture 
vienne  bien  dans  les  régions  qu'ils  occupent  et  donne  de  remarqua- 
bles produits.  Les  femmes  font  le  plus  dur  de  la  besogne  du  mé- 
nage :  ce  sont  elles  qui  organisent  les  plantations  et  les  entretien- 
nent, qui  vaquent  aux  soins  ordinaires  du  ménage,  élèvent  les 
enfants,  tissent  les  vêtements,  fabriquent  de  la  poterie  vulgaire, 
etc.,  etc. 

SNUC,  SNOOK  (rio).  Entre  les  rios  Grande  et  Laulsicsa. 

SOLEDAD.  Localité  du  département  de  Rivas,  au  croisement  des 
routes  de  Rivas  au  Costa-Rica  et  de  la  Virgen  à  San  Juan  del  Sur. 

SOLENTINAME.  Groupe  important  d'îles,  de  nature  volcanique,  de  la 
partie  sud-est  du  lac  de  Nicaragua,  entre  autres  les  îles  Mincarun 
et  Uca.  Par  leur  position  exceptionnelle  entre  le  fort  de  San  Carlos 
et  l'isthme  de  Rivas,  c'est-à-dire  sur  la  route  du  futur  canal  inter- 
océanique, ces  îles  sont  appelées  à  un  grand  avenir  commercial. 
Dépôt  de  charbon,  ravitaillement  de  vivres,  etc. 

SOLOLETINQUE  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Coco,  entre  les  rios 

Limon  et  Rusrus. 
SOMOTILLO  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Negro  (département  de 

Chinandega). 

SOMOTILLO.  Ville  du  département  de  Chinandega,  sur  le  rio  du  même 
nom,  est  sur  la  route  qui  aboutit  à  Amatillo  (Honduras).  T. 
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SOMOTO.  District  de  police  comprenant  la  villa  de  Somoto,  Yalagiiina 
et  le  pueblo  de  Santa  Maria. 

SOMOTO  GRANDE.  T.  Ville  (villa)  du  département  de  Nueva  Segovia, 
comptait  4340  habitants  en  décembre  1888.  Ses  habitants,  les 
«  Somotos  »,  font  de  très  vaillants  soldats.  Ecoles  des  deux  sexes. 
Culture  du  café.  Mines  d'or  de  Cascabel. 

SOOMEY  HAULOVER.  Localité  sur  le  bord  de  la  mer,  au  nord  de  la 
lagune  de  las  Perlas. 

SOSOCOTEPEE  (cuesta  de).  Côte  de  350  mètres  environ  traversée  par  la 
route  allant  de  La  Flor  à  Libéria  (Costa-Rica).  Sur  la  rive  gauche 
du  rio  Sapoa. 

SUBTIABA  ou  SUBTIAVA.  Ancien  faubourg  de  Léon,  forme  actuelle- 
ment une  municipalité  à  part  du  département  de  Léon  avec  un 
Conseil  municipal  indigène.  Cette  ville,  séparée  de  Léon  par  la  rue 
de  la  Ronda,  a  une  belle  église,  qui  fut  jadis  la  cathédrale  de  Léon. 
Subtiaba  compte  plusieurs  fermes  de  bétail  et  villas  de  plaisance 
des  Léonais.  Ses  habitants  sont  pour  la  plupart  maraîchers  et 
fournissent  Léon  de  fruits  et  légumes,  ainsi  que  de  «  petacas  ».  Ses 
terrains  sont  propres  à  la  culture  de  la  plante  textile  henequen. 
Compte  7000  habitants  en  janvier  1892. 

SUCIRYAPA  (rio).  Se  jette  dans  le  Pacifique,  au  nord  de  l'estero  del 
Limon. 

SUEVAS  ou  SUEUSAS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Cuculaia  (Ré- 
serva Mosquita),  y  déverse  ses  eaux  près  du  rapide  de  Cuobra. 

SUMAPIPI  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Prinzapolca,  près  du  rapide 

du  Pis-Pis. 
SU  M  OS.  (Voir  Sinus.) 

SUNGLAYA  (rio).  Se  jette  dans  la  lagune  de  Cuamualta. 
SUNG-SUNG  (rio).  Affluent  de  droite  du   rio   Toaca,   moitié  sur  le 

territoire  Mosquito,  moitié  sur  le  département  de  Matagalpa. 

SUSUCAYAN  (rio).  Cette  rivière,  qui  court  dans  le  département  de 
Nueva  Segovia,  près  d'el  Jicaro,  arrose  de  ses  chutes  les  districts 
miniers  d'el  Colfo  et  de  San  Albino,  dont  elle  fait  mouvoir  les  nom- 
breuses machines  hydrauliques. 

SUTNACUAS  (rio).  Prend  sa  source  aux  montagnes  de  la  Concepcion, 
Affluent  de  droite  du  Yauya,  sur  le  territoire  du  Nicaragua. 

SUYATAL  (valle  del).  Département  de  Nueva  Segovia;  sur  la  frontière 
du  Honduras,  non  loin  d'Alauca  (Honduras). 

TA3ACQUNTA  (rio).  Se  déverse  dans  la  merdes  Antilles,  entre  le  rio 

Patuca  et  la  lagune  de  Caratasca. 
TABAMTU.  Rapide  du  Rio  Prinzapolca,  situé  entre  ceux  de  Uotcala  et 

de  Quiana. 

TABLAS  (cerro  de  las).  Entre  ceux  de  los  Portâtes  et  de  Jinjajapa. 
TABLAZON  (la).  Localité  du  plateau  de  Camoapa. 


-  317  - 

TABOCUNTA  (rio).  Dépend  dé  la  juridiction  du  Cabo  do. Gracias  âDios. 
•  Ou  récolte  du  caoutchouc  sur  ses  rives. 
TÂDAKNA.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  en  amont  de  son  confluent  avec 

le  Yauya. 
TAJAMAR.  Campement  d'employés  de  la  Compagnie  du  Canal,  près 

de  Ciudad  America. 
TALOLINGA.    Ferme  au  nord  et  sur  la  route  de  Tipitapa,  située  entre 

les  fermes  de  San  Antonio  et  de  Sauta  Teresa. 
TALQUEZAL  (valle).  Localité  de  la  juridiction  de  Somotillo,  située  à 

la  frontière  du  Honduras. 

TAMARINDO.  Localité  du  département  de  Matagalpa,  non  loin  d'Esqui- 
pulas.  Ses  habitants  s'occupent  d'élevage  de  chèvres.  Ce  hameau 
se  trouve  à  mi-chemin  de  Tipitapa  et  de  Metapa,  à  trois  milles  du 
Hato  de  la  Concepcion. 

TAMARINDO  ou  TAMARINDITO.Bon  mouillage  sur  le  Pacifique,  offrant 
un  abri  sûr,  protégé  par  la  punta  du  même  nom  et  à  l'em- 
bouchure du  rio  du  même  nom.  On  y  remarque  beaucoup  de 
tamariniers  qui  lui  ont  donné  son  nom.  On  pourrait  y  cultiver  cette 
plante  méthodiquement  vu  son  application  on  pharmacie  (fabrica- 
tion du  tamar  dit  ludion,  etc.).  t'ait  partie  du  département  de  Léon. 
La  population  de  la  ville  de  Léon  vient  quelquefois  y  prendre  des 
bains  de  mer. 

TAMARINDO.  Rio  de  l'Océan  Pacifique,  situé  entre  la  pointe  de  ce 
nom  et  las  Salinas  ;  à  son  embouchure  se  trouve  le  mouillage  du 
même  nom. 

TAMARINDO  (punta).  Cap  de  l'Océan  Pacifique,  entre  le  cap  Desolado 
et  le  rio  Tainarindo. 

TAMARINDOS  (los).  Ce  «valle»  fait  partie  de  la  juridiction  de  Somo- 
tillo (département  de  Chinandega)  et  est  situé  à  la  frontière  du 
Honduras. 

TAMBORCITO  (isla  del).  Sur  le  rio  San  Juan,  en  aval  de  l'île  del  Cano 

et  en  amont  du  rio  San  Francisco. 
TAMPAQUITAN.  Rapide  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita),  situé  entre 

le  rio  Unauas  et  Nauaras. 

TANGACERA  (île).  Fait  partie  du  groupe  des  îles  de  las  Perlas. 

TAPAC  (lagune  de).  Reçoit  les  eaux  du  rio  Curinguas  et  les  envoie  à 

l'embouchure  du  Rio  Grande. 
TAPALUAS  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Prinzapolca. 
TASATINGUI,  TASSATINGUI    (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Uaua, 

entre  Sisincreek  et  le  rio  Bocatoro. 

TATASCAME  (cerro).  Cette  montagne  se  trouve  au  nord-est  du  dépar- 
tement de  Léon  et  sépare  les  vallées  des  rios  Viejo  et  Santa  Rosa. 

TAULICAM.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  situé  entre  Pipanjipa  et  Yut- 
laisauan. 
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TAURA  (rio).  Un  des  affluents  de  droite  du  rio  San  Juan  de  Nicaragua, 
a  son  embouchure  dans  la  mer  Caraïbe. 

TECOLOSTOTE.  Rio  du  département  de  Chontales,  se  verse  dans 
le  lac  de  Nicaragua. 

TECOMAPA.  Petit  et  joli  lac  sur  la  rive  droite  du  rio  Grande  de  Mata- 
galpa,  relié  à  celui  de  Moyua,  non  loin  de  Metapa. 

TECOMAPA  (rio).  Affluent  de  droite  de  l'Estero  Real,  coule  dans  les 
départements  de  Léon  et  de  Chinandega. 

TEGUCIGALPA.  Ancien  nom  de  la  côte  des  Moskitos. 

TELICA.  Volcan  du  département  de  Léon,  entre  ceux  d'Orota  et  de 
Santa  Clara,  a  environ  1100  mètres.  Ses  ausoles  exhalent  des  eaux 
chaudes  soufrées. 

TELICA.  Ville  (villa)  du  département  de  Léon,  comptait  2600  habitants 
en  janvier  1892.  On  y  trouve  une  belle  plantation  de  canne  à  sucre 
et  une  distillerie  de  rhum.  Cette  ville  est  reliée  à  Chichigalpa  et 
à  Léon  par  une  bonne  route.  Un  cordonnier,  deux  tailleurs,  un  fer- 
blantier, deux  menuisiers  y  exercent  leur  profession.  Ses  terrains 
sont  propres  à  la  culture  du  henequen. 

TELICA  (rio).  Naît  entre  les  volcans  de  Telica  et  Santa  Clara,  et  se 
jette  dans  la  baie  de  Corinto. 

TELPANECA  (San  Juan  de).  Ville  du  département  de  Nueva  Segovia, 
comptait  2884  habitants  en  décembre  1888  ;  sur  la  rive  droite  du 
rio  du  même  nom.  Le  quinquina  abonde  clans  ses  environs.  Cette 
ville  comprend  dans  sa  juridiction  le  district  minier  d'el  Pericôn. 
(Voir  ce  nom.)  Ecole  de  filles. 

TELPANECA.  Rio  de  Nueva  Segovia,  nom  du  rio  Coco  (voir  ce  nom), 
en  amont  du  rio  Jicaro.  Cette  rivière  présente,  dans  tout  son  cours 
près  de  la  ville  d'el  Ocotal,  une  largeur  variable  de  100  à  150  mètres. 
Sa  rive  droite  est  à  pic,  très  haute  et  escarpée,  composée  de  pierres 
schisteuses.  Sa  rive  gauche,  au  contraire,  est  en  pente  douce  et 
forme  un  encaissement  large  et  prononcé.  Un  pont  de  bois  la  tra- 
verse près  d'el  Ocotal. 

TELPOCHAPA.  Localité  du  département  de  Managua.  Ecole  de  gar- 
çons. 

TEMOTALPA,  TUMA  ou  TOOMA  ou  JINOTEGA  (rio).  Grand  affluent  de 
gauche  du  Rio  Grande,  prend  sa  source  aux  montagnes  de  Yeluca 
et  Yali. 

TEMPISQUE  (el).  Port  fluvial  de  l'Estero  Real,  aboutissant  au  golfe 
de  Fonseca.  Longitude:  87°09'  ouest;  latitude:  12° 30'  nord. 
Lieu  de  transit  pour  marchandises  centre-américaines  de  la 
Union  (Salvador)  et  d'Amapala  (Honduras)  pour  le  Nicaragua, 
via  Chinandega.  Les  marchandises  qui  y  passent  ne  sont  vérifiées 
que  par  l'administrateur  des  rentes  de  Chinandega.  Ce  hameau  n'a 
pas  encore  l'importance  qu'il  devrait  avoir.  Mais  le  jour  où  l'Estero 
Real,  canalisable  à  peu  de  frais,  sera  navigable  pour  des  bateaux  de 
plus  fort  tonnage  que  les  bongos  actuels,  cette  localité  jouera  un 


-  319  - 

grand  rôle  commercial  au  Nicaragua,  comme  le  prévoyait  déjà  le 
prince  Louis-Napoléon  avant  son  coup  d'Etat.  C'est  un  centre  de 
coupe  de  bois  jaune,  cèdre  et  acajou. 

TENORIO  ou  NI  NO  (rio).  Se  déverse  dans  le  lac  de  Nicaragua  ;  son 
embouchure  est  sur  le  territoire  du  Nicaragua,  mais  sa  source 
el  les  T  s  de  son  cours  sont  sur  celui  du  Costa-Rica,  entre  les  rios 
de  las  Haciendas  et  Zapotero. 

TEPENAGUASAPA  (rio).  Se  déverse  sur  le  bord  oriental  du  lac  de 
Nicaragua;  prend  sa  source  aux  montagnes  de  Quimichapa. 

TERRABONA.  Village  du  département  de  Matagalpa,  a  une  mairie. 
Tue  route  le  relie  à  Matagalpa.  Ecole  des  deux  sexes.  On  y  cultive 
le  maïs,  les  haricots,  le  blé.  la  canne  à  sucre,  le  cacao,  le  café,  la 
banane,  les  ognons  et  les  aulx.  Il  y  existe  cinq  fermes  de  bétail. 

TERRANOVA  (cerro).  Au  sud  de  celui  de  Tatascame,  département  de 
Léon. 

TESCOLOSTEPE  (rio).  Cette  rivière  aux  eaux  abondantes  se  déverse 
dans  le  lac  de  Nicaragua,  au  nord  de  Granada. 

TETILLAS  (loma  et  sitio  de  las).  Côte  élevée,  sur  la  route  de  Tipitapa, 
entre  le  «  Hato  de  la  Concepcion  »  et  la  plaine  de  la  «  Zarnosa  » 
(un  mille).  C'est  un  large  plateau,  une  immense  terrasse,  d'où  l'on 
aperçoit  le  Mombacho  et  le  lac  de  Nicaragua.  Dans  cette  fraîche 
contrée  où  souille  constamment  la  brise,  se  trouve  une  bonne  au- 
berge et  d'excellents  pâturages  pour  les  chevaux. 

TETILLAS  (las).  Pics  jumeaux  en  forme  de  mamelons  situés  près  de 
la  rive  orientale  du  lac  de  Nicaragua,  entre  les  pointes  Gorda  et 
Pied  ras. 

TEUCOS.  (Voir  Toacas). 

TEUSTEPE.  P.  T.  Village  du  département  de  Chontales,  baigné  par  le 

rio  Malacatoya.  relié  à  Boaco  par  une  bonne  route. 
TIBURCANA  (rio).  Cette  rivière  de  la  Comarca  du  Cabo  de  Gracias  â 

Dios  se  jette  dans  la  mer  Caraïbe  entre  Cabo  Falso  et  le  port  du 

Cabo  de  Gracias  â  Dios. 
TIERRA  BLANCA.  Ferme  du  département  de  Chontales,  au  sud-ouest 

de  Comalapa,  à  laquelle  elle  est  reliée  par  une  bonne  route. 
TIERRA  COLORADA  (cerro  de).  Montagne  de  Chontales  où  prend  sa 

source  le  rio  Chilamate,  située  entre  la  pefia  de  Santa  Bula  et  les 

montagnes  de  Quimichapa. 
TIGRE  (lac  de).  Département  de  Léon,  entre  les  volcans  de  Momo- 

tombo  et  Asososca. 
TILBA  fraudai).  Saut  sur  le  rio  Coco,  entre  ceux  de  Auauas  et  de 

Queirasa. 
TILOA.  Pelite  lagune  d'eau  bleue,  saumàtre.  située  sur  les  bords  du 

lac  de  Managua,  un  peu  au  nord-ouest  de  Managua. 
TILVALUBIALACAN.  Rapide  du  rio  Cuculaia,  situé  entre  celui  de  Cuo- 

bra  et  le  rio  Laimas. 
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TILVAUALPAIA.  Rapide  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita),  situé  entre 
le  rio  Nauaras  et  le  rapide  de  Pomcaquitan. 

TINCKHAM.  Récif  du  grand  banc  des  Mosquitos,  au  sud  du  récif  de 
Londres. 

TIO  MACHADO  ou  SAN  FRANCISCO  (rio  ou  estero).  Sur  la  rive  gauche 
du  rio  San  Juan,  en  aval  du  rio  San  Carlos,  et  en  amont  du  rio  et 
de  l'île  de  San  Francisco. 

TIPITAPA  (rio).  Cette  rivière  de  20  milles  de  long,  traverse  la  ville  du 
même  nom  (Voir  ce  nom).  Canalisée,  réunirait  les  deux  lacs  de  Ma- 
nagua et  Nicaragua.  Essai  infructueux,  faute  de  fonds,  de  l'ingé- 
nieur français  Aristide-P.  Blanchet. 

TIPITAPA.  Ville  du  département  de  Managua,  située  entre  les  deux 
lacs  de  Nicaragua  et  de  Managua,  et  sur  la  route  de  Managua  à 
San  Francisco  del  Carnicero,  ainsi  qu'aux  départements  de  Chon- 
tales  et  Matagalpa.  Cette  position  exceptionnelle  prendra  encore 
plus  de  valeur  le  jour  où  le  rio  du  même  nom,  qui  traverse  cette 
ville,  et  sert  de  trait  d'union  aux  deux  lacs,  sera  dûment,  canalisé 
et  permettra  à  des  bateaux  à  vapeur  de  le  traverser  et  de  mettre  en 
communication  fluviale  directe  Momotombo  et  San  Juan  del  Norte. 
Un  pont  métallique  à  cadres  est  suspendu  sur  le  rio  Tipitapa.  C'est 
une  importante  place  commerciale.  Il  s'y  tient  une  foire  aux  bestiaux 
le  19  juillet.  Vers  le  15  janvier,  il  y  a  une  autre  fête,  la  titulaire, 
c'est-à-dire  celle  du  patron  de  la  ville  (el  Senor  del  Rescate).  Cette 
foire  très  animée  est  de  caractère  surtout  religieux  et  est  célébrée 
par  les  «  Tipitapenses  »  avec  une  certaine  pompe.  Pendant  la  durée 
de  cette  fête,  des  vapeurs  express  amènent  à  Tipitapa  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Managua.  Cette  ville  comptait  4000  habi- 
tants en  novembre  1888.  Aux  environs  existe  une  source  sulfureuse 
ayant  une  chaleur  continue  d'au  moins  90°  centigrades.  Belles  car- 
rières de  pierres.  Une  chute  d'eau  naturelle  y  maintient  le  niveau 
du  lac  de  Managua.  Elle  est  d'environ  3  mètres  sur  une  succession  de 
roches  en  pente  très  rapide  et  cela  sur  un  espace  de  30  mètres.  La 
largeur  du  rio  est  d'environ  150  mètres  à  partir  du  pont.  Les  indi- 
gènes y  pèchent  le  saumon  avec  des  harpons.  Tipitapa  vient  d'être 
reliée  par  une  ligne  régulière  de  bateaux  à  vapeur  avec  Managua 
(trajet,  1  heure  40  minutes;  prix  d'aller  :  S  0.50),  Mateares  et  el 
Obraje.  Excellents  pâturages.  Elevage  de  bétail;  importantes  laiteries. 

TIPLA  (raudalï.  Saut  du  rio  Coco,  compris  entre  ceux  de  Gistalquitan 
et  Tuluquitan. 

TIRADOS.  District  minier  du  département  de  Nueva  Segovia  (or,  ar- 
gent, minerais  de  cuivre). 

TISCAPA  (lac  de).  Au  sud-est  de  la  ville  de  Managua.  Son  eau  sulfu- 
reuse est  bonne  pour  les  maladies  de  peau  et  mousse  sans  savon.  Ce 
joli  lac  a  une  communication  souterraine  avec  le  lac  de  Managua. 

TISMA  (lac).  Formé  par  l'estero  de  Panaloya,  communique  avec  celui 
del  Jenicero. 

TISMA.  Localité  au  sud-ouest  du  lac  du  même  nom.  Les  terrains  ma- 
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récageux  de  cette  localité  sont  excellents  pour  l'élevage  du  bétail. 
Population  :  1215  habitants  en  1888.  Fait  partie  du  département  de 
Masaya. 
TOACA,  TUACA,  TOWKA,  TWAKA  (rio).   Se  déverse  dans  le  rio  Prin- 
zapolca  ;  prend  sa  source  au  plateau  de  los  Toacas. 

TOACAS.  TEUCOS.  TUACAS.  TOWKA.  TWAKAS.  Indigènes  habitant  le 
versant  oriental  des  montagnes  de  Yeluca.  entre  les  rios  Uaua  et 
Temotalpa,  dans  la  juridiction  du  Cabo  de  Gracias  â  Dios  et  sur 
les  rives  du  rio  Toaca  principalement.  Ils  ont  des  affinités  anthro- 
pologiques et  ethnographiques  avec  les  Xicaques  du  Honduras. 

TOACAS  ou  TEUCOS  (mesa  de).  Plateau,  ramification  orientale  des 
montagnes  de  Yeluca  ;  y  prennent  leur  source  les  rios  Toaca,  Buc- 
nac,  Pécari,  Youia,  Tuiigla  et  Prinzapolca. 

TOLA.  Village  du  département  de  Rivas,  situé  dans  la  vallée  du 
Rio  Grande,  entre  Brito  et  Rivas.  Cette  localité  et  ses  environs 
sont  appelés  à  un  grand  avenir  à  cause  du  canal  interocéanique  qui 
doit  y  passer.  400  habitants.  Culture  de  la  banane  et  du  maïs. 

TOLAPA  (rio).  Aflluent  de  droite  du  rio  de  los  Encuentros,  département 
de  Léon. 

TOLOLAR  (el).  Comarca  du  département  de  Léon  ayant  un  poste  de 
police. 

TOLUMBA.  Localité  du  département  de  Matagalpa,  est  à  757  mètres 
d'altitude.  Sa  température  moyenne  à  midi  en  août  septembre  est 
de  27°  centigrades.  Le  baromètre  y  accuse  une  pression  atmosphé- 
rique de  70  3/i. 

TOOMA  ou  TUMA  (rio).  (Voir  Temotalpa.) 

TOONGLA.  (Yoir  Tungla). 

TORO  fraudai  del).  Rapide  du  rio  San  Juan,  compris  entre  el  Castillo 
et  son  rapide  et  le  rio  Zavalo  del  Norte,  près  du  lac  de  Nicaragua. 
Se  trouve  à  cinq  milles  en  amont  d'el  Castillo  et  à  24  milles  en 
aval  du  lac  de  Nicaragua. 

TORO  (el).  Cave  à  la  hauteur  et  à  l'est  de  la  crique  et  lagune  de 
Ducwara,  au  sud  du  cave  Kissura  et  à  l'ouest  du  cave  Morfisson. 

TORRE  ALTA.  Localité  d'avenir  sur  les  rives  du  rio  Rama.  Dans  ses 
environs  s'est  installée  depuis  1886  une  colonie  de  jeunes  gens  de 
Granada  occupés  à  la  culture  du  bananier.  Forêt  de  bambous. 

TORTUGA  (rio).  Se  déverse  dans  le  lac  de  Nicaragua  ;  son  embou- 
chure est  sur  territoire  du  Nicaragua.  La  plus  grande  partie  de  son 
cours  est  sur  celui  du  Costa-Rica. 

TORTUGAS.  Ferme  de  MM.  Menier  frères,  de  Paris,  du  nom  de  San 
Emilio,  créée  en  1865.  On  y  cultive  du  cacao  et  du  tabac;  sur  la 
rive  sud-ouest  du  lac  de  Nicaragua,  à  20  kilomètres  de  l'Océan  Pa- 
cifique. Cette  plantation  comprend  6000  hectares  de  terrain  très 
fertile.  Cette  pauvre  «aldea»  est  perdue  au  sud  du  département 
de  Rivas;  mais  elle  est  au  milieu  d'une  région  admirable,  arrosée 
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par  des  rivières  magnifiques  et  en  même  temps  formée  de  terrains 
propres  à  l'agriculture  et  riches  en  minerais  (Paul  Lévy). 

TOROADANA  (quebrada).  Petit  cours  d'eau  se  jetant  dans  le  rio  Gua- 
saule,  prend  sa  source  au  Portillo  liso. 

TOSBAPOWNE  ou  ÎOSBAPAUNI.  Localité  indigène  sur  le  bord  de  la 
mer  (Réserva  Mosquita);  se  trouve  à  25  milles  au  nord  de  Laguna 
de  Perlas.  Son  nom  en  indien  signifie  «terre  rouge».  Compte  de 
800  à  1000  habitants  avec  d'autres  petites  localités  des  environs. 

TOTECASINTE  ou  TOTECACIENTE  (cerro).  Pic  de  la  cordillère  de  Di- 
pilto,  donne  naissance  aux  rios  Espani  et  Poteca.  Cette  montagne 
est  traversée  à  mi-côte  par  la  route  allant  de  Juticalpa  (Honduras) 
à  Jalapa  (Nicaragua).  Mines  d'argent,  d'étain  et  de  plomb. 

TOTECASINTE.  Cette  source  d'eau  thermale  est  aussi  appelée  «eau 
pourrie  ».  Elle  guérit  les  maladies  de  peau  et  rend  brillants  les 
objets  d'or  et  d'argent  qu'on  y  plonge. 

TOTOGALPA.  Ville  du  département  de  Nueva  Segovia,  comptait  2241 
habitants  en  décembre  1888,  reliée  par  des  routes  à  el  Ocotal, 
Yalagiiina  et  Palacagûina.  Les  Totogalpenses  sont  renommés  pour 
leur  vaillance  sur  les  champs  de  bataille.  Important  district  minier. 
(Voir  Cuje.) 

TOTUMBLA  (mesa  de).  Plateau  du  déparlement  de  Matagalpa  faisant 
suite  au  Pastal. 

TOWKA.  (Voir  Toaca). 

TREE.  Ile  de  la  baie  de  Monquibel. 

TREET.  Campement  d'employés  de  la  Compagnie  du  canal  interocéa- 
nique, à  l'ouest  de  San  Juan  del  Norte,  avec  lequel  il  est  relié 
par  un  tramway. 

TRINCARA.  TRINKARA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  entre  Cum 
et  le  rio  Isalaya. 

TRINIDAD  (cabezal  de).  Petit  district  minier  du  département  de  Mata- 
galpa. 

TRINIDAD. Ville  (pueblo)du  département  d'Esteli,  comptait  2717  habi- 
tants en  décembre  1888;  entre  San  Isidro  et  Concordia,  au  sud 
du  cerro  Yuscaran.  Vallée  très  fertile;  altitude  640  mètres. 

TRINIDAD  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan,  en  aval  de  l'île 

Bedy  et  en  amont  du  rio  Sarapiqui. 
TUACA.  (Voir  Toaca). 

TULAR  (rio).  La  route  d'el  Ocotal  à  Esteli  traverse  cette  rivière. 
TULE  (rio).  Se  déverse  à  la  côte  orientale  du  lac  de  Nicaragua,  entre 

San  Miguelito  et  San  Carlos;  prend  sa  source  à  las  Ventanillas. 
TULUQUITAN  (raudal).  Saut  sur  le  rio  Coco,  compris  entre  ceux  de 

Tipla  et  Crautara. 
TULUVASBAN.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  situé  entre  ceux  d'Alabar  et 

d'Uorbantera. 
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TUMA  (rio).  (Voir  Temotalpa). 

TUMBÉ  (cerro  de).  Département  de  Chontalés,  faisant  suite  aux  mon- 
tagnes de  San  Francisco  del  Gamalote. 

TUMTUM.  Lagune  au  nord  de  celle  de  Bluefields  avec  laquelle  elle 
communique;  reçoit  les  eaux  du  rio  Silico. 

TUNGLAou  TOONGLA.  Affluent  de  droite  du  rio  Prinzapolca,  en  amont 
de  son  confluent  avec  le  Yauya,  prend  naissance  au  plateau  de  los 
Toacas. 

TUNGLA  ou  TOONGLA.  Petit  village  et  rapide  en  amont  du  cours  du  rio 
Prinzapolca,  sur  le  territoire  de  la  Réserva  JVfosquita.  (Voir  Ma- 
kantaka).  Cette  localité  est  située  entre  le  rapide  Pis-Pis  et  le  rio 
Apavoiuta. 

TUNGLAS.  Indiens  vivant  sur  les  bords  du  rio  Tungla.  Ils  ont  des  alïi- 
nités  ethniques  avec  les  Toacas  et  les  Xicaques  du  Honduras. 

TUNGUIS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Banbana,  a  sa  source  sur  le 
territoire  du  Nicaragua. 

TUNLA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Uaua. 

TWAKA.  (Voir  Toaca). 

TYREY  KEY  ou  CAYE  DU  GRAND  TYRA.  Petite  île  de  la  mer  des  An- 
tilles, un  peu  au  sud  de  l'embouchure  du  Rio  Grande. 

UACAUATLA.  (Voir  Vacamtla). 

UAILAUAS.  (Voir  Ueilauas). 

UALPA,  WALPA.  Ville  au  fond  de  l'embouchure  et  sur  la  rive  gauche  du 
Rio  Grande. 

UALPALA  (rio).  Rivière  courte,  mais  très  large,  sortant  de  la  lagune  de 
Uunta. 

UALPASICSA  (pequeiîo).  Petite  localité  sur  la  rive  droite  du  rio  Prin- 
zapolca, située  entre  Yauya  et  le  rapide  de  Yaplipulan. 

UALPASIKSA,  UALPASICSA,  WALPASIKSA,  WALPASISKA  (rio).  Bras 
gauche  du  rio  Prinzapolca,  débouche  à  10  milles  au  nord  du  bras 
droit  dans  le  rio  Ualpala  à  Ualpasicsa.  Cette  rivière  communique 
au  nord  par  un  cano  avec  le  rio  Uunta,  de  sorte  qu'on  peut  se 
rendre  en  bateau  de  cette  rivière  au  Cabo  de  Gracias  a  Dios,  sans 
avoir  à  descendre  jusqu'à  la  mer. 

UALPASIKSA.  Petit  hameau  de  100  habitants,  à  l'embouchure  et  sur 
la  rive  droite  du  rio  du  même  nom  sur  la  mer  Caraïbe.  En  amont 
on  trouve  une  multitude  de  huttes  «  palenques  »  d'Indiens  dont  on 
ne  peut  évaluer  le  nombre.  Cette  localité  se  trouve  au  sud  de 
Uounta  et  au  nord  de  Prinzapolca. 

UALPATANTA,  WALPATANTA  ou  UALPALANTA  (quebrada  et  rio  de).  Se 
trouvée  l'ouest  du  cerro  El  Castillo  (Pis-Pis). 

UAMPI  ou  WAMPEE  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Patuca. 
UANCS  ou  WANKS  (lagune  de).  Reçoit  le  rio  Belanuna  ;  s'ouvre  dans 
la  mer  des  Antilles. 
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UANCS,  WANKS  (rio).  Autre  nom  du  rio  Segovia.  (Voir  ce  nom). 

UANI  (rio).  Rivière  qui,  avec  l'Uli,  forme  le  rio  Prinzapolca.  Pendant 
la  saison  sèche  elle  n'est  navigable  que  par  de  très  petits  «  pit- 
pans  ».  Le  rio  Uani  a  pour  affluents,  de  gauche,  le  Uaspuc  et,  de 
droite,  le  Paraguay  et  le  Mahague.  Il  est  traversé  par  la  route  allant 
de  la  Concepcion  à  Jinotega. 

UANI.  Localité  située  au  confluent  de  l'Uani  avec  l'Uli,  en  amont  de 
Ueilauas. 

UANISON  ou  WANISON.  Localité  sur  le  bord  de  la  mer  des  Antilles; 
fait  partie  delà  comarca  de  Gracias  â  Dios."  Comprise  entre  Sandy 
Bay  et  Pullinton. 

UANO  ou  WANO  (lagune  de).  Située  un  peu  au  sud  du  cap  de  Gracias 
â  Dios. 

UAPI,  HUAPI.  WAPEE,  WAPI  ou  BELLMONT  (cerro).  Pic  compris  entre 
les  rios  Grande  et  Siquia,  a  600  mètres  d'altitude,  presque  au 
confluent  des  rios  Murra  et  Siquia,  forme  une  partie  de  la  ligne  de 
démarcation  du  district  du  Siquia  et  de  la  Réserva  Mosquita. 

UAPI  (montanas).  Chaîne  de  montagnes  parallèle  à  la  rive  gauche  du 
rio  Murra  et  à  la  rive  droite  du  rio  Bulbul. 

UAPI  Oio).  Compris  avec  les  rios  Murra  et  Siquia,  on  le  confond  aussi 
quelquefois  avec  le  rio  Escondido.  (Voir  ce  nom). 

UARUNTA,  UARUNTO  ou  WARUNTO  (rio).  Se  jette  dans  la  lagune  de 
Caratasca;  fait  partie  de  la  Comarca  du  Cabo  de  Gracias  â  Dios. 
Roule  de  l'or  et  possède  du  caoutchouc  sur  ses  rives. 

UARVA.  UAVA  ou  WARVA  (rio).  Du  bassin  de  la  mer  des  Antilles,  com- 
munique par  de  petrts  canaux  avec  le  rio  Uunta. 

UASARAUA  ou  WASSARAUA,  UASARUN  ou  WASSAROUN  (quebrada  del). 

Crique  de  la  juridiction  de  Cabo   de  Gracias  â  Dios.  Mines  d'or 
en  exploitation,  telles  que  «la  Ezilda»  et  «Nueva  Iberia». 

UASBENONE  ou  WABENONE  [crique  du  (pequeno)].  Elle  est  située  au 
nord  de  la  mine  d'or  la  Fé,  (cerro  de  Castillo),  du  centre  minier  de 
Pis-Pis,  de  la  juridiction  du  Cabo  de  Gracias  â  Dios. 

UASBENONE  (quebrada).  Affluent  du  rio  Uaspuc  (juridiction  de  Cabo  de 
Gracias  â  Dios).  Prend  sa  source  dans  une  branche  de  la  chaîne 
du  Pis-Pis. 

UASPUC,  VASVUC  ou  WASSPOOK  (rio).  Cette  rivière,  de  la  juridiction 
de  Cabo  de  Gracias  â  Dios,  est  située  à  12  milles  à  l'ouest  de  la 
mine  d'or  «  los  Primos  hermanos».  Affluent  de  gauche  du  rio  Uani  : 
reçoit  lui-même  les  eaux  de  la  quebrada  de  Uasbenone.  Prend  sa 
source  aux  montagnes  de  Pis-Pis. 

UAUA.  WAWA  (rio).  Grande  rivière  se  jetant  dans  la  mer  des  Antilles, 
à  25  milles  au  nord  de  Uunta  ;  un  de  ses  bras  gauches  importants 
s'appelle  Sisin  Creek  et  le  droit  Sisin  Uaua.  Elle  a  pour  af- 
fluents de  droite  les  rios  Tunla  et  Vaquiuas;  prend  sa  source  aux 
montagnes  de  Yeluca.  Il  existe  aussi  une  grande  lagune  du  même 
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nom,  autour  de  laquelle  se  trouvent  des  hameaux  peuplés  d'environ 
400  Indiens.  Une  compagnie  nord-américaine  a  installé  en  cet  en- 
droit une  scierie  de  pitchpin  (pinotea),  bois  abondant  dans  ces 
parages.  Le  vapeur  «  Présidente  Carazo  »  touche  à  sa  barre  deux 
fois  par  mois  et  met  cette  localité  en  communication  maritime  avec 
tous  les  ports  de  la  côte  des  Mosquitos  depuis  San  Juan  del  Norte 
jusqu'au  Cabo  de  Gracias  â  Dios. 

UAUA  ou  WAWA.  Ce  district  minier  commence  au  sud  par  la  mine 
d'or  de  los  Cocos,  située  sur  les  rives  du  rio  Sasa.  Il  fait  partie  de 
la  Réserva  Mosquita.  Il  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  rio  Cucu- 
laia  et  aux  sources  des  rios  Sasa  et  Bubutnilaia  (aiïluenls  de  gau- 
che du  Cuculaia)  et  des  rios  Tunla  et  Vaquiuas.  ailluents  de  droite 
du  rio  Uaua. 

UAUA  ou  WAWA.  Indiens  vivant  sur  les  bords  du  rio  Uaua.  Ont  des 
affinités  ethniques  avec  les Tunglas,  Toacas,  et  Xicaquesdu  Honduras. 

UAUAUASHAN  ou  WAWASHAN  (rio).  Coule  entièrement  sur  le  territoire 
delà  Réserva  Mosquita  et  se  déverse  dans  la  lagune  de  las  Perlas. 

UAULAUAS.  (Voir  Ueilauas.) 

UCA.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  groupe  des  Solentiname,  sur  la  rive 
orientale  de  la  principale. 

UCALCA.  Localité  minière  du  département  de  Matagalpa. 

UCUNUAS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Banbana  (Réserva  Mosquita). 

UEILAUA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Prinzapolca. 

UEILAUAS,  WEILAWAS  ou  UAULAUAS.  Caserio  en  aval  d'Uani  et  d'Uli; 
se  trouve  à  2  journées  en  amont  de  Cuicuina,  et  sur  la  rive  droite 
du  rio  Prinzapolca,  dont  la  navigation  est  rendue  difficile  par  l'exis- 
tence de  nombreux  rapides.  C'est  à  ce  port  fluvial  qu'on  abandonne 
la  rivière  pour  suivre  la  route  terrestre  qui,  venant  de  la  Concep- 
cion,  conduit  à  17  milles  d'Ueilauas,  aux  fameux  placers  d'or  de 
Prinzapolca  et,  beaucoup  plus  loin,  à  Jinotega. 

UISCONTUICA,  WISCONTWEECA.  Localité  sur" la  rive  droite  du  rio 
Uaua,  entre  les  rios  Oconguy  et  Lacosi. 

ULI  (rio).  Rivière  qui,  avec  l'Uani,  forme  le  rio  Prinzapolca  à  Uli.  Le 
rio  Uli  est  navigable  pour  des  bateaux  jusqu'à  Asa.  Il  prend  sa 
source  au  mont  Pis-Pis  et  a  pour  affluent  de  gauche  le  rio  Asa.  11 
baigne  les  localités  d'Asa,  Uli  et  Uani. 

ULI  (localité  d').  Se  trouve  au  conlluent  de  l'Uli  avec  l'Uani  sur  la 
route  conduisant  de  la  Conception  à  Jinotega,  et  en  amont  d'Ueilauas. 

ULUA  ou  WOLWA.  Indiens  des  rives  du  rio  Mico  de  la  famille  Smus. 

ULUSE.  «  Canada  »  d'indigènes  du  département  de  Matagalpa  gou- 
vernée par  un  capitaine. 

UMBRA  (cordillères  de).  Une  grande  crique  naît  dans  ses  flancs  bai- 
gnés par  le  rio  Umbra.  (Voir  ce  nom). 

UMBRA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  situé  entre  le  rio  Sang- 
Sang  et  Balanâ,  prend  sa  source  au  cerro  de  Yeluca. 
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UNA  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Cuculaia  (Réserva  Mosquita). 
UNAVAS  ou  UNAUAS  (rio).  Affluent  de  gauche  du  rio  Cuculaia  (Réserva 

Mosquita). 
UNQUI.  Premiers  rapides  du  rio  Cuculaia.  en  le  remontant  près  de  la 

localité  d'Isnauas. 
UNQUI  irio).  Affluent  de  gauche  du  Cuculaia  (Réserva  Mosquita). 

UONTA.  WONTA.  UUNTA.  WOUNTA.  WOONTA.  UOANT  ou  WOANT  RIVER. 

Petit  port  sur  la  mer  des  Antilles,  en  rapport  une  fois  par  mois  par 
le  vapeur  officiel  «  Présidente  Carazo  o  avec  Bluefields,  Boca  del 
Rama.  Laguna  de  Perla.  Rio  Grande.  Cabo  de  Gracias  à  Dios.  les 
îles  Corn  (prix  en  lre  classe,  $  1.2:  prix  en  2m--  classe.  $  7),  et  à 
San  Juan  del  Morte  (prix  en  lre  classe,  s  18,  et  en  2me  classe,  s  10). 
Population  :  environ  oOÛ  Indiens,  quoiqu'il  soit  réellement  difficile 
de  savoir  le  nombre  exact  des  habitants  des  hameaux  de  cette 
région.  Celle  localité,  située  à  l'embouchure  du  rio  du  même  nom, 
fait  partie  de  la  Réserva  Mosquita  et  se  trouve  au  nord  d'Ualpasicsa 
et  à  l'est  de  Laiasicsa. 

UONTA  PLANTACION.  Petit  hameau  sur  la  mer  Caraïbe,  au  nord 
d'Uonta  (Réserva  Mosquita). 

UONTA  (laguna).  A  environ  63  kilomètres  carrés. 

UONTA  ou  HONDO  irioï.  Bras  du  rio  Cuculaia.  se  déverse  dans  la  mer 
des  Antilles  à  Uonta,  et  communique  par  de  petits  canaux  avec  les 
rios  Ualpasiksa  et  L'arva.  Sa  barre  se  trouve  à  lo  milles  au  nord  de 
celle  d'Ùalpasiksa. 

UOTCALA.  WOTCALAnu  VOCALA.  Rapide  dangereux  du  rio  Prinzapolca, 
en  amont  de  son  contluent  avec  le  Yauya,  situé  entre  les  rapides  de 
Tabamtu  et  de  Cuicuina. 

UUNTA  i lagune  de).  Les  rios  Acauas  et  Layasiksa  viennent  s'y  dé- 
verser; débouche  dans  la  mer  par  les  rios  Uunta  et  Ualpala. 

UVAS  icerro  de  las i.  Pic  à  l'extrémité  septentrionale  du  département 
de  Granada. 

VABAUNI  (rio).  Affluent  de  gauche  du  no  Matis. 

VACAVATLA  ou  UACAUATLA.  Localité  située  sur  la  rive  gauche  du  rio 
Prinzapolca.  entre  le  rapide  de  Quiana  et  le  rio  Xasaua. 

VALLE  GOTTEL.  Localité  proche  de  Managua,  entre  cette  ville  et  Nin- 
diri.  La  principale  industrie  est  la  fabrication  de  voitures,  char- 
rettes, instruments  agricoles  et  la  distillai  ion  du  rhum. 

VALLE  MENIER.  Petit  village  du  déparlement  de  Granada.  à  quelque 
distance  de  Xandaime,  fameux  par  ses  magnifiques  plantations  de 
cacao  qui  appartiennent,  depuis  1862,  aux  grands  industriels  pari- 
siens MM.  Menier.  Cette  plantation  comprend  1500  hectares. 

VAMBLON  irio).  Petit  affluent  de  droite  du  rio  Coco,  prend  sa  source 
au  cerrb  Yamblon. 

VAMBLON  (cerro).  Donne  naissance  au  rio  du  même  nom  ;  fait  partie 
des  montagnes  de  Yeluca. 
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VANCLUG,  VANCLOOGH  (rio).  Se  déverse  directement  dans  la  mer  des 

Antilles,  entre  les  rios  Grande  et  Prinzapolca. 
VAONA  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Yauya  (Réserva  Mosquita). 
VAQUIUAS  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Cuculaia  (Nicaragua). 
VARIADOR  (cerroi.  Département  de  Nueva  Segovîa,  entre  ceux  de  Fri- 

jolillo  et  de  San  Sébastian. 

VASPAU  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Cuculaia  (Réserve). 

VAUVIAUAS  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Prinzapolca,  prés  du  rapide 
de  Nancagliri. 

VEGAS  (las).  Rio  du  département  de  Jinotega,  près  San  Rafaël  del 
Norte. 

VEINTICUATRO  (vallei.  Localité  du  département  de  Masava;  320  habi- 
tants (1888). 

VENADILLO  (puntaj.  Cap  de  l'Océan  Pacifique,  entre  les  bans  de  San 
Diego  et  de  San  Martin. 

VENADILLO.  Localité  près  de  Tamarindo,  département  de  Rivas.* 
VENTANILLAS  (las).  Pic  d'une  branche  détachée  des  montagnes  de 
Chontales. 

VERACRUZ  (caserio  dej.  Hameau  de  400  habitants  du  département  de 
Rivas.  Ecole. 

VIBORILLA  ou  VIVORILLA  (la).  Cave  en  face  de  la  lagune  de  Cara- 
tasca  où  l'on  peut  extraire  du  guano,  sous  autorisation  spéciale  du 
Gouvernement  du  Nicaragua,  par  l'intermédiaire  du  gouverneur  de 
Cabo  de  Gracias  à  Dios. 

VICTORIA  (la).  (Voir  Niquinohomo.) 

VICTORIA  (villa  de  la).  Localité  près  Masava.  fait  partie  du  départe- 
temenl  de  Granada;  école  pour  chaque  sexe. 

VIEJO  tel)  T.  Ville  du  département  de  Chinandega,  au  nord-ouest  de 
Chinandega,  route  du  Tempisque.  Il  est  question  d'unir  cette  ville 
par  chemin  de  fer  à  la  grande  voie  ferrée  passant  par  Chinandega 
(mai  1892).  Cette  entreprise  se  ferait  avec  les  fonds  des  deux  muni- 
cipalités, moyennant  un  emprunt  au  gouvernement  qui  leur  tiendrait 
compte  d'un  intérêt  de  12%  par  an.  Terrains  excellents  pour  la 
culture  du  mais.  Ecoles  des  deux  sexes.  Marché,  belle  mairie,  cime- 
tière. Population  :  au  moins  3  000  habitants. 

VIEJO  ou  GRANDE  i rio).  Prend  naissance  à  la  cordillère  de  Val i .  près 
de  la  Concordia,  département  de  Matagalpa  et  se  déverse  dans  la 
baie  de  Maboto,  lac  de  Managua.  Le  bassin  de  relie  rivière  est 
séparé  de  celui  du  rio  Esteli  par  la  cordillère  de  Miraflor.  Mines 
d'or  et  d'argent. 

VIEJO  (volcan  del  i.  Département  de  Chinandega.  au  nord-est  de  Chi- 
nandega. Différentes  plantations  importantes  de  café  se  dressent  sur 
ses  flancs  à  environ  1900  mètres  d'altitude. 

VIEJO  (rio).  Se  déverse  dans  le  lac  de  Nicaragua.  Son  embouchure  est 
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sur  le  territoire  du  Nicaragua  et  les  7A  de  son  cours  sont  sur  celui 
du  Costa-Rica,  entre  les  nos  Negro  et  Zapotero. 

VILLANUEVA  (rio).  Affluent  de  droite  de  l'Eslero  Real,  passe  à  Villa- 
nueva  et  prend  sa  source  à  la  Cordillère  de  San  Francisco. 

VILLANUEVA.  Ville  du  département  de  Chinandega,  sur  le  rio  du 
même  nom,  sur  la  route  de  Léon  au  Honduras  par  Somolillo.  Dans 
sa  juridiction  se  trouvent  les  mines  d'or  et  d'argent  «  America  »  et 
«las  Mercedes  ».  Ecoles  des  deux  sexes. 

VIRGEN  (la).  Port  de  la  rive  occidentale  du  lac  de  Nicaragua,  dépar- 
tement de  Rivas,  relié  par  une  ligne  régulière  de  bateaux  à  vapeur 
à  Granada,  San  Jorge  et  San  Carlos  et  par  de  bonnes  routes  de 
terre  à  Rivas  (8  kilomètres)  et  San  Juan  del  Sur.  Ce  port  a  un  môle 
et  un  mouillage  sûr.  Cette  localité  est  saine,  ainsi  que  la  baie  à  la- 
quelle elle  donne  son  nom. 

VIVORILLA.  (Voir  Viborilla). 

VOCALA.  (Voir  Uotcala). 

VORffANTERA  ou  UORBANTERA.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  situé  en- 
tre celui  de  Tuluvâsban  et  le  rio  Cusalac. 

VOYUPIN.  VOYUPUS  ou  UOYUPUS.  Rapide  du  Rio  Prinzapolca,  situé 
entre  Yoya  et  le  rapide  d'Alabar. 

VUELTAS  (las).  Petit  district  minier  du  département  de  Nueva  Segovia. 

(Or,  argent,  minerais  de  cuivre.) 
VULVUL.  (Voir  Bulbuï). 

WAHAM  (caye).  A  la  hauteur  et  à  l'est  de  Punta  Gorda  et  "à  l'ouest  des 

cayes  Morrisson. 
WALPA.  (Voir  Ualpa). 
WALPALA.  (Voir  Ualpala). 
WALPASIKSA.  (Voir  Ualpasicsa). 
WALPATANTA.  (Voir  Ualpatanta). 
WANKS.  (Voir  Uancs). 
WANISON.  (Voir  Uanison). 
WANO.  (Voir  Uano). 
WAPI  ou  WAPEE.  (Voir  Uapi). 
WAROUNTA.  (Voir  Uarunta). 
WARVA.  (Voir  Uarva). 
WASBENONE.  (Voir  Uasbenone). 
WASPOOK.  (Voir  Uaspuc). 
WASSAROUN,  WASSARAUN.  (Voir  Uasarun). 
WATER  (île).  Fait  partie  du  groupe  des  îles  de  las  Perlas. 
WAWA.  (Voir  Uaua). 
WAWASHAN.  (Voir  Uauachan). 
WEILAWAS.  (Voir  Ueilauas). 
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WILSON  TINQUEY  (cano).  Crique.  Affluent  du  Nawawass,  juridiction 

du  Cabo  de  Gracias  à  Dios  ;  environ  à  7  milles  de  son  embouchure 

se  trouve  le  placer  d'or  «  La  Esperanza  ». 
WIRING  (rio).  Se  déverse  dans  la  baie  du  même  nom. 
WIRING.  Baie  dans  laquelle  se  jette  le  rio  du  même  nom,  entre  la 

lagune  de  Bluefields  el  la  Punta  Mico. 
WIRING  KEY.  Petite  île  en  face  de  la  baie  du  même  nom. 
WISCONTWEECA.  (Voir  Uiscontuieà). 
WITTIES.  Récif  du  grand  banc  des  Mosquitos,  à  fleur  d'eau,  à  l'est  du 

caye  Ned  Thomas. 
WOANT  RIVER.  (Voir  L'oanta). 
WONTA.  (Voir  Uunta). 
WOTCALA.  (Voir  Uotcala). 
WOWLAWASS.  (Voir  Veilauas). 
XOLOTLAN.  (Voir  Managua  [lac]). 
YACAIVAS,   YACALVAS  ou  YACALUAS  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio 

Cuculaia,  près  du  rapide  de  Rara  (Réserva  Mosquita). 

YALAGUINA.  Localité  du  département  de  Nueva  Segovia,fait  partie  du 
district  de  police  de  Somoto;  comptait  905  habitants  en  décembre 
1888  ;  reliée  par  une  route  à  Totogalpa  et  Pueblo  Nuevo.  District 
minier.  (Or,  argent,  minerais  de  cuivre.) 

YALE.  Valle  du  département  de  Jinotega.  Ecole  rurale.  Altitude  715 
mètres.  La  montagne  du  même  nom,  qui  est  proche  de  cette  loca- 
lité, a  sur  ses  flancs  des  terrains  excellents  pour  la  culture  du  café. 

YALI.  Volcan  de  Nueva  Segovia,  donnant  naissance  au  rio  du  même 
nom  ;  traversé  par  la  route  de  Ciudad  Vieja  à  Moropoleme. 
Cette  vallée,  située  entre  San  Rafaël  del  Norte  et  Condega,  est 
bonne  pour  l'élevage  du  bétail,  et  surtout  des  moutons.  Le  sol  y 
est  accidenté  ;  des  pàlurages  à  herbe  courte  y  abondent.  Le  climat 
y  est  froid.  Altitude  1025  mètres.  L'eau  potable  n'y  manque  pas, 
renouvelée  par  des  pluies  modérées  et  périodiques.  Une  des  branches 
de  cette  cordillère  est  celle  de  Miraflor.  (Voir  ce  nom.) 

YALI  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Coco,  prend  naissance  aux  mon- 
tagnes du  même  nom. 

YAPAUNDA.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  situé  entre  celui  d'Yutlaisa- 
van  et  Budâgora. 

YAPLIPULAN.  Rapide  du  rio  Prinzapolca,  situé  entre  Budâgora  et  le 
petit  Ualpasicsa. 

YASICA.  Localité  (canada)  du  département  de  Matagalpa.  On  y 
trouve  une  bonne  plantation  de  café  du  nom  de  «Rosa  de  Jéricho  ». 

YAUYA,  YAWYA  ou  YOYA  (rio).  Affluent  de  la  rive  gauche  du  rio  Prin- 
zapolca. Ses  eaux  sont  assez  abondantes  et  son  cours  est  navigable 
sur  un  long  espace;  il  prend  sa  source  près  du  plateau  «de  los 
Toacas  »,  dans  le  district  minier. de  la  Concepcion  au  Nicaragua,  et 
débouche  dans  la  Réserva  Mosquita  à  Yauya.  Cette  rivière  a  pour 
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affluent  de  gauche  le  Piya  et  pour  affluents  de  droite  les  rios  Sutnâ- 
cuas  et  le  Siuna  (Nicaragua)  et  le  Uaona  (Réserva  Mosquita). 

YAUYA  ou  YOYA.  Petite  localité  de  la  Réserva  Mosquita.  située  sur  la 
rive  gauche  du  rio  Prinzapolca,  au  confluent  du  Yauya.  entre  le 
petit  "l'alpasicsa  et  le  rapide  de  Uoyupin.  25. Indiens  Sumu  y  de- 
meurent. Le  hameau  est  pittoresquement  situé  sur  une  petite  hau- 
teur, à  quinze  mètres  au-dessus  du  niveau  du  Prinzapolca.  C'est 
là  que  commencent  les  premiers  rapides  du  fleuve,  arrêtant  les 
bateaux  calant  trois  mètres  qui  y  arrivent  sans  difficulté.  Le  Prin- 
zapolca n'y  a  que  50  mètres  de  large. 

YAYULE.  Montagne  de  la  juridiction  de  Matagalpa.  Elle  produit  du 
café;  plantations  principales  :  Coscuelo  et  Cuyus. 

YELUCA  (cerro).  Partie  septentrionale  de  la  chaîne  de  Yeluca;  donne 
naissance  aux  rios  Sang-Sang  et  Umbra. 

YELUCA  imontanas  de i.  Leur  versant  oriental  (voir Pis-Pis  [montagnes 
de])  donne  naissance  au  rio  Uli,  qui  devient  plus  loin  dans  son.cours 
le  Prinzapolca  se  jetant  dans  la  merdes  Antilles;  forment  les  limi- 
tes occidentale  et  septentrionale  du  district  de  Prinzapolca.  Elles  se 
détachent  de  la  sierra  de  Yali,  se  dirigent  au  nord-est,  jusqu'aux 
rapides  du  rio  Segovia,  et  forment  auparavant,  au  sud-est,  le  vaste 
plateau  des  Toaca-. 

YOLAMA  (rio).  Se  déverse  dans  la  lagune  de  Bluetîelds. 

YOLAINA  (cordillera  de ).  Branche  de  la  cordillère  de  Chontales  abou- 
tissant à  la  Punta  Mico.  Le  rio  Mahoganv  v  prend  sa  source. 

YOWYA  (rio).  (Voir  Yauya). 

YUCUL.  District  minier  des  Segovias,  mine  «  Maryland  ». 

YUSCARAN  (cerro).  Pic  au  sud-est  du  plateau  de  Junco  et  au  nord- 
ouest  de  Trinidad. 

YUTLAISAUAN.  Rapide  du  rio  Prinzapolca.  situé  entre  ceux  de  Tau- 
licam  et  Yapaunda. 

ZAMBOS.  (Voir  Sambos). 

ZAPATA.  Localité  du  département  de  Léon,  sur  la  route  d'Orota  à  el 
Sauce  et  à  Achuapa. 

ZAPATAS  i  valle  de  las).  Il  se  trouve  une  mine  d'or  dans  cette  localité 
qui  dépend  de  la  juridiction  de  Léon. 

ZAPATERA  ou  ZAPOTERA.  Ile  du  lac  de  Nicaragua  et  volcan  du  même 
nom  qui  s'y  trouve  à  environ  600  mètres  d'altitude.  Elle  a  5  milles 
de  longueur. 

ZAPOTE.  Ile  du  lac  de  Nicaragua,  au  nord-ouest  des  îles  Pajaro  ou 
Pizaro. 

ZAPOTERO  ou  ZAPATERO  (rio).  Se  déverse  dans  le  lac  de  Nicaragua  ; 
son  embouchure  est  sur  le  territoire  du  Nicaragua,  mais  les  7/s  de 
son  cours  sont  sur  celui  du  Costa-Rica  :  compris  entre  les  rios  Viejo 
et  Tenorio. 

ZARNOSA  (lai.  Plaine  sur  la  route  de  Metapa.  entre  la  cote  de  las 
Tetillas  et  le  lac  de  Tecomapa.  Les  moustiques  v  pullulent. 

ZAVALO  ou  SAVALO  DEL  NORTE  (rio).  Affluent  débauche  du  rio  San 
Juan,  entre  le  rapide  d'el  Toro  et  le  rio  Raudal. 
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ZAVALO  ou  SAVALO  DEL  SUR  (rio).  Affluent  de  droite  du  rio  San  Juan. 

Son  embouchure  est  sur  le  territoire  du  Nicaragua  et  sa  source  sur 

celui  du  Costa-Rica,  entre  le  rapide  d'el  Toro  et  le  rio  Poco  Sol. 
ZAVALOS  (los).  Dans  cette  région,  qui  dépend  de  la  juridiction  de 

San  Juan  del  Norte,  on  trouve  des  eaux  médicinales. 
ZOPILOTA  (la)  ou  ZOPILOTE  (cerro).    Montagne  de  la  juridiction  de 

Matagalpa.  sur  les  flancs  de  laquelle  on  cultive  le  café;  il  s'y  trouve 

des  liions  d'or  et  d'argent. 
ZUMA,  ZUMOS  ou  ZUMUS  (Voir  Smus). 

OBSERVATIONS 

Nous  déclinons  toute  responsabilité,  quelle  qu'elle  soit,  pour 
les  inexactitudes  involontaires  qui  peuvent  s'être  glissées  dans  les  rensei- 
gnements précédents,  quoique  nous  ayons  pris  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  qu'ils  ne  soient  que  l'expression  de  la  vérité  la  plus 
absolue.  Cet  essai  sans  prétention  n'est  en  outre  que  d'ordre  stricte- 
ment privé,  sans  aucune  inspiration  politique  ou  autre  de  la  part  de 
qui  que  ce  soit. 

Dans  cette  nomenclature  aussi  complète  que  possible,  nous  avons 
tenu  à  conserver  scrupuleusement  l'orthographe  et  la  prononciation 
espagnole  qui  est  presque  la  seule  en  usage  dans  le  pays,  à  part  celle 
de  quelques  rares  mots  d'origine  indigène.  Ainsi  la  lettre  u  devra 
toujours  se  prononcer  ou,  et  IV  é.  Exemple  :  Ueilauas  se  prononce 
Oueilaouàss. 

PETIT  VOCABULAIRE 

Nous  avons  adjoint  aux  noms  propres  de  localités  quelques  termes 
géographiques  ou  autres  usités  au  Nicaragua,  et  nous  donnons  ci-bas 
un  aperçu  de  ces  termes  avec  leur  traduction  française  approximative 
en  regard  : 

Albarda  =  selle.  Cafetal  =  plantation  de  café,  ca- 

Aldea  =  hameau.  féterie. 

Arrow  =  ruisseau.  Caleta  =  petit  havre. 

Ausole  =  sorte  de  geyser  ou  sou-  Canton  =  canton  électoral. 

pape  volcanique.   *  Canada  =  groupe  de  huttes  d'In- 

Bahia  =  baie.  diens,  paillote. 

Benque  =  village  de  la  côte  des  Cano  =  petit  canal  naturel. 

Mosquitos    (désignation     indi-  Case  rio  =  hameau. 

gène  de  canada).  Cayuco  =  (même  sens  que pitpan). 

Bocana  =  barre  (de  fleuve).  Centavo  =  1  centième  de  piastre. 

Cahalleria  =  (environ)  8400  me-  Cerranilla  =  (voir  Serrania). 

très  carrés.  Cerro  =  colline,  petite  montagne, 

Cabezal   —  chef-lieu   de  district  pic. 

minier.  Ciudad  =  grande  ville,  chef-lieu 

Cabo  =  cap.  de  département. 
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Comarca  =  territoire,  région. 

Cordillera  =  cordillère. 

Cueva  =  grotte,  caverne. 

Denuncia  =  dénonciation  de  ter- 
rains. 

Departamento  =  département. 

Distrito  =  district,  arrondisse- 
ment. 

Ensenada  =  petite  baie,  crique, 
rade. 

Ermita  =  maison  isolée  (d'ordre 
religieux. 

Estero  =  estuaire. 

%£**  Z  i  fe™e>  Plantation. 

Ganadero  =  éleveur  de  bétail. 

Hato  =  abri  couvert  pour  le  bé- 
tail. 

Hoya  =  fond,  lit  (d'un  fleuve). 

Jngenio  =  usine  à  sucre. 

Laguna  =  lac,  lagon,  lagune. 

Loma  =  côte. 

Llano  =f=  plaine. 

Manzana  =  84  mètres  carrés  (en- 
viron), mesure  de  terrain. 

Mesa  =  plateau. 

Meseta  =  petit  plateau. 

Montana  —  grande  montagne. 

Moscovado  =  sucre  premier  jet. 

Palenque  =  hutte  d'indigènes. 

Paso  =  passage. 

Pena  =  roche,  pic. 

Pequeno  =  petit. 

Pitpan  =  pirogue,  canot  des  Zu- 
mos. 


Portillo  =  défilé. 

Prado  =  prairie. 

Presa  =  réservoir,  prise  d'eau. 

Pueblo  =  petite  ville,  grand  vil- 
lage. 

Punta  =  pointe,  promontoire. 

Quebrada  =  ravin,  précipice,  ra- 
vine fluviale,  crique,  ouâdi. 

Quiebra  —  crevasse. 

Hantai  =  branche  d'une  chaîne 
de  montagnes. 

Raudal  =  saut,  rapide,  chute. 

Rio  =  fleuve,  rivière. 

Serrania  =  région  montagneuse. 

Sierra  =  chaîne  de  montagnes. 

Sitio  =  localité. 

$  Sol,  soles  =  piastre,  piastres 
d'argent  du  Pérou  en  usage  au 
Nicaragua. 

Tacho  (de)  =  centrifuge,  raffiné 
(se  dit  du  sucre  sortant  de  la 
turbine). 

Taquillero  =  débitant  d'eau-de- 
vie. 

Trapiche  =  grande  machine  à 
décortiquer  le  café,  le  sucre  et 
les  minerais. 

Vara  =  mesure  de  84  centimètres. 

Valle  =  petit  village,  vallée. 

Vallecito  —  petite  Vallée. 

Villa  =  ville. 

Zacatal  —  herbage,  plantation  de 
sorgho. 
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ADDITIONS  &  CORRECTIONS 


Quel  que  soit  le  soin  que  l'on  apporte  à  l'élaboration  et  à  la  correc- 
lion  d'un  travail  d'une  nature  aussi  spéciale,  il  est  impossible  d'éviter 
toutes  les  erreurs  et  de  ne  rien  omettre  d'essentiel.  On  voudra  donc 
bien  nous  pardonner  les  additions  et  rectifications  assez  nombreuses 
que  nous  nous  voyons  obligé  de  faire. 

Page  189,  remonter  d'une  ligne  le  mot  Guayaquil,  dans  la  colonne 
Consuls. 

»    189,  dans  la  même  colonne  consuls,  ajouter:  Lagos,  après  Lisboa. 

»    193,  ligne  27,  au  lieu  de  :  Cartagena,  lire  :  Cartajena. 

»    192,     »    30,  »         Wanta,  »      Wounta. 

Dans  le  tableau  intitulé:  Retour  aux  Etats-Unis,  etc.,  colonne:  Es- 
cales, mettre  une  virgule  entre  Livingston  et  Puerto-Cortez. 
Page  196,  ligne  9,  au  lieu  de  Sidney,  lire  :  Sydney. 

»    197,      »    14,        »        jeté  à  l'eau,  lire  :  lancé  à  l'eau. 

»    197,  dernière  ligne,  au  lieu  de:  permettent,  lire:  permettront. 

»    198,  ligne  12,  de  la  note,  mettre  une  virgule  après  Colon. 

»    198,      »    14,  »         au  lieu  de  :  «Spanish  American  Steam- 

ship  live  (vapeur  Grandhohn  »,  etc.),  lire:  «  Spanish   Ame- 
rican Steamship  line  (vapeurs  «  Grandholm»,  etc.) 

»     198,  ligne  23  de  la  note,  mettre  une  virgule  après  utile. 

»     198,      »    27.  »        après:  bien  que  celracé  soit  facile,  ajou- 

ter:   La   Pacific   Mail   a  pensé  aussi  abandonner  la  voie  de 
Panama  pour  celle  de  Tehuantepec. 

»    202,  ligne  5,  au  lieu  de  :  arriveo,  lire  :  arrivées. 

»    209,      »    9,  »  soit  prévenu,  lire  :  soient  prévenus. 

»  210,  »  23,  après  ACOYAPA.  ajouter  (SAN  SEBASTIAN  DE)  et 
au  lieu  de:  4  000  habitants,  lire  :  6  000  habitants. 

»    210,  ligne  41,  au  lieu  de  :  Montserrat,  lire  :  Mont-Serrat. 

»    210,      »    2,  depuis  le  bas,  au  lieu  :  d'el,  lire  :  del. 

»    211,      ))    27,  au  lieu  de  :  Rio  Grande,  lire  :  rio  Grande. 

»    212,      »    27,  »  Bourgade    près    Corinto,    contenant, 

lire  :  Bourgade   reliée  à  Corinto    par   le  pont   métallique  du 
chemin  de  fer;  elle  possède... 

»    213,  ligne  10,  au  lieu  de  APOYO,  lire  :  APOYO  ou  DIRIOMO. 

»  213,  après  l'article  ARENAS  (punta  ou  cabo).  ajouter  :  ARRANCA- 
BARBA  (punta).  Petit  cap  au  nord  de  la  punta  Mala  et  de  la 
baie  de  Salinas. 
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Page  213,  ligne  27.  au  lieu  de  :  avec,  lire  :  pourvue  d'un. 
))    214,  après  l'article  AYUAN  (rio).  ajouter  :   AXUSCO.  Volcan  près 

de  celui  de  Telica. 
»    214,  ligne  16,  au  lieu  de  :  Labù.  lire  :  Labû. 
»    214,      »    19,         »  Bahia  de  Campo  Azul,  lire:  Bahia  de 

Campo-Azul. 
»    214,  ligne  33.  au  lieu  de  :  en  face  le  fort,  lire  :  au  nord-ouest  du 

fort. 
»    214,  ligne  40,  au  lieu  de  :  l'Ucunvas.  lire  :  l'Ucunuas. 
»    215,      »    7,  »  Chorero,  lire  :  Chorrera. 

»    215,  après  l'article  BARTOLO  (rio),  ajouter  :  BEDY  (île).  Cette  île 

du  rio  San  Juan  est  en  aval  du  rio  San  Francisco  et  en  amont  du 

Sarapiqui. 
»    215,  ligne  22,  ajouter  après:  BENARD  ou  SAN  JUANILLO. 
»    215,      »    2.  depuis  le  bas,  mettre  (?)  après  :  un  roi  et  ajouter 

Henri  à  Roberto. 
»    215,  dernière  ligne,  supprimer:  (1891). 
»    216,  ligne  1,  au  lieu  de:  Laguna  de  Perlas,  lire:   Laguna  de 

Perla. 
»    216,  après  :  2  200  de  noix  de  coco,  ajouter  :  L'exportation  en 

1892  a  été  de  1400  000  régimes  de  bananes  pour  une  valeur  de 

$  700000  (soles).  Ajoutons  qu'une  valeur  de  §  210000  (soles)  a 

été  perdue  faute  de  soins  de  la  part  des  agriculteurs. 

»    217,  ligne  18.  au  lieu  de  :  New  Orléans,  lire  :  New  Orléans. 

»    217,      »     19,  supprimer  le  mot  première. 

»  217,  »  36,  au  lieu  de  :  BLUEFIELDS  (lagune  de).  En  commu- 
nication, lire:  BLUEFIELDS  (lago  ou  laguna  de).  Ce  lac  de  la 
côte  Atlantique,  au  nord  de  la  Punta  Mico  est  en  communi- 
cation  

»    217,  ligne  37,  ajouter  et  après  Tumtum. 

»  217,  »  38.  après  Sipar,  ajouter:  Il  a  plus  de  100  milles  carrés 
et  a  deux  entrées  à  l'est,  celle  de  Hour  Sound,  étroite,  et  une 
autre  où  se  trouve  l'îlot  de  Casada.  Face  à  cette  entrée,  sur  la 
rive  opposée  du  lac,  est  la  ville  de  Bluetields. 

»    218,  ligne  20,  au  lieu  de  Cabuzal,  lire  :  el  Cabuyal. 

»     218,  placer  l'article  BOOBY  après  BOLANOS  (bahia  de). 

»  219,  ligne  8,  depuis  le  bas,  à  CABALCETE  ajouter  :  CABALCETA 
ou  CÂBALSITA. 

»  220,  ligne  19,  au  lieu  de  :  Uaspue,  lire  :  Uaspuc. 

»  221,      »     16,  »         Uounta,  lire  :  Uunta. 

»  222,      »    7,  »         Pipitapa,  lire:  Tipitapa. 

»  222,      »    18,  »         Sangsang,  lire  :  Sang-Sang. 
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Page  222,  après  l'article  CALABAZAS  (llano  de  las),  ajouter:  CALABA- 

ZAS.  Iles  du  lac  de  Nicaragua. 
»    222,  ligne  13,  depuis  le  bas,  après  CALINBULA,  ajouter  :  CALIN- 

BILA. 
»    223,  ligne  10,  au  lieu  de  :  CANCURI,  CANCARI.  lire  :  CANCARI, 

CANCURI. 
»    223,  à  la  fin  de  l'article  Cangrejal  (el),   ajouter  :   Voir  PIEDRA 

(punta  de). 
»    223,  lignes  13  et  15  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  CANO,  lire:  CANO. 

»    223,      »    14,  »  »  Tamboreito,lire:  Tam- 

borcito. 
»    223,  après  l'article  CANON  (isladel),  ajouter  :  CANTERAS  (isla  de 

las).  Sur  la  rive  droite  du  rio  San  Juan,  en  aval  de  l'île  del 

Canon  et  en  amont  du  rio  Taura. 
»    223,  ligne  6,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  CARAÏBES,  lire  :    CA- 
RAÏBES. 
»    224,  ligne  5,  ajouter  :  et  Limos).  Les  Caraïbes  «  negros  »  vivent 

dans  le  bassin  inférieur  des  rios  Coco,  Grande  et  Mico. 
»    224,  ligne  9,  au  lieu  de  :  Comarca,  lire  :  comarca. 
»    224,      »    11,  »         du  Cabo  de  Gracias  â  Dios,  lire  :  de 

Cabo  de  Gracias  â  Dios. 
»    224,  ligne  14,  au  lieu  de  :  Warunta,  lire  :  Uarunta. 
»    224,      »    17,  »  Santa   Teresa,    Rosario    et   La  Paz, 

lire  :  Santa  Teresa,  el  Rosario.  la  Paz,  Conquista,  etc. 
»    224,  ligne  22,  au  lieu  de  :  Carcas,  lire  :  Carca. 
»    224,  après  l'article  CARCA,  ajouter  :  CARCA.  Indiens  habitant  le 

bassin  supérieur  du  rio  Mico  et  les  environs  de  Carca.  Cette 

tribu  Smus  est  divisée  en  Siquia  et  en  Ulua  (Woolwa). 
»    224,  l'article  CARDON  (el)  doit  être  placé  après  l'article  CARCA 

(rio)  et  l'article  CARMEN  (rio  del)  après  CARIBES. 
»    225,  ligne  17,  au  lieu  de  :  juridiction  de  Cabo  de  Gracias  â  Dios, 

lire  :  du  Cabo  de  Gracias  a  Dios. 

ligne  32,  mettre  une  minuscule  à  compagnie. 

20,  au  lieu  de  :  CHACHAGARA,  lire  :  CHACHACARA. 

13,  depuis  le  bas,  au  lieu  dp,  :  2500,  lire  :  3000. 
6,  »  ajouter  après  en  abondance  :1e  tabac. 
4,  mettre  une  minuscule  à  cerro. 
10,  au  lieu  de  :  sur  le,  lire  :  borde  la  côte  sud-ouest  du. 

14,  après:  centre  commercial,   ajouter:   longitude: 
87°07'  ouest  de  Greenwich;  latitude  nord  :  12" 37'. 

227,  ))    30,  mettre  une  virgule  après  centre  et  une  minuscule 
à  deux. 

228,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Jabuey,  lire:  Jabûey, 
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Page  228,  ligne  5,  au  lieu  de  :  de  la  canne  à  sucre,  lire:  du  sucre  de 
canne. 

»    229,  ligne  11,  au  lieu  de  :  San  José,  lire  :  San  José. 

»    229,      »    13,  »  Aguegue,  lire  :  Agùegûe. 

»  229,  après  l'article  CIUDAD  ANTIGUA,  ajouter  :  CIUDAD  PiNEDA 
(Voir  San  Juan  del  Sur). 

»  229,  après  l'article  CIUDAD  VIEJA,  ajouter:  CIVA  ou  MONTE- 
ZUMA.  Indiens  métis  de  Zambos  et  de  Caraïbes  vivant  dans  le 
bassin  inférieur  du  rio  Grande. 

»  229,  ligne  11,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  CLOPEEC,  lire:  CLOP- 
KIC,  CLOPCEEC. 

»  229,  après  l'article  CLOPKIC,  ajouter  :  COCIBOLCA  [Voir  Nica- 
ragua {lac)]. 

»  230,  ligne  5,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Chef-lieu,  lire  :  Localité 
importante. 

»    231,  ligne  17,  au  lieu  de:  CONCEPTION,  lire  :  CONCEPCION. 

»  231,  après  l'article  CONCEPCION  (rlo  de  la),  ajouter:  CONCHA- 
GUA  (Voir  Fonseca). 

»  231,  ligne  3  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Plaine,  lire  :  Plaine  ma- 
gnifique. 

»  232,  ligne  10,  après  CORALES  (Isla  de  los),  ajouter  :  ou  LAS 
ISLETAS. 

»    232,  ligne  14,  ajouter  à  la  fin  de  l'article  (Voir  Pensacola). 

»    232,      »     17,  après  de  los  Aserradorres,  ajouter:  (Voir  ce  nom). 

»    232,      »    20,  au  lieu  de  :  de  Realejo,  lire  :  du  Realejo. 

»    232,      »    27,         »  Pacifie-Mail  du  18  du  Panama,  lire  : 

Pacific  Mail  du  18  de  Panama. 

»    232,  ligne  33,  mettre  une  minuscule  à  compagnies. 

»    233,      »    3,  après  d'Ameya,  ajouter:  (Voir  ce  nom). 

»  233,  »  21,  au  lieu  de:  du  Centre  Amérique  et  de  la  Califor- 
nie, lire  :  du  Centre  Amérique,  de  la  Californie  et  de  la  Colom- 
bie Britannique. 

»    233,  ligne  27,  après  CORN  (îles  de),  ajouter:  DEL  MAIZ. 

»    234,      »     11,  ajouter  est  après  :  La  petite  île  de  Corn. 

»    234,      »    15,  depuis  le  bas,  lire  :  COSEGUINA  ou  COSIGUINA. 

»    235,      »    13,  au  lieu  de  Cûriuuas,  lire:  Cûriauas. 

»    235,  placer  l'article  CUAMIGUAS  après  CUAMBILA. 

»  235,  après  l'article  CUCRA.  placer  CUCRA.  Indiens  vivant  au  nord 
du  rio  Siquia. 

»  235,  ligne  2,  depuis  le  bas,  après  Raytipura,  ajouter:  et  au  nord- 
ouest  de  l'extrémité  septentrionale  du  lagon  de  Bluefields, 

»    236,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Uaquiuas,  lire  :  Vaquiuas, 

»    236,      »    19,        »         Isnavas,  lire  :  Isnauas, 
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Page  236,  lisne  34,  après  :  population  assez  dense,  ajouter  :  environ 
300  habitants. 
»    236,  ligne  38,  au  lieu  de  :  est  cause  du,  lire  :  motive  le. 
»    237,      »    2,  supprimer  les  mots  :  Environ  300  habitants. 
»    237,      »    21,  ajouter:  Elle  domine  San  Lorenzo  et  produit  de 
l'alun,   du  soufre,  du  chrome,   des  pierres  lithographiques  et 
meulières,  etc. 
»    238,  ligne  10,  ajouter  :  [Voir  PERLA  (laguna  de)]. 
)>    238,      »    2,  depuis  le  bas,  ajouter  :  qui,  après  Nueva  Segovia. 
»    239,      »    6,  mettre  une  minuscule  au  mot  cerro. 
»    239,      »    7,  ajouter  :  Mines  d'argent.  Cette  cordillère  naît  au 
nœud  appelé  par  Paul  Lévy,  montagne  de  Colon,  entre  celles 
de  Chile  et  la  sierra  de  Macuelizo.  Cette  chaîne  s'étend  au  nord- 
est,  entre  les  rios  Patuca  et  Segovia  et,  en  s'abaissant,  se  ter- 
mine à  la  côte  près  du  Cabo  Falso.  Elle  a  pour  point  culminant 
le  cerro  Totecaciente  (Voir  ce  nom). 
239,  ligne  8,  après  DIQUIDAMBRAL,  ajouter  :  ou  peut-être  mieux 
Ll  QUIDAM  BAR. 
239,  ligne  10,  au  lieu  de  :   DIRIA,  lire  :  DIRIA  (el)  ou  SAN  JUAN 
DIRIA. 
239,  ligne  11,  ajouter:   Se  trouve  sur  la  route  de  Masaya  à 
Diriomo. 

239,  ligne  12,  après  Villa,  ajouter  :  du  département  de  Carazo. 
239,      »    25,  au  lieu  de  :  propriété  de  la  maison  de  commerce 
espagnole  Espinola  et  C°,  lire  :  propriété  d'une  maison  de  com- 
merce espagnole. 
239,  ligne  37,  au  lieu  de  :  six  cantons,  lire  :  deux  cantons. 
239,      »    38,  »  el  Calvario,  lire  :   et  d'el  Calvario  et 

supprimer  ce  qui  suit. 

239,  ligne  41,  ajouter:  2000  habitants.  Près  du  petit  lac 
d'Apoyo. 

239,  après  l'article  DOLORES,  ajouter  :  DONA-PAULA  (estero  de). 
Partie  du  rio  Telica  ou  Quezalguaque  aboutissant  au  Realejo  et 
où  pénètre  la  marée. 

240,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Tumas,  lire  :  Tuma. 

240,  »    8,  mettre  une  minuscule  à  comarca. 

241,  »  2,  supprimer:  (rio)  ou  après  Escondido  et  mettre: 
(rio)  après  Bluetields. 

241,  ligne  27,  mettre  une  minuscule  à  cordillère. 

241,  au  bas,  au  lieu  de  :  ESTERO  REAL  (Voir  Tempisque).  Reçoit 
sur  sa  rive  droite  le  rio  Villanueva,  lire:  ESTERO  REAL  (Voir 
Tempisque  et  Play  a  Grande).  C'est  un  vrai  bras  de  mer.  Il 
commence  au  cerro  San  Nicolas  (département  de  Léon)  sous  le 
nom  de  Quebrada  Seca,  reçoit  ensuite  le  Tecomapa,  le  Villa- 
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nueva,  le  rio  Negro,  puis  s'ouvre  au  sud  du  golfe  de  Fonseca. 
Sa  largeur  est  de  plus  de  300  va  ras;  à  30  milles  de  son  embou- 
chure sa  profondeur  est  encore  de  plus  de  3  brasses. 
Page  242,  ligne  8,  après  FONSECA.  ajouter  ou  CONCHAGUA. 

»  242,  »  24,  ajouter  :  C'est  là  que  commence  la  cordillère 
principale  du  Nicaragua. 

»    242,  ligne  26,  au  lieu  de  :  coule  en  partie,  lire  :  naît. 

»  242,  »  27,  biffer:  Son  embouchure  est  sur  le  territoire  du 
Nicaragua. 

»    242,  ligne  28,  ajouter  :  Bureau  télégraphique. 

»  243,  »  19,  après  :  du  même  nom,  ajouter  :  longitude  ouest 
deGreenwich  :  85°51';  latitude  nord  :  11°56\ 

»    244,  ligne  6,  depuis  le  bas,  ajouter  :  Journal  :  el  Centinela. 

»  245,  »  20,  après  rio  Condega.  ajouter  :  (Voir  Olama  et 
Biilbul). 

»    245,  ligne  34,  au  lieu  de  :  près,  lire  :  à  l'ouest. 

»    245,      »    36,  après  Esquipulas,  ajouter  :  Bufalora. 

»  245,  »  38,  après  parcours,  ajouter  :  surtout  depuis  le  con- 
fluent du  Tuma  à  l'océan  (90  milles).  Sa  plus  grande  largeur 
est  de  300  varas:  sa  profondeur,  de  5  mètres,  sa  longueur, 
230  milles. 

»  245,  ligne  38,  biffer  cette  phrase  :  le  rio  Hiya  est  un  de  ses 
affluents  et  la  remplacer  par  :  Affluents  de  gauche,  San  Ramon, 
San  Dionisio,  Tuma,  affluents  de  droite,  Olama,  Limos.  Hiya. 

»  246,  après  l'article  GUASGUALI  (rio),  ajouter:  GUATUSOS  ou 
HUATUZOS.  Indiens  de  la  rive  droite  du  rio  San  Juan,  encore  à 
l'état  sauvage.  Ils  ne  sont  pas  agressifs:  ils  fuient  au  contraire 
les  blancs,  chercheurs  de  caoutchouc,  qui  les  maltraitent.  Par 
des  procédés  empreints  de  douceur,  il  serait  sans  doute  possible 
de  les  utiliser  pour  des  travaux  agricoles.  L'évêque  du  Costa- 
Rica,  M.  A.-B.  Thiel  les  a  étudiés  au  double  point  de  vue 
ethnographique  et  linguistique. 

»  246,  ligne  9.  depuis  le  bas.  après  GUINIUAS.  ajouter:  ou  GU- 
NIUAS. 

»    246,  ligne  7,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  GUIS,  lire:  GUIS. 

»    246,      »    3,  ))  mettre  une  minuscule  à  cerro. 

»  246,  au  bas,  biffer  :  Affluent  de  droite  du  rio  Cuculaia  (Réserva 
Mosquita),  près  du  rapide  de  Quitaniulni  et  remplacer  cette 
phrase  par:  (Voir  Guiniuas). 

»  247,  ligne  2,  au  lieu  de  :  son  embouchure  au.  lire  :  son  embou- 
chure dépend  du. 

»    247,  ligne  3,  au  lieu  de  :  au,  lire  :  du. 

»  247,  »  8,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  Une  des  entrées,  lire: 
Entrée  étroite  à  l'est, 
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Page  247,  après  l'article  HUAPI,  ajouter  :  HUATUZOS  (Voir  Gnatusos). 

»    247,  ligne  2,  depuis  le  bas,  mettre  une  minuscule  à  comarca. 

»  248,  »  1  et  2,  supprimer:  Sort  du  versant  oriental  des  mon- 
tagnes de  Yeluca  et  forme  en  aval  le  rio  Prinzapolca  (Voir  ce 
nom)  et  remplacer  cette  phrase  par  :  (Voir  Uh). 

»    248,  ligne  4,  au  lieu  de  :  Gabo,  lire  :  Cabo. 

»    218,  après  l'article  ICALUPE,  ajouter  :  IMBITA  (Voir  Moabita). 

»  248,  ligne  16,  supprimer  :  Groupe  de  petites  îles  en  face  de  Gra- 
nada,  sur  le  lac  de  Nicaragua  et  lire  :  ISLETAS  ou  ISLITAS 
[Voir  Corales  (los.)] 

»    248,  placer  l'article  JAEN  (la)  après  JABUEY. 

»    248,  ligne  10,  depuis  le  bas,  lire  :  JENICERO  ou  JENISERO. 

»    248,      »    8,  »  lire  :   JICARAL  (el)  ou  SAN  BUENA- 

VENTURA. 

»    249,  ligne  17,  au  lieu  de  :  1000,  lire  :  environ  800. 

»  249,  »  25,  mettre  une  virgule  après  cacao  et  une  minus- 
cule à  :  ce. 

»    249,      »    30,  mettre  une  minuscule  à  compagnie. 

»    249,      »    8,  depuis  le  bas,  lire  :  et  la  terre  très  fertile. 

»  249,  »  7  et  8,  »  biffer  ces  mots  :  et  l'altitude  de  la 
région  est  d'environ  1050  mètres. 

»  250,  ligne  6,  depuis  le  bas,  mettre  une  virgule  après  supérieure 
ft  une  minuscule  à  mais. 

»  251.  ligne  7.  ajouter  cet  article  :  JOBOS  (îles).  Se  trouvent  dans 
le  lac  de  Nicaragua. 

»    252,  ligne  19,  au  lieu  de  :  près  le,  lire  :  près  du. 

»    252,      »    7,  depuis  le  bas,  mettre  une  minuscule  à  sierra. 

»    255.  avant  LAULSIKSA.  ajouter  :  LAULSICSA. 

»    255,  ligne  3,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  de  Uunta,  lire  d'Uunta. 

»    256,      »     4.  »  supprimer:  fabriles. 

»    258,      »     19,  »  ajouter  :  et  Jmbita. 

»  258,  après  l'article:  LIPULULO,  ajouter:  LIQUIDAMBAR  (Voir 
Diquidambral). 

»    259,  ligne  14,  après  Bartolo,  ajouter:  Sarnoso. 

»    259,      »    12,  depuis  le  bas,  ajouter  :  couvertes  après  :  collines. 

»  260,  »  9,  après  Teustepe,  ajouter  :  SAN  JOSÉ  DE  LOS  RE- 
MATES  (Voir  ce  nom). 

»    260,  ligne  12,  mettre  une  minuscule  à  comarca. 

»    260,      »    13,  supprimer  la  virgule  après  Magay. 

»  260,  »  15,  après  MANAGUA  (lac  de),  ajouter:  (ancien  XQLO 
TLAN). 

»    260,  ligne  16,  au  lieu  de  :  100,  lire  :  1000. 

»    260,      »     17,  »  36,      »      42. 


-  841  — 

Page  260,  ligne  30,  ajouter  :  Ses  tributaires  importants  sont  :  les  rios 
Sinogapa  et  Viejo;  il  renferme  l'île  de  Momotombito. 

»    261,  ligne  12,  remplacer  intermédiaires  par  secondaires. 

»    263,      »    25,  supprimer  s  à  Palacagùinas. 

»    263,  ligne  29,  au  lieu  de  :  modernes,  lire  :  récentes. 

»    263,      »    9,  depuis  le  bas,  mettre  une  minuscule  à  société. 

»    264,      »    6,  »  ajouter:    Maximum   de   culture:    4 

millions  de  pieds. 

»  270,  avant  l'article  MICO  (punta),  placer:  Les  Indiens  Carca 
voir  ce  nom)  habitent  le  bassin  supérieur  de  cette  rivière. 

»  270,  ligne  6,  depuis  le  bas,  après  MOABITA,  ajouter  :  (ancienne 
IMBITA). 

»  270,  ligne  3,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Au,  lire  :  à  4  kilomè- 
tres au. 

»  271,  ligne  17,  au  lieu  de:  Aussi  ces  navires  touchent,  lire:  Ces 
navires  touchent  aussi. 

»    271,  ligne  25,  mettre  ausoles  entre  guillemets. 

»  271,  après  l'article  MONTEVERDE,  ajouter  :  MONTEZUMA.  (Voir 
Civa). 

»    271,  ligne  10,  depuis  le  bas,  lire  :  MOROPOTENTE  ou  M0R0P0- 

LEME. 
»    271,  ligne  9,  depuis  le  bas,  ajouter  :  (voir  Yali). 
»    271,      »    3,  »  lire  :  MOSKITOS,  MISSKITOS  ou  MOS- 

QUITOS. 

»  272,  à  la  fin  de  l'article  MOSQUITA  (Réserva),  ajouter:  Dix  pas- 
teurs moraves,  dont  sept  Allemands  et  trois  Jamaïcains  sont 
les  conducteurs  spirituels  de  4525  fidèles  de  la  Réserve.  Ils  y 
ont  fondé  11  agences  et  14  écoles. 

Il  existe,  dans  la  Réserva  Mosquita,  plusieurs  scieries  à  vapeur 
pour  la  coupe  de  l'acajou.  L'exportation  des  produits  de  ce  territoire 
est  égale  à  la  moitié  de  celle  de  toute  la  République  du  Nicaragua  et 
se  décompose  comme  suit  pour  les  9  premiers  mois  de  l'année  1892  : 

Rananes  $  770  388.61 

Caoutchouc  248  346,51 

Acajou  392275,— 

Poudre  d'or  55  998.17 

(dollars  américains)     $1467  008,29 

(D'après    M.  J.-D.   Schiattino.   Siglo  XX,   Managua,   20   janvier 

1893). 

Page  272,  ligne  10,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  Media  Luna,  lire:  Media- 
luna. 
»    273,  après  l'article  MOZONTE,  ajouter:  MUERTO  (del).  [Voir  del 
Muerto  (île)]. 
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Page  272,  ligne  19,  mettre  une  minuscule  à  cerro. 

»  274,      »    3,  au  lieu  de  Nasaya,  lire  Nasaua. 

»  274,      »    6,  mettre  un  point  après  cacao. 

»  275,      »    1,  de  :  Finquey,  lire  :  Tinquey. 

»  275,  supprimer  le  premier  article  NEGRO  (rio). 

»  275,  ligne  16,  après:  San  Francisco,  lire  :  au  cerro  de  Gaguasca. 

»  275,      >)    22,      »    GRANADA,  ajouter  :  (ancien  COCIBOLCA). 

»  275,      »    31,      »    Calabazas,        »        Chancha. 

»  275,      »    32,      »    Guaruma,        »        Islitas. 

»  275,      »    33,  au  lieu  de  :  Pizos  Sanate,  lire  :  Pozos,  Sanate. 

»  275,  »  34,  après  Zapote,  etc.,  ajouter  :  Le  lac  reçoit  les  cours 
d'eau  suivants  :  sur  la  côte  orientale,  le  Tule,  le  Camastro,  le 
Tepenaguasapa,  l'Oyate,  l'Cjoluapa,  l'Acoyapa,  le  Mayales,  le 
Tecolostote  et  le  Mafacatoya  (département,  de  Chontales)  ;  sur  la 
côte  nord;  le  Tipitapa  (département  de  Granada);  sur  la  côte 
occidentale,  l'Ochomogo,  le  Gil  Gonzalez,  Las  Lajas,  le  Santa 
Clara  et  le  Sapoa  (département  de  Rivas);  sur  la  côte  méri- 
dionale, le  Torluga,  le  Negro,  le  Viejo,  le  Zapatero,  le  Nino, 
le  Frio,  dont  les  sources  se  trouvent  en  territoire  du  Costa- 
Rica  et  les  embouchures  en  celui  du  Nicaragua. 

»    276,  ligne  4,  au  lieu  de  :  40,  lire  :  45. 

)>  276,  »  17,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Ginotepe,  lire  :  Jino- 
tepe. 

»  278,  ligne  17,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  0CH0M0G0,  lire: 
OCHOMOCO.  Remplacer:  Localité  située,  par:  Petit  port  du  lac 
de  Nicaragua  situé. 

»  278,  ligne  16,  depuis  le  bas,  ajouter:  à  l'embouchure  du  rio 
Ochomogo. 

»  279,  ligne  24,  depuis  le  bas,  ajouter  :  Affluent  de  gauche  :  rio 
Chachacara. 

»    279,  ligne  15,  depuis  le  bas,  lire  :  0J0CUAPA  ou  OJOLUAPA. 

»    279,  dernière  ligne,  ajouter  :  Le  tabac  y  croît  bien. 

»    280,  ligne  15,  au  lieu  de  :  Sauce,  lire  :  el  Sauce. 

»    280,      »    23,  »  PADRA,     »     PADRE. 

»    281,      »     11,  ajouter:  (Voir  ce  nom).  Forme  les  lacs  de  Tisma 

et  d'el  Jenicero. 
»    281,  ligne  15,  au  lieu  de  Nicaragua,  lire  :  Managua. 
»    281,      »    8,  à  :  PAREGILES,  ajouter  :  ou  de  los  PAREGILES. 
»    281,  après  l'article  PASO,  placer:  PASO  CABALLO.  Point  de  la 

terre  ferme  relié  à  Gorinto  par  un  pont  métallique. 
»    282,  ligne  18,  au  lieu  de  :  devaient,  lire  :  devait. 
»    282,      »    8,  depuis  le  bas,  mettre  une  minuscule  à  château. 
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Page  282,  2  dernières  lignes,  au  lieu  de  :  et,  surchauffées  par  la  cha- 
leur résultant  des  anciennes  éruptions  dont  elles  sont  les  mani- 
festations, lire  :  et  gardant  des  traces  des  anciennes  érup- 
tions. 

»    283,  ligne  8,  au  lieu  de  Managna,  lire  :  Managua. 

»  283,  avant  l'article  PERGEE,  placer  :  PEREG1LES.  (Voir  Pare- 
giles). 

»    283,  ligne  23,  à  PERLA,  ajouter  :  ou  PERLAS. 

»  283,  à  la  lin  de  l'article  :  PERLA  (laguna  de),  ajouter  :  Résidence 
privée  habituelle  du  roi  des  Moskitos  et  de  son  Secrétaire 
d'Etat. 

»  283,  ligne  11,  depuis  le  bas,  à  :  PERLAS  (de  las),  ajouter  :  ou 
PEARL  LAGOON. 

»  283,  ligne  9,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  le  Uauachan  et  le  Pots, 
lire:  le  Uauachan,  le  Curinguas  et  le  Pots.  Sa  superficie  est  de 
200  milles  carrés.  Son  entrée  est  au  sud,  en  face  de  l'île  de 
Hog  et  dans  l'angle  rentrant  que  forme  la  punta  Colombia.  La 
barre  a  environ  6  mètres  d'eau. 

»  283,  après  l'article  PESCAULAPA,  ajouter  :  PESQUIL.  A  partir  de 
cette  localité,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  de  Nicara- 
gua, le  rio  Tipitapa  est  navigable  pour  des  embarcations 
moyennes. 

»    284,  ligne  13,  ajouter  :  [Voir  Cangrejal  (e/)]. 

»    284,      »    26,  au  lieu  de  :  PIMS  BAY,  lire  :  PIM'S  BAY. 

»    284,      »    30,  ))  12  à  24  pieds,  lire  :  4  à  8  mètres. 

»  284,  après  l'article  PIM  (baie  de),  ajouter  :  PINEDA  (ciudad),  (Voir 
San  Juan  del  Sur). 

»    284,  dernière  ligne,  mettre  une  minuscule  à  comarca. 

»    285,  ligne  3,  au  lieu  de  :  la  Fé,  lire  :  «  la  Fé  ». 

»     285,      »     6,  »  Zungla,  lire  :  Tungla. 

»    285,      »    10,       »  Uasuuc  et  Ualpaplanta,   lire  :    Uaspuc 

et  Ualpalanta. 

»    285,  ligne  12,  mettre  une  minuscule  à  quebrada. 

»    285,      »    21,  à  PIZARO,  ajouter  ou  PIZARRO. 

»  285,  »  9,  depuis  le  bas,  après  San  Juan,  ajouter  :  entre  le  rio 
Poquito  Sol  et  el  Castillo. 

»    285,  ligne  3,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  500,  lire  :  5000. 

»    286,      »    9,  au  lieu  de  :  Zilvaualpaia,  lire  :  Tilvaualpaia. 

»  286,  après  l'article  POPOLLAPA,  ajouter  :  POQUITO  SOL  (rio). 
Petit  allluent  de  droite  du  San  Juan,  entre  les  rios  Savalos  et 
Poco-Sol. 

»  286,  ligne  13,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  et  4  kilom.,  lire  :  et  à 
4  kilom. 
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Page  286,  ligne  9,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  (valle  de  el),  lire:  (valle 
del). 

»  280,  après  l'article  POTS,  ajouter:  POYA.  Indiens  habitant  le 
bassin  supérieur  du  rio  Grande;  ils  ont  des  affinités  ethniques 
avec  les  Xicaques  du  Honduras. 

POZOS.  Ile  du  lac  de  Nicaragua. 
Pa.ije  287,  ligne  4,  mettre  une  virgule  après  caballerias  et  une  minus- 
cule à  mais. 

»    287,  ligne  19,  au  lieu  de  :  600  vares,  lire  :  500  mètres. 

»    287,      »    23  et  25,  mettre  une  minuscule  à  comarca. 

»    286,      »    27,  au  lieu  de  Zungla,  lire  :  Tungla. 

»  287,  »  30,  après  Rio  Grande,  ajouter  :  (Décret  du  28  octobre 
1889). 

»    288,  ligne  14,  au  lieu  de  :  Tingla,  lire  :  Tungla. 

»  288,  »  \'l  et  20,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  Labù,  lire: 
Labû. 

»  288,  ligne  19,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Uaùuiauas,  lire  : 
Uauuiauas. 

»    288,  ligne  15,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  guère  plus,  lire  :  guère. 

»    289,      »    19,  »  après  mer  des   Antilles,   ajouter  : 

au  sud  de  la  lagune  de  Bluefields. 

»  289,  après  l'article  QUEBRADA  HONDA,  ajouter:  QUEBRADA 
SECA.  Premier  nom  de  l'Estero  Real  a  sa  source  au  cerro  San 
Nicolas. 

»  290,  ligne  2,  au  lieu  de  :  le,  lire  :  la.  —  Après:  un  pont  métal- 
lique, ajouter:  [Voir  Dona  Paula  ( ester o  de)}. 

»    290,  ligne  16,  au  lieu  de:  Vacauatla,  lire  :  Vacavatla. 

»    290,      »    29,  »         d'el,  lire  :  del. 

)>    290,      )>    36,  »         écriture,  lire  :  orthographe. 

»    291,      »    4,  »         Serrano,  lire:  Serrana. 

»    291,      »    12,  ajouter  :  (Voir  Ramakey). 

»    292,      »    5,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Yâcaiuas,  lire  :  Yâcaivas. 

»    293,  ligne  6,  au  lieu  de  :  d'el,  lire  :  del. 

»  293,  »  23,  ajouter  :  Reçoit  les  eaux  du  rio  Telica  ou  Quizal- 
quaque,  à  1  estero  de  Dorla  Paula.  L'invasion  des  mangliers 
dans  les  eaux  de  ce  port,  a  été  l'une  des  causes  de  sa  déca- 
dence. 

»  293,  ligne  7,  depuis  le  bas,  après  San  Pedro  del  Norte,  ajouter  : 
[Voir  ce  nom  et  Dos  Bocas  (las)]. 

»    294,  ligne  1,  après  Siquia,  ajouter  :  (Décret  du  28  octobre  1889). 

»  294,  21,  supprimer  cette  phrase  :  Les  terrains  qu'il  arrose 
sont  d'une  grande  fertilité. 

»    294,  après  RIVAS  ajouter  :  (ancienne  NICARAO). 
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Page  296,  ligne  11,  au  lieu  de:  ROSARIO,  lire:  ROSARIO  (el). 

»    296,      »    8,  depuis  le  bas,  ajouter:  Des  mines  de  charbon  de 

terre  se  trouvent  dans  ses  environs. 
»    297,  ligne  3,  ajouter  :  (Voir  Civa). 
»    297,      »    14,  mettre  une  minuscule  à  (valle). 
»    297,      »    23,  au  lieu  de  :  Panama,  lire  :  Panama. 
»    298,  après  l'article  SAN  BLAS,   ajouter  :  SAN  BUENAVENTURA 

[Voir  Jicaral  (el)]. 
))    298,  ligne  16,  depuis  le  bas,  mettre  une  majuscule  à  Océan. 
»    298,      »    10,  »  ajouter  :  Affluent  de  gauche  du  rio 

Grande  de  Matagalpa. 
«      299,  ligne  2,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  Matagalpa,  lire  :  Jino- 

tega. 
»    301,  après  OESAGUADERO  (rio),  lire:  le  fleuve  le  plus  important 

de  l'Amérique  centrale. 
»    301,  ligne  20,  depuis  le  bas,  après  Avanzada,  ajouter  :  de  la  Con- 

cepcion. 
»    301,  ligne  18,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  Nicaragua  Mail  and 

Transportation  C°,   lire  :  Nicaragua  Mail  Steam   Navigation 

and  Trading  C°. 
»    301,  ligne  11,  depuis  le  bas,  après  lianes,  ajouter  :  Une  voya- 
geuse espagnole,  Madame  la  baronne  S.  de  Wilson,  en  a  fait 

une  pittoresque  description. 
»    304,  ligne  22,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  et  la  vie  des,  lire:  elle 

donne  la  vie  aux. 
»    305,  ligne  6,  au  lieu  de  :  apportant,  lire  :  jaugeant. 
»    305,  les  longitudes  de  l'article  SAN  JUAN  DEL  SUR  sont  celles  de 

Greenwich. 
»    306,  article  SAN  JUAN  DIRIA,  supprimer  :  Localité  sur  la  route 

de  Masaya  à  Diriomo  et  mettre  :  (Voir  Diria). 
»    307,  ligne  2J,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  puerta,  lire  :  punta. 
»    308,      »    21,  »  »  moscavado,  lire:  mos- 

covado. 
»    308,  dernière  ligne,  au   lieu  de  :  département,  lire  :  départe- 
ment. 
»    310,  ligne  2,  au  lieu  de  :  Savalos,  lire  :  Savalo. 
»    310,  après  l'article  SANTA  CRUZ  (rio).  ajouter  :  SANTA  FRAN- 

CISCA.  (Voir  San  Luis). 
»    310,  ligne  4,  au  lieu  de  :  J  010,  lire  :  1 100. 
»    310,      »     15,         »         compte,  lire  :  comptait. 
»    310,      »    21,         »         Zapatero,  lire  :  Zapatera. 
»    310,      »    12,  depuis  le  bas,  ajouter  :  de  Greenwich. 
»    311,      »    10,  au  lieu  de  :  200  varas,  lire  :  160  mètres. 

24 


-  346  - 

Page  311,  ligne  15,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Mucliuca,  lire  :  Ma- 
chuca. 

»  312,  ligne  8,  après  d'indigènes,  ajouter:  (Voir  Pantasma). 

))  313,     »    15,  depuis  le  bas,  lire:  (rio  ou  arroyo). 

»  313,      »    14,  »  ajouter:  (Voir  ce  nom). 

»  313,      »    11,  »  »        et  le  lac  de  Managua. 

»    314,      »    22,  »  après  Réserva  Mosquita,  ajouter  : 

(Décret  du  28  octobre  1889). 

»    314,  ligne  20,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  du,  lire  :  de. 

»    314,  ligne  16,  »  après  rioMico,  ajouter:  (Voir  Carca, 

dans  les  Additions  et  Corrections). 

»    315,  ligne  16,  au  lieu  de  :  Sumu,  lire  :  Sumus. 

»    315,      »    18,         »  palme,  lire  :  palmier. 

»  316,  après  l'article  S0M0T0  GRANDE,  ajouter  :  SONZACATE  (rio). 
Petit  affluent  de  gauche  du  rio  Sapoa. 

»    316,  ligne  9,  au  lieu  de:  SOSOCOTEPEE,  lire:   SOSOCOTEPEC. 

»    316,      ))    20,  »  Compte,  lire  :  Comptait. 

»     316,      »     21,  àSUCIDYAPA,  ajouter:  ou  SUCUYAPA. 

»    316,      »    2,  depuis  le  bas,  ajouter  :  Département  de  Léon. 

»    317,      »    3,  à  TADAKNA,  ajouter  :  ou  TADACNA. 

»    318,  article  TELICA  (rio),  ajouter  :  [Voir  Doua  Paula  (estera  de)]. 

)>    318,  ligne  23,  depuis  le  bas,  cl  doit  être  en  italique. 

»    319,      »    22,  au  lieu  de  :  se  trouve,  lire  :  se  trouvent. 

»    319,      »    8,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  (Jac  de),  lire  :  (lac  d'el). 

»    320,      »    8,  lire  :  de  16  à  20  milles  de  long. 

»    320,      »    9,  au  lieu  de:  Canalisée,  lire:  Sa  canalisation. 

»  320,  ligne  9,  après  (Voir  ce  nom),  ajouter  :  et  ceux  de  Pesquil  et 
de  Vestero  de  Panaloya). 

»    321,  ligne  13,  au  lieu  de  :  Youia,  lire  :  YTauya. 

»    321,  après  l'article  TOOMA,  ajouter  :  TOOMT 00M  (Voir  Tumtum). 

»  323,  ligne  4,  lire  :  TUMTUM  ou  T00MT00M,  et,  à  la  fin  de  l'article, 
ajouter  :  qui,  pendant  la  saison  pluvieuse,  la  met  en  communi- 
cation avec  la  laguna  de  Perlas. 

»    323,  ligne  13,  au  lieu  de  :  TUNGLAS,  lire  :  TUNGLA. 

»    323,      »    4,  depuis  le  bas,  mettre  une  minuscule  à  el. 

»    324,  après  UAPI  (montanas),  ajouter  :  UAQUIUAS  (Voir  Vaquiuas). 

»    324,  lire  :  UAPI,  WAPI  ou  WAPU  (rio). 

»    324,     »     UARUNTA,  UARUNTO,  WAROUNTA  ou  WARUNTO  (rio). 

»  324,  après  l'article  UASBENONE  (quebradra),  ajouter  :  UASPAN 
(rio).  Affluent  de  droite  du  rio  Cuculaia,  dans  la  Réserva  Mos- 
quita. 
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Page  324,  ligne  2,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Tunta  et  Vaquiuas,  lire  : 
Zumla,  Vaquiuas  et  Boatica. 

325,  ligne  16,  lire  :  UANACHAN,  UAUASHAN  ou  WAWASHAN  (rio). 

325,  lignes  13  et  9,  depuis  le  bas,  au  lieu  :  de  ULI,  lire  :  ULI  ou 
HULI. 

325,  ligne  7,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  WOLWA,  lire  :  WOOLWA. 

325,     »    7,  »  ajouter  :  (Voir  Carca,  dans  les  Addi- 

tions et  Corrections). 

325,  ligne  4,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  cordillères,  lire  :  cordil- 
lère. 

327,  ligne  4,  lire  :  VAQUIUAS  ou  UAQUIUAS. 

327,      »    21,»    VIBORILLA,  VIBORILLAS  ou  VIVORILLA. 

327,  »    21,  après  Caye,  lire  :  et  île. 

328,  »    19,  lire  :  UOYUPIN,  VOYUPIN,  VOYUPUS  ou  UOYUPUS. 
328,  après  l'article  VUELTAS  (las),  ajouter  :  VUELTAS  (rlo  de  las). 

Petit  affluent  de  gauche  du  rio  Sapoa. 


LA  TRANSFORMATION  DU  DÉSERT  AMÉRICAIN 

AUX  ETATS-UNIS 

Conférence  donnée  a  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  le  14  juillet  i$gi 

PAR 

H.    GAULLIEUR 


Votre  Société,  Messieurs,  m'a  fait  l'honneur  de  m'inviter  à 
me  présenter  aujourd'hui  devant  vous,  à  votre  réunion 
annuelle,  pour  vous  faire  part  de  mes  impressions  rappor- 
tées récemment  d'Amérique.  Je  viens  donc  vous  exprimer 
mes  remerciements  pour  cette  aimable  invitation,  et  vous 
entretenir  d'un  sujet  dont  l'importance  me  paraît  en  général 
peu  comprise  en  Europe;  je  vous  parlerai  de  la  transforma- 
tion du  Désert  américain  aux  Etats-Unis. 

Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  dont  les  cheveux  commen- 
cent à  grisonner,  se  souviendront  de  la  manière  dont  on  nous 
apprenait  à  l'école,  la  géographie  de  l'Amérique  du  Nord.  Ils 
se  souviendront,  je  présume,  de  cet  immense  espace  blanc 
situé  au  centre  du  continent  américain,  entre  le  Missouri  et 
la  Californie,  qui  se  trouvait  alors  désigné  sur  les  cartes  de 
l'époque  sous  le  nom  de  «  Grand  Désert  ». 

Ce  grand  espace  de  terres  était  alors  en  effet  un  pays  pres- 
que inconnu.  Son  étendue  était  immense  et  comprenait  des 
milliers  de  kilomètres  carrés.  On  disait  qu'il  n'y  pleuvait 
jamais.  Dans  les  plaines,  on  ne  voyait  pas  un  arbre  ;  une 
herbe,  courte  et  grisâtre,  brûlée  en  été  par  le  soleil,  croissant 
on  ne  sait  comment,  vu  la  sécheresse  de  l'air,  couvrait  la 
prairie,  du  Missouri  aux  Montagnes  Rocheuses.  Et  des  brous- 
sailles, des  buissons  de  sauge,  dont  la  couleur  blanchâtre  ne 
méritait  pas  le  nom  de  verdure,  croissaient  à  l'infini  dans  la 
région  basse  des  montagnes,  des  possessions  britanniques  au 
Mexique.  Dans  la  Cordillère  même,  dans  cette  immense 
chaîneront  les  montagnes  forment  les  vertèbres  du  continent 
américain  et  que  l'on  nomme  les  Montagnes  Rocheuses,  le 
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paysage  variait.  La  longueur  de  cette  chaîne  vous  est  connue; 
sa  largeur  est  énorme,  car,  de  l'endroit  où  s'arrête  la  grande 
plaine,  jusqu'aux  premiers  éperons  des  Alpes  californiennes 
ou  Sierra  Nevada,  sur  une  distance  de  plus  de  1500  kilo- 
mètres, le  pays  n'est  encore  aujourd'hui  qu'une  suite  non 
interrompue  de  montagnes,  de  plateaux  accidentés,  de 
ravins  (ou  «  canons  »  comme  les  appellent  les  gens  du  Nou- 
veau Monde),  de  vallées  sauvages  aboutissant  jadis  on  ne 
savait  où,  de  gorges  encaissées  dans  des  terrains  rougeàtres, 
de  torrents  parfois  à  sec  en  été  et  infranchissables  au  prin- 
temps. 

D'énormes  troupeaux  de  buffles  noirs,  rappelant  l'aurochs 
de  nos  ancêtres,  parcouraient  les  steppes,  des  plaines  glacées 
des  possessions  britanniques  jusqu'au  plateau  mexicain.  On 
en  comptait  souvent  10  ou  20  000  ensemble,  s'avançant  en 
ligne  droite,  traversant  la  prairie  sans  se  détourner  de  leur 
route,  avec  l'esprit  qui  caractérisait  les  moutons  de  Panurge. 
sans  se  préoccuper  des  accidents  du  terrain  dans  leurs  cons- 
tantes migrations.  De  grandes  troupes  d'antilopes  entou- 
raient encore  le  train  du  Pacifique,  lorsque  je  me  rendis,  pour 
la  première  fois,  au  Grand  Lac  Salé,  chez  les  Mormons,  il  n'y 
a  pas  vingt  ans.  Des  bandes  de  «  coyotes  »  ou  loups  des  prai- 
ries, en  réalité  aussi  lâches  qu'inotfensifs,  vous  entouraient  le 
soir  lorsque  vous  campiez  dans  la  prairie  et  troublaient  le 
silence  du  désert  par  leurs  hurlements  lugubres. 

Dans  ce  pays,  il  y  avait  pis  que  cela.  La  plupart  des  Peaux- 
Rouges  qui  habitaient  autrefois  les  contrées  déjà  civilisées  dont 
Chicago  est  devenu  aujourd'hui  le  centre,  avaient  été  refoulés 
par  le  développement  de  l'Est,  au  delà  du  Missouri.  Ce  fleuve, 
le  plus  grand  du  monde,  puisque  le  Mississipi  n'est  réelle- 
ment que  son  affluent,  séparait  encore,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
le  connu  de  l'inconnu,  la  civilisation,  du  désert  ;  or  les  tribus 
indiennes,  dis-je,  refoulées  au  delà  du  Missouri,  maltraitées 
par  les  blancs  et  impitoyables  dans  leurs  représailles,  er- 
raient à  cheval  dans  ces  immenses  déserts,  la  carabine  au 
poing,  le  couteau  au  côté,  pillant  les  caravanes  des  pionniers 
en  route  pour  la  Californie,  et  massacrant  tout  le  monde, 
lorsque  les  balles  des  aventuriers  américains  leur  en  lais- 
saient le  temps. 

Ces  Indiens  pendaient  les  scalps  sanglants  des  blancs,  des 
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femmes  et  des  enfants  à  l'arçon  de  leurs  selles,  et  ils  n'arrê- 
taient le  cours  de  leurs  tueries  que  lorsque  quelque  compa- 
gnie de  cavalerie  de  l'armée,  stationnée  et  perdue  dans  cet 
océan  de  terres,  au  centre  du  désert,  réussissait  à  anéantir  la 
tribu  en  la  poursuivant  nuit  et  jour,  semaine  après  semaine, 
à  force  de  marches  forcées. 

C'était  le  «bon  vieux  temps  ». 

Ce  temps-là  est  passé,  Messieurs;  mais  cette  époque  qui  va 
bientôt  tourner  à  l'état  de  légende,  laisse  des  souvenirs  inef- 
façables à  ceux  qui  l'ont  connue.  Plus  d'un  de  mes  amis  d'A- 
mérique, encore  jeune  aujourd'hui,  a  pris  une  part  active  à 
cette  époque  homérique  du  Far  West,  et  si  je  me  hasarde  à 
vous  entretenir  de  la  transformation  fabuleusement  rapide 
de  ces  contrées  en  pays  civilisés,  c'est  que  j'ai  eu  l'occasion 
moi-même  de  voir  ce  qu'elles  étaient  jadis  et  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui,  de  voir  pour  ainsi  dire  briller  la  lumière  élec- 
trique là  où  j'avais  vu  la  tente,  le  «  tepee  »  du  Peau-Rouge. 

Vous  me  direz  peut-être  que  tout  ceci  ne  concerne  réellement 
pas  la  géographie.  Et  néanmoins,  Messieurs,  la  géographie  ne 
doit-elle  pas  chercher  à  nous  donner  autre  chose  qu'une  no- 
menclature de  pays,  de  villes,  de  fleuves  ou  de  montagnes;  ne 
doit-elle  pas  tendre  à  nous  donner  une  idée  exacte  de  la 
physionomie  d'un  pays;  ne  doit-elle  pas  donner  pour  ainsi 
dire  le  portrait  de  la  contrée,  portrait  physique,  matériel,  je 
l'admets,  mais  portrait  néanmoins,  avec  le  caractère  et  l'ex- 
pression de  la  chair  et  des  os  ? 

Or,  pour  comprendre  la  géographie  moderne  du  Far  West 
américain,  il  faut  savoir  quelles  sont  les  causes  qui  ont 
amené  la  transformation  du  pays  ;  il  faut  comprendre  com- 
ment et  pourquoi  on  a  pu  rayer  de  la  carte  américaine  cette 
rubrique  «Grand  Désert  américain»  qui  se  trouve  encore  sur 
les  vieilles  cartes  d'il  y  a  trente  ou  quarante  ans.  Quand  je 
parle  de  transformation,  c'est  de  transformation  matérielle 
qu'il  s'agit;  et  vous  qui  vous  intéressez  à  la  géographie,  vous 
vous  intéresserez  peut-être  à  savoir  comment,  pourquoi,  des 
villes  importantes  ont  pu  s'élever  et  prospérer  dans  ces  pays 
en  apparence  si  arides  et  si  désolés;  pourquoi,  par  exemple, Den- 
ver,  qui  compte  150000  habitants  là  où  j'en  vis  3000  il  y  a  seize 
ou  dix-sept  ans,  paraît  devoir  devenir  un  second  Chicago; 
pourquoi  Denver  possède  des  banques,   des   théâtres,  des 
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journaux,  des  maisons  de  14  étages,  et  surpasse  aujourd'hui 
en  importance  économique,  industrielle  et  géographique 
plus  d'une  capitale  du  Vieux  Monde. 

Entendons-nous  bien!  Je  ne  viens  pas  vous  faire  ici  l'éloge 
des  manifestations  tapageuses  de  cette  civilisation  améri- 
caine dont  l'esprit  diffère  tant  de  la  nôtre  par  ses  excentrici- 
tés, sa  sagesse  ou  ses  folies.  Cette  civilisation  est  imparfaite 
comme  toute  chose  ici-bas;  elle  surpasse  parfois  la  nôtre; 
parfois  elle  lui  est  inférieure.  Mais,  qu'elle  soit  notre  idéal  ou 
non,  cette  civilisation,  opérée  à  l'américaine,  a  révolutionné 
un  continent;  elle  en  a  changé  l'importance,  la  valeur  géogra- 
phique, économique  et  politique;  et,  à  en  juger  par  les  appa- 
rences, par  ce  que  je  voyais  encore  il  y  a  quelques  semaines, 
l'Ouest  américain  n'est  qu'au  début  de  sa  carrière. 

J'essayerai  d'abord,  Messieurs,  de  vous  donner  si  possible 
une  idée  du  pays,  tel  que  vos  yeux  l'auraient  vu  il  y  a  encore 
peu  d'années,  si,  imitant  l'exemple  d'un  hardi  pionnier  amé- 
ricain, vous  eussiez  passé  le  Missouri  pour  vous  rendre  en 
Californie. 

Laissant  derrière  vous  tout  vestige  de  culture  et  de  civilisa- 
tion, et,  ce  qui  vous  aurait  probablement  encore  plus  impres- 
sionné, toute  trace  de  cette  verdure  qui  caractérise  en  été  les 
pays  où  il  pleut,  vous  vous  engagiez  dans  l'Océan  des  plai- 
nes, votre  œil  eût  cherché  en  vain  un  arbre  à  l'horizon; 
aussi  loin  que  votre  vue  peut  s'étendre,  partout  la  plaine 
aride,  nue  et  désolée,  couverte  d'une  herbe  courte  et  grisâtre, 
accidentée  çà  et  là  par  quelque  petit  monticule,  quelque  va- 
gue du  terrain,  et  bornée  à  l'horizon  par  une  simple  ligne 
violacée  qui  s'empourpre  le  soir,  ou  prend  la  teinte  de  l'or. 
Si  vous  apercevez  quelque  chose  qui  rompe  la  monotonie 
continue  de  ce  paysage,  c'est,  au  loin,  le  char  de  l'un  de  vos 
compagnons,  surmonté  comme  le  vôtre  d'une  tenture  arron- 
die de  toile  blanche  tendue  sur  des  cerceaux  :  ce  sont  là  les 
voiles  du  désert,  ce  que  les  Américains  nommaient  des  goé- 
lettes de  prairie  —  prairie  schooners .'...  Ou  c'est  l'un  de  vos 
compagnons  à  cheval  se  dessinant  en  silhouette  noire, 
comme  une  fourmi,  sur  le  ciel  de  l'horizon.  Essayez  d'éva- 
luer la  distance  qui  vous  sépare  de  ce  compagnon,  et  vous 
vous  tromperez  si  vous  n'avez  pas  l'expérience  du  pays.  Cet 
homme  qui  caracole  sur  cette  fourmi  et  se  détache  ainsi  en 
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noir  sur  l'horizon,  est  peut-être  à  dix  ou  douze  kilomètres  de 
vous.  Vos  chevaux,  maigres  et  chétifs  en  apparence,  paraî- 
traient bien  mauvais  à  un  expert  européen.  Leur  poil  est  loin 
d'être  soyeux,  car  il  n'a  jamais  senti  l'étrille.  Leurs  membres 
sont  grêles,  mais  défiez- vous  des  apparences  dans  ce  pays.  Ces 
bêtes-là  sont  infatigables;  elles  travailleront  le  jour,  se  roule- 
ront le  soir  un  instant  sur  la  prairie  dès  que  vous  leur  enlè- 
verez le  harnais  ou  la  selle,  et  passeront  la  nuit  à  brouter 
l'herbe  grise  et  maigre  aux  environs.  Défiez-vous  des  appa- 
rences, dis-je,  car  cette  herbe  grise  et  clairsemée  du  désert 
qui  ferait  sourire  un  éleveur  suisse  ou  un  cultivateur  euro- 
péen, contient  plus  de  substance  alimentaire  que  les  prairies 
de  la  Gruyère.  Elle  a  fait,  en  partie,  la  fortune  du  Far  West. 
La  belle  herbe  verte  que  vous  admirez  en  Europe  contient 
surtout  de  l'eau  :  celle-ci  est  convertie  en  foin  naturel  :  en  hi- 
ver, elle  ne  se  pourrira  pas  sous  la  neige  comme  le  ferait 
l'herbe  d'un  pays  humide,  et  le  bétail  qui  envahira  plus 
tard  tout  le  Far  West  et  y  vivra  toute  l'année,  à  ciel  ou- 
vert, trouvera  là,  été  et  hiver,  de  quoi  vivre.  Aussi  vos  chevaux 
franchiront-ils  les  mille  kilomètres  qui  les  séparent  de  la 
Cordillère  sans  manger  un  brin  d'avoine,  sans  autre  nourri- 
ture que  cette  herbe  incolore,  «l'herbe  à  buffles»,  qui  vous 
paraîtra  si  maigre  en  arrivant  de  l'Est. 

Le  soir,  la  caravane  s'est  réunie  :  quelques  broussailles  cui- 
sent le  souper  dans  la  poêle  à  frire.  Il  aura  fallu  atteindre  ce 
jour-là  quelque  source  à  moitié  enterrée  dans  la  boue;  cette 
boue  est  imprégnée  de  traces  d'antilopes  et  des  traces  des 
caravanes  qui  vous  ont  précédé.  Jadis,  lorsque  le  buffle 
existait  encore,  il  y  a  vingt  ans,  vous  en  eussiez  probable- 
ment aperçu  quelque  troupeau  à  l'horizon,  semblable  à  un 
troupeau  de  gigantesques  moutons  noirs.  Ou  bien,  vous  au- 
rez atteint  un  de  ces  cours  d'eau  peu  abondants,  dont  le  lit 
ne  se  devine  à  l'horizon  que  par  la  cime  des  cotonniers  ou 
peupliers  américains  qui  le  bordent  presque  toujours.  Or 
l'eau,  durant  ce  long  voyage,  sera  votre  préoccupation  cons- 
tante. Il  en  faut  à  vos  chevaux  encore  plus  qu'à  vous-même 
et  à  vos  compagnons;  aussi  votre  route  se  fait-elle  par  éta- 
pes, d'une  source  aune  autre;  et  ces  étapes  sont  connues  des 
voyageurs  du  désert. 

La  nuit,  toujours  étoilée  dans  ces  régions,  est  arrivée!  Vos 
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compagnons,  éteignant  les  feux  qui  décèleraient  leur  pré- 
sence dans  le  désert,  s'endorment  sur  le  sol,  enroulés  dans 
une  peau  de  buffle  laineuse  ou  dans  une  couverture.  Les 
sentinelles  montent  la  garde;  les  chars  forment  un  parc  carré 
derrière  lequel  on  s'est  retranché.  On  dort  la  carabine  et  le 
revolver  sous  la  main.  En  effet,  peut-être  durant  ce  voyage 
qui  dure  des  mois,  quelque  bande  hostile  de  Peaux-Rouges 
suit-elle  vos  traces;  alors  elle  aura  évalué  votre  nombre  et 
vos  forces,  et,  pour  peu  qu'elle  se  croie  capable  de  remporter 
la  victoire,  elle  s'approchera  du  bivouac  en  tapinois  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité.  L'attaque  aura  lieu  en  général  entre  mi- 
nuit et  l'aube,  surtout  si  la  pleine  lune  favorise  l'agresseur; 
et  elle  sera  subite. 

Vous  n'entendiez  que  la  brise  de  nuit  soufflant  sur  la 
prairie,  comme  si  le  désert  soupirait.  Puis,  tout  à  coup,  un 
cri  infernal,  une  note  haute  et  perçante  vous  signale  l'en- 
nemi. Si  vous  êtes  au  nord,  vous  avez  à  faire  à  des  Sioux  ou 
des  Cheyennes,  ou  des  Arapahœs;  plus  au  sud,  ce  seront  des 
Apaches  ou  des  Comanches,  les  pirates  les  plus  actifs  du  dé- 
sert. Si,  heureusement  pour  vous,  vos  compagnons  se  distin- 
guent par  ce  sang-froid  admirable  et  ce  tir  infaillible  qui 
caractérisent  les  gens  du  Far  West,  vous  préparerez  votre 
déjeuner  à  l'aube,  avec  quelques  cadavres  de  Peaux-Rouges 
sous  les  yeux.  Leurs  ossements  blanchiront  là  sur  la  prairie. 
Quant  au  reste  de  vos  adversaires,  ils  auront  déjà  disparu  et 
rien  à  l'horizon  ne  vous  apprendra  par  où  ils  sont  partis. 
Voilà  ce  qu'était  cette  région. 

Mais,  Messieurs,  revenons  à  la  Géographie.  Vous  avez 
quitté  le  Missouri,  à  Omaha  ou  à  Kansas  City  par  exemple. 
Vous  étiez  là  à  une  altitude  de  990  pieds  —  320  mètres 
environ  —  au-dessus  des  mers.  A  Cheyenne,  à  Denver, 
à  l'autre  bout  des  plaines,  à  850  kilomètres  plus  loin,  vous 
verrez  enfin  apparaître  à  l'horizon  la  chaîne  neigeuse  des 
Montagnes  Ptocheuses  et  vous  vous  trouverez  là  à  6  000 
pieds,  à  plus  de  1800  mètres  d'altitude  dans  la  prairie.  Vous 
aurez  donc  fait,  sans  vous  en  apercevoir  le  moins  du  monde, 
dans  la  plaine,  depuis  votre  départ  du  Missouri,  une  ascen- 
sion insensible  et  graduelle  d'environ  1500  mètres.  En  Suisse, 
cette  ascension  vous  conduirait  dans  la  région  des  neiges.  Et 
néanmoins  vous  êtes  toujours  encore  dans  l'Océan  des 
steppes. 
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Continuez  le  voyage  à  l'Ouest  :  le  chemin  de  fer  vous  mène 
aujourd'hui  au  sommet  de  ce  qui  vous  paraîtra  une  haute 
colline,  entourée  de  monts  neigeux  dans  le  lointain.  Vous 
êtes  à  la  station  de  Sherman,  à  plus  de  8300  pieds,  2600 
mètres  de  hauteur;  et  ces  montagnes  blanches,  qui  s'élèvent 
vers  le  sud.  sont  plus  hautes  que  le  Mont-Blanc.  Elles  surpas- 
sent 15000  pieds. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  aperçu  de  cette  ascension  dans  la 
plaine.  Vous  êtes  néanmoins  au  pied  des  montagnes,  à  une 
altitude  plus  élevée  que  la  plus  haute  sommité  du  Jura.  Vous 
vous  trouvez  dans  le  Wyoming,  dans  le  Colorado,  dans  le 
Nouveau-Mexique,  sous  un  ciel  bleu,  presque  toujours  serein, 
à  une  latitude  qui  varie  de  la  Toscane  au  Maroc  et  sous  le 
climat  le  plus  salubre  de  l'Amérique. 

Sous  l'effet  d'un  air  si  sec  et  si  vivifiant,  les  maladies  de 
poumons  et  de  gorge  se  guérissent  le  plus  souvent.  Vous 
passerez  des  nuits,  étendu  sur  l'herbe  de  la  prairie,  sans  ja- 
mais ressentir  un  effet  pernicieux.  Au  contraire  :  vous  ne 
vous  enrhumerez  jamais,  dussiez-vous  secouer  le  matin,  de 
votre  couverture,  en  vous  réveillant,  la  première  neige  de 
l'hiver.  Et  si  vous  continuez  votre  voyage  dans  l'immense  la- 
byrinthe de  montagnes  de  plus  de  mille  kilomètres  de  lar- 
geur qui  vous  sépare  du  Nevada  et  des  Alpes  Californiennes, 
vous  trouverez  les  formations  géologiques  les  plus  étranges, 
les  couleurs  les  plus  vives  qui  aient  jamais  caractérisé  des 
montagnes. 

Tel  est,  Messieurs,  le  tableau  très  imparfait,  très  abrégé, 
très  incomplet,  que  vous  eût  présenté  cette  contrée  immense, 
entre  le  Missouri  et  les  montagnes.  J'ai  essayé  de  vous  es- 
quisser à  grands  traits  le  Désert  américain  d'il  y  a  quinze  ou 
vingt  ans,  de  vous  donner  une  légère  idée  de  la  vie  du  pion- 
nier dans  «le  bon  vieux  lemps  ».  Je  désire  attirer  maintenant 
votre  attention  sur  une  transformation  complète  de  cette  im- 
mense contrée. 

Les  mines  d'or  de  la  Californie  avaient  fait  sa  fortune  :  d'a- 
bord une  voie  ferrée,  celle  de  1'  «Union  Pacific»,  puis  deux, 
puis  trois,  puis  d'autres  encore  se  construisirent  pour  relier 
l'Atlantique  au  Pacifique.  Elles  traversèrent  naturellement 
ce  grand  territoire  dont  nous  avons  parlé,  qui  paraissait,  vu 
son  aridité,  devoir  rester  à  jamais  inutile.  Mais  l'or  et  l'argent 
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abondaient  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  et  les  riches  mi- 
nes qu'on  découvrait  partout,  du  Montana  au  Nouveau- 
Mexique,  versèrent  bientôt  des  centaines  de  millions  dans  la 
circulation  monétaire  du  globe.  Vous  connaissez  la  cause  de 
la  dépréciation  de  l'argent  métal  :  le  Colorado  y  a  contribué 
puissamment,  surtout  depuis  la  découverte  des  gisements 
argentifères  de  Leadville,  dont  la  richesse  fabuleuse  créa  une 
ville  de  12000  habitants  en  trois  mois,  à  plus  de  3000  mètres 
d'altitude.  Puis  on  trouva  du  cuivre,  du  fer,  du  charbon  pour 
fondre  les  métaux.  Alors  le  minerai  qu'on  expédiait  à  grands 
frais  à  l'Est,  se  fondit  bientôt  sur  place,  et  ces  usines  em- 
ployèrent des  milliers  d'ouvriers.  Des  villes  naquirent  au 
pied  des  montagnes:  les  planches,  les  bois  de  construction 
venaient  du  Michigan,  de  1500,  parfois  2000  kilomètres  et 
plus  de  distance.  Les  montagnes  étant  boisées,  on  établit  des 
scieries,  et,  à  mesure  que  les  mines  augmentaient  et  se  dé- 
veloppaient, la  population  qui  en  vivait,  s'accroissait  de  plus 
en  plus.  Il  fallait  des  magasins,  des  boutiques,  des  auberges; 
or  tout  le  monde  gagnait  de  l'argent. 

Mais,  outre  l'importance  de  ces  richesses  métalliques  encore 
inépuisables  aujourd'hui,  la  zone  aride  présentait  encore 
deux  autres  avantages  que  l'œil  américain  sut  découvrir  bien 
vite. 

D'abord  cette  salubrité,  cet  air  vivifiant  du  haut  plateau 
attirait  une  classe  intelligente  et  éduquée  d'Américains,  con- 
damnés par  les  médecins  à  émigrer  de  l'Est  et  disposant  le 
plus  souvent  de  capitaux.  Le  placement  de  fonds  au  Far 
West,  sous  l'œil  du  maître,  était  éminemment  rémunérateur  : 
on  fit  d'une  pierre  deux  coups;  on  soigna  sa  santé  délabrée 
par  la  vie  de  New  York,  de  Boston,  de  Philadelphie,  et  l'on 
gagna  de  l'argent.  Ces  messieurs  et  leurs  familles  colonisè- 
rent presque  le  Colorado  et  y  importèrent  leur  luxe  et  leur 
confort. 

Puis,  cette  herbe  si  chétive  et  grisâtre,  clairsemée  dans  la 
plaine,  des  possessions  anglaises  au  Mexique,  devait  devenir 
pour  le  Far  West  une  source  de  richesse  au  moins  aussi 
grande  que  les  mines  des  montagnes.  Là  où  le  buffle  avait 
existé,  le  bétail  pouvait  vivre.  Et  tous  ces  pays,  d'où  le  dernier 
buffle  disparut  il  y  a  quelques  années,  se  couvrirent  bientôt 
de  troupeaux  de  bétail,  dont  le  pâturage  fut  le  plus  vaste  du 


-  356  - 

monde.  Aucune  entreprise  ne  fut  aussi  rémunératrice:  la 
terre  appartenait  à  l'Etat  qui  ne  prélevait  aucun  loyer,  et  l'on 
fit  l'élevage  en  grand,  en  plein  air  toute  l'année,  sans  écu- 
ries, presque  sans  frais. 

Sans  doute,  au  nord,  les  hivers  étaient  rigoureux,  mais  le 
bétail  était  acclimaté  ;  et,  d'ailleurs,  qu'importait  une  perte  de 
2  %  par  hiver,  quand  l'augmentation  annuelle  du  troupeau 
était  en  moyenne  de  30  à  35  %■  Bientôt,  les  capitaux  engagés 
dans  ces  entreprises  d'élevage  sur  le  désert,  surpassèrent  un 
milliard.  Des  banques  se  créaient  dans  de  simples  villages, 
dont  le  mouvement  d'affaires  se  chiffrait  par  millions.  Elles 
prêtaient  à  un  minimum  de  18  %  par  an,  et  les  emprunteurs 
firent  durant  longtemps  d'excellentes  affaires,  car  le  bétail 
qui  valait  20  fr.  par  tète  à  l'origine,  monta  jusqu'à  150  fr.,  et, 
en  outre,  il  augmentait  en  nombre  d'un  tiers  toutes  les  an- 
nées. Le  territoire  de  Wyoming  possédait,  à  lui  seul,  en  1885, 
2  millions  de  têtes  de  bétail  ! 

Les  Etats-Unis  eurent  bientôt  des  rois  de  bétail  dans  le  Far 
West,  comme  ils  avaient  des  rots  de  chemins  de  fer  dans  l'Est. 
La  trop  grande  production  a  modifié  plus  tard  cet  état  de 
choses  et  amené  récemment  une  dépréciation  du  bétail;  mais, 
durant  longtemps,  ce  fut  un  fait  notoire  que  pas  un  éleveur 
ne  pouvait  perdre  de  l'argent.  Un  de  mes  amis,  par  exemple, 
s'était  établi  en  plein  désert  avec  400  têtes  de  bétail  qui  va- 
laient alors  16000  francs.  C'était  il  y  a  quinze  ans.  Et,  il  y  a 
huit  ans,  il  vendait  ses  troupeaux,  augmentés  par  la  spécula- 
tion et  l'achat.  11  possédait  30000  tètes,  qui  produisirent  plus 
de  4  millions  de  francs.  La  hutte  de  troncs  d'arbres,  à  toit  de 
boue,  qu'il  occupait  jadis  au  pied  des  montagnes,  est  restée 
debout  près  de  sa  maison  que  je  visitais  encore  il  y  a  quelques 
semaines.  Vous  voyez  aujourd'hui  cette  hutte  de  la  véranda 
de  son  salon.  Tapis  turcs  et  piano,  aquarelles,  publications 
nouvelles,  téléphone,  et....  de  l'excellent  bourgogne,  se  trou- 
vent dans  la  nouvelle  maison.  J'étais  là,  au  printemps  de 
1891,  et  je  ramassais  autour  de  la  vieille  hutte,  des  pointes  de 
flèches  indiennes,  en  silex,  clairsemées  sur  le  sol.  Autres 
temps,  autres  mœurs! 

Le  cas  de  cet  ami  est  un  cas  entre  mille,  qui  ne  passe  nul- 
lement, dans  la  ville  de  15  000  habitants  près  de  laquelle  il 
réside,  pour  être  extraordinaire.  C'était  dans  le  Wyoming. 


—  do/   — 

Bien  plus  que  toute  autre  ville,  Denver  fit  des  progrès 
merveilleux:  elle  devint  un  centre  important  au  milieu  du 
continent  et  sa  croissance  continue.  Pour  donner  une  idée 
de  cette  prospérité,  je  vous  citerai  une  expérience  person- 
nelle. Un  ami  et  moi  achetâmes  là,  en  1873,  un  lot  de  terrain 
pour  12000  francs  et  nous  fûmes  assez  sots  pour  nous  en  dé- 
faire Tannée  suivante.  Aujourd'hui,  d'élégantes  résidences 
s'élèvent  sur  ce  bout  de  prairie,  et  le  terrain  seul  vaut  envi- 
ron 800000  francs.  Partout,  dans  la  ville,  apparaissent  les 
mêmes  édifices  qu'à  Chicago  ou  New  York.  La  Compagnie 
d'assurances  sur  la  vie,  l'Equitable,  de  New  York,  y  a  élevé  un 
somptueux  édifice  qui  compte  14  étages;  les  usines  métallur- 
giques sont  aujourd'hui  les  plus  importantes  du  monde.  Le 
gouvernement  fédéral  a  construit  là  un  Hôtel  des  Monnaies 
où  se  frappent  l'or  et  l'argent.  Si  vous  faites  partie  d'un  club, 
vous  y  vivrez  avec  un  confort  presque  inconnu  à  Paris, 
et  vous  y  trouverez  la  même  société  qu'à  New  Y'ork  ou 
Boston. 

L'or,  l'argent;  le  cuivre,  le  fer,  le  charbon  abondaient  dans 
les  montagnes;  l'élevage  du  bétail,  tout  aussi  important  que 
les  mines,  avait  couvert  le  désert  de  troupeaux,  dont  la  valeur 
et  le  nombre  atteignaient  des  chiffres  fabuleux.  Une  nouvelle 
ère  avait  commencé  au  Far  West  :  vous  entendiez  parler  de 
millions  dans  la  cabane  du  «  cowboy  »,  ce  berger  si  peu  idyl- 
lique qui  vous  rappelait  tout  autre  chose  que  Virgile;  et  le 
change  sur  Chicago  préoccupait  plus  les  gens  que  l'aspect 
du  pays.  Quant  aux  Indiens,  ils  avaient  disparu  à  jamais,  re- 
foulés plus  loin  et  parqués  par  le  Gouvernement  sur  des  ter- 
ritoires éloignés. 

Mais  cette  prospérité  cachait  une  lacune  :  ces  contrées  n'a- 
vaient pas  d'agriculture  et  paraissaient  destinées  à  ne  jamais 
en  avoir.  Tout  ce  que  consommaient  ces  jeunes  populations 
si  actives,  arrivait  par  chemin  de  fer  des  Etats  de  l'Est  ou  de 
la  Californie.  Il  fallait  un  troisième  élément  de  prospérité,  et 
l'Américain,  avec  son  génie  pratique,  inventif  et  calculateur, 
ne  tarda  pas  à  le  trouver.  Ce  dernier  élément  de  prospérité, 
c'était  l'irrigation.  Plus  qu'aucun  autre,  il  allait  métamor- 
phoser ces  pays:  aussi  je  tiens  à  en  parler.  11  s'agitici,  non  de 
l'irrigation  en  petit  comme  dans  quelques  contrées  d'Europe, 
mais  de  l'irrigation  en  grand,  de  celle  qui  détourne  aujour- 
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d'hui  des  fleuves,  crée  des  lacs,  et  convertit  certaines  régions 
du  désert  aride  en  jardin. 

Pour  vous,  Messieurs,  qui  vivez  dans  un  pays  humide,  qui 
habitez  une  contrée  que  Jupiter  Pluvius  ne  comble  que 
trop  de  ses  faveurs  et  où  le  parapluie  est  pour  ainsi  dire  un 
meuble  indispensable  au  bonheur,  le  mot  «  irrigation  »  ne 
signifie  }. eut-être  pas  grand'chose.  Néanmoins,  au  dire  du  Dé- 
partement de  l'agriculture  deWashington,  les  sept  dixièmes  de 
la  population  du  globe  vivent  par  l'irrigation.  L'irrigation 
existe  en  Chine,  aux  Indes,  de  temps  immémorial.  Mais,  si 
vous  n'avez  pas  connu  le  Far  West  du  «  bon  vieux  temps  », 
vous  ne  sauriez  vous  rendre  compte  de  la  métamorphose  que 
peut  produire  un  canal  d'irrigation  dans  la  valeur  et  l'aspect 
d'un  pays. 

Je  vous  citerai  quelques  exemples. 

La  Californie  méridionale  était  encore,  il  y  a  quinze  ans, 
une  contrée  aride  et  sans  valeur.  La  terre  ne  s'y  serait  pas 
vendue  5  francs  l'hectare.  Vous  payeriez  aujourd'hui  certains 
hectares,  convertis  en  vergers  par  l'irrigation,  dix,  quinze 
et  vingt  mille  francs.  Une  seule  récolte,  celle  des  fruits 
(pêches,  raisins,  abricots,  etc.),  surpasse  en  valeur,  dans 
cette  région,  toute  la  production  annuelle  des  mines  d'or  et 
d'argent  de  la  Californie  entière.  La  fabrication  des  raisins 
secs,  par  exemple,  qui  était  nulle  il  y  a  huit  ans,  monta,  il  y  a 
trois  ans  à  40  000  caisses.  Je  m'étais  hasardé  à  prédire,  dans 
un  article  publié  il  y  a  deux  ans,  dans  une  Revue  suisse,  que 
les  Américains  n'en  resteraient  pas  là  et  tueraient  l'importa- 
tion espagnole.  Or,  la  dernière  récolte,  Messieurs,  est  de  800 
mille  caisses.  Et  partout  l'Américain,  avec  son  génie  pratique, 
a  su  utiliser  ces  produits  surabondants,  dont  on  tire  à  peine 
parti  dans  l'Europe  méridionale.  Où  que  vous  alliez  aujour- 
d'hui aux  Etats-Unis,  vous  mangerez  des  fraises,  des  pêches, 
des  abricots,  des  pommes,  des  figues,  des  oranges  de  la  Ca- 
lifornie méridionale.  Vous  vous  étonnerez  de  les  trouver 
frais  à  New  York,  à  5000  kilomètres  de  distance;  c'est  que 
vous  ignorez  la  perfection  des  méthodes  américaines  d'em- 
ballage et  d'expédition;  vous  ignorez  que  le  cultivateur  de 
fruits  vend  sa  récolte  sur  pied,  que  c'est  le  négociant  et  ses 
ouvriers  qui  l'emballent  dans  le  verger,  et  que,  ce  même  jour, 
un  train  de  wagons  réfrigérateurs  l'emporte  au  bout  du  con- 
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tinent.  Vous  ne  vous  étonnerez  plus  alors  de  l'assertion  sui- 
vante que  me  faisait  l'autre  jour  un  cultivateur  californien  ; 
il  me  disait  avec  flegme: 

«  Voici  huit  ans  que  je  n'ai  pas  cueilli  une  pêche  dans  mes 
vergers:  mais  j'en  ai  vendu  pour  300  000  fr.  l'an  passé.» 

Allons  ailleurs!  Retournons  au  centre  du  continent,  dans 
le  Colorado,  à  Greeley,  ville  qui  peut  avoir  aujourd'hui  10  ou 
12000  habitants,  et  qui  n'avait  pas  une  douzaine  de  mai- 
sons dignes  de  ce  nom  quand  j'y  passai  la  première  fois. 
Cette  colonie,  (car  c'est  une  colonie),  eut  une  curieuse  histoire. 
Un  grand  journaliste  de  New  York,  qui  me  rappelle  par  mo- 
ments un  peu  Franklin,  et  qui  faillit  devenir  Président  des 
Etats-Unis,  Horace  Greeley,  visita  le  pays  après  l'ouverture 
du  chemin  de  fer  transcontinental.  11  en  revint  avec  une 
idée  fixe,  dont  tout  le  monde  se  moqua:  celle  que  ce  pays,  nu 
et  aride,  désolé  et  sans  arbres,  possédait  un  sol  des  plus  fer- 
tiles et  qu'on  pouvait  l'irriguer  au  pied  des  montagnes.  Cette 
idée  fixe  l'avait  obsédé  et  rendu  ridicule  alors;  ce  conseil  aux 
jeunes  gens  qu'il  publiait  partout  :  «  Partez  pour  l'Ouest,  mon 
garçon  »,  est  devenu  un  dicton  populaire. 

La  colonie  se  forma.  Le  président  d'une  banque,  un  Ecos- 
sais, qui  faisait  partie  alors  de  la  petite  colonie  à  titre  d'où-, 
vrier,  m'en  racontait  encore,  il  y  a  huit  mois,  toutes  les  péri- 
péties. Les  années  s'écoulèrent,  mais  Horace  Greeley  avait  vu 
juste.  L'an  passé,  la  gare  de  la  ville  de  Greeley  a  expédié  par 
wagons,  35  millions  de  francs  de  pommes  de  terre;  Messieurs, 
le  chiffre  est  officiel  et  m'a  été  confirmé  par  le  gouverneur 
du  Wyoming  dont  la  frontière  est  pour  ainsi  dire  à  deux 
pas. 

Je  passai  l'année  dernière  à  cette  gare  :  la  ville  était  littéra- 
lement enfouie  dans  la  verdure  des  grands  arbres  qui  bor- 
dent ses  rues.  Je  me  souvins  de  cette  station  d'il  y  a  sept  ans. 
Une  masure  de  planches  entourée  de  ce  qui  paraissait  être 
une  douzaine  de  balais,  le  manche  en  terre,  plantés  près  de 
la  maison!  Ces  balais  sont  aujourd'hui  de  gros  arbres  dont 
la  cime  atteindrait  le  cinquième  étage  de  nos  maisons.  Je  les 
ai  mesurés  de  l'œil  en  passant. 

Le  chiffre  de  l'exportation  de  Greeley,  en  1890,  vous  étonne, 
je  présume;  mais  vous  ignorez  tout  ce  que  ce  sol  vierge  irri- 
gué peut  produire  dans  ces  climats,  et,  de.  plus,  l'excellente 
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qualité  de  ses  produits.  Dans  son  rapport  officiel  au  Prési- 
dent, le  gouverneur  du  territoire  de  Wyoming  —  aujourd'hui 
un  Etat  —  estime  qu'un  acre  irrigué  produit  une  récolte  3  à  5 
fois  plus  considérable  que  dans  les  Etats  de  l'Est. 

Voulez-vous,  Messieurs,  quelques  chiffres  officiels  extraits 
des  rapports  du  gouverneur  du  Wyoming,  l'Etat  le  plus  pau- 
vre du  Far  West. 

D'après  le  recensement,  la  valeur  des  propriétés  particu- 
lières s'élève  à  100  millions  de  dollars  pour  environ  100  mille 
habitants  (chiffres  ronds).  Et  pour  vous  donner  une  idée  de 
l'activité  intellectuelle  de  ces  100  mille  habitants,  qui,  au  dire 
de  la  plupart  des  Européens,  passeraient  pour  des  gens  plus 
sauvages  que  civilisés,  ces  100000  âmes,  hommes,  femmes  et 
enfants  ont  acheté,  en  1890,  pour  69378  dollars  —  plus  de 
350  000  fr.  —  de  timbres-poste  et  de  cartes  postales,  dans  les 
bureaux  fédéraux.  Or,  il  suffit  de  deux  sous  pour  expédier 
une  lettre  d'un  bout  à  l'autre  des  Etats-Unis.  Ce  territoire 
seul,  je  vous  l'ai  dit,  avait  2  millions  de  têtes  de  gros  bétail.  Il 
a,  en  outre,  un  million  et  quart  de  moutons  et  150  000  che- 
vaux. 

Il  n'y  avait  pas  10  mille  habitants  dans  le  pays,  il  y  a  vingt 
ans. 

Je  voudrais,  pour  terminer,  compléter  si  possible  un  peu, 
ces  renseignements  généraux,  en  vous  racontant  ce  que  j'ai 
vu  il  y  a  deux  mois  au  Nouveau-Mexique.  La  contrée  où  j'é- 
tais est  un  haut  plateau  de  mille  mètres  d'altitude,  traversé 
par  un  fleuve,  le  Pecos,  qui  se  jette  dans  le  Rio  Grande  au 
Texas.  Cette  contrée  était  certainement,  il  y  a  dix  ans,  la  plus 
sauvage,  la  plus  abandonnée  du  Far  West. 

J'avais  là  une  mission  à  remplir;  j'étais  chargé,  par  un  co- 
mité bernois,  de  trouver,  sinon  un  Eldorado,  du  moins  un 
pays  où  des  émigrants  suisses  puissent  réussir  avec  le  moins 
de  difficultés  possible.  La  délicatesse,  la  responsabilité  de 
cette  mission  philanthropique,  me  faisaient  un  devoir  d'étudier 
là  tout  à  fond,  de  consacrer  à  ce  devoir  toute  l'expérience 
américaine  que  je  pouvais  posséder,  de  tout  voir,  de  tout  cal- 
culer. J'ose  dire  que  je  connais  aujourd'hui  la  contrée,  puis- 
que j'en  ai  fait  tout  spécialement  l'étude. 

J'avais  à  examiner  une  région  qu'irrigue  en  ce  moment 
l'une  des  plus  grandes  Compagnies  d'irrigation  du  Far  West, 
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et,  quittant  la  voie  ferrée  du  .  Texas  Pacific»,  j'arrivai  à  Eddv 
une  ville  qm  vient  de  naitre  dans  le  désert.  Vous  ne  louve.' 

*  Merdes0''6  S°n  n0™  SUr  l6S  CaWeS'  du  mo'^  P^  sur 
Mlles  de   I  année  passée,  car  il  n'y  avait  encore  là'      , 

seule  maison  rustique,  il  y  a  trois  ans 

Le  directeur  de  la  Compagnie  d'irrigation  du  Pecos  -  c'est 
le  nom  de  1  entreprise  _  fut  le  fondateur  de  cette  ville  Elfe 
porte  son  nom,  un  nom  qui  mérite  de  passer  à  la  po  îéri  i 
Cest  d  ailleurs  ce  qu'a  voulu  la  Législature  du  Nouve"t 
Mexique,  en  décrétant  que,  non  seulement  la  ville  mal  tout 
fccomte;  porterait  le  nom  d'Eddy,  un  nom  qui  fait.  ZineT 

SMoïn'fr  "*  *  Mfsieurs'  un  «égant  hôtel,  coûtant  plus  de 
330000  fr   d  une  architecture  pratique  et  de  bon  goût,  q  ui  pour! 

riio™;;  rnle  sur  les  rives  de  vos  ,ac*  ™*^ 

tabîes  T^l'J  ?■  PUP'treS  d'aCajou'  les  fauteui's  confor- 
tables, avaient  ete  inaugurés  il  y  a  cinq  mois,  et  dont  les  dé- 

t^  m™  SI  rram'  aPPart-a«  -x  habitants,  mon- 

Wucatre  de  cen°e  a,'S'  **"  dB  2'3°°00  franCS'  La  circulation 
tmuciane  de  cet  e  banque,  garantie  suivant  les  prescriptions 
de  la  loi  fédérale  par  des  titres  des  Etats-Unis  déposés  au 
Trésor  monte  à  11250  dollars.  Le  capital  de  ses  aXns  qui 
font  prime  aujourd'hui,  est  de  50000  dollars  q 

Des  dames  américaines  se  promenaient  en  voiture  sur  des 

rreUsesSemb,:itar°raeaU',a0nt  U  so1  «ait  la  pi" 
ne  lessemblait  guère  a  celui  d'un  boulevard.  Ces  rues    ces 
avenues,  alignées  il  y  a  deux  ans  dans  le  désert  «otartdétt 
bordées  d'arbres  de  3  et  4  mètres  de  hauteur  ;    1  y  avaft    à 
200  habitants  possédant  tous  au  moins  l'éducation  primaire 
h  ois  écoles,  un  journal,  on  va  en  fonder  un  autre  et  lamun M  ' 

S^r^eun  emp™nt  de  85oo° *  p-  ^sz  nz 

Il  y  avait  encore  mieux.  On  trouvait  là  une  terre  d'une  fer- 
tilité merveilleuse  et  un  climat  excellent;  des  champs  de  bé 
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coite  exubei  an  te  sur  un  terrain  qu'on  ensemencera  encore  en 
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aemi  et  plantes,  il  y  a  deux  ans,  en  plein  champ  des  acres 
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Là,  tout  cultivateur,  possédant  deux  ou  trois  mille  francs 
pour  s'établir  se  procure  un  domaine,  peut  vivre  de  sa  terre 
et  doubler  pour  le  moins  son  capital  dès  la  première  année. 
Dès  la  seconde  année,  cet  homme  aura  un  revenu  net  supé- 
rieur à  celui  d'un  cultivateur  européen  dont  les  terres  vau- 
draient de  60  à  100000  fr.;  sans  compter  que  ce  domaine,  qui 
coûtera  125  francs  par  acre,  triplera  de  valeur  en  peu  d'an- 
nées, par  le  simple  accroissement  de  la  population,  et  la  plus- 
value  infaillible  de  la  contrée. 

Le  chemin  de  fer  qui  relie  la  jeune  ville  à  la  grande  artère 
du  Texas  Pacific  fut  commencé  il  y  a  quinze  mois.  Il  a  150 
kilomètres  de  longueur,  a  coûté  cinq  millions  de  francs,  et 
fut  construit  avec  des  fonds  sortis  de  la  poche  des  fondateurs 
de  la  Compagnie  d'irrigation. 

Pour  vous  donner  quelque  idée  des  produits  du  pays  dus  à 
l'irrigation,  je  vous  soumettrai  quelques  photographies;  une 
surtout  me  paraît  assez  curieuse,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  pit- 
toresque; c'est  la  photographie  d'une  récolte  d'oignons  sur 
un  champ  dont  le  propriétaire  a  retiré  plus  de  10000  kilo- 
grammes, qui  lui  ont  rapporté  2000  francs.  Or  ce  champ 
avait  un  acre  :  4050  mètres  carrés,  une  pose  suisse  environ. 

Plus  au  nord  d'Eddy,  se  trouve  un  ancien  poste  du  désert, 
converti  aujourd'hui  en  petite  ville.  Là,  des  cultures  datent 
déjà  de  8  ans  :  Voici  des  photographies  de  pêchers  et  d'abri- 
cotiers plantés  il  y  a  six  à  sept  ans.  Ils  atteignent  6  mètres  de 
hauteur.  Le  chemin  de  fer  y  aboutira  sous  peu. 

C'est  l'eau  qui  produit  toutes  ces  merveilles,  Messieurs,  sur 
ce  sol  de  deux  à  trois  mètres  de  terre  végétale  ;  l'action  de 
l'eau,  jointe  à  l'action  d'un  climat  qui  rappelle  celui  de 
l'Italie,  mais  dont  l'air  léger  et  vivifiant  rappelle  en  même 
temps  celui  de  vos  montagnes. 

L'entreprise  même  de  la  Compagnie  d'irrigation  —  je  parle 
de  l'établissement  des  canaux  —  est  vraiment  colossale.  Six 
ou  sept  millions  sortis  de  la  poche  de  quelques  hommes  du 
Far  West,  y  ont  été  déjà  consacrés;  et  ces  messieurs  comp- 
tent encore  consacrer  d'autres  sommes  à  cette  entreprise, 
car  elle  n'est  pas  achevée.  Il  y  a  déjà  plus  de  300  kilomètres 
de  grands  canaux  creusés.  Le  réservoir  d'eau  qui  alimente 
aujourd'hui  le  principal  canal  est  un  lac  créé  entre  deux  col- 
lines, de  12  kilomètres  de  longueur,  contenant  un  milliard 
de  pieds  cubes  d'eau.  Tous  ces  travaux  irrigueront  une  con- 
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trée  contenant  400  000  acres  d'excellente  terre  qui  est  encore 
aujourd'hui  sans  culture  et  que  la  Compagnie  du  Pecos  va 
offrir  aux  cultivateurs,  à  des  conditions  éminemment  favora- 
bles. 

Vous  avez  là,  Messieurs,  un  exemple  entre  mille  de  C3 
qu'accomplit  aujourd'hui  l'irrigation  dans  le  Far  West  et  de 
ce  qu'a  produit  dans  ce  pays  neuf  l'esprit  entreprenant  et 
pratique  de  certains  Américains.  Je  vous  ai  cité  cet  exemple- 
ci,  parce  que  je  l'avais  étudié  tout  particulièrement  dans  l'en- 
quête que  je  viens  de  faire  ;  je  pourrais  vous  en  citer  d'au- 
tres que  j'ai  aussi  examinés  plus  au  nord,  dans  un  climat 
plus  rude  et  moins  séduisant,  il  est  vrai. 

Aujourd'hui  que  les  terres  des  Etats  de  l'Est  sont  déjà  oc- 
cupées, l'irrigation  va,  vous  le  voyez,  ouvrir  un  nouvel  avenir 
au  Far  West.  Sans  doute,  la  majeure  partie  des  steppes  res- 
tera encore  longtemps  incultivable,  vu  l'impossibilité  d'y  dé- 
tourner des  rivières  et  des  neuves.  Mais  partout  où  l'eau 
pourra  atteindre  —  et  qui  peut  en  Amérique  fixer  une  limite 
à  l'industrie  des  hommes  —  la  contrée  continuera  à  se  méta- 
morphoser. D'ailleurs  les  puits  artésiens  se  percent  chaque 
année  par  milliers  dans  la  zone  aride.  Leur  valeur  est  assez 
faible  pour  la  grande  agriculture  ;  mais  elle  suffit  pour  des 
cultures  restreintes.  Dans  certaines  villes,  à  Deming,  par 
exemple,  dans  le  Nouveau-Mexique,  presque  chaque  maison 
en  possède  un. 

Enfin  l'idée  grandiose  a  été  suggérée  partout,  de  conserver 
dans  de  vastes  réservoirs  naturels,  l'eau  des  pluies  qui  tombe 
dans  les  montagnes,  qui  se  perd  et  s'évapore  dans  la  plaine, 
et  au  printemps  s'écoule  sans  profit  dans  les  torrents.  On 
songe  en  ce  moment  à  barrer  certaines  vallées  désertes,  à 
les  fermer  par  des  digues,  et  à  les  convertir  en  lacs  qui  auront 
d'immenses  étendues.  L'eau  des  ruisseaux  et  des  torrents 
s'accumulera  dans  ces  immenses  réservoirs,  et  ira  de  là  se 
répandre  systématiquement  sur  les  cultures  de  la  plaine. 

Je  termine,  Messieurs,  ces  considérations  générales  sur  la 
transformation  du  Far  West.  Le  Désert  américain  n'existe 
plus.  Même  la  contrée  du  Pecos,  qui  se  distinguait  entre  tou- 
tes par  sa  sauvagerie,  cette  contrée  du  Nouveau-Mexique,  qui 
se  trouvait  à  plus  de  500  kilomètres  de  toute  trace  de  civilisa- 
tion il  y  a  si  peu  d'années,  présente  aujourd'hui  les  mêmes  ga- 
ranties pour  la  vie  et  la  propriété  que  votre  propre  canton- 
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L'Indien,  l'aventurier  ont  disparu.  Le  chemin  de  fer,  le  télégra- 
phe, le  monde  social  qui  vous  entoure,  vous  font  oublier  ce 
que  fut  ce  pays  où  jadis,  suivant  l'expression  américaine, 
«  tout  le  monde  mourait  avec  ses  bottes  aux  pieds  ».  Le  cri  de 
guerre  de  l'Apache  est  remplacé  par  le  sifflet  de  la  locomo- 
tive, voire  même  par  les  sons  du  piano,  et  vous  trouverez 
peut-être  comme  moi,  sur  la  table  de  vos  hôtes,  les  ro- 
mans de  Daudet,  ceux  de  Zola,  et  des  photographies  d'Inter- 
laken. 

Quelques-uns  d'entre  vous  me  diront  peut-être  que  toute 
cette  civilisation  moderne,  parfois  si  fade  et  écœurante,  les 
intéresse  bien  moins  que  les  mœurs  «  du  bon  vieux  temps  ». 
Personne  plus  que  moi,  Messieurs,  n'a  apprécié  le  «  bon 
vieux  temps  »  du  Far  West,  les  bivouacs  des  trappeurs,  les 
grands  aspects  du  désert;  personne  plus  que  moi  ne  s'est  en- 
thousiasmé pour  la  vie  sauvage  au  grand  air,  pour  cette  véri- 
table liberté  que  donne  l'éloignement  de  vos  semblables: 
personne  plus  que  moi  n'a  regretté  de  voir  apparaître  des 
gens  en  redingote,  des  avocats,  des  boutiques  de  coiffeur,  des 
hôtels  dans  ces  mêmes  vallées  où  nous  chassions  le  wapiti, 
le  daim,  l'ours,  ou  l'antilope;  personne  plus  que  moi  n'a 
aimé  à  chevaucher  en  automne,  la  carabine  à  l'arçon  de  la 
selle,  dans  ces  contrées  jaunies  par  le  soleil.  Mais  la  Provi- 
dence leur  réservait  une  mission  plus  utile. 

Aussi,  lorsque  le  soir,  au  Nouveau-Mexique,  je  considérais 
l'autre  jour,  assis  sur  la  véranda  du  fondateur  de  la  jeune 
ville  d'Eddy,  ces  immenses  étendues  de  terre  végétale  sur  la- 
quelle j'avais  vu  faire  de  si  étonnantes  expériences  agricoles, 
je  songeais  à.  nos  pays  d'Europe,  à  ces  familles  nombreuses, 
écrasées  par  la  densité  de  nos  populations,  la  pauvreté,  l'exi- 
guité  du  sol,  le  renchérissement  constant  de  la  vie,  le  milita- 
risme, le  manque  d'air  et  de  place,  je  me  disais  que  ceux 
qu'oppriment  les  conditions  actuelles  de  notre  société  respire- 
raient là  à  leur  aise;  qu'ils  y  prospéreraient,  que  leurs  des- 
cendants, au  lieu  de  dégénérer  physiquement  et  intellectuel- 
ment,  faute  de  ressources  et  même  de  vivres  plus  hygiéniques 
que  la  pomme  de  terre,  s'élèveraient  infailliblement  dans  ce 
nouveau  milieu. 

Car  rien  ne  dégrade  comme  la  misère  ;  et,  quel  que  soit  le 
mal  qu'on  dise  de  l'argent,  rien  ne  contribue  plus  à  l'écrase- 
ment des  facultés  humaines  que  ie  malaise  économique  et  la 
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pauvreté.  Loin  de  moi  l'idée  d'adorer  le  veau  d'or:  mais, 
quand  on  revient  d'Amérique,  Messieurs,  on  est  frappé  du 
malaise  qui  paralyse  le  développement  d'une  partie  considé- 
rable de  nos  populations  du  Vieux  Monde. 

Sur  le  navire  qui  me  conduisait,  il  y  a  peu  de  mois,  à  New 
York,  se  trouvait  un  millier  d'émigrants,  e\  parmi  eux,  l'on 
comptait  220  Suisses.  Car  la  Suisse  elle-même  souffre  de  ce 
malaise,  grâce  à  la  pauvreté  de  son  sol,  à  la  densité  de  sa 
population,  aux  dépenses  toujours  croissantes  de  l'Etat,  qui 
augmentent  en  raison  inverse  des  facilités  d'existence.  En 
effet,  les  aliments  du  travailleur,  les  objets  qui  sont  nécessai- 
res à  l'existence,  coûtent  aujourd'hui  plus  cher  en  Suisse 
qu'aux  Etats-Unis,  même  qu'au  Far  West,  où  le  détaillant 
prélève  le  triple  du  bénéfice  qu'il  prélèverait  en  Suisse.  La 
terre,  qui  coûte  dix  fois  plus,  qui  nécessite  la  dépense  de  l'en- 
grais, y  produit  beaucoup  moins.  Il  est  clair  que,  dans  de  pa- 
reilles conditions  de  travail,  la  lutte  pour  l'existence  ne  sau- 
rait aboutir  aux  mêmes  résultats:  et  ce  n'est  pas  le  socialisme 
d'Etat,  cette  grande  panacée  prônée  par  nos  Solons  modernes, 
qui  remédiera  à  cet  état  de  choses  :  bien  au  contraire. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  mot  très  caractéristique, 
que  me  disait  un  officier  sur  ce  navire  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure. 

«  Est-il  possible,  lui  disais-je,  que  vous  ayez  autant  de 
Suisses  à  bord  ? 

«  Oui ,  mais  tranquillisez-vous ,  me  répondit-il  en  sou- 
riant, si  nous  les  transportons  en  troisième  classe,  leurs 
descendants  reviennent  en  général  dans  les  cabines  de  pre- 
mière !  » 

Aussi  le  nouvel  essor  que  prend  en  ce  moment  le  Far  West 
américain,  grâce  à  l'irrigation,  me  paraît-il  d'une  importance 
énorme  pour  le  travailleur  d'Europe.  Là  s'ouvre  aujourd'hui 
un  nouveau  champ  d'activité,  dans  des  conditions  éminem- 
ment favorables.  Et,  par  le  temps  qui  court,  alors  que  chacun 
cherche  à  résoudre  les  problèmes  sociaux,  ceux  qui  ouvrent 
au  travailleur  de  nouveaux  horizons,  ceux  qui  convertissent  le 
désert  en  terres  labourables,  en  fermes  riches  et  prospères, 
font  plus  pour  le  bonheur  de  leurs  semblables  que  tous  les 
inventeurs  de  nouvelles  théories  sociales. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  nous  récompense  au  centuple,  dans 
le  Far  West,  de  la  perte  du  bon  vieux  temps. 


EXPLORATION  D'UNE  SERIE  DE  GRANDS  LACS 

sis  au  nord  du  fort  Good-Hope,  en  1878 

PAR 

EMILE  PETITOT,  ancien  missionnaire  et  explorateur  arctique. 


L'hiver  de  1878  demeurera  mémorable,  sous  le  Cercle  po- 
laire arctique,  dans  le  district  du  fleuve  Mackenzie,  par  la  clé- 
mence exceptionnelle  de  la  température,  qui,  en  retenant  les 
hardes  de  rennes  dans  les  Barren-Grounds  voisins  de  la  mer 
Glaciale,  fut  cause  de  l'extrême  pénurie  de  ces  ruminants  no- 
mades qui  régna  sur  les  plateaux  boisés,  ainsi  que  dans  les 
forêts  avoisinant  le  Bas-Mackenzie.  La  faim  fit  sortir  de  ces 
bois  une  multitude  de  carcajous  et  de  loups,  qu'elle  jeta  sur 
tous  les  sentiers  battus  dans  la  neige  autour  de  nos  demeu- 
res, ainsi  qu'entre  le  fort  Good-Hope  (Bonne-Espérance)  et 
les  camps  des  Indiens  pourvoyeurs.  Loups  blancs,  loups  gris, 
loups  jaunes,  loups  noirs  rôdaient  en  plein  jour,  aussi  bien 
que  la  nuit,  affamés,  enragés,  attaquant  courageusement  et 
avec  une  fureur  jusque-là  sans  exemple,  les  hommes  et  les 
chiens,  sans  redouter  le  nombre  de  leurs  ennemis,  ni  leur 
propre  isolement. 

Ainsi  le  10  janvier,  le  chasseur  Sida-Béni-hay,  en  arrivant  au 
fort,  de  nuit,  y  introduisit  à  son  insu  deux  magnifiques  loups 
blancs  qui  l'y  avaient  suivi,  après  l'avoir  attaqué  et  harcelé 
dans  chacun  de  ses  bivouacs.  Un  des  monstres,  ayant  poussé 
l'audace  jusqu'à  vouloir  pénétrer  dans  une  case  habitée,  en 
dépit  des  chiens  de  trait  qui  remplissaient  le  fort,  fut  tué  par 
un  métis,  presque  à  bout  portant.  Le  second  loup  fut  forcé  à 
la  course,  le  lendemain,  et  assommé  à  coups  de  bâton,  sur  le 
fleuve,  par  tous  les  habitants  de  Good-Hope. 

Sur  ces  entrefaites,  ayant  appris  que  le  chasseur  dindjié  de 
la  mission,  Guillaume  Vinijyé  (le  Jovial),  ainsi  que  tous  les 
pourvoyeurs  du  fort,  se  trouvaient  réunis  sur  les  hauts  pla- 
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teaux  qui  séparent  les  tributaires  du  Mackenzie  d'avec  ceux 
de  l'Anderson,  à  trois  journées  de  course  au  nord  de  Good- 
Hope,  je  résolus  d'aller  explorer  cette  contrée  que  l'on  m'avait 
dit  être  très  pittoresque  et  abondante  en  grands  lacs  poisson- 
neux, absolument  inconnus  des  géographes.  Par  la  même 
occasion,  je  devais  vaquer  aux  soins  de  mon  ministère  pastc 
rai,  visiter  les  malades,  et  m'en  revenir  avec  mon  traineau 
chargé  de  toute  la  viande  que  je  pourrais  trouver  chez  notre 
chasseur-pourvoyeur. 

Je  partis  le  18  janvier,  avec  les  serviteurs  du  fort  qui,  eux 
aussi,  s'en  allaient  chercher  de  la  viande  chez  leurs  chasseurs. 
La  veille  au  soir,  mes  chiens  de  trait  furent  mis  en  émoi  par 
l'arrivée  d'un  autre  gros  loup  qui  vint  se  faire  acculer  préci- 
sément sous  ma  fenêtre;  saisir  mon  winchester  à  seize  coups 
et  m'élancer  après  lui,  furent  l'affaire  d'un  instant.  Grâce  à 
un  beau  clair  de  lune,  je  poursuivis  le  loup  sur  la  rivière  et 
dans  les  bois,  et  parvins  à  lui  loger  une  balle  sous  l'omoplate 
droite.  Puis  je  le  perdis  et  dus  abandonner  la  chasse  jusqu'au 
lendemain,  qu'il  fut  tué  par  les  serviteurs  du  fort, 

A  4  heures  et  demie  du  matin,  je  me  mis  en  route  par  un 
temps  clair,  agréable,  et  une  température  de  —  20°  centigrades 
seulement.  Nos  traîneaux  étant  tout  à  fait  allèges,  et  le  sen- 
tier dur  et  bien  battu,  nous  pûmes  aller  très  vite  et  dîner  au 
bord  du  lac  Huart,  Tpè-wou-kkpadh-tpoué,  à  dix  lieues  du 
fort  Good-Hope.  On  suit  d'abord  le  Mackenzie,  pendant  cinq 
quarts  d'heure;  on  pénètre  dans  la  rivière  des  Peaux-de-Liè- 
vre  pour  en  gravir  la  rive  droite;  puis,  par  une  succession  de 
terrasses  et  de  charmants  petits  lacs,  on  gagne  le  sommet 
d'un  plateau  boisé,  appelé  les  Côtes-Blanches,  Eici-kka,  qui 
conduit  jusqu'au  dit  lac.  Ces  dix  lieues,  à  vol  d'oiseau,  en  re- 
présentent facilement  une  quinzaine,  eu  égards  aux  crochets 
et  aux  méandres  du  sentier. 

Nous  traversâmes  le  lac  Huart  dans  sa  largeur,  gravîmes 
les  pentes  raides  du  plateau  cVEivi-kka,  qui  se  prolonge  de 
l'autre  côté  du  lac,  et  courûmes  encore  pendant  trois  lieues 
avant  de  bivouaquer.  Nous  n'étions  plus  qu'à  une  lieue  du 
beau  lac  à  Manuel,  L'oué-tchô-tpoué,  dont  le  nom  indien  signifie 
Lac  des  Gros-Poissons.  Sur  le  soir,  nous  fîmes  la  rencontre 
d'un  énorme  loup  solitaire  qui  nous  devança  tout  le  long  du 
chemin,  à  un  quart  de  mille  de  distance,  mais  sans  oser  nous 
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attaquer.  Seulement,  au  bivouac,  nos  chiens  se  montrèrent  in- 
quiets et  grondeurs.  Avant  de  me  coucher  sur  mes  branches 
de  sapin,  j'inspectai  les  environs,  tenant  en  main  un  revolver 
de  gendarmerie,  et  j'en  débusquai  un  animal  que  je  ne  pus 
reconnaître,  au  milieu  de  l'obscurité,  mais  qui  n'était  autre 
que  le  loup,  ainsi  que  je  le  constatai  de  jour. 

Samedi  49  janvier.  —  24°  de  froid.  Il  neigea  presque  tout  le 
jour,  de  sorte  qu'en  traversant  le  lac  à  Manuel,  une  heure 
après  notre  départ  du  campement,  je  ne  pus  rien  distinguer. 
Ce  bassin  n'a  que  5  à  6  kilomètres  de  large  en  ce  lieu.  Un 
autre  plateau  montagneux,  de  800  pieds  d'altitude,  au-dessus 
du  lac,  et  nommé  pakkwé-nènè,  la  terre  du  Glacier,  sépare  le 
lac  à  Manuel  du  lac  Tié-dapori  ou  du  Plateau-Sinueux,  qui 
mesure  45  kilomètres  de  long  sur  une  largeur  de  4  à  10  kilo- 
mètres. La  terre  du  Glacier  a  de  douze  à  quinze  kilomètres 
de  large;  mais  je  la  traversai  obliquement. 

Le  lac  Rorey,  le  Lac  à  Manuel  et  le  lac  Tiédaoori  sont  tous 
trois  parallèles,  profondément  encaissés,  et  déversent  leurs 
eaux  dans  le  Mackenzie;  mais  les  deux  premiers  marient 
leurs  deux  déversoirs  à  une  petite  distance  du  lac  Huart,  qui 
les  reçoit  et  les  transmet  à  ce  fleuve.  La  direction  générale 
de  ces  trois  bassins  est  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  ils  occu- 
pent toute  la  distance  comprise  entre  le  130°  et  le  131"  méri- 
dien à  l'ouest  de  Paris,  entre  le  Cercle  polaire,  au  sud,  et  le 
67° 30,  de  latitude,  au  nord,  où  se  trouvent  les  sources  de  leurs 
eaux. 

Tous  les  trois  nourrissent  d'excellent  poisson  blanc  (Core- 
gonus  lucidus,  salmonidés,);  mais  le  lac  à  Manuel  produit  la 
meilleure  variété  de  ce  saumonide.  Il  y  atteint  une  grosseur 
énorme,  est  très  globuleux  et  a  un  goût  exquis. 

A  9  heures  et  demie,  nous  atteignîmes  le  point  culminant 
du  plateau  et  y  déjeunâmes,  dans  un  camp  abandonné  par 
les  Indiens.  Ces  terres  hautes  n'offrent  absolument  rien  de 
remarquable.  Elles  sont  couvertes  de  forêts  de  sapin«,  de 
mélèzes,  avec  quelques  bouleaux-pleureurs,  entrecoupées  de 
clairières,  qui  sont  des  maskegs  ou  petites  prairies  de  lichen 
et  de  mousse.  Les  marais  y  sont  rares.  La  descente  de  cette 
basse  montagne,  du  côté  du  lac  Tiédaoori,  s'effectua  au  milieu 
d'une  neige  épaisse  qui  me  déroba  la  vue  du  panorama  et 
m'empêcha  de  le  dessiner.  Pendant  assez  longtemps,  le  sen- 
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tier  longe  des  déclivités  très  rapides  et  quelquefois  dangereu- 
ses, d'où  Ton  jouit,  médirent  mes  compagnons  indiens,  d'une 
vue  ravissante.  A  défaut  d'un  temps  clair,  je  dus  admirer  sur 
parole.  Nous  descendîmes  sur  le  lac,  vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur, et  le  traversâmes  aussitôt  pour  aller  diner  de  l'autre 
côté,  au  pied  de  la  montagne-plateau  Koukkwènc-wéhon,  le  Gla- 
cier-gisant, qui  sépare  ce  vaste  bassin  des  lacs  de  l'Elan  et  du 
Plongeon.  Nous  ne  devions  pas  la  gravir.  Nous  longeâmes  le 
lac  Tiédaoori  jusqu'à  son  extrémité  septentrionale;  nous 
nous  engageâmes  dans  le  lit  sinueux  d'une  petite  rivière,  qui 
nous  conduisit  jusqu'à  un  joli  lac  sans  nom,  entouré  de  mon- 
tagnes bien  boisées  et  pittoresques;  puis  nous  lançâmes  nos 
chiens  au  triple  galop,  dans  un  vallon  boisé,  mais  singulière- 
ment sauvage,  qui  s'en  alla  en  se  rétrécissant  et  en  s'élevant 
graduellement,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  fit  débouquer  dans  un 
steppe  dénudé,  au  milieu  duquel,  dans  la  nuit  sombre,  bril- 
laient les  épaisses  fumées  roses  de  cinq  loges  ou  tentes  de 
peau  coniques. 

C'était  le  camp  des  chasseurs  réunis.  Il  était  huit  heures  du 
soir.  Je  me  trouvais  alors  entre  le  lac  Kolla-bédjighé,  à  l'est,  et 
le  lac  du  Plongeon,  à  l'ouest,  à  la  hauteur  de  67°  10'  de  lati- 
tude nord. 

Inutile  de  dire  que  je  fus  très  bien  reçu  des  chasseurs  de 
la  mission  et  du  fort  réunis.  Le  premier,  d'ailleurs,  était  à  nos 
gages  et  notre  propre  serviteur.  Mes  compagnons  de  voyage 
et  moi  entrâmes  d'abord  chez  lui,  et  comme  il  n'était  pas 
encore  revenu  de  la  chasse,  nous  allâmes  visiter  les  autres 
tentes. 

Au  retour  de  Vinijyé,  je  lui  donnai  la  main  en  lui  deman- 
dant: —  «  Eh  bien!  mon  fils,  as-tu  tué  quelque  «  renne?  » 

—  «  Non,  dit-il  de  l'air  le  plus  indifférent.  Edjittchi  kpica.  Il 
n'y  a  plus  rien,  dans  les  steppes.  »  Il  s'assit  sans  rien  ajouter, 
se  déceignit  devant  un  bon  grand  feu,  se  réchauffa  le  visage 
et  les  mains,  et  changea  de  costume.  Puis,  ces  préliminaires 
accomplis,  il  tira  tranquillement  cinq  langues  de  renne  de 
sa  gibecière  en  filet  et  les  jeta  à  mes  pieds.  C'était  le  produit 
de  sa  chasse. 

—  «  Et  tu  disais  n'avoir  rien  tué  !  »  lui  dis-je. 

—  «  Comment!  il  y  a  si  longtemps  que  tu  vis  avec  nous  et 
tu  ne  nous  connais  pas  encore?  Demande-t-on  jamais  à  un 
chasseur  s'il  a  tué  quelque  chose?  »  Telle  fut  sa  réponse, 
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Un  des  pourvoyeurs  du  fort  Good-Hope,  le  chasseur  La 
Hache,  Napètpa,  entrant  sur  ces  entrefaites,  demanda  au 
Dindjié  s'il  y  avait  beaucoup  d'autres  rennes,  sur  le  lac  ou 
dans  le  steppe  où  il  avait  tué  ces  cinq-là. 

—  «  Non,  fit-il  avec  la  plus  grande  indifférence.  Je  n'y  ai  vu 
que  ces  cinq-là,  et  ils  y  ont  tous  passé.  » 

Puis,  quand  son  collègue  en  vénerie  se  fut  retiré,  déçu  : 

—  «  Imbécile,  murmura-t-il  entre  ses  dents,  demande-t-on 
jamais  à  un  chasseur  s'il  a  laissé  des  rennes  derrière  lui? 
Certainement,  il  en  reste  encore;  mais  pas  pour  toi.  Je  re- 
tournerai là,  demain,  à  ton  insu,  et  ils  seront  à  moi.  » 

Les  Dènè  ne  se  font  aucun  scrupule  de  ces  petits  menson- 
ges officieux,  de  ces  restrictions  mentales.  Ce  sont  là  ruses  de 
métier  qu'ils  considèrent  comme  très  légitimes.  S'ils  se  tra- 
hissaient naïvement  au  bénéfice  du  premier  venu,  qu'elle 
serait,  en  effet,  leur  chance  ?  Leur  succès  dépend  souvent  de 
leur  égoïsme  et  de  leur  discrétion  absolue. 

Dimanche  20  janvier.  —  33°  centigrades.  Je  passai  toute  la 
journée  au  camp  des  chasseurs,  qui  observaient  fidèlement 
—  comme  tous  les  Indiens  chrétiens  —  le  repos  dominical.  Je 
ne  m'y  occupai  que  d'exercices  religieux,  de  baptêmes  d'en- 
fants et  de  la  visite  de  deux  malades. 

Ayant  remarqué  que  nous  avions  décrit  un  long  circuit 
dans  le  nord-ouest,  pour  nous  rendre  du  lac  Tiédaoori  au 
camp,  et  sachant  que  le  renne  se  trouvait  dans  le  nord-est  et 
que  les  chasseurs  fréquenteraient  surtout  ces  parages,  je  priai 
ces  bonnes  gens  de  vouloir  bien  ouvrir  un  nouveau  sentier 
plus  direct,  qui  me  fit  éviter  ce  grand  détour,  car  je  devais 
repartir  avec  mon  traîneau  chargé  de  trois  rennes.  L'affaire 
fut  mise  aux  voix  et  devint,  pour  ces  sauvages,  un  événement 
de  haute  importance.  Néanmoins  l'opinion  générale  me  fut 
favorable  et  il  fut  décidé  que  cinq  jeunes  gens  me  devance- 
raient de  grand  matin,  pour  battre  ce  nouveau  sentier  dans 
la  grande  neige  et  faire  tous  les  abatis  nécessaires  dans  la 
forêt. 

Jeudi  24  janvier.  —  Repartis  du  camp  des  chasseurs,  le  lundi 
21,  par  un  temps  splendide,  nous  arrivâmes  à  Good-Hope 
cette  après-midi  à  3  heures.  En  passant  sur  le  lac  à  Manuel, 
nous  finies  la  rencontre  de  trois  jeunes  sauvages  qui  m'appri- 
rent que  la  pénurie  de  rennes  avait  porté  les  Dindjié  du  Bas- 
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Mackenzie  à  venir  chasser  à  la  source  des  eaux  de  ce  même 
lac  à  Manuel;  que  leur  camp  comptait  14  yourtes;  qu'il  y  avait 
eu  deux  morts  dans  leur  camp;  qu'ils  avaient  eu  beaucoup  à 
se  plaindre  du  nouveau  commis  du  fort  Macpherson,  le- 
quel les  avait  renvoyés,  l'automne  dernier,  sans  leur  fournir 
les  subsides  pour  l'hiver,  auxquels  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  les  avait  accoutumés:  et  que,  en  conséquence,  ils 
étaient  bien  déterminés  à  fréquenter  et  à  pourvoir  le  fort 
Good-Hope,  comme  dans  le  bon  vieux  temps,  sans  plus 
jamais  remettre  le  pied  au  fort  des  Esquimaux.  Ces  Dindjié 
concluaient  leur  discours  en  demandant  ma  visite  à  grands 
cris.  Je  la  leur  promis  sous  peu  de  jours. 

Jeudi  31  janvier.  —  26°  centigrades.  Je  suis,  en  effet,  reparti 
ce  matin,  à  4  heures  et  demie,  pour  le  camp  des  Dindjié,  en 
compagnie  de  l'un  d'entre  eux,  Alphonse  Koutpian,  le  Chau- 
dron, un  orphelin  que  j'avais  baptisé  dans  les  steppes  du 
Grand  Lac  des  Esquimaux,  en  novembre  1865.  Trois  Dénès 
Peaux-de-Lièvre,  serviteurs  du  fort  Good-Hope,  me  suivirent 
dans  cette  seconde  excursion,  espérant  trouver  de  la  viande 
à  rapporter  au  fort,  dont  le  personnel  en  était  réduit  à  la  por- 
tion congrue. 

Chemin  faisant,  ces  Indiens  me  confièrent  que  leurs  pa- 
rents attribuaient  la  pénurie  de  rennes,  où  ils  se  trouvaient 
cet  hiver,  à  une  tentative  de  domestication  de  cet  animal  que 
j'avais  faite  l'automne  dernier,  lorsque  le  renne  abondait  tout 
autour  de  nos  demeures,  Vinijyé,  après  avoir  tué  une  femelle 
que  suivait  son  faon,  était  parvenu,  grâce  à  l'épaisseur  de  la 
neige,  à  forcer  ce  petit  animal  à  la  course  et  à  le  capturer  vi- 
vant. Puis  il  me  l'avait  amené  sur  un  traîneau  à  bois  entouré 
d'haridelles. 

Nous  avions  mis  le  faon  dans  une  courette  entourée  de 
palissades  hautes  de  15  pieds,  où  nous  renfermions  nos  chiens 
de  trait,  pendant  l'été.  Je  l'avais  abondamment  fourni  de  foin 
et  de  lichen,  et  me  berçais  de  l'espoir  de  pouvoir  élever  faci- 
lement ce  gentil  ruminant  et  de  le  rendre  aussi  familier 
qu'un  petit  mouton.  D'autres  nous  auraient  été  apportés,  et 
le  préjugé,  une  fois  vaincu,  j'espérais  avoir  les  Indiens  pour 
imitateurs.  C'était  leur  salut  et  leur  bien-être  pour  l'avenir. 

La  Providence  ou  le  hasard  en  avaient  ordonné  autrement. 
J'avais  omis  de  débarrasser  l'extérieur  de  la  courette  de  l'ados 
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de  neige  qui  en  obstruait  les  derrières.  Dès  la  première  nuit, 
un  de  nos  chiens,  très  vorace,  avait  franchi  la  palissade,  grâce 
à  cet  ados,  et  avait  étranglé  le  jeune  renne. 

Les  Peaux-de-Lièvre  ne  me  le  pardonnèrent  pas.  Les  plus 
intelligents  d'entre  eux  furent  les  premiers  à  venir  me  faire 
une  mauvaise  querelle,  à  la  mission,  pour  me  reprocher 
une  démarche  qui,  disaient-ils,  devait  leur  aliéner  le  bon 
vouloir  des  rennes,  pour  de  longues  années!  Vinijyé  fut  traité 
d'insensé,  et  ma  tentative  de  domestication  de  cet  animal, 
d'enfantillage.  La  pénurie  de  rennes,  qui  succéda  à  la  mort 
du  faon  par  la  dent  d'un  chien,  confirma  en  tous  points  les 
superstitions  des  Indiens.  J'avais  infligé  à  ces  gentils  ani- 
maux une  injure  qui  devait  m'en  faire  des  ennemis  achar- 
nés! Voilà  ce  qui  se  disait  alors. 

Nous  fimes  une  diligence  extraordinaire,  de  sorte  que, 
douze  heures  après  notre  départ,  à  4  heures  et  demie  du 
soir,  nous  bivouaquions  au  bord  méridional  du  beau  lac  à 
Manuel,  par  une  température  claire  qui  me  permit  de  l'étu- 
dier à  loisir.  Trois  jeunes  Dindjiés,  que  nous  avions  rencon- 
trés après  midi,  me  confirmèrent  les  nouvelles  qui  m'avaient 
été  apportées  de  leur  camp,  huit  jours  auparavant. 

Sur  le  lac  à  Manuel,  nous  vîmes  de  nombreuses  empreintes 
de  pas  de  rennes. 

Vendredi  /"  février.  —  23°  centigrades.  A  notre  réveil,  le 
temps  est  tout  changé.  Il  souffle  un  gros  vent  de  nord-est, 
qui  détermine  sur  le  lac  une  épaisse  poudrerie  ou  chasse- 
neige,  qui  va.  encore  m'empêcher  de  dessiner  ce  beau  bassin. 
Comme  nous  devons  courir  vent  debout,  nous  disposons  nos 
traîneaux  de  manière  à  pouvoir  nous  y  coucher  enveloppés 
dans  nos  couvertures  et  nos  robes  de  fourrure.  Partis  à  3  heu- 
res du  matin,  en  nous  reposant  sur  la  perspicacité  et  l'intelli- 
gence de  nos  chiens  conducteurs,  que  leur  tact  et  leur  odorat 
guident  seuls  à  travers  les  ténèbres  et  les  nuages  de  neige 
poudrante,  nous  traversons  dans  toute  sa  longueur  ce  beau 
lac  à  Manuel,  dont  nous  atteignons  l'extrémité  septentrionale 
à  9  heures  et  demie,  c'est-à-dire  après  six  heures  et  demie 
d'une  course  non  interrompue.  Cela  ne  lui  donne  pas  loin  de 
19  à  20  lieues,  en  évaluant  notre  vitesse  à  une  lieue  par  vingt 
minutes  de  galop.  On  ne  met  jamais  davantage. 

Alors  seulement  nous  mîmes  pied  à  terre,  à  l'abri  d'une 
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forêt  épaisse  de  beaux  et  grands  sapins,  dans  laquelle  nous 
primes  notre  second  repas.  Un  peu  plus  loin,  au  milieu  d'une 
bruyère,  nous  vimes  le  cadavre  d'un  loup  que  d'autres  loups 
avaient  étranglé  et  dévoré.  Dites,  après  cela,  que  les  loups  ne 
se  mangent  pas  entre  eux!  Fait  étrange  et  inexplicable,  la 
neige,  en  ce  lieu,  était  piétinée  par  une  quantité  innombra- 
ble de  rennes.  Elle  en  avait  acquis  la  dureté  d'une  grande 
route.  Le  camp  des  Dindjiés  dont  on  m'avait  parlé,  le  23  jan- 
vier, se  trouvait  dans  ces  parages  privilégiés,  et,  de  fait,  nous 
le  rencontrâmes  peu  après;  mais  il  était  vide.  Ces  Indiens 
avaient  suivi  le  renne  dans  ses  contremarches  vers  le  nord, 
et  Dieu  sait  où  ils  étaient  alors. 

Gravissant  le  plateau  élevé  qui  domine  le  lac  à  Manuel,  je 
continuai  ma  course  dans  une  contrée  jadis  boisée,  mais  qui 
avait  été  ravagée  par  l'incendie,  à  une  époque  déjà  un  peu 
ancienne.  Aux  yeux  des  sauvages,  un  pays  ainsi  dénudé  n'en 
est  que  plus  beau.  On  y  trouve  du  bois  sec  partout  et  l'on  y 
voit  de  loin.  Je  suis  fâché  de  ne  pas  partager  leur  manière 
d'apprécier  un  paysage. 

Nous  traversons  cinq  petits  lacs,  et  un  petit  cours  d'eau  qui 
déverse  dans  le  lac  à  Manuel  les  eaux  du  lac  des  Brochets, 
Ontaè-tpoué.  Ses  rives  sont  plus  que  raides.  Elles  sont  coupées 
à  pic.  Fort  heureusement  que  la  neige  est  si  épaisse  qu'elle 
nous  permet  de  franchir  tous  les  obstacles.  Le  vent  violent 
qui  régnait  sur  le  lac  ne  se  fait  nullement  sentir  ici.  Les  sa- 
pins rompent  sous  le  poids  de  la  neige.  Ce  ne  sont  plus  que 
des  masses  informes,  des  pyramides  blanches  qui  menacent 
de  nous  ensevelir  à  notre  passage.  Plusieurs  arbres  ont  été 
brisés  par  ce  poids  et  traversent  notre  sentier. 

Nous  montons  toujours.  Une  terrasse  naturelle  est  super- 
posée à  une  autre  terrasse.  Un  lac  assez  vaste,  que  nous 
traversons,  me  fait  supposer  que  nous  avons  atteint  le  point 
culminant  ou  ligne  de  faîte,  lorsque  j'aperçois  de  nouvelles 
collines  encore  plus  élevées.  Je  ne  crois  pas,  toutefois,  que 
l'altitude  totale  de  ces  plateaux  excède  mille  pieds  au-dessus 
des  grands  lacs.  Entre  ces  dernières  hauteurs  et  notre  petite 
caravane  de  cinq  traîneaux  dort  un  beau  lac  profondément 
encaissé,  comme  tous  ceux,  d'ailleurs,  que  j'ai  parcourus 
dans  ces  montagnes. 

Pendant  que  j'essaie  d'en  apprécier  les  dimensions,  à  l'œil 
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nu,  car  je  n'ai  pas  de  baromètre  ni  aucun  autre  instrument 
que  ma  boussole,  ma  montre  et  mon  thermomètre,  je  me 
sens  emporté  subitement  au  bas  de  la  colline.  Ce  sont  mes 
chiens  qui  ont  senti  ou  aperçu  une  petite  harde  de  rennes,  se 
promenant  sur  le  lac,  et  qui  se  sont  élancés  à  leur  poursuite, 
au  risque  de  me  faire  dégringoler  sur  les  pentes  rapides  et 
de  rencontrer  ensuite  un  précipice  perpendiculaire,  qui  nous 
ferait  faire  un  saut  peu  agréable.  Je  me  demande  si  je  ne  fe- 
rais pas  mieux  de  me  jeter  dans  la  neige,  à  côté  du  traîneau, 
afin  d'éviter  une  chute  mortelle;  mais  j'aperçois  que  mes 
compagnons  me  suivent  sans  hésitations,  et  je  me  laisse 
emporter. 

Nous  atteignons  le  lac  par  une  pente  très  raide,  mais  nul- 
lement dangereuse,  et  jouissons  bientôt  d'un  steeple-chase  des 
plus  émouvants,  entre  nos  cinq  quadriges  canins.  C'est  à  qui, 
de  ces  vingt  chiens,  hurlera  le  plus  fort  et  se  démènera  avec 
le  plus  d'ardeur.  En  fuyant  devant  nous,  les  rennes  ont  ren- 
contré le  sentier  que  nous  suivons,  et,  comme  il  est  dur,  ils 
l'enfilent  et  nous  devancent  sur  la  rive  opposée,  qu'ils  gra- 
vissent avec  une  rapidité  vertigineuse,  laissant  nos  traîneaux 
bien  loin  en  arrière. 

A  2  heures  et  demie,  nous  atteignons  le  sommet  des  plus 
hautes  collines.  Elles  sont  mamelonnées  et  me  paraissent 
d'une  nature  granitique;  mais  la  neige  épaisse  qui  les  revêt 
m'empêche  d'en  constater  la  structure.  Je  ne  puis  rien  assu- 
rer. Bientôt  un  cercle  presque  parfait  de  collines  boisées 
forme,  devant  mes  yeux,  une  sorte  d'entonnoir  naturel  dont 
le  fond  est  occupé  par  un  petit  marais  de  lichen,  ou  maskeg. 
On  dirait  un  très  ancien  cratère  volcanique;  et,  très  probable- 
ment c'en  est  un,  si  j'en  juge  par  le  nom  danite  que  portent 
ces  escarpements  :  Tpéwè-kponn-ta-ya-nènè,  c'est-à-dire  :  Terre 
élevée  où  du  feu  se  montre  pendant  la  nuit. 

Il  est  difficile  de  descendre  dans  cet  entonnoir.  Nous  en 
contournons  les  bords  et  atteignons  enfin,  un  peu  avant  4 
heures,  un  camp  que  je  pris  pour  celui  des  Dindjié;  mais  où 
je  fus  bien  étonné  de  rencontrer  les  chasseurs-pourvoyeurs 
du  fort  Good-Hope.  Vinijyé,  mon  chasseur,  ne  se  trouvait  pas 
avec  eux.  Et  de  Dindjié,  il  n'en  était  plus  question.  Ils  étaient 
remontés  vers  le  nord,  du  côté  de  la  rivière  Lockhart.  un  af- 
fluent du  fleuve  Anderson.  et  tout  faisait  croire  qu'ils  ne  re- 
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viendraient  pas  de  sitôt  dans  ces  parages.  On  me  dissuada 
d'aller  chez  eux. 

Dans  ce  camp,  je  trouvai  un  serviteur  du  fort  qui  suivait 
les  chasseurs  depuis  plusieurs  jours.  Il  avait  sa  charge  de 
viande  gelée  et  complète;  mais  la  peur  des  loups  et  le  man- 
que de  compagnon  le  retenaient  au  camp.  Deux  autres  enga- 
gés du  même  fort  avaient  poussé  jusqu'à  une  journée  plus 
au  nord,  où  chassaient  deux  autres  Peaux-de-Lièvre,  égale- 
ment pourvoyeurs  du  fort,  Alek  et  Ebœnaeta.  Ces  trois  jeunes 
gens,  en  s'en  venant  du  fort  Good-Hope,  avaient  été  attaqués 
en  plein  jour  par  un  gros  loup  noir,  qu'ils  avaient  pu  assom- 
mer à  coups  de  bâton;  mais  cette  rencontre  avait  singulière- 
ment refroidi  leur  courage.  Aucun  d'eux  n'osait  plus  s'aven- 
turer seul  dans  les  bois. 

Le  chasseur  La  Hache  m'avoua  que,  par  suite  de  cette  pa- 
nique, ces  jeunes  gens,  auxquels  il  avait  remis  17  rennes, 
c'est-à-dire  la  charge  de  leurs  trois  traîneaux,  en  avaient  gas- 
pillé les  deux  tiers,  eux  et  leurs  chiens,  en  persistant  à  atten- 
dre du  renfort  dans  leur  camp,  au  lieu  de  s'en  retourner 
aussitôt  au  fort.  Il  me  pria  d'avertir  l'officier  anglais  de  ce 
désordre;  mais  je  ne  voulus  pas  trahir  ces  jeunes  gens. 

Samedi  2  février.  —  Voyant  que  je  n'avais  plus  rien  à  faire 
dans  ce  camp,  puisque  les  Dindjié  ne  m'avaient  pas  attendu, 
j'en  repartis  avec  Alphonse  Koutpian,  à  8  heures,  par  —  26° 
centigrades  de  froid,  et  me  mis  à  la  recherche  du  chasseur 
de  la  Mission,  en  suivant  un  nouveau  sentier  qui  venait  d'ê- 
tre tracé  entre  les  deux  camps  des  chasseurs.  Laissant  donc 
les  six  serviteurs  du  fort  se  débrouiller  comme  ils  pourraient, 
avec  leur  unique  charge  de  viande  et  leur  terreur  des  loups, 
qui  les  paralysait,  je  gagnai  le  lac  Tra-khin-tpoué,  ou  de  la  Loge 
aux  Castors,  sur  lequel  nous  avions  rencontré  des  rennes,  en 
nous  en  venant,  et  ne  tardai  pas  à  y  trouver  des  empreintes 
de  grandes  raquettes  de  chasse,  qui  se  dirigeaient  vers  le 
nord-ouest.  C'était  la  trace  du  passage  de  Vinijyé  et  de  son 
aide,  Tanœ-kotié,  le  Bègue.  L'ahurissement  de  nos  chiens,  en 
poursuivant  les  rennes,  m'avait  empêché  d'apercevoir  cette 
piste.  D'ailleurs,  l'eussè-je  vue,  je  douté  que  je  l'eusse  suivie, 
puisqu'elle  était  récente  et  ne  constituait  pas  encore  un  sen- 
tier battu. 

Elle  me  conduisit  au  sommet  du  plateau,  dans  une  contrée 
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très  découverte,  qui  me  parut  être  un  vaste  steppe  parsemé 
de  quelques  bouquets  de  mélèzes,  de  bouleaux  pleureurs  et 
de  sapins  de  maskeg.  La  vue  s'y  étendait  très  loin,  vers 
l'ouest  et  le  nord-ouest,  dans  la  direction  du  lac  du  Plongeon 
et  de  la  rivière  L'é-kota-la-d'elin,  un  affluent  du  Bas-Mackenzie. 
Je  me  rappelai  alors  que  les  bords  de  ce  cours  d'eau  portent 
des  traces  non  équivoques  d'ancienne  ignition,  identiques  à 
celles  des  Boucaner  ou  schistes  bitumeux  en  combustion,  du 
fort  Norman  et  de  la  rivière  Athabasca.  Je  ne  doutai  plus,  dès 
lors,  que  ce  ne  fût  bien  un  ancien  volcan  que  j'avais  décou- 
vert au  nord  du  lac  Tsa-Khiu-tpoué,  à  la  source  des  eaux  du  lac 
Tiédaoori. 

Vers  10  heures,  je  fis  tout  à  coup  la  rencontre  de  Vinijyé 
lui-même.  Il  se  dirigeait  vers  le  lac  susdit  pour  y  donner  la 
chasse  aux  rennes,  et  égrenait  son  chapelet  tout  en  mar- 
chant, afin  d'obtenir  par  la  prière  un  heureux  succès  à  la 
chasse. 

Je  savais  que  cet  excellent  chrétien  en  agissait  toujours 
ainsi;  et  il  n'était  pas  le  seul. 

A  ma  vue,  il  s'arrêta  tout  court;  mais,  avant  de  m'adresser 
la  parole,  il  acheva  à  haute  voix  la  prière  commencée,  afin 
de  me  montrer  que  ce  n'était  pas  fierté  ou  manque  de  res- 
pect de  sa  part  :  «  noupoun  ttchaandiedk  kouka  noupa  Ickéninôi, 
djougou,  tthey  ninitêdhet  koyéttien.  Apontinttchô  dji.  »  C'était  la 
fin  de  son  Pater.  Puis  il  s'écria  : 

—  «  Ah!  tpiéhen,  Père,  je  ne  sais  pourquoi  tous  les  chasseurs 
du  fort  se  plaignent  du  manque  de  rennes;  car  en  voilà  en- 
core six  que  j'ai  en  réserve  pour  vous,  non  loin  d'ici.  Tu  iras 
les  chercher  avec  Koutoian.  Cela  fait  plus  de  cinquante  bêtes 
que  je  tue  pour  vous,  cet  hiver;  tandis  que  La  Hache,  le  meil- 
leur chasseur  de  Good-Hope,  n'en  a  pas  encore  jeté  vingt  à 
terre.  Comment  expliques-tu  cela  ?  » 

Le  finaud  voyait  venir  ma  réponse.  Il  s'attendait  certaine- 
ment à  ce  que  je  lui  cassasse  l'encensoir  sur  le  nez,  en  lui  di- 
sant: «  Ah  !  c'est  que  tu  pries,  en  allant  à  la  chasse,  et  que  tu 
«  attires,  par  ce  moyen,  les  bénédictions  du  ciel  sur  ton  tra- 
«  vail  »  Et  alors  il  se  serait  rengorgé. 

C'était  bien  la  vérité;  mais,  puisqu'il  la  savait,  à  quoi  bon  le 
lui  dire  ?  et  pourquoi  lui  fournir  matière  à  vanité?  Je  préférai 
lui  laisser  tout  le  mérite  de  sa  conduite  édifiante,  et  je  répon- 
dis d'un  air  innocent  : 
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—  «  Dame,  je  n'en  sais  rien.  » 

Alors  il  me  montra  son  chapelet,  en  souriant  : 

—  «  Voilà,  me  dit-il,  la  médecine  qui,  de  Vinijyé,  le  Fou,  le 
«  Bon-à-rien  d'autrefois,  dont  tout  le  monde  se  moquait,  a  fait 
«le  meilleur  chasseur  de  Good-Hope!  Je  ne  pense  pas», 
ajouta-t-il,  d'un  petit  air  câlin  et  avec  un  petit  parfum  de  vio- 
lette qui  me  prouva  qu'il  avait  assez  de  tact  pour  ne  pas  m'é- 
craser  d'un  orgueilleux  dédain  de  sauvage  honnête  homme, 
«  je  ne  pense  pas  que  La  Hache  ni  Ebœnaeta  en  agissent  de 
«  même.  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'ils  ne  tuent  rien,  quoi 
qu'ils  aient  pu  te  dire  d'ailleurs. 

Je  l'approuvai  chaudement,  et  il  s'en  retourna  à  sa  loge 
avec  moi  pour  mieux  m'y  recevoir.  Quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement  d'y  trouver  les  deux  serviteurs  du  fort  que  l'on 
m'avait  dit  être  allés  chercher  leur  charge  de  viande  chez 
Ebœnaeta.  Le  fait  est  qu'ils  n'y  avaient  rien  trouvé  ou  plutôt 
qu'ils  n'en  avaient  pas  trouvé  assez,  et  voilà  qu'ils  se  prélas- 
saient paresseusement  chez  Vinijyé,  depuis  la  veille,  prodi- 
guant à  leurs  toutous  le  peu  qu'ils  avaient,  et  mangeant  notre 
viande. 

—  «  Voilà  qui  est  inexplicable,  leur  dis-je.  Et  dire  que,  au 
fort,  vos  femmes  et  vos  enfants  font  les  dents  longues  et  comp- 
tent les  instants  de  votre  retour!  Où  donc  avez-vous  le  cœur 
placé?  » 

C'étaient  deux  métis  dènè.  Mon  blâme  eut  tout  l'effet  que  je 
désirais.  Ils  se  levèrent  sur  le  champ,  attelèrent  leurs  chiens 
et  se  hâtèrent  de  partir. 

Quant  à  moi,  je  partis  aussi,  d'un  autre  côté,  pour  le  lac 
KoHa-BéfJjighé,  où  se  trouvaient  placés  en  cache  les  six  rennes 
que  Vinijyé  venait  de  tuer  pour  la  mission.  Je  chargeai  mon 
traîneau:  Koutpian  en  fit  autant  du  sien;  nous  rentrâmes  chez 
Viniyjé  à  4  heures  de  l'après-midi,  pour  y  camper.  Le  bon 
Guillaume  m'y  fit  faire  un  excellent  repas. 

—  «  Pourquoi  ménager?  pourquoi  ménager?  dis-je  toujours 
à  ma  famille,  s'écriait-il,  en  me  servant  les  meilleurs  mor- 
ceaux, le  prêtre  n'est  pas  encore  mort!  » 

C'était  un  compliment  qu'il  m'adressait;  parce  que  c'était  le 
prêtre  qui  le  payait  et  l'entretenait  d'armes,  de  munitions  de 
chasse,  de  tabac,  d'ustensiles  et  de  chauds  vêtements.  Mais 
la  raison  qu'il  alléguait  pour  né  pas  agir  avec  économie  n'en 
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était  pas  moins  sotte  et  puérile.  Je  lui  en  fis  la  remarque  tout 
doucement,  en  accompagnant  mon  observation  paternelle  de 
quelques  carottes  de  tabac  negro  head,  qui  la  lui  firent  digérer 
sans  humeur.  J'étais  bien  sûr,  d'ailleurs,  qu'il  ne  lui  en  reste- 
rait pas  la  moindre  trace,  le  lendemain  matin. 

Dimanche  3  février.  —  29°  centigrades.  Je  passai  la  journée  au 
campement  de  mon  chasseur,  où  je  fis  tous  les  exercices  reli- 
gieux accoutumés  et  baptisai  une  petite  fille  du  Bègue,  née 
depuis  ma  dernière  visite. 

Lundi  â  février.  —  Je  pris  congé  de  ces  excellents  chrétiens 
et  allai  bivouaquer  au  bord  du  lac  à  Manuel,  du  panorama 
duquel  je  pus  jouir,  grâce  à  une  température  calme  et  lim- 
pide. Ce  lac  est  plus  pittoresque  que  le  lac  Tiéda^ori.  Il  le 
doit  à  ses  grèves  géantes,  hautes  de  400  à  500  pieds,  dont  les 
pentes  abruptes  descendent  dans  l'abîme  en  talus  précipi- 
teux.  Leur  sommet,  divisé  en  trois  rangées  de  terrasses  par 
retraite  successive,  se  termine  en  un  plateau  qui  sépare  ce 
bassin  du  lac  Korey  ou  Takon-éghé. 

Vers  le  milieu  de  sa  longueur,  le  lac  à  Manuel  éprouve  un 
rétrécissement,  par  suite  du  rapprochement  des  parois  de  son 
excavation.  Au  delà  de  ce  détroit,  les  pentes  des  deux  pla- 
teaux se  prolongent  régulièrement,  coupées  de  distance  en 
distance  par  des  ravins  profonds,  causés  par  l'écoulement  des 
pluies  ou  la  surverse  de  quelque  marigot.  Leur  sommet  est 
toujours  couronné  de  sapins. 

Mu  ni 7  5  février.  —  A  l'extrémité  du  lac,  je  fais,  de  nouveau, 
la  rencontre  des  trois  Dindjiés  que  j'y  avais  rencontrés  en 
venant.  Je  leur  racontai  comment  les  chasseurs  m'avaient 
dissuadé  de  courir  jusqu'à  leur  camp,  parce  qu'ils  l'avaient 
transporté  trop  loin,  et  que  je  n'étais  pas  sûr  qu'il  fût  encore 
à  la  même  place. 

—  «  Si  tu  y  étais  allé,  me  répondirent-ils,  tous  nos  parents 
eussent  été  si  heureux  de  t' avoir,  qu'ils  ne  t'auraient,  plus 
laissé  partir.  Ils  t'auraient  conduit  de  camp  en  camp,  avec 
eux,  de  partout.  »  Ils  me  serrèrent  la  main,  et  avec  regret,  me 
quittèrent.  Mais,  le  15  février,  sept  Indiens  de  leur  camp,  ne 
me  voyant  pas  venir,  et  assoiffés  de  prière  et  d'instruction, 
vinrent  d'eux-mêmes  nous  visiter  à  Good-Hope.  Ils  avaient 
avec  eux  quatre  traîneaux  chargés  de  viande  sèche;  et,  deux 
jours  après,  il  en  arrivait  huit  autres,  avec  sept  traîneaux  de 
viande  de  bœuf  musqué. 


REVUE  GÉOGRAPHIQUE 

du  iM  juillet  1891  au  1er  mai  1893 

Par    CHARLES    KNAPP 


Depuis  que  nous  écrivions  notre  dernière  Revue  (juin 
1891),  de  nombreuses  explorations  ont  accru,  dans  des  pro- 
portions notables,  nos  connaissances  sur  les  régions  encore 
en  dehors  de  la  sphère  d'activité  de  notre  civilisation  mo- 
derne. Si,  parfois,  il  y  a  arrêt  momentané,  par  suite  des  diffi- 
cultés matérielles  de  pénétration  ou  de  l'hostilité  de  l'homme 
lui-même,  la  marche  en  avant  ne  tarde  pas  à  être  reprise 
avec  une  persévérance  et  une  énergie  admirables.  De  mieux 
en  mieux  outillées,  de  mieux  en  mieux  préparées,  les  explo- 
rations actuelles  arrivent  à  triompher  de  tous  les  obstacles. 
Dans  un  avenir  peut-être  très  rapproché,  le  pôle  nord  lui- 
même  aura  été  reconnu  par  un  de  ces  hommes  que  nulle 
difficulté  n'effraie  et  les  mers  antarctiques  nous  auront  livré 
quelques-uns  des  secrets  qu'elles  gardent  encore  avec  un 
soin  jaloux. 

Du  10  au  14  août  1891,  notre  pays  a  eu  l'honneur  de  réunir 
à  Berne,  avec  l'appui  moral  des  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie, le  Yme  Congrès  international  des  Sciences  géographi- 
ques. Ce  Congrès,  auquel  prirent  part  des  savants  et  des 
explorateurs  de  tous  les  pays,  a  eu  une  pleine  réussite;  les 
travaux  ont  été  nombreux  et  généralement  bien  choisis,  les 
discussions  courtoises  et  intéressantes.  (Voir  le  Compte  Rendu 
du  Vme  Congrès  international  des  Sciences  géographiques  tenu  à  Berne 
du  10  au  14  août  JS91). 

Une  exposition,  dont  nous  ne  dirons  rien  ici,  puisque 
notre  collaborateur,  M.  le  Dr  Hans  Schardt,  en  fait  l'objet  d'une 
notice  spéciale  qui  figure  dans  ce  volume,  accompagnait  le 
Congrès  et  a  été  visitée  par  plusieurs  milliers  de  personnes. 
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L'année  1892  a  vu  se  célébrer,  en  tout  pays  civilisé,  mais 
plus  particulièrement  à  Gênes  et  en  Espagne,  cela  se  conçoit, 
l'anniversaire  quatre  fois  séculaire  de  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde  par  Christophe  Colomb.  A  cette  occasion,  des 
fêtes  splendides  ont  été  données  en  l'honneur  du  grand  navi- 
gateur génois.  Notre  Société  s'étant  fait  représenter  officiel- 
lement à  ces  solennités  par  l'un  de  ses  membres,  M.  le 
professeur  Th.  Zobrist,  à  Porrentruy,  nous  n'insisterons  pas 
davantage  sur  ces  glorieuses  manifestations  de  la  postérité 
reconnaissante,  d'autant  plus  que  le  rapport  de  M.  Zobrist 
paraîtra  in-extenso  au  tome  VIII  de  notre  Bulletin.  Qu'il  nous 
soit  pourtant  permis  de  saisir  cette  occasion  de  remercier 
chaleureusement  les  autorités  italiennes  et  espagnoles  de 
l'accueil  aimable  et  courtois  qu'elles  ont  réservé  à  notre  délé- 
gué et  de  la  gracieuse  hospitalité  dont  il  a  été  l'objet. 

Le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique 
a  été  l'occasion  de  nombreux  travaux  dont  l'ensemble  cons- 
titue une  série  de  précieux  documents  épars  dans  les  publi- 
cations des  diverses  Sociétés  de  Géographie  entre  autres.  Des 
cartes  anciennes,  rares  ou  inédites,  des  portraits  plus  ou 
moins  authentiques  de  Colomb,  des  détails  nouveaux  concer- 
nant sa  vie,  ses  voyages,  ses  précurseurs  et  ses  continuateurs, 
ont  paru  dans  les  Revues  consacrées  à  la  science  de  la  Terre, 
en  toute  langue  et  en  tout  pays.  Nous  aussi,  désireux  d'ap- 
porter notre  pierre  à  l'édifice,  nous  publions  dans  le  présent 
Bulletin  trois  études,  dont  l'une  fort  étendue,  consa- 
crées à  l'américanisme.  Des  retards,  indépendants  de  notre 
volonté,  nous  ont  empêchés,  à  notre  grand  regret,  de  terminer 
ce  volume  déjà  en  1892.  Néanmoins,  nous  croyons  que  ces 
notices,  dues  à  des  plumes  compétentes,  seront  favorable- 
ment accueillies. 


I.  —  Afrique. 

Nous  n'avons  pas  à  signaler  ici  de  nouveaux  partages  de 
territoires  dans  le  continent  africain,  non  pas  que  le  travail 
de  répartition  soit  complètement  achevé;  bien  loin  de  là, 
mais  les   côtes  étant   occupées,   l'intérieur  ne  pourra   être 
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exactement  délimité  entre  les  puissances  rivales  que  lorsque 
la  reconnaissance  préliminaire  sera  achevée  ou,  tout  au 
moins,  beaucoup  plus  avancée.  La  théorie  de  l'Hinterland 
ou  de  L'arrière-pays  ne  peut  manquer  de  donner  lieu  à 
des  conflits  dont  la  solution  ne  sera  pas  toujours  aisée, 
car  l'arrière-pays  de  l'un  croise  l'arrière  pays  de  l'autre.  C'est 
ainsi  que  dans  la  région  du  Tchad,  Français,  Anglais 
et  Allemands  envoient  expédition  sur  expédition  afin  de  se 
distancer  mutuellement  et  de  conclure  avec  les  chefs  indi- 
gènes et  les  Etats  musulmans  du  Soudan  central  des  traités 
qui  donnent  à  l'un  ou  à  l'autre  le  droit  de  premier  occupant. 

Nous  pouvons  cependant  signaler  un  certain  nombre  d'an- 
nexions formelles  réalisées  dans  des  régions  où  elles  n'étaient 
encore  que  virtuelles. 

Au  commencement  de  mai  1891,  l'Angleterre  a  réuni  à  la 
colonie  du  Bechuanaland  le  territoire  qui  s'étend  de  l'Orange 
au  Nosob  et  du  Bechuanaland  au  Damaraland  et  connu  sous 
le  nom  de  Korannaland.  A  la  fin  de  cette  même  année,  elle  a 
étendu  son  protectorat  de  Lagos  sur  les  districts  d'Addo,  d'Ig- 
bessa  et  d'Haro.  A  partir  du  1er  janvier  1891,  la  France  a 
conclu  des  traités  avec  les  chefs  indigènes  de  la  Côte  de 
l'Ivoire.  Par  ces  traités,  la  France  prend  possession  de  toute 
la  côte,  depuis  la  colonie  anglaise  de  la  Côte  de  l'Or  jusqu'au 
rio  Cavally  et  de  FHinterland  jusqu'aux  Etats  de  Samory  et 
de  Tiéba.  Mais  la  république  de  Libéria  a  contesté  les  droits 
de  la  France  sur  le  Maryland,  entre  le  San  Pedro  et  le 
Cavally.  Dès  lors,  un  accord  est  intervenu  par  lequel  la  France 
cède  à  la  République  de  Libéria  quelques  points  de  la  Côte 
des  Graines  où  elle  avait  des  droits  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle.  En  revanche,  l'Etat  de  Libéria  abandonne  ses 
prétentions  sur  le  territoire  qui  s'étend  à  l'est  de  l'embou- 
chure du  Cavally.  Dans  l'intérieur,  la  frontière  suivra  le 
cours  de  cette  rivière  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Firédou- 
gouba  pour  rejoindre  la  frontière  anglaise  de  Sierra  Leone 
en  passant  au  sud  de  Musardou  et  de  Mahommadou. 

Par  traité  en  date  du  20  octobre  1891,  le  cheikh  de  l'Adrar  s'est 
placé  sous  le  protectorat  de  la  France  pour  une  durée  de  30 
ans.  Il  s'engage,  moyennant  une  somme  proportionnelle  au 
nombre  des  caravanes,  à  encourager  le  commerce  entre  l'Adrar 
et  Saint-Louis. 
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En  décembre  1891,  les  trois  groupes  de  colonies  connus  sous 
le  nom  de  Rivières  du  Sud,  établissements  de  la  Côte  d'Or  et 
établissements  du  golfe  de  Bénin  furent  réunis  sous  le  nom 
unique  de  Guinée  française  et  dépendances,  comprenant  les 
territoires  situés  entre  la  Guinée  portugaise  et  la  colonie 
anglaise  de  Lagos. 

Cette  organisation  n'a  duré  que  peu  de  temps.  Le  Dahomey 
constituera  désormais  un  gouvernement  spécial.  Il  en  sera  de 
même  de  la  Côte  de  l'Ivoire,  qui  comprend,  pour  le  moment, 
Assinie,  Grand-Bassam,  le  territoire  protégé  de  Bonduku  et 
englobera  plus  tard  les  terres  que  la  France  pourra  encore 
acquérir  dans  la  boucle  du  Niger.  Les  Rivières  du  Sud 
acquièrent  aussi  leur  complète  autonomie  et  le  protectorat 
du  Fouta-Djallon  leur  est  réuni. 

Enfin,  le  23  août  1892,  la  France  a  pris  possession  des  îles 
Glorieuses,  au  nord-ouest  de  Madagascar. 

L'Etat  Libre  du  Congo  a  créé  provisoirement,  le  25  mars 
1891,  un  13e  district  connu  sous  le  nom  de  Région  administrative 
du  Tanganyka.  Ce  district  est  limité,  à  l'est,  par  la  ligne  mé- 
diane du  Tanganyka,  depuis  le  point  le  plus  septentrional  du 
lac  jusqu'à  8°  30'  de  latitude  sud;  au  sud,  par  une  ligne  droite 
qui,  du  parallèle  8e  30'  relie  le  Tanganyka  au  lac  Moero,  et 
par  le  parallèle  de  l'extrémité  septentrionale  du  Moero  jus- 
qu'au 28°  longitude  orientale  de  Greenwich;  à  l'ouest,  par  ce 
méridien,  jusqu'à  son  intersection  avec  le  parallèle  qui 
passe  par  l'extrémité  nord  du  Tanganyka  ;  au  nord,  par  ce 
parallèle. 

Un  conflit  dont  la  solution  est  prochaine  et  facile  à  résou- 
dre, croyons-nous,  a  éclaté  entre  la  France  et  l'Etat  Libre  au 
sujet  des  frontières  respectives  des  possessions  de  l'un  et  de 
l'autre  Etat, dans  larégiondel'Oubanghi.  D'après  les  dernières 
conventions,  le  cours  de  l'Oubanghi  doit  faire  limite  entre  le 
Congo  belge  et  le  Congo  français,  depuis  son  embouchure 
jusqu'au  point  où  ce  fleuve  coupe  le  4e  parallèle,  puis  ce 
parallèle  lui-même.  Or  les  Belges  paraissent  considérer  ces 
frontières  comme  provisoires.  Leurs  agents  ont  même  fondé 
des  postes  dans  la  vallée  du  M'Bomo,  que  les  Français  envi- 
sagent comme  se  trouvant  dans  leur  territoire.  Suivant  les 
agents  de  l'Etat  Indépendant,  les  conventions  n'ont  eu  en  vue 
que  l'Oubanghi  et  non  l'Ouellé,  que  l'on  admettait  jusqu'à 
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présent  comme  étant  la  prolongation  orientale  de  cette  grande 
rivière,  tant  pour  la  direction  que  pour  l'abondance  des  eaux. 
D'après  eux,  l'Ouellé  aurait  un  débit  inférieur  au  M'Bomo  qui 
passerait  ainsi  au  rang  de  branche  maîtresse  de  l'Oubanghi. 
Toutefois  les  mesures  précises  de  M.  Liotard  ne  confirment  pas 
cette  assertion.  A  un  mille  du  confluent,  l'Ouellé  a  945  m.  de 
large,  soit  350  de  plus  que  le  M'Bomo  et  un  débit  moyen  de 
752  m3  par  seconde,  tandis  que  celui  du  M'Bomo  s'élève  à 
676  m3'. 

Le  meurtre  d'un  agent  français,  tué  par  les  Boulous  de  la 
vallée  du  Kotto,  affluent  du  M'Bomo,  prouve  l'impérieuse 
nécessité  de  régler  au  plus  tôt  ce  conflit.  Il  est  certain  que  les 
lignes  idéales  des  méridiens  et  des  parallèles  sont  des  fron- 
tières peu  pratiques  en  pays  barbare,  cours  d'eau  et  montagnes 
sont  bien  préférables.  Il  est  probable  que,  tôt  ou  tard,  toutes 
les  frontières  des  possessions  européennes  en  Afrique  de- 
vront être  remaniées  en  tenant  compte  de  ces  deux  facteurs. 
En  ce  moment,  une  conférence,  réunie  à  Paris,  s'occupe  du 
règlement  de  ce  litige. 

Au  dernier  moment,  nous  apprenons  que  le  Gouvernement 
français  a  fait  à  l'Etat  Libre  des  propositions  que  celui-ci  a 
acceptées.  La  nouvelle  frontière  suivrait  le  M'Bomo  et  le 
Schinko,  important  affluent  qui  tombe  dans  le  M'Bomo 
par  5°  environ  de  latitude  nord  et  23°  de  longitude  orientale 
de  Greenwich. 

L'ancienne  province  de  Mozambique,  qui  s'appellera  à 
l'avenir  Etat  libre  de  l'Est  africain,  a  été  divisée,  par  décret  du 
gouvernement  portugais,  en  deux  provinces,  séparées  par  le 
cours  du  Zambèze,  celle  de  Mozambique,  au  nord  et  celle  de 
Lourenço  Marques  au  sud.  La  Commission  de  délimitation 
anglo-portugaise  a  terminé  une  partie  de  ses  travaux.  Elle  a 
rectifié  ou  précisé  certaines  données  des  cartes  en  usage.  Les 
officiers  anglais  ont  remonté  le  Pungwe  en  bateau  jusqu'à 
Mapande  et  se  sont  rendus  par  terre  à  Massi-Kesse  qui, 
paraît-il,  doit  être  reporté  de  15  à  20  milles  plus  à  l'est  que 
ne  l'indiquent  les  cartes  anglaises.  A  la  fin  du  mois  d'août,  la 
Commission  a  pénétré  dans  le  district  presque  inconnu  situé 
entre  le  Massi-Kesse  et  le   Limpopo.  Jusque-là,  la  contrée, 

1  Voir  :  Croquis  pour  aider  à  comprendre  la  question  du  M'Bomo,  dans  le  Bulletin 
du  Comité  de  l'Afrique  française,  n°  5,  mai  1892. 
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d'une  altitude  de  700  à  900  m.,  était  bien  arrosée  et  couverte 
d'une  riche  végétation.  Les  travaux  de  la  commission  sont 
suspendus  pour  le  moment,  caries  Anglais  regrettent  d'avoir 
laissé  au  Portugal  un  territoire  très  riche  en  gisements 
miniers. 

La  commission  de  délimitation  a  reconnu  que  le  plateau 
de  Manica,  indiqué  dans  le  traité  de  1891  comme  devant  ser- 
vir de  frontière,  n'existe  pas.  La  ligne  de  démarcation  entre 
les  possessions  anglaises  et  portugaises,  suivrait  le  32°  30'  de 
longitude  orientale  de  Greenwich,  au  sud  de  la  vallée  de  la 
Mutare  et  au  nord  de  cette  vallée  le  33e.  La  vallée  d'Uontali 
restera  au  Portugal. 

Si  les  annexions  ont  été  relativement  rares  dans  le  cours 
des  vingt  derniers  mois,  les  entreprises  d'utilité  publique  ont 
suivi  une  marche  rapide  et  régulière. 

Les  lignes  de  chemins  de  fer  et  de  télégraphes  se  multi- 
plient de  tous  côtés  et  atteignent  les  régions  qui,  hier  encore, 
étaient  à  peine  connues.  Des  steamers  sillonnent  lacs  et 
rivières  (flottille  du  haut  Congo,  80  bateaux  à  vapeur);  des 
routes  relient  les  points  que  les  voies  ferrées  ne  peuvent  des- 
servir. 

Au  sud  du  continent,  la  ligne  qui  réunit  Le  Cap  à  Kimber- 
ley  et  Vryburg  a  été  prolongée  jusqu'à  Mafeking.  11  est 
question  de  la  prolonger  encore  jusqu'à  Gubuluvayo  dans  le 
Matebeleland  par  le  Molopole  et  Tati.  Ce  tronçon  aurait  un 
développement  total  de  700  kilomètres.  Dans  ces  contrées,  le 
progrès  est  même  si  rapide  qu'une  banque  fonctionne  déjà  à 
Fort  Salisbury  et  qu'un  journal  s'y  publie.  Tandis  que  la 
colonie  du  Cap  reste  encore  réfractaire,  le  Mashonaland  vient 
d'entrer  dans  l'Union  postale. 

Le  Transvaal  sort  peu  à  peu  de  son  isolement,  A  l'heure 
qu'il  est,  grâce  à  l'achèvement  de  la  voie  ferrée  qui,  depuis  le 
1er  janvier  1893  réunit  Pretoria  au  Cap  en  passant  par  Johan- 
nesburg, Heilbron,  Kronstadt,  Bloemfontein  et  Colisberg,  le 
voyage  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  villes  peut  s'effectuer  en  72 
heures.  Une  autre  ligne  part  du  Natal  pour  aboutir  à  Johan- 
nesburg et  se  rattacher  ainsi  au  réseau  du  Cap.  Le  chemin 
de  fer  de  la  baie  de  Delagoa  est  moins  avancé.  Les  travaux 
ont  été  repris  au  mois  de  mai  de  l'année  dernière.  La  fron- 
tière a  été  franchie  à  Nkomati-Port. 
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Au  Congo,  le  chemin  de  fer  dont  la  construction  a  à  sur- 
monter des  difficultés  provenant  de  la  nature  du  terrain, 
avance  lentement,  mais  régulièrement;  les  travaux  sont  à 
peu  près  terminés  jusqu'au  kilomètre  25. 

Dans  l'Angola,  le  chemin  de  fer  de  Saint-Paul  de  Loanda  à 
Ambaca  est  ouvert  sur  une  distance  de  plus  de  225  kilomè- 
tres jusqu'à  la  station  d'Ociras. 

Il  est  question,  depuis  quelque  temps,  d'unir  par  une  ligne 
à  voie  étroite  Freetown  à  Falaba. 

Dans  l'Afrique  orientale,  Anglais  et  Allemands  se  préoccu- 
pent de  la  nécessité  qu'il  y  a  à  relier  la  côte  aux  rives  du 
Victoria  Nyanza.  Les  premiers  ont  envoyé  une  mission  com- 
mandée par  le  capitaine  du  génie  Macdonald  et  le  capitaine 
Pringle  en  vue  d'étudier  le  meilleur  tracé  à  établir  de  Mombas 
au  lac.  Les  frais  d'établissement  de  cette  voie  ferrée  sont  sup- 
putés à  50  millions  de  francs.  La  ligne  partirait  de  la  ville  de 
Mombas,  traverserait  l'île  du  même  nom  sur  un  espace  de  5 
kilomètres;  elle  rejoindrait  le  continent  au  moyen  d'un  pont 
de  500  mètres.  La  première  station  sur  terre  ferme  serait  celle  de 
Railway  Point.  On  établirait  également  une  ligne  téléphoni- 
que de  Mombas  à  Railway  Point,  puis  une  ligne  télégraphi- 
que. Ce  chemin  de  fer  aurait  un  développement  total  de  750 
kilomètres.  La  chambre  des  Communes,  en  Angleterre,  a  voté 
un  crédit  de  20000  livres  sterling  pour  les  études  préparatoi- 
res de  cette  ligne. 

D'un  autre  côté,  on  annonce  que  la  Compagnie  allemande  du 
chemin  de  fer  de  l'Usambara  va  commencer  la  construction  d'une 
ligne  de  ïanga  à  Bondu.  La  première  section  reliera  Tanga 
à  Siga  et  aura  une  longueur  de  140  kilomètres.  Elle  permettra 
de  mettre  en  valeur  le  vaste  territoire  de  l'Usambara  où  la 
Compagnie  a  déjà  établi  des  plantations  de  café  et  de  cacao. 
Ces  plantations  sont  situées  à  60  kilomètres  environ  de  la  côte. 
Une  route  carrossable  les  réunira  au  chemin  de  fer.  On  espère 
achever  cette  ligne  en  1894. 

Plus  au  sud,  en  territoire  portugais,  les  études  se  poursui- 
vent en  vue  de  l'établissement  de  la  ligne  du  Pungwe.  Cette 
ligne  partira  de  Baïra  situé  sur  le  Pungwe,  vis-à-vis  dlnyam- 
boyo,  à  environ  20  kilomètres  de  l'embouchure  de  cette 
rivière,  pour  toucher  le  Busi  à  Iobo.  Les  grands  navires  de 
commerce  peuvent  remonter  jusque-là  cette  dernière  rivière; 
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mais,  comme  l'entrée  du  Busi  est  assez  dangereuse  à  cause 
des  bancs  de  sable  qui  l'obstruent,  on  a  choisi  un  port  sur  le 
Pungwe  comme  point  de  départ  de  la  ligne.  De  Iobo,  la  voie 
ferrée  gagnera  Massi-Kesse  par  Maforga  et  Gomani.  Elle  ne 
suivra  pas  la  vallée  du  Pungwe  qui  est  basse,  marécageuse  et 
infestée  par  des  fièvres  et  la  tsetsé,  mais  bien  celle  du  Busi 
qui  traverse  une  plaine  élevée  et  salubre.  La  longueur  totale 
de  cette  ligne,  qui  exigera  peu  de  travaux  d'art,  sera  de  300 
kilomètres  (96  kilomètres  sont  déjà  construits).  On  compte 
qu'elle  pourra  être  terminée  en  1893.  Cette  ligne  opérera  sa 
jonction  avec  celle  de  la  British  South  African  Company  pour 
Fort  Salisbury,  au  pont  de  Mueni,  près  de  Massi-Kesse. 

L'Office  allemand  des  Affaires  étrangères  a  autorisé  la 
Compagnie  coloniale  du  Sud-Ouest  Africain  à  construire  une 
ligne  de  l'embouchure  du  Suakop  à  Otyimbigne  et  à  Wind- 
hoek. 

Au  Sénégal,  plusieurs  projets  ont  pour  but  de  réunir  Kayes 
aux  postes  du  Niger.  Une  mission,  conduite  par  le  comman- 
dant Marinier,  a  fait  des  études  relatives  au  prolongement  de 
la  ligne  actuelle  de  Kayes  à  Bafoulabé.  De  ce  point  jusqu'à 
Badumbé,  il  n'y  a  qu'un  Decauville.  En  tout  cas,  il  serait  néces- 
saire de  prolonger  la  ligne  jusqu'à  Kita.  Le  20  décembre  der- 
nier. M.  Marinier  s'est  rendu  au  Sénégal,  avec  deux  autres 
officiers,  afin  d'étudier  l'avant-projet  d'une  voie  ferrée  allant 
de  Tiwawane,  station  du  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint- 
Louis,  à  Fatik  dans  le  Sine,  sur  un  petit  affluent  du  Saloum. 

D'autres  lignes  sont  dans  la  période  des  études  prépara- 
toires. Le  capitaine  Brosselard-Faidherbe  préconise  le  tracé 
embouchure  de  la  Mellacorée,  haut  Niger  (312  kilomètres).  Il 
faudrait  aussi  relier  Bafoulabé  à  Bammako.. 

En  Algérie,  le  réseau  se  développe  avec  rapidité.  A  l'ouest, 
une  ligne  joint  Oran  à  Aïn-Sefra.  Il  est  question  de  la  prolon- 
ger jusqu'à  Djenien-bou-Rezg.  A  l'est,  on  fait  des  études  pour 
établir  la  jonction  entre  Ouargla  et  Philippeville-Biskra  en 
passant  par  Touggourt.  De  Biskra  à  Touggourt,  la  distance 
serait  de  210  kilomètres,  de  Touggourt  à  Ouargla  170  ;  total  380 
kilomètres. 

Plusieurs  projets  sont  encore  à  l'étude  en  Tunisie.  Une 
ligne  devrait  partir  de  Djedeida  sur  la  ligne  de  la  Medjerda  à 
Bizerte  en  passant  par  Mateur.  une  autre  joindrait  Hammen- 
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el-Lif,  déjà  relié  à  Tunis,  au  littoral  est  méditerranéen  vers 
Mammamed  et  Naboul;  une  troisième  relierait  Tunis  à 
Sousse  et  Kairouan  par  Zaghouan. 

En  Egypte,  une  ligne  nouvelle  vient  de  s'ouvrir,  de  Sioût  à 
Souhag;  depuis  fin  janvier,  elle  atteint  même  Girgeh,  32  kilo- 
mètres plus  au  sud. 

En  Erythrée,  une  voie  ferrée  de  25  kilomètres  joint  Saati  et 
Massaouah. 

Plusieurs  lignes  télégraphiques  d'une  grande  importance 
ont  été  établies  dans  le  cours  des  derniers  mois.  Une 
des  plus  considérables  est  celle  qui  réunit  depuis  le  17 
février  1892  Fort  Salisbury  (Mashonaland)  au  Cap,  en  passant 
par  Vryburg.  Elle  a  une  longueur  de  1351  kilomètres.  Cette 
ligne  doit  se  prolonger  prochainement  jusqu'à  Blantyre, 
mieux  que  cela,  il  est  question  de  la  continuer  le  long 
des  lacs  Nyassa  et  Tanganyka  jusqu'à  l'Ouganda,  pour 
la  relier,  au  moment  opportun,  par  la  vallée  du  Nil,  au 
réseau  égyptien.  D'aucuns  se  demandent  s'il  ne  serait  pas 
plus  économique  de  remplacer,  pour  le  tracé  le  long  des  lacs, 
une  ligne  aérienne  par  un  câble  immergé. 

Un  projet,  plus  gigantesque  encore,  a  été  émis  par  M.  Cecil 
Rhodes,  premier  ministre  de  la  Colonie  du  Cap  et  adminis- 
trateur de  la  South  Âfrican  Company.  Il  ne  s'agirait  de  rien 
moins  que  d'une  ligne  télégraphique  par  terre  reliant  Le 
Cap  à  l'Egypte  par  le  Nyassa,  le  Tanganyka,  le  Victoria 
Nyanza,  l'Ouganda,  l'ancien  Soudan  égyptien,  Omdurman  et 
VVady-Halfa.  D'après  M.  Rhodes,  les  frais  d'établissement  ne 
dépasseraient  pas  140  à  150  000  L.,  non  compris  ce  qu'il  fau- 
drait dépenser  pour  acheter  le  Mahdi  dont  on  espère  obtenir 
ainsi,  si  ce  n'est  le  concours,  au  moins  la  neutralité  bienveil- 
lante. M.  Rhodes  est  déjà  parvenu  à  constituer  à  Londres  une 
Compagnie,  au  capital  de  400000  L.  pour  l'accomplissement 
de  son  projet. 

Très  prochainement,  malgré  l'opposition  des  indigènes, 
Tanger  sera  relié  à  l'Espagne  par  un  câble  sous-marin. 

Depuis  peu,  (21  février  1893),  le  Cameroun  est  relié  au 
réseau  télégraphique  international  par  un  câble  sous-marin 
immergé  entre  Cameroun  et  Bonny,  station  anglaise  dans  le 
delta  du  Niger.  La  distance  est  de  337  kilomètres.  Le  câble  a 
été  rattaché  à  la  ligne  de  V African  Direct  Telegrapk  Company  par 
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Brass,  Lagos,  Oura,  Sierra-Leone,  Bathurst,  Saint-Vincent,  et 
de  là  à  la  ligne  du  Brésil  en  Angleterre. 

Une  autre  ligne  met  en  communication  Marseille  à  Tunis, 
par  un  câble  d'un  développement  total  de  1200 kilomètres  qui 
atterrit  à  Bizerte,  pour  de  là  pointer  sur  la  Goulette  et  Tunis. 

Une  nouvelle  ligne  télégraphique  sera  établie  de  Baga- 
moyo  à  Tanga  en  passant  par  Saadani  et  Tangani. 

La  Grande-Bretagne  va  mettre  à  exécution  le  projet 
d'immersion  d'un  câble  destiné  à  relier  l'île  Maurice  et  les 
Seychelles  au  service  télégraphique  universel.  De  Mahé,  pre- 
mier point  d'atterrissage,  le  câble  rejoindra  directement  l'île 
Maurice.  Enfin  le  ministère  portugais  des  travaux  publics  a 
signé,  le  11  février  1892,  un  contrat  pour  la  pose  d'un  câble 
entre  Lisbonne  et  les  îles  San-Miguel,  Fayal,  Pico,  Saint- 
Georges  et  Terceira  dans  l'archipel  des  Açores. 

En  même  temps  que  les  voies  ferrées  et  les  lignes  télégra- 
phiques couvrent  de  leur  réseau  l'intérieur  du  continent 
africain,  la  création  de  nouvelles  lignes  de  paquebots  marche 
de  pair.  Le  1er  octobre  1891  les  Sociétés  de  navigation  de  Li ver- 
pool  et  de  Hambourg  associées  inauguraient  un  service  men- 
suel entre  Anvers  et  Matadi.  La  durée  du  trajet  est  de  25 
jours  à  l'aller  et  de  30  jours  au  retour. 

Parmi  les  institutions  nouvelles,  signalons  la  formation,  en 
Algérie,  d'un  corps  de  troupes  appelé,  semble-t-il,  à  rendre 
de  grands  services;  nous  voulons  parler  des  méharistes.  Ces 
cavaliers  d'un  nouveau  genre  sont  montés  sur  des  méharis  ou 
chameaux  de  course.  Ce  sont  des  Berbères  de  la  Grande- 
Kabylie.  Ils  peuvent  faire,  pendant  10  ou  15 jours  de  suite,  une 
marche  quotidienne  de  70  kilomètres,  en  portant  eux-mêmes 
leurs  vivres  et  leur  eau.  On  prétend  qu'avec  un  corps  de 
méharistes  de  250  à  300  hommes,  aucune  des  tribus  du  désert 
ne  serait  plus  à  craindre.  Un  premier  corps  de  60  tirailleurs 
algériens  a  été  installé  à  El  Goléa. 

Avant  de  résumer  les  nombreuses  et  importantes  explora- 
tions dont  l'Afrique  a  été  le  théâtre  pendant  ces  derniers 
mois,  rappelons  que,  par  Y  Acte  de  Bruxelles,  la  Belgique  a  été 
autorisée  à  établir,  au  Congo,  des  droits  d'entrée  jusqu'à 
concurrence  de  10  %>  de  la  valeur  des  marchandises.  Par 
décret  royal  du  9  avril  1892,  des  droits  ont  été  fixés 
sur  différents  objets,  tels  que:  armes,  munitions,  poudre,  sel, 


-  389  - 

spiritueux.  Sur  l'ivoire  et  le  caoutchouc,  les  droits  sont  de 
10%  ad  valorem.  Les  bureaux  de  perception  sont  établis  à  Ba- 
nana,  Borna,  Matadi,  N'Zolé,  Stanley-Pool  et  Equateurville. 

L'activité  des  Belges  au  Congo  est  vraiment  prodigieuse. 
Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  relater  ici  de  regrettables 
incidents1,  qui  ne  peuvent,  être  que  préjudiciables  au  déve- 
loppement du  commerce  et  de  la  civilisation.  Des  mesures  ou 
des  entreprises  maladroites  sont  tout  particulièrement  à 
redouter  dans  des  pays  neufs,  comme  l'intérieur  du  continent 
africain.  Elles  risquent  de  provoquer  de  sanglantes  repré- 
sailles. Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  un  conflit  a 
éclaté  entre  les  Compagnies  commerciales  qui  opèrent  dans 
le  bassin  de  l'Ouellé  et  le  gouvernement  de  l'Etat  Libre.  Ce 
dernier  interdit  à  celles-ci,  pour  s'en  réserver  le  monopole 
exclusif,  le  commerce  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc  dans  ce 
que  l'on  nomme,  un  peu  complaisamment,  les  forêts  doma- 
niales. Plusieurs  maisons  ont  dû  liquider  leurs  affaires,  non 
sans  émettre  de  vigoureuses  protestations  et  abandonner  le 
théâtre  de  leur  activité.  L'Etat,  dont  les  finances  ne  sont  pas 
des  plus  brillantes,  cherche  de  nouvelles  ressources  dans  le 
commerce  direct  avec  les  indigènes.  En  faisant  rafle  du 
caoutchouc  et  surtout  de  l'ivoire,  on  a  indisposé  les  Arabes, 
avec  lesquels,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  il 
faut  compter,  car  leur  influence  est  immense  et  antérieure  à 
l'arrivée  des  Européens.  La  Société  antiesclavagiste  du  Tan- 
ganyka,  en  voulant  percevoir  des  droits  élevés  sur  les  cara- 
vanes commanditées  par  les  Arabes,  acheva  de  les  exaspérer. 
Ils  se  vengèrent  de  ce  qu'ils  considéraient  comme  de  vérita- 
bles exactions  en  massacrant  Hodister  et  plusieurs  de  ses 
compagnons  qui  n'en  pouvaient  mais.  Heureusement  pour 
la  sécurité  des  Européens  peu  nombreux  qui  vivent  dans 
l'Etat  Indépendant  que  la  révolte  ne  s'est  pas  étendue,  mais 
est  restée  confinée  dans  la  région  comprise  entre  le  Tanga- 
nyka  et  le  Sankuru.  Le  fameux  Tippo-Tib.  dont  nous  avons 
annoncé  l'arrivée  prochaine  en  Europe,  est  resté  fidèle  au 
gouvernement  de  l'Etat.  Aux  dernières  nouvelles,  il  paraît 
même  qu'un  certain  apaisement  s'est  fait  sentir  dans  la  con- 
trée. 

1  Voir  pour  les  troubles  du  Haut-Congo,  les  esquisses  publiées  dans  le  Mouvement 
Géographique,  n°  20,  4  septembre  1892. 
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Toutefois,  le  capitaine  Jacques,  chef  de  l'expédition  anti- 
esclavagiste belge,  en  butte  aux  attaques  des  Arabes,  est  dans 
une  position  critique.  A  la  tin  de  l'année  dernière,  on  orga- 
nisait à  Bruxelles  une  expédition  de  secours  qui  devait 
prendre  la  route  du  Zambèze  et  du  Chiré. 

L'expédition  du  capitaine  Jacques  est  partie  de  Naples  le 
11  mai  1891  pour  arriver  à  Zanzibar  le  7  juin  de  lamême  année. 
Le  12  juillet,  elle  se  mit  en  marche  pour  l'intérieur,  atteignit  le 
7  août  Mpuapua  et  Tabora  le  7  septembre.  La  bicyclette,  à 
l'usage  des  missionnaires  anglais,  a  déjà  pénétré  dans  ces  con- 
trées. Aux  approches  du  Tanganyka,  entre  Tabora  et  Karema, 
Jacques  reconnut  que  le  pays  est  très  fertile  et  très  giboyeux. 
Enfin,  le  30  octobre,  l'expédition  traversait  le  lac  pour  arriver 
à  Saint-Louis  de  Murumbi,  à  2  kilomètres  de  la  rive,  par  7°  1' 
de  latitude  sud.  Cette  station  s'est  rapidement  développée 
sous  la  protection  d'un  ancien  officier  des  zouaves  pontifi- 
caux, le  capitaine  Joubert.  Elle  compte  plus  de  6000  indi- 
gènes. Par  la  création  de  cette  station,  l'Etat  Libre  a  officiel- 
lement pris  possession  d'une  région  où  il  n'avait  pas  encore 
de  poste  et  qu'il  ne  possédait,  pour  ainsi  dire,  que  virtuelle- 
ment. 

Malheureusement,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  l'ex- 
pédition du  capitaine  Jacques  a  produit  une  grande  effer- 
vescence dans  toute  la  contrée.  Les  Arabes,  comprenant 
parfaitement  le  but  des  Européens,  qui  est  d'arriver  à  éteindre 
peu  à  peu  la  traite  des  esclaves,  ont  pris  les  armes  et  battu 
les  troupes  de  Joubert.  M.  Vrithoff,  un  des  adjoints  du  capi- 
taine Jacques,  a  même  été  tué  dans  une  rencontre  sur  les 
bords  de  le  Lukuga,  le  5  avril  1892. 

Le  27  août,  le  capitaine  Jacques  essaya,  mais  inutilement, 
de  déloger  les  Arabes,  de  concert,  avec  Joubert,  d'un  fort  que 
ceux-ci  venaient  de  construire  sous  les  remparts  mêmes  de 
la  station  fondée  par  le  capitaine. 

Le  capitaine  Jacques  n'est  pas  resté  inactif.  Le  30  décembre 
1891,  il  créa  l'établissement  d'Albertville  et  appela  Baudoin- 
ville  la  station  de  Saint-Louis  du  Rumbi. 

Au  dernier  moment,  nous  apprenons  que  la  situation 
s'améliore  et  que  le  capitaine  Jacques  estimait  pouvoir  con- 
clure une  paix  durable  avec  les  Arabes. 

Une  expédition  de  secours,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
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Long,  est  en  route  pour  prêter  main  forte  aux  capitaines  Jac- 
ques et  Joubert:  elle  doit  être  sur  le  point  de  rejoindre  ces 
deux  vaillants  officiers. 

Un  autre  officier  belge,  le  lieutenant  Hinck,  agent  de  la 
Société  antiesclavagiste  belge  au  Congo,  devait  se  diriger  sur 
Mtura  (Tanganyka),  en  traversant  les  territoires  des  escla- 
vagistes par  Riba-Riba,  Nyangwe  et  Kassongo,  remonter  le 
Lualaba  jusqu'au  lac  Landjï,  reconnaître  ce  lacet  se  rendre 
à  Mtura  en  remontant  la  Lukuga.  La  maladie  l'empêcha  de 
réaliser  ce  projet  téméraire  dont  la  récente  révolte  des  Arabes 
aurait  sans  doute  rendu  l'accomplissement  difficile.  Le  lieu- 
tenant Hinck  est  rentré  en  Europe. 

Sur  l'Oubanghi,  nous  retrouvons  le  capitaine  Van  Gèle,  qui 
s'est  fait  une  spécialité  de  l'exploration  de  cette  rivière.  Il  en 
a  reconnu  une  courte  section  qui  n'avait  pas  encore  été  par- 
courue :  celle  qui  s'étend  entre  la  chute  de  Mekuanga  et 
Adalla.  Le  lieutenant  Milz  a  exploré  une  autre  section,  ignorée 
également,  qui  s'étend  en  amont  de  Djambir  au  confluent  de 
la  Mbima,  affluent  de  la  rive  gauche  de  l'Oubanghi  dont  le 
cours  avec  l'Ouellé  est  ainsi  reconnu  sur  une  distance  de 
1  500  kilomètres  environ,  de  l'embouchure  du  premier  dans 
le  Congo  jusqu'au  confluent  de  la  Mbima. 

L'expédition  de  M.  Paul  Le  Marinel1  au  Katanga  nous  vaut 
une  abondante  moisson  de  données  géographiques  du  plus 
haut  intérêt,  car  elle  est  accomplie  en  entier  dans  des  régions 
encore  vierges  de  toute  exploration.  Tout  au  plus  a-t-elle 
croisé,  aux  sources  du  Lovoï,  par  9°  de  latitude  sud,  l'itiné- 
raire de  Cameron.  La  carte  de  la  contrée  comprise  entre 
Lusambo  et  Bunkeia  a  subi  de  grandes  transformations. 
L'objectif  de  la  colonne  conduite  par  le  voyageur  belge  était 
la  soumission  de  Msiri,  chef  puissant  du  Katanga,  à  l'auto- 
rité de  l'Etat  Libre. 


1  Voir  les  cartes  intitulées  :  .4  sketch  Map  of  Part  of  the  Territory  of  the  Katanga 
Company,  illuslrative  of  the  Projress  of  Récent  Exploration,  by  E.-G.  Ravenstein, 
1 :  3000000  dans  The  Geographical  Journal,  mars  1893.  Nouvelle  carte  du  liant  Lua- 
laba, mise  au  courant  des  découvertes  de  l'Expédition  Paul  Le  Marinel  1  :  '275000000. 
dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  7,  du  3  avril  1893. 
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L'expédition  remonta  la  rive  droite  du  Lubi,  sur  un  par- 
cours de  165  kilomètres.  Cette  rivière  est  innavigable,  grâce  à 
la  rapidité  de  son  cours.  Les  indigènes  du  Lubi  sont  très 
nombreux.  Us  se  divisent  en  Bambué  et  en  Kaloch. 
Ces  heureuses  gens  ne  paraissent  pas  encore  connaître  la 
guerre  et  ses  ravages.  Leurs  villages  sont  très  rapprochés  et 
fort  populeux.  Us  cultivent  le  bananier,  le  manioc,  l'arachide, 
la  patate  et  élèvent  du  bétail  et  de  la  volaille.  Leurs  coiffures, 
comme  celles  d'autres  peuples  de  l'Afrique,  sont  très  remar- 
quables. La  chevelure,  toujours  épaisse,  arrangée  de  différen- 
tes manières,  forme  une  masse  compacte,  de  couleur  variée 
suivant  l'enduit  qui  sert  à  la  fixer.  Ces  indigènes  se  teignent 
également  la  figure.  En  certaines  grandes  circonstances,  ils 
se  barbouillent  de  la  tête  aux  pieds.  Leur  arme  est  la  sagaie; 
leur  industrie  se  borne  à  travailler  les  fibres  du  palmier 
pour  les  transformer  en  tissus. 

A  partir  de  Tchikunga,  l'expédition  abandonna  la  rive 
droite  du  Lubi  pour  passer  dans  le  district  de  Kanioka  habité 
par  la  tribu  non  encore  décrite  des  Balungu.  Les  villages, 
de  grandeur  variable,  sont  entourés  d'espaces  déserts.  Les 
Balungu  ont  déjà  un  commencement  de  civilisation.  Leur 
agriculture  est  avancée  et  leur  fournit  une  grande  variété 
de  produits. 

Le  Kanioka  est  arrosé  par  le  Buchimai,  affluent  de  gauche 
du  Sankuru,  lequel  reçoit  à  son  tour  le  Luélè.  C'est  là  que  se 
trouve  Muzembé,  résidence  d'un  chef  dont  l'expédition  n'eut 
pas  à  se  louer,  car  elle  se  hâta  dans  sa  route  vers  le  Katanga. 
En  revanche,  le  chef  des  Kalundué  fut  plus  hospitalier.  Le 
pays  gouverné  par  ce  chef,  le  Mutombo-Mukulu,  est  peuplé 
et  bien  cultivé.  Il  possède  des  sentiers  larges  et  bien  entrete- 
nus, dont  plusieurs  sont  de  vraies  routes;  malheureusement, 
les  ruisseaux  et  les  marais  sont  difficiles  à  franchir.  Les 
abords  des  villages,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  sont  par- 
semés de  tombes  sans  verdure,  mais  surmontées  parfois  d'un 
petit  toit;  on  dépose  sur  ces  tombes  des  cornes,  des  poteries, 
des  calebasses  et  d'autres  menus  objets. 

Dans  le  bassin  du  Lubichi  et  du  Luembé,  affluents  de 
droite  du  Sankuru,  vivent  lesBabondo  dont  les  innombrables 
petits  villages  sont  constamment  en  guerre.  Leurs  attaques 
ont  surtout  pour  but  de  se  procurer  des  femmes,  des  chèvres 
ou  des  vivres.  L'autorité  des  chefs  est  presque  nulle. 
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Après  avoir  traversé  le  plateau  élevé  où  le  Lomami  a  ses 
sources,  l'explorateur  entra  dans  la  région  lacustre  de  Samba, 
à  l'aspect  frais  et  riant.  On  y  trouve  le  laurier-rose  et  une 
espèce  de  figuier,  le  mpafa,  qui  peut  atteindre  de  grandes 
dimensions.  La  faune  est  représentée  par  l'éléphant,  le  buffle, 
l'antilope,  le  lion,  le  léopard,  l'hyène.  Les  fourmilières,  de 
forme  cylindrique,  ont  de  4  à  5  mètres  de  hauteur,  mais  peu- 
vent atteindre  plus  de  7  mètres.  Elles  sont  parfois  si  nom- 
breuses que,  de  loin,  elles  présentent  l'aspect  d'un  véritable 
village.  Vers  l'est  et  le  sud-ouest,  le  gibier  augmente  et  l'on 
voit  un  peu  partout  des  buffles  et  des  troupeaux  d'antilopes; 
en  revanche,  les  oiseaux  n'abondent  pas.  La  tsétsé  exerce  là 
ses  ravages. 

Entre  le  Lubudi  et  le  Lualaba,  le  pays  est  plat,  sauf  une 
montagne  boisée  qui  domine  le  fleuve.  Sur  la  rive  droite  de 
ce  dernier  cours  d'eau  se  trouvent  une  série  de  montagnes 
couvertes  de  vastes  forêts  de  borassus,  d'acacias,  de  figuiers, 
etc.,  dans  lesquelles  l'expédition  s'engagea  après  avoir  fran- 
chi le  Lualaba  en  deux  jours. 

La  ligne  de  faîte  entre  le  bassin  du  Lualaba  et  celui  de  la 
Lufira  fut  franchie  à  l'altitude  de  1510  mètres,  près  des  sour- 
ces de  la  rivière  Kaluila.  C'est  là  que  vivent  les  Bena- 
Kabambo,  groupés  dans  de  petits  villages  palissades,  perchés 
sur  des  rochers  au  pied  desquels  se  trouvent  dissimulées  des 
entrées  de  cavernes  où  ils  cherchent  un  refuge  en  cas  de 
danger.  Quelques  groupes  sont  franchement  troglodytes.  Ces 
indigènes  ne  sortent  de  leurs  cavernes  que  pour  se  procurer 
du  bois  et  pour  chasser.  Depuis  quelques  années,  ils  se  sont 
mis  à  cultiver  un  peu  de  maïs,  dans  les  vallons  écartés,  loin 
de  tout  sentier. 

Cette  contrée  montagneuse  a  un  climat  assez  froid;  la  nuit, 
il  peut  arriver  que  le  thermomètre  descende  au-dessous  de 
10°  C.  Les  richesses  minérales  sont  assez  importantes  :  mine- 
rai de  fer,  eaux  sulfureuses,  sel,  se  rencontrent  en  plus  d'un 
endroit. 

Le  18  avril  1891,  fexpédition  faisait  son  entrée  à  Bunkeia, 
la  capitale  de  Msiri.  Bunkeia  est  une  agglomération  de  petits 
villages  palissades  qui  peut  compter  de  6  à  7  000  habitants. 
L'ex-royaumede  Msiri  renferme  des  populations  très  mélan- 
gées; les  plus  importantes  sont  les  Babula  et  les  Bassanga. 

26 
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Les  Arabes  parcourent  le  pays  en  simples  négociants;  peu 
y  résident. 

Après  sept  semaines  passées  dans  le  royaume  de  Msiri, 
M.  Le  Marinel  reprit,  le  11  juin,  la  route  du  retour,  pour  ren- 
trer à  Lusambo  le  11  août. 

Résumons  les  principaux  résultats  géographiques  de  cette 
remarquable  exploration. 

Au  point  de  vue  orographique,  il  a  été  constaté  l'existence 
d'une  chaîne  de  montagnes  entre  le  Lualaba  et  la  Kufira. 
Certains  sommets  de  cette  chaîne  s'élèvent  à  une  altitude  de 
1340  à  1650  mètres.  De  Lusambo  (530  mètres),  on  arrive  gra- 
duellement, dans  le  Katanga,  à  1000  et  1200  mètres  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  rivières  sont  séparées 
par  des  lignes  de  faite  médiocres.  Le  plateau  d'où  sort  le 
Lomami  atteint  une  hauteur  de  1150  mètres.  Au  sud,  le  pays 
de  Samba,  coupé  d'étangs  et  de  petits  lacs,  varie  entre  930  et 
1100  mètres.  A  l'est,  il  s'affaisse  et  forme  la  vallée  parcourue 
par  le  Lualaba. 

Au  point  de  vue  hydographique,  les  découvertes  réalisées 
apportent  une  précieuse  contribution  à  la  géographie  de  cette 
partie  de  l'Afrique. 

En  tout  premier  lieu,  trois  importantes  rivières  ont  été  dé- 
terminées avec  plus  de  précision  que  ce  n'est  le  cas  actuelle- 
ment :1e  Sankuru,  le  Lomami  et  le  Lualaba.  Vers  l'est,  le 
Sankuru  a  une  plus  grande  extension  que  ne  l'indiquent  les 
cartes,  car  le  Lubilach  reçoit,  par  environ  6°  de  latitude  sud, 
le  Luembé  qui  draine  une  région  s'étendant,  vers  l'est,  jus- 
qu'au 24°  30'  de  longitude  orientale  de  Greenwich.  A  l'endroit 
où  l'expédition  traversa  le  Lubilach,  par  8°  de  latitude  sud,  la 
rivière  n'a  qu'un  faible  courant  et  mesure  de  75  à  80  mètres 
de  large  sur  3  mètres  de  profondeur.  Des  roches  obstruent 
son  lit  et  rendent  la  navigation  impossible.  La  source  du  Lo- 
mami a  été  découverte,  par  8°  45'  de  latitude  sud  et  24°  55'  de 
longitude  orientale  de  Greenwich.  La  tête  du  fleuve  est  un 
vaste  marécage  de  40  mètres  de  largeur.  A  4  kilomètres  de  sa 
naissance,  le  Lomami  a  10  mètres  de  largeur  sur  1  mètre  50 
de  profondeur;  plus  bas,  jusque  par  6°  10'  de  latitude  sud,  le 
cours  de  la  rivière  qui,  au  total,  ne  doit  pas  être  inférieur  à 
1200  kilomètres,  est  encore  à  déterminer.  Une  particularité  du 
bassin  de  ce  cours  d'eau,  c'est  qu'il  est  fort  étroit,  mais  d'une 
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longueur  extraordinaire;  10°  en  latitude  pour  un  degré  en 
moyenne  de  largeur. 

Les  seuls  affluents  un  peu  importants  du  Lomami  sont  le 
Lurimbi  et  le  Lukassi,  ce  dernier  notablement  plus  petit  que 
ne  l'indiquent  les  cartes.  Dans  sa  partie  supérieure,  le  Lua- 
laba  reçoit  leLubudi  à  gauche  et  leLufiraà  droite.  Le  Lubudi 
ne  manque  pas  d'importance;  obstrué  de  rapides,  ainsi  que 
le  Lualaba  lui-même,  il  n'est  pas  navigable  quoique,  à  l'en- 
droit où  l'expédition  le  traversa,  il  eût  une  cinquantaine  de 
mètres  de  largeur  et  3  à  4  mètres  de  profondeur.  Les  sources 
du  Lubudi  doivent  être  situées  par  10°  de  latitude  sud  et  24° 
de  longitude  orientale  de  Greenwich.  Son  cours  a  une  direc- 
tion nord-est  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Lualaba  (9°  25' 
latitude  sud). 

L'expédition  traversa  deux  fois  le  cours  supérieur  du  Lua- 
laba et  reconnut  les  rapides  de  Chilo  et  ceux  de  Kalengé.  Il 
reste  à  reconnaître  une  fraction  du  Lualaba  de  700  kilomè- 
tres de  longueur,  comprise  entre  le  point  le  plus  septentrio- 
nal franchi  par  l'expédition  (9Ù  12'  latitude  sud  et  26°  8'  longi- 
tude est  de  Greenwich)  et  Nyangwe.  Selon  toute  probabilité, 
cette  partie  du  fleuve  est  navigable. 

Nous  sommes  en  mesure  de  donner  quelques  détails  sur 
l'importante  exploration  du  capitaine  Stairs1  dont  notre  Revue 
de  1891  annonçait  l'arrivée  à  Zanzibar  et  le  départ  pour  le 
Tanganyka. 

L'expédition  arriva  rapidement  sur  les  bords  du  Luapula 
qu'elle  atteignit  le  12  novembre  1891,  au  nord  du  lac  Moero, 
après  s'être  arrêtée  quelque  temps  sur  la  rive  occidentale  du 
Tanganyka,  à  Saint-Louis  de  Murumbi,  station  des  pères 
blancs,  défendue  par  le  capitaine  Joubert.  De  Murumbi, 
Stairs  marcha  sur  le  Lualaba  pour  gagner  Gwena  et  Mpueto, 
sur  le  lac  Moero  et  recevoir  la  soumission  des  deux  chefs  de 
ces  villages.  Ce  fut  le  14  décembre  que  l'explorateur  arriva  à 
Bunkeia,  la  résidence  de  Msiri.  La  contrée  était  en  proie  à  la 
famine  et  à  la  guerre  civile  dont  Msiri  était  la  cause,  car  il 
prétendait  au  monopole  de  l'ivoire.  Il  en  était  même  arrivé 
à  considérer  comme  des  esclaves  blancs  les  Européens,  mis- 

1  Voir  le  croquis  intitulé  :  Itinéraire  de  l'Expédition  Stairs,  1891-1892,  dans  le 
Mouvement  Géographique,  n°15,  2i  juillet  1892. 
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sionnaires  ou  agents  de  l'Etat  Libre  qui  vivaient  dans  ses 
Etats. 

Après  de  longs  palabres,  le  drapeau  de  l'Etat  indépendant 
fut  hissé  à  Bunkeia,  malgré  les  agissements  des  agents  de  la 
British  South  Africà  Company  qui,  précédemment,  avaient  intri- 
gué auprès  de  Msiri  pour  obtenir  sa  soumission. 

Le  despote  africain  finit  par  s'enfuir  au  village  de  Moe- 
mena  où  il  fut  suivi  par  le  capitaine  Bodson,  un  des  chefs  de 
l'expédition.  Une  bagarre,  due  à  l'arrogance  de  Msiri,  ne 
tarda  pas  à  éclater;  un  coup  de  feu  retentit;  Msiri  tomba  fou- 
droyé par  la  balle  de  Bodson;  celui-ci,  grièvement  blessé 
par  un  des  soldats  du  despote,  mourut  peu  de  temps  après. 
C'est  en  suite  de  ces  événements  que  fut  construit  le  fort 
Bunkeia  et  que  la  plupart  des  chefs  firent  leur  soumission. 
Le  capitaine  Stairs  comptait  ensuite  se  diriger  vers  les  mines 
de  cuivre  du  sud-ouest  pour  en  prendre  possession;  mais  la 
famine  qui  se  faisait  cruellement  sentir  et  la  maladie  qui  s'a- 
battit sur  lui  l'empêchèrent  d'exécuter  son  projet.  Stairs  con- 
fia le  commandement  du  fort  de  Bunkeia  au  capitaine  Bia  qui 
venait  de  le  rejoindre  et  se  rendit  à  Mpueto  sur  le  lac  Moero 
d"où  il  partit  le  21  mars  de  l'année  dernière  pour  se  diriger 
vers  Abercorn,  poste  anglais  au  sud  du  Tanganyka.  De  là,  il 
traversa  le  Nyassa  dans  toute  sa  longueur,  passa  par  Matope 
sur  le  Chiré  et  arriva  le  3  juin  à  Viunti  au  sommet  du  delta 
du  Zambèze.  Mais,  au  moment  même  où  il  s'apprêtait  à  s'em- 
barquer à  Chincle,  à  l'embouchure  du  fleuve,  pour  rentrer  à 
Zanzibar.  Stairs  mourut  à  l'âge  de  30  ans  seulement  d'une 
attaque  de  lièvre  bilieuse  hématurique.  Le  retour  à  Zanzibar 
a  été  commandé  par  M.  de  Bonchamps,  adjoint  à  l'expédition. 

L'expédition  Stairs  n'a  pas  été  sans  fournir  un  contingent 
de  données  nouvelles  sur  plusieurs  parties  de  l'Afrique  inté- 
rieure. 

Le  Tanganyka  aurait  une  altitude  de  824  mètres,  ce  qui  est 
aussi  le  chiffre  admis  par  Thompson.  Ce  lac  est  en  voie  de 
diminution.  D'après  les  indigènes,  il  éprouve  des  périodes  de 
hausse  et  de  baisse  de  15  ans.  A  l'ouest  du  lac  se  trouve  le 
Mont  Rumbi  (1525  mètres),  dont  les  pentes  sont  à  pic.  Plus  loin, 
les  montagnes  de  Makololo  sont  ferrugineuses  (1830  mètres). 
Ce  métal  s'y  rencontre  en  quantités  énormes;  on  y  trouve 
aussi  du  cuivre.  Les  indigènes  fabriquent  des  houes,  des  ha- 
ches, des  lances. 
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La  vallée  du  Lefuko  renferme  des  forêts  d'excellents  bois 
de  construction.  A  l'orient  du  Tanganyka,  ce  ne  sont  que 
plaines  desséchées  et  sablonneuses;  à  l'ouest,  le  pays  est 
onduleux,  couvert  d'arbres  toujours  verts  et  bien  arrosé  par 
des  cours  d'eau  intarrissables,  même  dans  la  saison  sèche. 
Cette  contrée  très  fertile  a  malheureusement  été  dévastée  par 
les  Arabes  esclavagistes. 

Le  Lefuko  se  jette  dans  le  Tanganyka  près  de  Mpala.  A 
l'endroit  où  Stairs  la  vit,  elle  mesure  23  mètres  de  large,  62 
centimètres  de  profondeur  et  a  un  courant  de  4  kilomètres  à 
l'heure.  A  l'ouest  du  Lefuko,  on  rencontre  le  Luclifwa,  rivière 
rapide  qui  tombe  dans  le  Lufunzo,  lequel,  à  son  tour,  se  dé- 
verse dans  le  Lualaba  oriental.  Cette  région  possède  l'élé- 
phant. Elle  est  habitée  par  des  Wasumbwa  qui  viennent  de 
l'Usirambo  et  du  Garenganze  (Afrique  orientale  allemande). 

Le  Lualaba  oriental  est,  à  première  impression,  un  cours 
d'eau  profond,  large  et  puissant,  mais,  examiné  de  plus  près, 
il  se  rapetisse.  La  navigation  peut  même  y  être  impossible, 
sauf  pour  les  canots.  Coupée  par  deux  grandes  cataractes,  la 
rivière  est  semée  de  rapides.  Elle  renferme  de  nombreuses 
îles  boisées.  Elle  a  un  régime  assez  égal,  qui  varie  peu  de  la 
saison  sèche  à  celle  des  pluies.  Sa  largeur  moyenne  de  276 
mètres  peut  s'élargir  progressivement  jusqu'à  506  mètres;  sa 
plus  grande  profondeur  est  de  12,20  mètres.  Après  sa  sortie 
du  lac  Moero,  cette  rivière  ne  s'appelle  jamais  Luapula,  mais 
toujours  Lualaba  ou  Luewa.  D'après  des  renseignements 
dignes  de  foi,  elle  se  jette  dans  le  Lualaba  de  Msiri  ou 
Kamolondo;  puis,  en  aval  du  confluent  des  deux  Lualaba,  la 
Lukuga,  venant  du  Tanganyka,  tombe  dans  le  Lualaba-Uni. 
D'après  Stairs,  le  Lualaba,  à  l'endroit  où  il  le  traversa,  par 
8°  9'  10"  de  latitude  sud,  est  à.  l'altitude  de  912  mètres  et,  d'après 
le  marquis  de  Bonchamps,  à  8°  9' 40"  de  latitude  sud  et  29°  6' 
de  longitude  orientale  de  Greenwich;  il  est  à  900  mètres  au- 
dessus  des  mers,  soit  à  12  mètres  en  contre-bas  du  lac  Moero. 

La  Lufira  doit  se  jeter  dans  le  Kamolondo  ou  Lualaba  occi- 
dental. Elle  avait,  à  l'endroit  où  l'expédition  la  traversa,  12 
mètres  de  profondeur,  73  mètres  de  largeur  et  une  vitesse  de 
1600  mètres  à  l'heure.  Elle  décrit  de  grands  méandres  entre 
des  rives  d'argile  rouge.  Altitude,  957  mètres. 

Pour  éviter  la  confusion  qui  naît  du  fait  qu'il  y  a  deux  Lua- 
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laba  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  Stairs  propose  qu'à 
l'avenir  le  Lualaba  oriental  porte  l'appellation  de  Luvwa 
(rivière)  qu'on  lui  donne,  au  reste,  quelquefois.  A  l'ouest  du 
Luvwa,  s'allonge  une  chaîne  de  montagnes,  à  pente  très 
raide  et  s'élevant  de  518  à  610  mètres  au-dessus  de  la  rivière. 
Les  résultats  politiques  de  cette  belle  exploration  ne  sont 
pas  moins  considérables  que  les  résultats  géographiques. 
L'autorité  de  l'Etat  Libre  est  désormais  assurée  dans  le  Ka- 
tanga;  après  la  mort  de  Msiri,  les  chefs  se  sont  soumis  au 
nouveau  régime;  enfin  l'ordre  et  la  tranquillité  sont  assurés 
dans  le  pays. 

Aux  trois  ou  quatre  lignes  que  nous  avons  consacrées  au 
commandant  Bia1,  il  y  a  bientôt  deux  ans,  nous  pouvons 
ajouter  aujourd'hui  le  récit  circonstancié  de  l'exploration 
qu'il  a  conduite,  avec  une  grande  habileté,  de  Lusambo  à 
Bunkeia. 

Le  16  octobre  1891,  l'expédition,  composée  de  cinq  mem- 
bres, partait  du  Lusambo  pour  gagner  Pania-Matumbo.  Sui- 
vant la  vallée  de  Sankuru,  la  caravane  marcha  vers  le  sud 
pendant  quinze  jours.  A  Asokon,  elle  rencontra  les  premiers 
rapides.  De  là,  jusqu'au  confluent  du  Luembe,  c'était  l'in- 
connu. Le  capitaine  Bia  traversa  le  Sankuru  à  l'altitude  de 
550  mètres.  Il  suivit  le  Luembe,  affluent  du  Sankuru  sur  sa 
rive  droite,  pendant  douze  jours,  du  5  au  16  décembre,  mais 
en  se  tenant  à  une  certaine  distance  de  la  rivière,  puis  passa 
du  bassin  du  Sankuru  dans  celui  du  Lomami  par  la  vallée 
du  Luete.  Le  Lomami  fut  traversé  non  sans  peine,  les  piro- 
gues ne  pouvant  s'obtenir  qu'avec  difficulté. 

Deux  jours  plus  tard,  on  entrait  dans  le  bassin  du  Lualaba, 
par  un  pays  difficile,  coupé  de  forêts  marécageuses,  pour 
atteindre  enfin  ce  fleuve  le  9  janvier  1892.  L'expédition  pour- 
suivit sa   route,   rencontrant,   chemin  faisant,   deux    petites 

1  Voir  les  cartes  intitulées  :  Nouvelle  carte  du  Haut-Lualdba  et  du  Haut-Sankuru, 
mise  au  courant  des  découvertes  et  des  expéditions  P.  Le  Marinel,  Stairs  et  Bia. 
i  :  4000000,  supplément  au  Mouvement  Géographique,  n°  28,  13  novembre  1892. 
Croquis  du  Katanga,  donnant  en  trait,  un  itinéraire  approximatif  de  l'expédition 
Bia- Franc  qui  (10  novembre  1891-10  janvier  1893)  et,  en  pointillé,  l'itinéraire 
approximatif  de  l'expédition  Alex.  Delcommune,  de  Rumbi  (29  septembre  1892 
à  Lusambo  7  janvier  1893)  1:4000000,  dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  8, 
16  avril  1893. 
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rivières  qui  coulent  vers  le  sud,  jusqu'à  une  région  lacustre, 
entrevue  déjà  par  Cameron.  L'officier  belge  traversa  l'un  de 
ces  lacs,  le  Kabele,  dans  sa  partie  nord,  pour  en  contourner 
ensuite  la  rive  sud-est,  par  le  travers  d'une  région  inondée. 
Le  14  janvier,  l'expédition  arriva  au  bord  du  Lualaba  dont 
elle  remonta  la  rive  gauche  jusqu'en  face  des  villages  de 
Kisamba;  le  passage  du  fleuve  eut  lieu  à  un  endroit  où  sa 
largeur  atteint  environ  500  mètres  et  a  un  courant  assez  fai- 
ble. Pointant  vers  le  sud,  la  caravane  arriva  dans  un  pays 
inondé;  à  sa  gauche,  elle  aperçut  le  petit  lac  Kabira,  dont  elle 
ne  put  approcher.  Elle  campa  dans  la  plaine  de  Manika,  sur 
la  rive  droite  de  la  petite  rivière  Tembive-Mufile  qui  coule- 
vers  l'est  pour  se  jeter  dans  le  Luvilambo,  affluent  de  la  Lu- 
fira.  Etablie  à  une  hauteur  de  1350  mètres,  la  caravane  avait 
dû,  pour  arriver  là,  monter  avec  peine  la  chaîne  appelée  Ka- 
mukube.  .Elle  fut  attaquée  par  les  indigènes  et  eut  quelques 
hommes  tués  et  blessés.  Enfin,  après  avoir  traversé  trois 
rivières,  affluents  de  la  rive  gauche  du  Lualaba  supérieur, 
le  Luvilambo,  le  Dikulwe  et  la  Bulea,  la  colonne  du  capi- 
taine Bia  atteignit  Bunkeia  le  30  janvier  1892  et  se  rencontra 
avec  celle  de  Stairs. 

Au  dernier  moment,  nous  apprenons  le  décès  du  comman- 
dant Bia,  mort  d'une  maladie  de  foie  dans  le  voyage  de 
retour  au  Lusambo. 

L'expédition  a  été  dirigée,  dès  lors,  par  le  lieutenant  Franc- 
qui.  Le  15  avril,  la  mission  se  remit  en  marche  pour  explo- 
rer les  territoires  extrêmes  de  l'est  et  du  sud  de  l'Etat  Libre. 
Le  25,  Bia  et  Francqui  atteignirent  la  rive  occidentale  du  lac 
Moero;  Bia  tomba  sérieusement  malade.  Francqui  explora 
seul  la  partie  sud  du  Moero,  lac  de  barrage  qui  n'a  pas  l'im- 
portance qu'on  lui  donnait  jusqu'à  présent.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  30  kilomètres;  sa  pointe  sud  doit  être  placée  à 
une  dizaine  de  minutes  plus  au  nord.  Les  voyageurs  remon- 
tèrent le  Luapula,  traversant  d'immenses  marais,  pour  attein- 
dre enfin  Kafimbi.  Se  dirigeant  au  sud-est,  ils  se  rendirent  à 
l'ancien  village  de  Tchitambo,  où  mourut  Livingstone  et  là,au 
nom  de-  la  Royal  Geographical  Society  de  Londres  placèrent 
sur  un  arbre,  au  centre  du  village,  une  plaque  de  bronze, 
portant  ces  mots  : 
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LIYINGSTONE 

died  hère 

Ilala,  May  1  st,  1871-1873. 

Puis  Bia  et  Francqui  rentrèrent  sur  le  territoire  de  l'Etat 
Indépendant  dont  ils  suivirent  la  frontière  sud  en  se  diri- 
geant vers  l'ouest  et  en  passant  des  traités  avec  les  chefs  du 
pays.  Ce  fut  clans  ce  voyage  que  Bia  mourut  le  30  août. 

Un  des  membres  de  l'expédition,  le  D'  Cornet,  reconnut  la 
Lufila  de  sa  source  au  poste  de  l'Etat.  Puis  toute  la  colonne 
missionnaire  se  dirigea  vers  les  sources  du  Lualaba,  séparées 
de  celles  de  la  Lufila  de  20  à  25  kilomètres  seulement.  La 
ligne  de  faite  entre  le  Lualaba  et  le  Zambèze  est  un  vaste 
plateau  à  pentes  peu  accusées.  Descendant  le  Lualaba,  on  en 
reconnut  le  cours  jusqu'au  9e  parallèle.  Puis,  à  partir  du  con- 
fluent du  Lubudi,  les  explorateurs  remontèrent  cette  impor- 
tante rivière  jusqu'au  10°  30'  de  latitude  sud  et  se  dirigèrent 
vers  l'intéressant  plateau  sablonneux  où  surgissent,  à  quel- 
ques kilomètres  les  uns  des  autres,  les  sources  du  Lubilach 
(Sankuru),  du  Luembe.  du  Lomami,  du  Lufoi  et  de  beaucoup 
d'autres  rivières  moins  importantes.  De  là,  on  marcha  vers 
le  nord,  sur  la  côte  granitique  qui  sépare  la  vallée  du  Lubilach 
de  celle  du  Luembe,  déterminant,  chemin  iaisant,  le  cours 
de  cette  dernière  rivière  et  celui  du  Lubichi  (affluent  du 
Lubilach).  Enfin,  à  marches  forcées,  en  10  jours,  la  mission 
atteignit  Gongo-Lutete,  sur  le  Lomami,  poste  fondé  par 
Dhanis. 

Ainsi,  en  14  mois,  l'expédition  a  tracé  un  itinéraire  de  6  212 
kilomètres  exactement  et  soumis  à  l'Etat  les  territoires  com- 
pris entre  le  Moero,  le  Luapula  et  le  Bangwelo  d'une  part,  et 
le  24°  de  longitude  d'autre  part,  jusqu'aux  confins  du  bassin 
du  Zambèze. 

L'expédition  Bia  comble  un  grand  nombre  de  lacunes  de 
la  carte  du  sud-est  du  Congo  et  nous  apporte  d'intéressantes 
observations  sur  ces  contrées  et  leurs  habitants.  PI  as  de  80 
positions  géographiques  et  plus  de  1000  altitudes  ont  été  dé- 
terminées. Le  Sankuru  coule  dans  une  plaine  boisée,  en  par- 
tie dans  des  couches  horizontales  d'un  grès  tendre  friable, 
rougeâtre,  jaune  ou  blanc  qui  forment  des  falaises  à  pic  de 
60  à  100  mètres  de  hauteur.  Il  est  probable  que  toute  la  partie 
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centrale  du  bassin  du  Congo  en  est  formée.  Il  sera  possible 
de  dresser  une  carte  détaillée  de  la  région,  ainsi  qu'une  carte 
géologique. 

Le  Sankuru  porte,  en  amont  des  rapides  qui  coupent  son 
cours,  le  nom  de  Lubilach.  Le  Lubilach  coule  dans  une  ré- 
gion très  tourmentée,  où  le  pays  s'élève  très  rapidement,  la 
rivière  est  à  l'altitude  de  950  mètres  là  où  elle  fut  traversée 
par  l'expédition.  Au  delà  des  rapides,  la  flore  change;  on  ne 
trouve  plus  de  forêts,  mais  bien  des  savanes  sans  arbres; par 
ci,  par  là,  un  arbuste  rabougri  et  des  graminées  à  perte  de  vue. 

Le  Luembe  paraît  être  le  principal  affluent  du  Sankuru  en 
amont  de  Lusambo  dans  lequel  il  tombe,  rive  droite,  par 
environ  6°  20'  de  latitude  sud.  Obstrué  en  plusieurs  endroits 
de  nombreux  rochers,  il  descend  une  pente  rapide,  ce  que 
démontre  la  grande  différence  d'altitude  observée  en  deux 
endroits  rapprochés:  760  mètres  et  1043  mètres.  Ses  rives  sont 
basses,  boisées  et  très  giboyeuses.  La  vallée  est  généralement 
large  et  très  productive. 

La  ligne  de  faîte  entre  les  bassins  du  Lomami  et  du  San- 
kuru est  assez  élevée  (1135  mètres).  Le  pays  consiste  en  une 
série  de  grands  plateaux  en  pente  douce,  couverts  de  vastes 
pâturages.  La  véritable  végétation  tropicale  ne  se  trouve 
guère  qu'au  fond  des  ravins  et  seulement  à  quelques  mètres 
de  distance  des  rives  du  cours  d'eau.  Ces  hauteurs  possèdent 
des  roches  éruptives  de  la  série  granitique. 

Le  Luete  est  un  affluent  du  Lomami  qui  vient  du  sud,  pour 
s'infléchir  à  l'est.  Le  Luete  est  parcouru  par  des  pirogues.  A 
l'altitude  de  1060  mètres,  où  l'expédition  le  traversa,  il  n'est 
pas  guéable. 

Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  Lomami  n'était  pas  en- 
core reconnu.  Il  occupe  le  fond  d'une  vallée  d'érosion  large 
de  1500  mètres.  Entre  le  Lomami  et  le  Lualaba,  la  ligne  de 
faîte  est  à  l'altitude  de  1133  mètres. 

Le  Lovoï  a  été  déterminé  sur  une  grande  partie  de  son  par- 
cours. Cette  rivière  doit  être*  l'un  des  affluents  les  plus  impor- 
tants de  la  rive  gauche  du  Lualaba  supérieur.  Suivant  les 
indigènes,  elle  rejoint  le  Lualaba  en  amont  du  lac  Kassali.  Sur 
cette  même  rive,  débouche  le  Kilubilui  (le  Killului  de  Came- 
ron).  La  contrée  est  riante,  c'est  une  savane  boisée,  très 
vaste,  mais  sans  sous-bois  et  sans  lianes.  Au  Katanga,  on  la 
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nomme  senda,  nom  qu'il  faudra  peut-être  introduire  dans  la 
nomenclature.  La  vigne  sauvage  y  croît. 

A  l'est  du  Lovoï,  se  trouve  un  plateau  de  1152  mètres  d'alti- 
tude, au  pied  duquel  s'étendent  de  vastes  nappes  d'eau:  l'U- 
pemba,  le  plus  grand  de  ces  lacs,  le  Kabele,  le  Molenda, 
et  enfin  le  Kabue  qui  communique  avec  le  Lualaba  par  plu- 
sieurs rivières  et  canaux.  Ces  lacs  ont  été  aperçus  par  Came- 
ron.  Dans  sa  partie  nord,  le  Kabele  peut,  quoique  rétréci,  avoir 
encore  12  kilomètres  de  largeur.  Sa  profondeur  est  très 
grande;  la  coloration  de  ses  eaux  varie  du  blanc  limoneux 
au  brun.  Sur  sa  rive  occidentale,  il  reçoit  plusieurs  petits 
affluents:  le  Kamolondo,  le  Nenei  et  le  Luibu,  entre  autres. 
Par  sa  rive  orientale,  il  communique  avec  le  Lualaba,  au 
moyen  de  quatre  petites  rivières.  Tantôt  les  eaux  du  fleuve 
pénètrent  dans  le  lac,  tantôt  celui-ci  se  déverse  dans  le  fleuve. 
Bia  croit  pouvoir  en  fixer  l'altitude  à  730  mètres,  sans  pour- 
tant garantir  l'exactitude  de  ce  chiffre,  le  baromètre  dont  il 
s'est  servi  n'étant  pas  très  exact.  Le  petit  lac  Kabire  commu- 
nique aussi  avec  le  Lualaba  par  plusieurs  canaux. 

Comme  beaucoup  d'autres  fleuves  africains,  le  haut  Lua- 
laba serait  barré  par  les  rapides  de  Bandove,  les  mêmes  pro- 
bablement que  ceux  appelés  Kalenqué  par  Le  Marinel  ;  plus 
bas,  rien  n'entraverait  la  navigation. 

Sur  sa  rive  droite,  le  Lualaba  reçoit  la  Fungere  ou  Fun- 
gue,  entre  les  lacs  Kabele  et  Kabire.  Un  de  ses  affluents,  le 
Kafunge,  a  des  sources  thermales  d'une  température  d'envi- 
ron 70°  C.  qui  répandent  une  forte  odeur  d'acide  sulfydrique. 

La  petite  rivière  Tembire  Mufile  coule  vers  l'est  pour  se 
jeter  dans  le  Luvilambo,  affluent  de  la  Lufira.  Cette  dernière 
rivière  est  obstruée  par  des  chutes;  elle  se  jette  dans  le  lac 
Upemba. 

Le  lac  Bangwelo  doit  être  divisé  en  deux  parties:  la  partie 
nord,  ou  Bangwelo  proprement  dit,  est  un  vrai  lac;  la  por- 
tion méridionale,  ou  Bemba,  est  une  expansion  du  Luapula. 
Elle  est  traversée  par  le  Luapula,  qui  porte  en  amont  le  nom 
de  Chambezi.  Le  Congo  prendrait  ainsi  sa  source  sur  le  terri- 
toire anglais. 

Il  résulte  des  observations  météorologiques  faites  par  l'ex- 
pédition Bia  que  la  température  la  plus  basse  a  été  de  —0,5  C. 
le  29  juillet;  la  plus  élevée,  de  36°  le  24  novembre.  L'écart  le 
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plus  fort  entre  la  température  maximum  du  jour  et  la  tem- 
pérature minimum  de  la  nuit  a  été  de  19°  le  22  décembre; 
l'écart  le  moins  élevé  de  6°,  le  19  décembre.  Sur  160  jours  de 
voyage,  on  compta  96  jours  de  pluie  (première  saison  des 
pluies)  et  57  jours  pluvieux  sur  129  (seconde  saison  des 
pluies);  mais,  pendant  la  saison  sèche,  soit  137  jours,  on  ne 
compta  pas  un  jour  de  pluie.  Comme  observations  astrono- 
miques, Bia  calcula  16  latitudes  et  une  longitude. 

Une  population  intéressante  du  Lubilach  est  celle  des 
Baluba,  disséminée  et  réduite  en  nombre  par  suite  des  raz- 
zias des  marchands  d'esclaves.  Sur  le  haut  fleuve,  la  popula- 
tion pi  us  nombreuse  cultive  très  bien  la  terre.  Doux  et  accueil- 
lants, ces  indigènes  n'ont  que  peu  d'armes,  tout  au  plus  quel- 
ques lances.  Maintes  fois,  des  chefs  accoururent  au  devant  de 
l'expédition  précédés  de  musiciens  porteurs  d'instruments 
bizarres.  Dans  la  vallée  du  Luembe,  les  villages  sont  palis- 
sades ou  entourés  de  murailles,  la  guerre  sévissant  conti- 
nuellement dans  ces  malheureuses  contrées.  Cachés  par  un 
épais  rideau  d'arbres,  les  villages  sont  nombreux  dans  le 
bassin  du  Lovoï.  Le  ricin  est  cultivé  en  abondance  sur  le 
haut  Lualaba,  mais  pour  la  toilette.  Hommes  et  femmes  s'en- 
duisent la  chevelure  de  l'huile  extraite  de  cette  plante. 

Un  des  plus  actifs  parmi  les  voyageurs  belges  est  bien  cer- 
tes M.  Alexandre  Delcommune1,  qui  vient  de  rentrer  à  Léopold- 
ville,  le  5  février  dernier,  après  une  exploration  qui  a  duré 
plus  de  deux  ans. 

Envoyé  par  la  Compagnie  du  Katanga,  M.  Delcommune 
devait  explorer  la  contrée  comprise  entre  le  Sankuru  et  le 
haut  Lomami. 

L'expédition  a  quitté  Kinchassa  sur  le  Stanley-Pool  le  17  oc- 
tobre 1891.  Dans  le  courant  de  décembre,  elle  se  trouvait  déjà 
à  Bena-Kamba  sur  le  Lomami;  bientôt  elle  arrivait  aux  rapi- 
des de  Lissambi.  Depuis  Bena-Kamba  (30°  latitude  sud)  jus- 
qu'à N'Gongo-Lutita  (4°  50')  la  rivière  présente  trois  groupes 

i  Voir  le  croquis  intitulé:  Les  itinéraires  d'Alex.  Delcommune  dans  le  bassin  du 
Congo  (1887-1893)  dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  8,  16  avril  1893,  et  Nouvelle 
carte  du  Haut-Lualaba  et  du  Haut-Sankuru  donnant  l'itinéraire  de  l'expédition 
Alexandre  Delcommune  de  Gongo  Lutita  (18  mai  189 1)  à  Albertville  (25  août 
1892),  1 :  4  000000,  dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  31,  14  décembre  1892. 
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de  rapides:  ceux  de  Lissambi,  de  N'Donga  et  de  Kitambi; 
entre  ces  rapides,  le  Lomamiest  facilement  navigable. 

Parti  de  Gongo-Lutita  (4°  48*  36"  latitude  sud)  le  18  mai 
1891,  avec  370  hommes,  Delcommune  se  dirigea  par  terre  vers 
le  sud-sud-ouest  par  les  plateaux  qui  constituent  la  ligne  de 
faite  entre  les  rivières  qui  coulent  dans  le  Lomami  à  l'est  et 
celles  qui  coulent  dans  le  Lubefu  à  l'ouest. 

Le  Lomami  fut  traversé  à  un  endroit  où  il  est  déjà  naviga- 
ble, par  7°  30' 29"  de  latitude  sud.  Le  19  juillet,  la  colonne 
arriva  dans  la  résidence  du  roi  Kassongo-Kalombo  et  y  sé- 
journa un  mois.  Ce  chef  se  soumit  à  l'autorité  de  l'Etat  Libre. 
On  fit  l'étude  géologique  du  territoire  et  l'on  visita  les  lacs 
Boja  ou  Mosya  au  nord  et  Samba  au  sud.  Le  27  juillet,  le  lac 
Kassali  est  atteint  et  contourné  pour  suivre  le  Lualaba  jus- 
qu'au confluent  du  Lovoï. 

Ce  fut  pendant  cette  journée  que  l'arrière-garde  de  l'expé- 
dition fut  attaquée  et  massacrée  jusqu'au  dernier  homme  y 
compris  son  chef. 

Le  6  septembre,  la  colonne  arriva  à  la  Lufira  à  Kayombé 
qu'elle  remonta  non  sans  avoir  à  soutenir  plusieurs  escar- 
mouches; puis  en  proie  à  la  famine,  elle  escalada  les  hauts 
plateaux  des  monts  Kibala  (1600  mètres).  Il  fallut  regagner 
la  Lufira,  suivre  cette  rivière  jusqu'aux  chutes  de  Djuo  et 
traverser  ensuite  la  Likulué  avant  d'arriver  à  Bunkeia,  au- 
près de  Msiri,  le  6  octobre  1891.  Msiri  fit  au  voyageur  une 
réception  amicale.  M.  Delcommune  ne  résida  que  douze 
jours  dans  sa  capitale  et  se  rendit  au  poste  que  Le  Marinel 
avait  fondé  un  peu  à  l'est  de  Bunkeia. 

Quoique  la  famine  et  la  guerre  fissent  sentir  leurs  ravages 
dans  le  Katanga,  l'Iramba  et  le  Lunda,  M.  Delcommune  réso- 
lut de  se  rendre  dans  ces  contrées  pour  en  étudier  la  géolo- 
gie; mais,  arrivé  à  Xtenke,  la  famine  était  telle  qu'il  dut  se 
hâter  de  partir  et  chercher  à  gagner  le  Lualaba,  distant  de 
100  kilomètres  seulement. 

Le  trajet  dura  sept  jours,  pendant  lesquels  la  caravane  fut 
cruellement  éprouvée.  A  Mussima,  on  était  arrivé  au  bord  du 
Lualaba.  Il  fallut  s'arrêter  quelque  temps  afin  de  construire 
les  canots  nécessaires  pour  descendre  le  fleuve,  coupé  de 
nombreux  et  violents  rapides.  Ce  trajet  dura  sept  semaines. 
Souvent  il  fut   nécessaire  de  transporter  les  barques  à  terre 
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pour  les  mettre  à  l'eau  au  delà  des  rapides,  à  travers  hauteurs  et 
et  ravins.  La  famine  devenant  toujours  plus  terrible,  Delcom- 
mune  se  vit  dans  l'absolue  nécessité,  à  son  grand  regret, 
d'abandonner  la  route  du  fleuve  et  de  se  rabattre  à  l'est  pour 
rentrer  en  hâte  à  Bunkeia.  Là,  il  apprit  le  passage  antérieur 
de  Stairs  et  de  Bia. 

Après  avoir  laissé  la  caravane  se  remonter  au  poste  du  Lofi, 
Del  commune  et  ses  compagnons  se  rendirent  au  lac  Moero 
à  Mpueto;  mais,  en  apprenant  la  situation  critique  du  capi- 
taine Jacques,  Delcommune  se  dirigea  sur  le  lac  Tanganyka 
pour  lui  prêter  main  forte  contre  les  Arabes  esclavagistes.  Un 
assaut  dirigé  contre  le  fort  d'Albertville  ne  réussit  pas,  grâce 
à  la  couardise  des  indigènes  aux  ordres  des  capitaines  Jac- 
ques et  Joubert. 

Après  avoir  été  longtemps  sans  nouvelles  du  vaillant  explo- 
rateur et  avoir  conçu  sur  son  sort  des  craintes  sérieuses,  l'on 
vient  de  recevoir  à  Bruxelles  l'annonce  que  M.  Delcom- 
mune était  rentré  sain  et  sauf  à  Léopoldville  le  5  février  der- 
nier. A  partir  de  Saint-Louis  de  Mrumbi,  son  itinéraire  le 
conduisit,  par  la  Lukenga,  au  lac  Lunji,  non  encore  exploré, 
puis,  par  le  Lomami,  à  Lusambo  sur  le  Sankuru,  soit,  en  trois 
mois  et  demi,  une  distance  d'au  moins  2000  kilomètres. 

Les  renseignements  complets  sur  les  découvertes  géogra- 
phiques de  M.  Delcommune  commençant  seulement  à  arri- 
ver en  Europe,  nous  ne  pouvons  en  indiquer  qu'une  partie. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  l'agent  de  la  Compagnie 
du  Katanga  devait  explorer  la  contrée  inconnue  qui  s'étend 
du  Sankuru  au  haut  Lomami.  Il  a  découvert  le  lac  Kassali, 
que  Cameron  n'avait  fait  qu'entrevoir,  constaté  en  revanche 
la  non  existence  du  lac  Kibambo;  il  a  remonté  le  cours  infé- 
rieur de  la  Lufira,  visité  les  chutes  de  Djuo,  escaladé  les 
monts  Kibala,  reconnu  le  Katanga  jusqu'au  sud  de  l'Etat, 
retrouvé  le  Lualaba  près  de  ses  sources,  descendu  200  kilo- 
mètres du  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  avec  diflêrence  de 
pente  de  plus  de  500  mètres  sur  76  kilomètres,  fait  connaître 
les  rapides  de  Nzilo,  entourés  de  rochers  hauts  de  300  mè- 
tres, d'une  largeur  de  20  à  30  mètres.  Il  a  établi  la  préminence 
du  Luapula  comme  branche  maîtresse  du  Congo  sur  le  Lua- 
laba, le  débit  du  Lualaba,  à  Kikondja,  n'étant  que  de  253 
mètres    cubes    par    seconde,    à    sa    sortie    du    lac    Moero, 
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le  Luapula  mesure  520  mètres  cubes  et,  tandis  que  le  Lua- 
laba,  en  aval  de  Kikondja,  ne  reçoit  plus  qu'un  affluent 
important,  le  Lovoï,  le  Luapula  en  reçoit  deux  connus,  le  Lu- 
buli,  à  gauche  et  le  Lufunzo,  à  droite.  A  sa  sortie  du  lac 
Moero,  il  est  coupé  par  des  rapides;  plus  loin,  il  forme  un 
grand  pool  rempli  d'îles  boisées. 

La  Lukaga  affluent  du  Tanganyka  rejoint  le  Congo  à  An- 
korro,  au  confluent  du  Luapula  et  du  Lualaba;  son  impor- 
tance est  nulle.  Quant  au  lac  Landji  indiqué  sur  toutes  nos 
cartes  d'après  les  dires  des  Arabes,  il  n'existe  pas. 

La  source  du  Congo  est  donc  le  Tchambesi,  principal  affluent 
du  lac  Bangwelo,  situé  à  825  kilomètres  en  ligne  droite  de  la 
côte  orientale  d'Afrique. 

Delcommune  a  ainsi  relié  les  itinéraires  de  Livingstone,  de 
Cameron  et  de  Stanley,  au  nord,  à  ceux  de  Reichard,  de 
Capello  et  Ivens,  au  sud. 

Un  missionnaire  écossais,  M.  Swan,  qui  a  séjourné  4  ans  à 
Bunkeia,  dans  l'ex-royaume  de  Msiri,  nous  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  cette  contrée  qui,  à  l'entendre,  est  très  salu- 
bre  et  parfaitement  apte  à  recevoir  la  colonisation  blanche, 
surtout  dans  la  région  montagneuse  du  nord,  le  long  de  la 
rive  droite  du  Lualaba,  où  l'on  pourrait  établir  des  colonies 
agricoles.  Si  les  jours  sont  assez  chauds,  les  soirées  sont 
fraîches  et  les  nuits  sont  froides.  Les  fièvres  sévissent  quel- 
quefois. La  faune  est  représentée  par  les  buffles,  les  zèbres, 
les  antilopes,  les  éléphants  et  les  rhinocéros.  La  mouche 
tsétsé  est  arrivée  avec  le  buffle,  qui  est  le  même  que  celui 
de  l'Afrique  méridionale.  Contrairement  à  ce  qui  existe  gé- 
néralement en  Afrique,  les  hommes  travaillent  la  terre.  On 
trouve  là  de  très  belles  cultures:  riz,  maïs,  sorgho,  arachi- 
des, patates  douces,  manioc,  ignames,  tabac  y  croissent  en 
abondance.  On  y  trouve  encore  la  canne  à  sucre,  le  bananier, 
le  borassier,  le  caoutchouc.  Le  sel  est  l'objet  d'un  grand  tra- 
fic; le  cuivre  est  très  abondant. 

Un  frère  de  M.  Alexandre  Delcommune,  M.  Camille  Delcom- 
mune, est  mort  à  la  fin  de  l'année  dernière,  après  avoir  accom- 
pli un  voyage  le  long  de  la  Djuma,  affluent  du  Koango  et  de 
sa  branche  supérieure  le  Kuilu  (1891),  rivière  qu'aucun  bateau 
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à  vapeur  n'avait  encore  remonté.  Le  Kuilu  est  un  cours 
d'eau  imposant  et  superbe.  Sa  largeur  varie  de  400  à  600  mè- 
tres et  peut  même  atteindre  1000  mètres.  Ses  deux  rives  sont 
généralement  élevées  et  bordées  d'arbres;  plus  loin  s'éten- 
dent de  belles  plaines;  plus  loin  encore  des  plateaux  sablon- 
neux et,  dans  le  lointain,  de  vastes  forêts.  Les  villages  rive- 
rains, petits,  mais  nombreux,  sont  peu  visibles,  étant  cachés 
par  des  bois.  Les  populations,  douces  et  craintives,  n'ont  que 
des  arcs  et  des  flèches,  à  la  pointe  durcie  au  feu,  peu  d'armes 
en  fer.  Comme  instruments  agricoles,  des  houes  en  bois.  Les 
indigènes  ne  pratiquent  pas  le  tatouage. 

Si  les  expéditions  dont  nous  venons  de  relater  les  épisodes 
principaux  et  les  résultats  les  plus  remarquables  ont  pu, 
malgré  de  nombreux  obstacles,  réaliser  leur  programme,  il 
n'en  a  pas  été  de  même  de  celle  que  conduisait  M.  Hodister  l,  à 
la  tête  de  20  Européens,  pour  le  compte  du  Syndicat  du 
Katmuja. 

L'expédition  se  réunit  à  Kinshassa  le  2  février  de  l'année 
dernière.  Pendant  que  M.  Hodister  et  la  plus  grande  partie 
du  personnel  prenaient  la  route  des  caravanes,  de  Matadi  à 
Léopoldville,  un  détachement,  sous  le  commandement  de 
M.  Jouret,  se  rendait  deLoango  à  Brazzaville.  Dès  le  4  février, 
l'avant-garde  prit  passage  pour  les  Stanley-Falls.  M.  Hodis- 
ter, avec  le  reste  du  personnel,  quittait  le  Stanley-Pool  le  10 
février.  Tout  le  monde  arriva  sans  encombre  aux  Stanley- 
Falls.  M.  Hodister  remonta  le  Lomami  et  Jouret  le  Lualaba. 
Malheureusement,  cette  expédition  devait  finir  par  un  désas- 
tre. Hodister  et  ses  compagnons,  sauf  deux,  ont  été  tués  par 
les  Arabes,  sur  le  Lomami,  à  Riba-Riba,  le  15  ou  le  16  mai 
de  l'année  dernière. 

Dans  le  sud  de  l'Etat  du  Congo,  M.  Grenfell  -.  est  bloqué  par 
une  révolte  des  indigènes  du  Lunda.  On  espère  toutefois 
recevoir  bientôt  des  nouvelles  de  ce  courageux  explorateur, 

1  Voir  les  esquisses  publiées  dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  29,  4  septembre 
1892. 

2  Voir  la  carte  intitulée:  Etat  indépendant  du  Congo,  indiquant  les  itinéraires 
d'Hod<ster,  du  Van Kerckhoven,  de  Grenfell,  de  Bia.de  Delcommune  et  de  Jacques, 
dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  23,  2  octobre  i892. 
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car  une  expédition  organisée  parle  poste  de  Luluaburg  s'est 
portée  à  son  secours. 

Dans  la  région  de  l'Itimbiri  (haut  Congo),  M.  Ponthier  a 
éprouvé  des  difficultés  avec  les  indigènes,  à  6  ou  7  journées 
de  marche  au  nord  de  Bumba;  toutefois,  il  a  pu  se  diriger  au 
nord,  afin  de  chercher  à  créer  une  barrière  infranchissable  à 
l'influence  arabe. 

Le  bassin  du  Koango,  grand  affluent  de  gauche  du  Kassaï, 
a  été  l'objet  des  reconnaissances  du  lieutenant  Dhanis.  A  la 
suite  de  l'occupation  de  ce  territoire  par  les  officiers  de  l'ex- 
pédition, un  nouveau  district  a  été  créé.  M.  Dhanis  en  a  été 
nommé  commisssaire  et  a  rendu  visite  à  certains  chefs,  entre 
autres  au  Kiamvo  Muene  Putu  Kasongo,  dont  la  résidence, 
sur  la  rive  droite  du  Koango,  est  par  6°  30'  de  latitude  sud.  Le 
24  août  de  l'année  dernière,  l'explorateur  était  à  Pania-Mu- 
tombo.Le  1:3  septembre,  il  concluait  une  alliance  avecGongo- 
Lutete,  puis  avec  Lupungu.  Continuant  sa  marche  vers  le 
sud,  il  fondait  un  camp  au  confluent  du  Lurimbi  et  du  Lo- 
mami.  Ce  doit  être,  selon  toute  probabilité,  dans  le  voisinage 
de  ce  camp  que  Dhanis  a  livré  la  bataille  dont  parle  une 
dépêche  récemment  arrivée  à  Bruxelles,  contre  le  fils  de 
Tippo-Tip,  où  les  Arabes  vaincus  perdirent  500  hommes, 
5  chefs  et  600  fusils.  Dans  notre  prochaine  Reçue,  nous  aurons 
sans  doute  à  revenir  sur  ces  événements.  Au  moment  de 
mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  le  lieutenant  Dhanis 
a  emporté  d'assaut  Niangwe,  centre  des  Arabes  esclavagistes. 

Un  des  agents  de  l' Etat-Libre  dans  le  Haut-Congo,  M.  Volc- 
kenaere.  a  reconnu  le  Lopari,  affluent  de  la  Lulonga.  Cette 
rivière  vient  du  sud.  Dans  son  cours  supérieur,  la  Lulonga  et 
la  Tshuapa  communiquent  par  un  canal,  à  l'époque  des 
pluies. 

Depuis  plusieurs  mois,  l'on  était  sans  nouvelles  de  l'expé- 
dition Van  Kerckhove  \  lorsque  dernièrement  l'on  apprit,  plus 
ou   moins  vaguement  que,  franchissant  les  limites  de  l'Etat 

1  Voir  le  croquis  intitulé:  Etat  indépendant  du  Congo,  dans  le  Mouvement  Géo- 
graphique, n°  17,  7  août  1892. 
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Libre,  elle  était  arrivée  à  Wadelaï,  puis  à  Lado,  dans  l'an- 
cienne province  d'Emin.  En  même  temps,  on  apprenait  que 
des  forces  considérables  avaient  été  envoyées  d'Omdurman 
par  le  Khalife,  successeur  du  Mahdi,  pour  attaquer  l'expédi- 
tion. En  attendant  que  la  lumière  soit  faite  sur  ces  événe- 
ments assez  étranges,  la  presse  anglaise  demande  que  l'An- 
gleterre agisse  vigoureusement,  en  occupant  effectivement  ces 
contrées  qui  rentrent  dans  sa  sphère  d'influence. 

Dans  le  nord  de  l'Etat  du  Congo,  signalons  l'exploration  du 
lieutenant  Chaltîn  ' .  qui  a  opéré  la  reconnaissance  du  pays 
compris  entre  l'Aruwimi  et  l'Uellé.  Le  lieutenant  Chaltin  a 
surtout  étudié  l'extrémité  inférieure  de  la  Lulu,  affluent  de 
l'Aruwimi  que  M.  Léon  Fiévez  avait  déjà  relevé,  en  partie, 
en  1890;  il  a  ensuite  traversé  le  Rubi,  à  un  endroit  où  le 
fleuve,  par  sa  largeur,  (près  de  100  mètres)  et  sa  profondeur, 
(5  mètres)  prouve  qu'il  vient  de  loin  dans  la  direction  de 
l'est. 

La  Lulu  a  un  cours  très  remarquable,  par  ses  nombreux 
méandres,  ses  étranglements  suivis  d'expansions,  son  flot 
rapide  et  la  végétation  touffue  qui  l'enserre.  Elle  roule  des 
eaux  noirâtres  sur  un  fond  sablonneux,  entre  des  rives  bas- 
ses, marécageuses,  inondées,  lors  des  hautes  eaux.  Elle  ren- 
ferme des  îlots  verdoyants.  Quoique  la  Lulu  soit  profonde,  la 
navigation  y  est  difficile  et  dangereuse,  à  cause  des  arbres  et 
des  débris  végétaux  que  charrie  la  rivière.  Les  grands  canots 
peuvent  la  remonter  jusqu'à  Bakangolia;  plus  haut,  la  passe 
n'est  souvent  que  de  9  centimètres. 

Aux  basses  eaux,  la  profondeur  de  la  rivière  est  de  2  mè- 
tres à  l'embouchure  ;  plus  haut,  elle  augmente  progressive- 
ment jusqu'à  6  mètres.  La  largeur  du  fleuve  est  de  50  à  100 
mètres;  la  vitesse  moyenne  du  courant  de  50  mètres  à  la 
minute. 

Parmi  les  affluents  de  la  Lulu  figurent  la  Makusere  de  50 
mètres  environ  de  largeur  sur  50  centimètres  de  profondeur 
et  la  Gunu,  large,  mais  peu  profonde. 

Le   Rubi,   parallèle  à  la  Lulu,  reçoit   d'assez   nombreux 

i  Voir  le  croquis  intitulé  :  l'Uellé-Makua,  d'après  le  capitaine  Van  Gèle  et  la  Lula, 
d'après  le  lieutenant  Chaltin,  dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  4,  10  juillet 
1892. 
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affluents,  tels  que  l'Emme  et  la  Kauba,  larges,  profondes, 
mais  innavigables;  le  passage  de  la  Kauba,  au  courant  très 
violent,  ne  s'effectue  même  pas  sans  danger. 

Les  aborigènes  sont  peu  à  peu  refoulés  par  les  .Bandjandes 
venus  du  nord.  Ce  sont  de  courageux  et  intrépides  guerriers  qui 
vivent  dans  les  bois  du  produit  de  leur  chasse.  Un  petit  nom- 
bre est  devenu  sédentaire.  Les  riverains  de  la  Lulu  sont  à  la 
fois  pêcheurs  et  agriculteurs.  Ils  chassent  peu,  bien  que  leurs 
forêts  soient  giboyeuses. 

Les  habitations  de  ces  contrées  sont  en  argile  et  construites 
en  forme  de  kiosques;  beaucoup  sont  couvertes  extérieurement 
de  dessins  naïfs  en  rouge,  jaune,  noir  et  blanc,  représentant 
des  figures  géométriques,  des  armes,  des  animaux,  des  bons- 
hommes. Quelques-unes  se  ressentent  de  l'influence  arabe. 

C'était  la  première  fois  que  les  populations  de  ces  contrées 
voyaient  un  blanc. 

Récemment,  M.  Chaltin  a  remonté  l'Aruwimi  jusqu'à  l'en- 
droit où  les  rapides  le  rendent  impraticable.  Il  a  rencontré 
une  tribu  indigène  des  plus  courageuses,  les  Yamoka  ou 
Julicambe.  Armés  d'arcs  et  de  lances,  ces  indigènes  tiennent 
tête  aux  Arabes  et  leur  ont  déjà  infligé  de  sanglantes  défai- 
tes. Aisées  et  industrieuses,  ces  populations  fabriquent 
l'huile  de  palme.  Elles  chassent  l'éléphant. 

Le  1er  mars  1892,  M.  Cammaert.  agent  de  la  Compagnie  du 
Haut  Congo,  entreprenait  une  rapide  excursion,  de  Bangasso 
à  Kinshassa.  L'accueil  des  indigènes  fut  hospitalier,  quoique 
les  contrées  traversées  fussent  habitées  par  des  cannibales. 

Le  lac  Léopold  II  a  été  l'objet  de  deux  explorations,  celle 
de  M.  Cloeters  (1891),  malheureusement  arrêtée  par  une 
attaque  des  indigènes  qui  blessèrent  assez  grièvement 
le  voyageur,  l'autre,  de  M.  Fernand  de  Meuse,  dont  les  résultats 
ont  été  beaucoup  plus  importants. 

Le  4  avril  1892,  l'expédition  quittait  Mutchie  pour  entrer 
dans  les  eaux  noires  du  Mfini,  à  l'époque  où  elles  commen- 
cent à  décroître.  Elle  remonta  la  rivière,  bordée  de  plaines 
marécageuses,  larges  de  plusieurs  kilomètres;  les  rives  sont 
couvertes  d'une  argile  noire  et  grasse  que  les  indigènes  em- 
ploient pour  la  confection  de  poteries  et  pour  la  teinture  des 
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étoffes.  Les  moustiques  sont  rares  dans  cette  contrée.  Au 
loin,  s'étendent  de  vastes  forêts.  Plus  haut,  les  rives  du  Mfini 
sont  monotones,  quoique  en  partie  boisées. 

Le  lac  Léopold  II  est  relié  à  la  rivière  Mfini  par  un  étroit 
chenal,  qui,  suivant  les  époques,  sert  de  déversoir  ou  de 
canal  d'alimentation;  la  rive  gauche  du  lac  est  marécageuse, 
la  rive  droite,  à  base  rocheuse,  s'élève  en  pente  rapide.  Du 
nord  au  sud,  le  lac  a  environ  150  kilomètres  de  développe- 
ment. La  rive  orientale  est  découpée  en  larges  et  profondes 
baies,  tandis  que  la  rive  occidentale  est  basse  et  inondée  dans 
sa  partie  septentrionale.  Au  nord-ouest  du  lac  débouche  un 
petit  chenal,  le  Kélenyhe  qui  va  se  perdre  dans  une  série  de 
marécages  communiquant  avec  ceux  d'où  s'échappe  le 
Mango,  affluent  du  Congo. 

La  population  du  bas  Mfini  est  constituée  par  les  Geutes, 
émigrés  des  bords  du  Kwango.  Ces  indigènes,  au  caractère 
faux  et  méchant,  sont  grands,  de  belle  apparence  et  n'ont 
point  de  barbe.  Ils  ne  se  tatouent  pas  et  n'ont  pas  de  paru- 
res. Ils  portent  un  long  pagne  d'étoffe.  Pour  armes,  ils  ont 
des  fusils  à  pierre  et  des  lances  fabriquées  par  eux-mêmes. 
Ce  sont  des  pêcheurs  et  de  grands  négociants  d'ivoire  qu'ils 
achètent  contre  des  esclaves,  du  cuivre,  du  sel  et  des  articles 
de  fabrication  européenne.  Ils  trafiquent  aussi  un  vin  de 
canne  à  sucre,  mais  ne  cultivent  pas  le  sol.  Les  villages 
sont  petits;  les  habitations,  de  forme  rectangulaire,  sont  cons- 
truites en  feuilles  de  palmier.  Leur  mobilier  est  simple;  une  ou 
deux  couchettes  en  bambou,  quelques  poteries,  des  calebas- 
ses, des  nattes  et  des  filets,  du  bois  sec,  une  hache,  une  ou 
deux  lances,  un  fusil  et  un  harpon  de  pêche;  au-dessus  du 
foyer  une  claie  pour  fumer  le  poisson,  dans  un  coin,  des  féti- 
ches et  des  amulettes. 

Les  Matumba,  qui  habitent  en  amont,  sont,  en  revanche, 
adonnés  à  l'agriculture.  Us  possèdent  de  vastes  champs  de 
canne  à  sucre  et  des  plantations  de  manioc  et  de  millet.  Ils 
récoltent  du  beau  tabac,  ainsi  que  des  plantes  potagères. 

Plus  haut  encore,  les  Irunus  sont  anthropophages.  Ils  ont 
l'habitude  de  limer  en  pointe  les  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure. Les  femmes  sont  assez  jolies;  elles  se  tatouent  le  ven- 
tre de  points  en  relief  dessinant  des  lignes  horizontales  et 
parallèles.  Aux  bras  et  aux  jambes,  elles  portent  de  gros 
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bracelets  en  cuivre;  pour  vêtement,  une  simple  bande  d'é- 
toffe retenue  aux  hanches  par  une  cordelette.  Les  hommes 
ne  se  tatouent  pas.  Ils  se  couvrent  d'un  long  pagne  et  portent 
un  ou  plusieurs  colliers.  Un  village  de  la  contrée  a  la  spécia- 
lité de  fabriquer  le  tacula,  poudre  de  bois  rouge  employée 
comme  teinture  pour  les  tatouages  dans  tout  le  bassin  du 
Congo  et  du  Kassaï. 

Vers  le  lac  Léopold  vivent  les  Tomba,  divisés  en  plusieurs 
sous-tribus  et  dont  les  villages  sont  loin  des  rives.  Ils  ont  la 
taille  élevée  et  bien  prise,  les  membres  nerveux,  le  front  assez 
large,  les  pommettes  peu  saillantes,  le  nez  petit,  le  teint  d'un 
brun  chocolat.  Ils  se  peignent  le  corps  en  rouge,  Ils  s'é- 
pilent  les  cils,  les  sourcils  et  la  barbe.  Us  taillent  en  pointe 
incisives  et  canines  et  se  tatouent  sur  les  tempes  deux  petits 
cercles  concentriques  incisés  en  relief.  Les  femmes  pratiquent 
le  même  genre  de  tatouage;  le  ventre  est  également  recou- 
vert d'arabesques.  Les  Tomba  sont  chasseurs  et  pêcheurs; 
les  femmes  sont  chargées  des  soins  de  la  culture.  Ces  indigè- 
nes prennent  le  poisson  au  moyen  d'un  piège  très  ingénieux 
consistant  en  une  sorte  de  panier  de  forme  conique  avec  une 
porte  que  ferme  un  ressort  mis  en  action  lorsque  le  poisson 
touche  à  l'appât  déposé  au  fond  de  la  nasse.  Les  Tomba 
chassent  avec  des  flèches  empoisonnées  dont  le  venin  est 
d'une  extrême  violence.  Dans  les  forêts,  on  trouve  quantité 
de  pièges  à  éléphants.  C'est  un  énorme  pieu  armé  d'une  forte 
lance  suspendue  à  10  ou  12  mètres  au-dessus  du  sol.  Au-des- 
sous, une  légère  liane,  tendue  en  travers  du  sentier,  en 
actionne  le  déclanchement.  Ces  indigènes  tissent  des  étoffes 
en  fibres  de  palmier;  ils  sont  aussi  d'habiles  forgerons,  mais 
leur  principale  industrie  est  la  teinture  des  étoffes  en  rouge; 
les  femmes  fabriquent  des  poteries.  Le  costume  des  femmes 
consiste  en  une  légère  bande  d'étoffe  d'une  largeur  de  quatre 
doigts,  retenue  par  une  cordelette  ou  une  ceinture  de  cauris. 
Les  hommes  ont  un  long  pagne  descendant  jusqu'aux  genoux. 
La  chevelure  est  l'objet  des  plus  grands  soins.  La  sagaie, 
l'arc  et  la  flèche  constituent  l'armement  du  guerrier.  Les 
Tomba  sont  anthropophages.  Pourtant,  ils  ne  mangent  guère 
que  les  prisonniers  de  guerre.  La  religion  est  le  fétichisme. 
A  la  mort  des  chefs,  on  sacrifie  des  esclaves. 

Plus  récemment,  M.  de  Meuse  a  fait  une  reconnaissance 
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dans  la  Lukenye,  jusqu'à  23°  40'  de  longitude  est  de  Green- 
wich;  la  largeur  de  cette  rivière,  qui  se  jette  dans  la  rivière 
Mfini,  près  de  l'entrée  du  chenal  conduisant  au  lacLéopold  II, 
est  de  35  mètres;  sa  profondeur,  de  4  mètres.  Les  rives  sont 
marécageuses.  Les  populations  se  divisent  en  Tombas,  Kolas- 
sos,  Tollos  et  Bagombi. 

Signalons  enfin,  dans  le  Congo  belge,  les  intéressants  tra- 
vaux de  M.  Page1,  sur  les  Stanley-Falls.  M.  Page  y  distingue 
trois  groupes  de  rapides  :  les  Rapides  de  Mandombe,  formés 
d'une  suite  continue  de  chutes  de  2  à  3  mètres  de  hauteur  et 
de  nombreux  rapides.  Ils  peuvent  être  franchis  par  des  piro- 
gues chargées;  les  rapides  de  Mamanga  qui  nécessitent  le 
débarquement  des  marchandises  ;  d'une  rive  à  l'autre,  le 
fleuve  est  obstrué  par  une  barrière  de  rochers  de  3  à  4  mètres 
de  hauteur,  formant  plusieurs  chutes  et  rapides;  enfin  les 
rapides  de  'Basundu,  exigeant  également  le  débarquement 
d'une  partie  des  marchandises. 

11  est  regrettable  que  l'expédition  envoyée  au  Congo,  dans 
le  courant  de  l'année  1891,  afin  d'y  faire  les  premières  études 
pour  l'établissement  d'une  carte  de  l'Etat  Libre,  ait  dû  inter- 
rompre ses  travaux,  son  chef,  le  capitaine  Delporte,  étant  mort 
à  Manyanga  le  25  mai.  Espérons  que  le  travail  sera  repris 
prochainement. 

Les  petits  fleuves  qui  débouchent  au  nord  du  Congo,  entre 
Banana  et  Cabinda2,  ont  été  dernièrement  l'objet  d'une  série 
de  reconnaissances  de  la  part  d'agents  de  l'Etat  Libre  dans 
les  districts  voisins  du  littoral.  Toute  la  région  marécageuse 
qui  s'étend  de  Moanda  à  Cabinda  forme  un  immense  réser- 
voir drainé  par  les  rivières  Tonde,  Gumbi,  Massombo,  Lunga, 
Lumbo,  Banquisse  et  Lubendé.  Tous  ces  cours  d'eau  commu- 
niquent entre  eux;  tous  sont  intermittents;  aucun  ne  se  dé- 
verse d'une  façon  régulière  dans  la  mer.  Tantôt  ils  sont  à 
sec,  tantôt  ils  roulent  une  masse  d'eau  énorme. 

1  Voir  le  croquis  intitulé  :  Carte  des  Stanley-Falls,  depuis  Kibonge,  par  M.  Page, 
adjoint  à  la  mission  Hodister,  4  avril  1892,  dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  1, 
8  janvier  1893. 

2  Voir  la  carte  et  le  croquis  intitulés:  Carte  du  Bas-Congo,  par  A.  -./.  Wauters, 
1 :  730  000,  dans  le  Mouvement  Géographique,  12  juillet  1891  et  la  Haute  Benué  et  la 
Haute  Sangha,  d'après  le  lieutenant  Mizotl,  dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  li, 
10  juin  1892. 
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Si  le  Congo  belge  est,  depuis  quelques  années,  l'objet  d'ex- 
plorations nombreuses,  le  Congo  français  n'est  pas  négligé 
non  plus,  preuve  en  soient,  outre  la  malheureuse  expédition 
Crampel,  les  expéditions  Dybowski,  de  Brazza,  Maistre,  Four- 
neau et  Gaillard. 

A  peine  avions-nous  livré  à  l'impression  notre  Revue  Géo- 
graphique de  1891  dans  laquelle  nous  exprimions  l'espoir  que 
Crampel  \  ne  tarderait  pas  à  atteindre  les  rives  du  lac  Tchad 
qu'arrivait  en  Europe  la  nouvelle  du  massacre  du  voyageur 
et  de  la  plus  grande  partie  de  son  expédition.  Longtemps  on 
se  prit  à  espérer,  mais  il  fallut  enfin  se  rendre  à  l'évidence 
devant  les  témoignages  irrécusables  du  triste  événement. 

Cette  expédition,  si  brusquement  interrompue,  ne  nous 
vaut  qu'un  petit  nombre  de  données  géographiques  nouvel- 
les. Crampel  a  été  d'une  extrême  réserve  dans  les,  lettres  qu'il 
a  envoyées  en  Europe. 

L'itinéraire  part  du  village  de  Diukua-Mossua,  sur  l'Uban- 
ghi  et  se  dirige  directement  vers  le  nord,  à  travers  le  pays 
des  Languasis,  celui  des  Dapwas  et  celui  des  Gapus.  Ces  con- 
trées, très  giboyeuses,  sont  drainées  par  quelques  rivières 
dont  la  plus  importante  passe  par  Barao,  où  elle  atteint  une 
largeur  de  50  mètres. 

Au  nord  de  Yabanda,  se  trouve  le  village  de  Poko  où,  le 
25  mai  1891,  Biscarrat,  l'un  des  membres  de  l'expédition,  fut 
assassiné. 

Plus  loin,  on  ne  sait  rien  de  la  route  suivie  par  l'avant - 
garde  de  la  mission,  commandée  par  Crampel  et  Lauzière,  si 
ce  n'est  que  Crampel  périt,  assassiné  par  des  Senoussis,  au 
village  d'El  Kuti,  point  le  plus  septentrional  atteint  par  l'ex- 
pédition dont  l'issue  tragique  doit  être  attribuée  à  sa  faiblesse 
numérique  et  au  manque  d£  porteurs  dans  une  contrée  où  le 
fanatisme  musulman  est  tout  particulièrement  à  redouter. 
Après  la  mort  de  son  chef,  l'arrière-garde,  commandée  par 
M.  Nebout,  seul  survivant  des  cinq  Européens  que  compre- 
nait l'expédition,  battit  en  retraite  et,  le  28  mai  1891,  rentra  à 
Yabanda  pour  arriver  le  4  juin  sur  l'Ubanghi. 

1  Voir  les  cartes  intitulées  :  La  région  au  nord  du  coude  de  l'Ubanghi,  dans  le  Mou- 
vement Géographique,  n°  6,  20  mars  1892,  et  Mission  Crampel,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Rouen,  1892,  juillet-août. 
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L'œuvre  à  laquelle  Crampel  voulait  se  dévouer,  la  jonction 
de  l'Algérie  et  du  Congo  par  le  Sahara  et  le  lac  Tchad  n'a  pas 
été  abandonnée,  après  la  mort  de  l'infortuné  voyageur.  Elle  a 
été  reprise  par  M.  Jean  Dybowski1  dont  notre  dernière  Revue 
annonçait  le  prochain  départ  pour  l'Afrique.  Le  voyage  de 
M.  Dybowski  a  pleinement  réussi  à  tous  les  points  de  vue. 
Les  collections  et  les  photographies  qu'il  a  rapportées  en 
Europe  constituent  un  ensemble  superbe. 

A  l'origine,  l'expédition  avait  pour  but  de  remonter  le 
Congo,  puis  l'Oubanghi,  de  pénétrer  aussi  loin  que  possible 
dans  l'intérieur,  de  fonder  des  postes  pour  établir  d'une  façon 
définitive  l'influence  française  et  ensuite  d'agir  de  concert  avec 
la  mission  Crampel. 

Arrivé  à  Loango  au  commencement  d'avril  1891,  M.  Dy- 
bowski se  hâta  d'organiser  son  expédition  et  de  gagner  Braz- 
zaville où  il  apprit,  le  14  juillet,  au  milieu  d'une  petite  fête 
improvisée,  la  fatale  nouvelle  du  désastre  de  l'expédition 
Crampel.  Dès  lors,  il  résolut  de  tout  faire  pour  retrouver,  si 
possible,  les  restes  de  la  mission,  et  venger  l'assassinat  de  ses 
membres.  Sans  plus  tarder,  il  remonta  le  Congo  et  l'Ouban- 
ghi. L'avant-garde,  commandée  par  MM.  Brunache,  Nebout 
et  Briquez,  quitta  Brazzaville  déjà  le  20  juillet  pour  le  poste  de 
Banghi.  En  attendant  l'arrivée  de  M.  Dybowski,  elle  fit  une 
série  de  reconnaissances  dont  la  géographie  ne  peut  que  re- 
tirer un  grand  profit.  Elle  a  reconnu  le  cours  des  rivières 
Poku,  Kemo  et  Ombela.  Le  Poku  et  l'Ombela  ne  sont  pas 
navigables;  près  de  leur  embouchure,  ils  sont  obstrués  par 
des  rapides.  En  revanche,  le  Kemo  a  été  remonté  jusque  par 
6°  11'  de  latitude  nord.  Cette  rivière  a  une  direction  générale 
est-nord  1/4  nord-est.  Elle  parait  être  navigable  sur  un  très 
long  parcours. 

La  limite  septentrionale  du  bassin  de  l'Oubanghi  doit  être 
reculée  plus  au  nord  qu'on  ne  le  croyait  jusqu'à  présent.  Le 
Kemo  débouche,  dans  l'Oubanghi,  rive  droite,  par  4°  55'  de 
latitude  nord  et  19°  27'  de  longitude  orientale  de  Greenwich. 

1  Voir  les  cartes  intitulées  :  Mission  J.  Dybowski.  Exploration  des  rivières  Mpoko, 
Ombella  et  Kemo,  1891,  1  :  1  500  000  dans  les  Nouvelles  Géographiques,  1892,  page 
53,  et  l'itinéraire  Dybowski  dans  la  région  au  nord  du  coude  de  l'Ubanghi,  dans  le 
Mouvement  Géographique,  n°  1,  8  janvier  189-2,  et  Mission  Jean  Dybowski.  Itinéraire 
dans  l'Afrique  centrale,  du  Loango  au  Chari,  1891-92,  dans  le  Compte  Rendu  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  1892,  nos  17  et  18. 
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M.  Dybowski  arriva  à  Banghi  le  6  octobre;  il  y  séjourna 
quelques  semaines  et  atteignit,  le  8  novembre,  le  village  de 
Bembé  où  il  put  obtenir  des  renseignements  certains  sur  les 
musulmans  qui  avaient  assassiné  Crampel. Malgré  les  supplica- 
tions du  chef  de  Bembé,  l'intrépide  explorateur  marcha  résolu- 
ment de  l'avant  et  finit  par  rejoindre  les  musulmans  à  Poko. 
Là,  à  la  suite  d'un  court  engagement,  ils  furent  complè- 
tement battus  et  prirent  la  fuite  en  abandonnant  armes, 
bagages  et  esclaves.  Mais,  arrivée  aux  villages  makuru,  par 
environ  7°  30'  de  latitude  nord,  l'expédition,  en  proie  à  la 
famine  et  ayant  traversé  plus  de  100  kilomètres  d'une  con- 
trée déserte,  dut  rétrograder  après  avoir,  comme  le  dit 
M.  Dybowski,  pénétré,  d'une  part,  dans  l'intérieur  et  vengé  la 
mission  Crampel  et,  d'autre  part,  avoir  remonté  et  exploré 
les  rivières  Ombella  et  Kémo,  étendu  l'action  de  la  France 
sur  ces  contrées  et  établi  un  point  de  départ  solide  de  pénétra- 
tion sur  la  base  du  lac  Tchad.  Le  23  décembre  1891,  l'explora- 
teur était  de  retour  sur  l'Oubanghi. 

La  géographie  du  bassin  de  l'Oubanghi  s'est  enrichie, 
par  l'exploration  Dybowski,  de  données  d'un  très  grand 
intérêt.  La  ligne  de  faîte  entre  le  bassin  du  Congo  et  le 
lac  Tchad  court  par  6°  de  latitude  nord.  De  là,  tous  les 
cours  d'eau,  au  lieu  de  couler  vers  le  sud-est,  c'est-à-dire  vers 
l'Oubanghi,  se  dirigent  vers  le  nord-ouest  et  appartiennent 
au  bassin  du  Chari.  Ces  rivières  ressemblent  parfois  à  de 
véritables  torrents  dont  le  cours  tumultueux  est  souvent 
brisé  par  des  roches  de  micaschistes.  Dans  sa  partie  supé- 
rieure, le  Chari  s'appelle  Kukuru.  A  saison  sèche,  il  n'a  que 
60  mètres  environ  de  large;  mais,  à  la  saison  des  pluies,  il 
doit  en  avoir  au  moins  200.  Au  point  où  M.  Dybowski  le  tra- 
versa, il  avait  de  4  à  5  mètres  de  profondeur.  Une  hauteur,  à 
droite  du  fleuve, reçut  le  nom  de  Pic  Crampel.  Le  point  le  plus 
septentrional  atteint  par  M.  Dybowski,  le  village  de  Maho- 
ruona-Mpoko  est  situé  par  7°  28' 30"  de  latitude  nord  et 
20°  14'  44"  de  longitude  orientale  de  Greenwich. 

Toute  la  région  qui  s'étend  de  l'Oubanghi  au  Chari  est  une 
des  plus  prospères  de  l'Afrique,  quoique,  de  temps  en  temps, 
des  hordes  de  musulmans  venus  du  Wadaï  et  du  Baghirmi, 
y  fassent  des  incursions  dévastatrices  et  s'emparent  de 
l'ivoire  et  même  des  femmes  et  des  enfants. 
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Dans  le  Languassi,  le  Dakona  et  le  N'Gapou,  l'agriculture 
est  très  avancée.  Elle  produit  du  maïs,  du  sorgho  ou  du 
sésame.  Les  femmes  travaillent  aux  champs,  tandis  que  les 
hommes  pèchent,  chassent  et  se  livrent  à  diverses  industries, 
surtout  celle  du  travail  du  fer,  car  les  collines  qui  séparent 
les  deux  bassins  de  l'Oubanghi  et  du  Chari  sont  formées  de 
roches  ferrugineuses.  On  fabrique  des  espèces  de  pelles  qui 
servent  de  moyens  d'échange  dans  toute  l'Afrique  centrale, 
ainsi  que  des  toiles  de  coton  teintes  en  rouge.  Le  tabac  et  le 
caoutchouc  donnent  des  produits  estimés. 

Vers  le  Chari,  se  trouvent  des  forêts  de  bambous  et  des 
dattiers  sauvages. 

M.  de  Brazza1  n'est  pas  resté  inactif  ces  derniers  mois.  Le  27 
novembre  1891,  il  quittait  Brazzaville  pour  faire  pénétrer  sur 
la  haute  Sangha,  le  plus  loin  possible,  l'influence  française, 
afin  de  donner  aux  explorations  futures  un  point  d'appui 
dans  la  direction  du  nord.  Jusqu'à  présent,  le  dernier  poste 
sur  la  Sangha  était  Ouesso  (4°  20'  de  latitude  nord).  Ce  poste 
a  été  transporté  au  pied  des  rapides  de  Bania  et  porte  le 
nom  de  Sangha.  Un  autre  poste  a  été  fondé  en  amont  des 
rapides,  à  environ  40  kilomètres  au-dessus,  ce  qui  porte  le 
centre  d'opération  des  Français  vers  le  7e  degré  de  latitude 
nord.  De  là,  les  explorations  ayant  pour  objectif  le  bassin  du 
Chari  et  le  Tchad  pourront  facilement  se  diriger  dans  les 
contrées  inconnues  qu'il  s'agit  de  reconnaître. 

Le  2  janvier  1892,  M.  de  Brazza  était  à  Djembé,  sur  la  haute 
Sangha.  Le  12,  il  était  au  poste  de  Bania,  chez  les  Djambalas, 
par  4°  3'  de  latitude  nord.  En  quatre  jours,  il  arrivait  à  Ouesso , 
au  confluent  du  Goko  et  de  la  Sangha,  prouvant  ainsi  que  les 
rives  de  cette  dernière  rivière  ne  sont  pas  infranchissables, 
puis  il  atteignait  Makela  (3°  43'  de  latitude  nord)  sur  son 
bateau  le  Courbet.  A  9  heures  en  amont  de  ce  village  com- 
mence une  région  découverte,  entourée  de  collines  dominant 
le  fleuve  de  50  à  60  mètres. 

Après  avoir  fondé  le  poste  de  Bania,  M.  de  Brazza  redes- 
cendit au  confluent  des  deux  rivières  pour  remonter  la  Mas- 
siepa,  qui  paraît  être  fort  importante  et  constituer  le  cours 
supérieur  de  la  Sangha. 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Itinéraires  de  Monteil,  de  Mizon,  de  De  Brazza,  dans  la 
Revue  géographique  et  l'Exploration,  1892,  n°  143, 
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Profitant  des  hautes  eaux,  le  Courbet  franchit  les  rapides  de 
Bania  pour  venir  mouiller  dans  l'Ikela  à  l'endroit  où  M.  Four- 
neau avait,  en  1891,  été  attaqué  par  les  indigènes  et  avait  dû 
rétrograder.  Le  23  mai,  M.  de  Brazza  avait  atteint  un  pays 
sain,  et  recevait  un  recueil  cordial  des  indigènes. 

A  la  fin  du  mois  de  juillet  de  l'année  dernière,  M.  de  Brazza 
était  à  Bania.  De  là,  il  a  envoyé  des  agents  en  reconnaissance 
vers  le  nord-est,  avec  l'ordre  de  ne  prendre,  en  aucun  cas, 
contact  avec  les  musulmans.  L'un  de  ces  agents,  M.  Goujon,  a 
découvert,  en  remontant  la  haute  Ikela,  une  nouvelle  route 
vers  Kunde.  Une  autre  reconnaissance,  faite  par  M.  Poul  a 
signalé  un  établissement  musulman  du  Baghirmi,  au  nord- 
est  de  Bania,  vers  le  6e  degré  de  latitude  nord. 

M.  de  Brazza  vient  d'annoncer  qu'il  a  pu  nouer  des  rela- 
tions avec  un  chef  musulman  très  influent,  Abbou-ben-Aïssa, 
qui  résidait  à  quinze  jours  de  marche  au  nord  de  Bania.  Ce- 
lui-ci lui  envoya  un  émissaire  avec  lequel  il  remonta,  sur  le 
Courbet,  jusqu'au  village  de  Bubua,  au  delà  des  rapides  de 
Bania,  la  branche  orientale  de  la  Sangha,  autrefois  appelée 
Ikela.  La  jonction  des  établissements  français  de  la  haute 
Sangha  avec  les  populations  peuhles  de  l'Adamaoua  est 
maintenant  un  fait  accompli. 

Mais  le  fait  le  plus  important  à  signaler,  parce  qu'il  aura 
sans  doute  une  influence  considérable  sur  le  partage  politi- 
que de  ces  contrées  de  l'Afrique  occidentale,  c'est  la  jonction 
des  deux  missions,  Brazza  et  Mizon,  sur  la  Massiepa  cours 
supérieur  de  la  Sangha  (3*  40'  de  latitude  nord),  le  9  avril 
1892. 

Le  voyage  du  lieutenant  Mizon1,  des  bouches  du  Niger  à  l'es- 
tuaire du  Congo,  en  contournant  le  Cameroun,  est  l'un  des 
événements  géographiques  les  plus  considérables  des  deux 
dernières  années. 

Notre  Revue  de  1891  signalait  les  débuts  pénibles  de  cette  ex- 
ploration et  laissait  le  voyageur  français  à  Assaba  sur  le  Niger. 
La  baisse  des  eaux  du  grand  fleuve  ainsi  que  celle  de  la  Bénué, 
l'obligea  à  attendre  plusieurs  mois  avant  de  continuer  sa- 
route.  Enfin,  le  1er  juillet,  il  quittait  Lukodja,  au  confluent  du 

1  Voir  carte  déjà  citée,  dans  la  Revue  française  et  l'Exploration,  1892,  n°  143. 
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Niger  et  de  la  Bénué,  pour  atteindre  vingt  jours  plus  tard,  et 
non  sans  peine  Ibi,  situé  en  amont  de  ce  poste.  La  guerre 
sévissant  entre  la  Royal  Niger  Company  et  les  indigènes,  Mizon 
dut  attendre  l'arrivée  d'un  vapeur  de  la  Compagnie  pour 
remorquer  sa  chaloupe  à  vapeur  et  ses  canots  au  delà  des 
territoires  ennemis.  Il  n'eut  toutefois  pas  à  se  plaindre  de 
l'accueil  qu'il  reçut  des  populations  avec  lesquelles  il  se 
trouva  en  contact.  C'est  ainsi  qu'à  Woumoun  il  put  résider, 
sous  la  protection  du  chef,  tandis  que  le  vapeur  qui  l'avait 
amené  et  qui  appartenait  à  la  Compagnie  dut  se  hâter  de 
s'éloigner.  Quatre  jours  de  navigation,  sous  la  conduite  d'un 
pilote  indigène  l'amenèrent  à  Yola. 

Le  sultan,  sur  la  foi  de  faux  rapports,  reçut  d'abord  fort 
mal  l'explorateur,  mais  bientôt  il  revint  à  de  meilleurs  senti- 
ments à  son  égard  et  fut  d'une  prévenance  extrême  pour  l'ex- 
pédition, tant  et  si  bien  que  le  lieutenant  Mizon  séjourna 
quatre  mois  dans  cette  ville  hospitalière.  Profitant  des  hautes 
eaux,  l'officier  français  remonta  le  Mayo-Kebbi  et  apprit,  che- 
min faisant,  à  Garoua,  l'issue  funeste  de  la  mission  Crampel. 
Cette  reconnaissance  terminée,  il  remonta  la  Bénoué  aussi 
loin  que  possible  afin  d'essayer  de  résoudre  le  problème  de 
la  communication  du  Chari  et  de  la  Bénoué. 

Le  15  décembre,  la  colonne  quittait  Yola  pour  remonter  la 
vallée  de  la  Bénoué,  en  contournant  un  massif  de  monta- 
gnes. «  Nous  passons  »,  dit  M.  Mizon,  «Gourin,  berceau  de  la 
puissance  des  Foulari,  Mbamdang,  Torouna,  Gomma  ou 
Goumna,  situé  au  pied  de  hautes  montagnes  d'où  nous  dé- 
couvrons toute  la  haute  vallée  de  la  Bénoué  et  celle  du  Mayo- 
Kebbi,  serpentant  par  des  plaines  immenses,  fond  d'un  lac 
analogue  au  Tchad  ».  Le  31  décembre,  l'expédition  campait  à 
la  source  de  la  Bénoué,  sur  un  haut  plateau  dont  les  eaux, 
celles  de  la  Yerna  entre  autres,  se  recouvraient  de  glace  pen- 
dant la  nuit.  À  Ngounderé,  une  brillante  réception  attendait 
le  voyageur,  aussi  y  resta-t-il  28  jours.  Il  en  partit  avant  que 
les  pluies  diluviennes  eussent  défoncé  les  chemins,  rempli  les 
marais  et  fait  déborder  les  rivières.  Escorté  par  un  envoyé  du 
lamido  (chef)  de  Ngaounderé,  il  se  dirigea  sur  la  Kadeï,  mais 
en  prenant,  un  peu  à  l'est  de  cette  rivière,  une  route  que 
l'état  troublé  dans  lequel  ces  contrées  avaient  été  plongées 
quelques  années  auparavant  avait  fait  abandonner  par  les 
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caravanes.  M.  Mizon  rencontra  cependant  un  excellent  accueil 
dans  toutes  ces  contrées.  Pendant  son  séjour  à  Gaza,  il  croisa 
plusieurs  caravanf.s  d'ivoire  qui  s'engageaient  sur  cette  route 
pour  gagner  sans  encombre  Koundé.  C'est  près  de  cette  ville 
que  commence  le  bassin  du  Congo,  au  delà  d'une  crête  de 
1340  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  fut  à  Koundé 
que  l'explorateur  apprit  l'arrivée  de  blancs  au  confluent  du 
Mambéré  et  de  la  Kadeï.  Coupant  l'itinéraire  qu'avait  suivi 
M.  Fourneau,  le  lieutenant  Mizon  put  éviter  tout  acte  d'hosti- 
lité avec  les  indigènes  qui  avaient  attaqué  son  prédécesseur 
et,  le  7  avril  1892,  il  opérait  sa  jonction  avec  M.  de  Brazza  à 
Comaça.  De  là,  il  descendit  la  Sangha  et  le  Congo  pour  ren- 
trer en  Europe  par  la  voie  de  Banana. 

Les  conséquences  politiques,  géographiques  et  économi- 
ques du  voyage  de  M.  Mizon  sont  de  premier  ordre. 

Au  point  de  vue  politique,  l'influence  française  semble  de- 
voir prédominer  dans  l'Adamaoua,  de  façon  à  préparer  la 
jonction  des  possessions  du  Congo  à  celles  du  Soudan  par  la 
Bénoué  supérieure,  en  réunissant  au  bassin  de  cette  rivière 
celui  de  la  haute  Sangha.  L'opinion  publique  en  Allemagne 
s'est  émue  de  l'éventualité  d'une  fermeture  du  Cameroun  à 
l'est.  Voici  comment  un  organe  autorisé,  les  Mitteilungen  de 
Gotha,  s'exprime  dans  son  numéro  de  juin  1892.  Tandis  que 
les  successeurs  de  Kund,  Tappenbeck  et  Morgen  usaient  leurs 
forces  dans  des  luttes  sans  importance  avec  les  tribus  de  la 
côte,  les  voyageurs  français  ont  fait  un  pas  rapide  et  décisif 
d'après  un  plan  commun,  mais  tenu  secret.  Brazza  et  Mizon 
ee  sont  rejoints  à  Comaça,  par  3°  40*  latitude  nord,  sur  un 
affluent  de  la  Sangha.  Comme  Mizon  avait  certainement  le 
mandat  de  conclure  des  traités  avec  les  chefs  indigènes,  toute 
extension  des  possessions  allemandes  au  delà  du  15°  longi- 
tude est  se  trouve  être  dorénavant  impossible.  Quelques  jour- 
naux allemands  font  cependant  observer  que  la  question  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  définitivement  résolue,  car, 
disent-ils,  l'itinéraire  de  Mizon,  de  Yola  à  Kabo,  est  évidem- 
ment dans  l'Hinterland  du  Cameroun. 

Au  point  de  vue  géographique,  la  mission  Mizon  a  accom- 
pli un  itinéraire  de  2000  kilomètres,  dont  4  à  500  en  pays 
inconnu.  Elle  apporte  une  contribution  importante  à  la  carte 
de  l'Afrique,  en  faisant  la  lumière  sur  la  ligne  de  partage  des 
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eaux  dans  la  région  qui  s'étend  au  nord  du  Congo  français  et 
en  démontrant  que  la  Sangha  est  la  véritable  voie  de  péné- 
tration du  Congo  vers  l'Adamaoua  et  le  Tchad;  elle  achève 
enfin  de  faire  connaître  l'Adamaoua.  L'itinéraire  du  lieute- 
nant Mizon  continue  au  sud  celui  de  Flegel. 

Yola  a  une  longueur  de  8  à  9  kilomètres  sur  une  largeur 
de  3;  mais,  malgré  ce  grand  développement,  elle  ne  compte 
que  15  000  habitants.  C'est  une  ville  moderne,  qui  date  de  1835. 

Au  sud  de  la  plaine  d'Yola  se  trouve  un  grand  massif  gra- 
nitique dont  le  mont  Alantika  est  comme  la  sentinelle  avan- 
cée et  qui  est  un  point  de  diramation  des  eaux.  Vers  la  source 
de  la  Bénoué,  les  nuits  sont  assez  froides;  le  thermomètre 
peut  descendre  à  4  degrés  centigrades. 

Ngaounderé  est  adossé  à  des  montagnes  d'origine  volcani- 
que, dont  les  cratères  sont  parfois  emplis  par  les  eaux  d'un 
lac. 

Mais  la  découverte  de  beaucoup  la  plus  intéressante  de 
Mizon  est  celle  du  cours  supérieur  de  la  Sangha  dont  le 
cours  inférieur  avait  déjà  été  reconnu  par  MM.Cholet  et  Gail- 
lard. Cette  rivière,  d'une  longueur  de  1200  à  1400  kilomètres, 
vient  immédiatement  après  l'Cbanghi,  le  Kassaï  et  le  Lo- 
mami.  Vers  3°  40'  de  latitude  nord,  elle  est  constituée  par  trois 
branches  qui  descendent  du  nord  :  le  Mambéré  ou  Likela,  à 
l'est;  le  Bumbi,  au  centre;  le  Kadei  ou  Massiepa  à  l'ouest. 
Cette  dernière  est  la  branche  mère;  ses  sources  sont  par 
environ  6°  30'  au  sud  de  Ngaounderé  que  Flegel  visita  en 
1882.  Par  le  Kadei,  il  sera  facile  d'atteindre  l'Adamaoua,  pays 
de  grand  avenir,  car  son  altitude  de  1500  à  2500  mètres  en 
fait  une  région  salubre,  colonisable  par  les  Blancs.  Ses  habi- 
tants, les  Foulani  sont,  d'après  Mizon,  blancs  et  probablement 
de  race  aryenne,  quoique  mahométans.  Ce  sont  des  agricul- 
teurs et  des  éleveurs  de  bétail.  L'Adamaoua  s'étend,  paraît-il, 
plus  au  sud,  qu'on  ne  le  croyait. 

Aucun  Européen  n'avait  encore  visité  le  pays  du  sultan 
ïibati,  vassal  de  l'Adamaoua,  ainsi  que  Gaza  sur  le  Bumbi. 

Au  point  de  vue  économique  enfin,  le  voyage  de  M.  Mizon 
peut  avoir  d'heureuses  conséquences  pour  le  commerce  de 
la  France.  En  effet,  à  peine  rentré  à  Paris,  M.  Mizon  songeait 
à  se  mettre  à  la  tête  d'une  nouvelle  mission  chargée  de  faire 
connaître   aux   populations    soudaniennes   les    produits   de 
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l'industrie  française  et  de  nouer  avec  elles  des  relations  com- 
merciales. 

Porteur  de  marchandises  pour  plus  de  fr.  400  000,  le  lieute- 
nant Mizon  s'est  embarqué  à  Bordeaux,  le  10  août  de  l'année 
dernière,  pour  la  côte  occidentale  d'Afrique,  où  il  est  arrivé 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Le  11  octobre,  il  avait 
atteint  Lukodja,  au  confluent  du  Niger  et  de  la  Bénoué,  et,  le 
18,  Ibi,  à  400  kilomètres  de  Lukodja. 

Mais,  dans  la  montée  de  la  Bénoué,  les  vapeurs  de  la  mis- 
sion échouaient  assez  souvent.  Aux  dernières  nouvelles,  le 
Sergent  Malamine  et  la  Mosca  n'ont  pu  être  renfloués.  Etant 
donnée  l'énergie  du  lieutenant  Mizon,  on  peut  admettre  que 
cet  échec  n'arrêtera  pas  longtemps  l'expédition. 

D'après  les  dernières  nouvelles,  l'expédition  était  en  bonne 
santé  sauf  deux  de  ses  membres. 

Le  désastre  de  la  mission  Crampel  a  eu  pour  conséquence 
une  recrudescence  d'activité  de  la  part  de  ceux  qui,  en 
France,  s'intéressent  aux  études  coloniales.  M.  Maistre  a  été 
chargé  de  l'organisation  et  du  commandement  d'une  expédi- 
tion de  secours  destinée  à  renforcer  la  mission  Dybowski. 
Arrivé  à  Brazzaville  le  30  mars  de  l'année  dernière,  M.  Mais- 
tre en  partit  le  1er  avril  pour  gagner  l'Ubanghi  et  reprendre 
la  succession  de  M.  Dybowski  que  la  maladie  obligeait  de 
rentrer  en  France.  Après  10  jours  de  navigation,  l'explorateur 
arrivait  au  poste  de  Banghi  où  les  canonnières  sur  lesquelles 
s'était  embarquée  la  mission  durent  s'arrêter  au  moment  des 
basses  eaux,  le  fleuve  étant  coupé  par  une  série  de  rapides. 
Le  voyage  se  fit  alors  au  moyen  de  seize  grandes  pirogues, 
montées  par  plus  de  cent  cinquante  Banziris.  Pendant  que 
les  pirogues  remontaient  la  rivière  Kemo,  sous  la  direction 
du  second  de  l'expédition,  M.  Brunache,  M.  Maistre  prenait  la 
route  de  terre  et,  après  trois  jours  de  marche  dans  le  nord- 
nord-est,  à  travers  des  plaines  inhabitées,  légèrement  ondu- 
lées et  couvertes  de  grandes  herbes,  arrivait  au  poste  de  la 
Kemo,  presque  en  même  temps  que  M.  Brunache.  De  là,  l'ex- 
plorateur comptait  se  diriger  vers  le  nord,  à  travers  le  pays  des 
Togbos  et  des  Xgapoux,  puis  obliquer  vers  le  nord-ouest,  de 
façon  à  atteindre  le  pays  des  Sara  et  les  frontières  sud  du 
Baahirmi. 
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Un  télégramme  vient  d'annoncer  l'heureuse  arrivée  du  voya- 
geur le  25  mars  à  Akassa  (bouche  du  Niger).  Avec  ses  6  com- 
pagnies, il  a  traversé  pacifiquement  le  sud  du  Baghirmi 
reliant  ainsi  à  l'Ubanghi  l'itinéraire  de  Naehtigal. 

Après  avoir  conclu  des  traités  sur  le  Chari.  il  a  gagné  l'A- 
damaoua  par  une  route  inexplorée,  en  livrant  de  nombreux. 
combats.  M-  Maistre  a  exploré  près  de  15(X)  kilomètres  de 
pays  inconnus  et  parfait,  à  plus  de  500  kilomètres  dans  l'est, 
l'œuvre  du  lieutenant  Mizon. 

La  mission  Fourneau  ;  que  notre  lirrur  de  1891  mentionnait 
en  quelques  lignes,  n'a  pu  accomplir  complètement  sop  pro- 

gramme.  En  présence  de  l'hostilité  des  indigènes,  elle  a  dû 
battre  en  retraite  sur  Brazzaville.  Arrivée  au  6°30'  de  latitude 
nord,  à  225  kilomètres  au  nord  de  l'Oubanghi.  sod  chef  fut 
blessé  à  la  suite  d'une  attaque  où  périt  l'un  des  membres  de 
la  mission. 

Le  7  mars  1891,  l'expédition  quitta  le  poste  d'Ouassou  sur 
la  Sanga  pour  suivre  d'abord  la  rive  gauche  du  N'Goko, 
affluent  de  la  Sanga.  Le  9  avril,  elle  atteignait  une  autre 
rivière,  la  Madomba  presque  à  son  confluent  avec  la  Massa 
qui  doit  être  identifiée  avec  la  Sanga.  Poursuivant  sa  route  à 
travers  plaines  et  brousses,  M.  Fourneau  arriva  le  15  avril  au 
confluent  de  la  Massa-Sanga  et  de  la  rivière  Kullé.  puis,  trois 
jours  plus  tard,  il  traversa  la  rivière  Likelli,  à  1800  mètres 
environ  en  amont  du  point  où  la  Massa-Sanga  se  divise  en 
deux  rivières  :  la  Massieba  ou  Massipa,  qui  remonte  vers 
l'ouest  et  le  Likelli  qui  remonte  au  nord.  Là.  M.  Fourneau  se 
rencontra  avec  un  autre  explorateur.  M.  Gaillard,  qui  venait 
de  suivre  cette  rivière.  Continuant  toujours  à  avancer.  M. 
Fourneau  atteignit  la  rivière  Soli  au  delà  de  laquelle  il  subit 
une  première  attaque,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre 
sa  route;  mais,  chez  le  chef  Nzouré  il  est  assailli  traîtreu- 
sement pendant  la  nuit.  Afin  d'être  plus  libre  dans  ses  mou- 
vements et  pour  qu'elles  ne  tombassent  pas  dans  les  mains  de 
ses  ennemis.  M.  Fourneau  mit  le  feu  aux  marchandises  qu'il 
avait  apportées  et  se  hâta  de  partir  dans  la  direction  du  nord- 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Haute  Sanga,  croquis  d'après  les  relations  de  MM.  Four- 
neau '1891  ,  Gai  lard  1S91  ,  de  Brazza  1892),  dans  la  Reçue  française  et  ^Ex- 
ploration, n°  140,  io  avril  1892. 
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est  pour  atteindre,  si  possible,  la  rivière  Ekela  par  le  chemin 
le  plus  court.  Mais  c'est  en  combattant  sans  cesse  que  l'expé- 
dition dut  avancer  et  arriver  aux  bords  de  l'Ekela  où  l'on 
put  trouver  des  pirogues  au  moyen  desquelles  commença  la 
descente  de  la  rivière,  non  sans  peine,  car  deux  pirogues 
furent  culbutées  et  brisées  dans  les  rapides.  Ce  ne  fut  pas 
sans  difficultés  que  l'expédition  put  gagner  les  villages  amis 
de  la  tribu  des  Mokelos. 

Les  résultats  géographiques  de  la  campagne  de  M.  Four- 
neau sont  fort  importants.  Le  cours  de  la  Sanga  a  été  reconnu 
sur  7°  30'  en  latitude,  soit  sur  environ  800  kilomètres  en  ligne 
droite;  plusieurs  de  ses  affluents  ont  été  également  reconnus; 
les  traits  généraux  de  l'hydrographie  de  la  région  qui  s'étend 
à  l'ouest  du  grand  coude  de  l'Oubanghi  ont  été  entrevus.  Il 
est  possible  que,  dans  son  cours  supérieur,  la  Sanga  coule 
parallèlement  au  cours  supérieur  duLogone,legrand  affluent 
de  gauche  du  Chari. 

La  Sanga  a  été  particulièrement  l'objet  des  explorations  de 
M.  Gaillard1.  Parti  de  Brazzaville  le  11  janvier  1891,  M.  Gaillard 
arriva,  après  sept  jours  de  navigation,  à  l'embouchure  de  la 
Sanga.  Il  fonda  un  poste  à  Muiganga  (1°  36'  latitude  nord  et 
15°  34'  44"  longitude  est  de  Greenwich)  et  fit  alliance  avec  ce 
chef  qui  reconnut  le  protectorat  de  la  France. 

Le  8  mars,  il  remonta  le  N'Goko  jusqu'à  Melondo,  au  con- 
fluent des  rivières  Bumba  et  Lodi  (2°  3'  latitude  nord  et  13°  34' 
de  longitude  orientale  de  Paris)  au  point  où  s'arrête  la  navi- 
gation à  vapeur.  Il  fonda  un  poste  au  confluent  du  N'Goko  et 
de  la  Bumba.  Profitant  d'une  crue  de  la  Sanga,  il  remonta 
cette  rivière.  Le  premier  jour  déjà,  il  arrivait  au  point  où  les 
basses  eaux  avaient  forcé  M.  Choletde  rétrograder.  A  N'Dongo, 
île  de  la  Sanga.  il  rejoignit  la  mission  Fourneau.  Pendant 
que  sa  mission  suivait  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  M.  Gail- 
lard remontait  successivement  le  cours  des  deux  branches 
entre  lesquelles  elle  se  divise  :  la  Likélé  et  la  Massiéba,  Mais, 
vu  la  baisse  des  eaux,  il  dut  s'arrêter,  dans  la  Likélé,  par  3°  42' 
de  latitude  nord  et  13°  1'  de  longitude  orientale  de  Paris  et 
dans  la  Massiéba  par  3°  31'  de  latitude  nord  et  12°  55'  de  lon- 
gitude orientale. 

1  Voir  carte  déjà  citée,  dans  la  Reçue  française  et  l'Exploration,  n°  140,  loavrii  1892. 
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M.  Gaillard  estime  qu'en  hautes  eaux  il  est  possible  de 
remonter  le  N'Goko  jusqu'au  confluent  de  la  Bumba  (2°  3'  de 
latitude  nord  et  13°  34'  de  longitude  orientale)  et  la  Sanga  jus- 
qu'au village  d'Evo  (3°  9' 30"  latitude  nord  et  13°  1(5'  de  longi- 
tude orientale).  Partout  M.  Gaillard  put  passer  sans  user  de 
violence. 

Il  résulte  du  rapport  du  voyageur  que  la  Sanga  doit  être 
reportée  plus  à  l'ouest  que  ne  l'indiquent  nos  cartes  et  que 
M.  Cholet  n'est  pas  allé  aussi  loin  vers  le  nord,  dans  son 
exploration  de  cette  rivière,  que  la  carte  ne  l'indique.  D'après 
M.  Cholet,  le  confluent  du  N'Goko  dans  la  Sanga  est  par  2°  30' 
de  latitude  nord,  tandis  que,  suivant  M.  Husson,  chargé  de 
dresser  la  carte  du  voyage,  ce  point  doit  être  reporté  à  1°36\ 
La  Sanga  constitue  ainsi  une  voie  de  pénétration  de  premier 
ordre  vers  le  Soudan.  En  revanche,  la  Bumba,  trop  parsemée 
de  rapides,  ne  serait  navigable  en  aucune  saison.  D"après  les 
dires  des  indigènes,  le  N'Goko  prendrait  naissance  dans  le 
même  massif  qui  donne  naissance  à  l'Ivindo  et  à  ses  affluents 
de  gauche. 

Les  populations  ont  été  également  étudiées  par  M.  Gaillard. 
Les  Okotas  ou  Bakotas  du  haut  Ogôoué  sont  en  relations 
commerciales  avec  les  indigènes  du  N'Goko.  Ceux  qui  habi- 
tent les  rives  de  la  Likelé  sont  en  relations  indirectes  avec 
les  Arabes  qui,  en  échange  de  leur  ivoire,  leur  donnent  des 
fusils  à  silex,  de  la  poudre  et  des  perles  anglaises. 

Le  pays  que  parcourt  la  Sanga  supérieure  est,  paraît-il, 
très  riche  en  ivoire.  Presque  tous  les  villages  sont  construits 
dans  des  îles.  Ceux,  très  rares,  qui  se  trouvent  sur  terre 
ferme,  sont  entourés  de  palissades.  Les  villages  sont  très 
nombreux  et  le  pays  très  bien  cultivé.  Là  aussi,  on  rencontre 
des  nains,  les  Babingas,  qui  campent  dans  la  brousse  et 
chassent  l'éléphant.  Ils  n'ont  pour  arme  que  la  zagaie.  Ils 
se  mettent  sous  la  protection  d'un  chef.  S'ils  croient  avoir 
à  s'en  plaindre,  ils  partent  s'établir  plus  loin.  Aussi  sont-ils 
toujours  bien  traités.  Au-dessus  du  poste  de  la  Sanga  vivent 
les  Bomassas,  les  Bayangas  et  les  Bondjicolas.  Ces  derniers 
ont  la  réputation  d'être  des  pillards. 

Deux  jeunes  missionnaires,  MM.  Allégret  et  Teisserès,  ont  été 
chargés,  par  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris,  d'étu- 
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dier  l'intérieur  du  Congo  français,  en  vue  de  l'établissement 
de  nouvelles  stations.  Leur  itinéraire  les  a  conduits  à  faire  le 
tour  de  la  colonie,  sauf  du  côté  de  l'Oubanghi.  Ils  ont  remonté 
l'Ogôoué  jusqu'à  Franceville,  en  faisant  de  courtes  reconnais- 
sances, à  droite  et  à  gauche,  gagné  ensuite  l'Alima  qu'ils  ont 
redescendue  après  une  visite  au  pays  A-Kuya,  au  sud-ouest 
de  Diélé,  puis  ils  ont  suivi  le  Congo,  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Sanga.  Ne  pouvant  aller  plus  loin,  ils  redescendirent  à 
Brazzaville,  en  visitant  les  stations  établies  sur  la  rive  gauche 
et  rejoignirent  la  côte  par  la  voie  des  caravanes,  Comba, 
Bouenza,  Loudima,  Loango.  D'après  ces  missionnaires,  le 
Congo  français  est  un  pays  d'avenir,  au  sol  fertile,  aux  popu- 
lations assez  nombreuses,  mais  dont  les  ressources  n'auront 
de  valeur  que  lorsque  des  voies  de  communication  auront 
été  créées.  Ils  vont  fonder  une  station  sur  l'Ogôoué,  à  Tala- 
gouga,  au-dessus  de  Lambaréné,  en  pays  pahouin,  à  400  ki- 
lomètres au  pied  des  grands  rapides  qui  obstruent  le  lit  de 
celte  rivière. 

Une  petite  exploration,  qui  n'a  pas  été  sans  mérite,  a  été  con- 
duite par  M.  Jeanselme,  lequel  a  traversé  en  quinze  jours  toute 
la  partie  comprise  entre  Ndjolé  sur  l'Ogôoué  et  l'embouchure 
du  Congo.  11  a  parcouru  environ  300  kilomètres  dans  la  vaste 
forêt  encore  inexplorée  qui  couvre  toute  cette  partie  du  Congo 
français.  Il  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  ses  rapports  avec  les  Pa- 
houins  anthropophages. 

M.  Thollon,  géologue  et  naturaliste  français,  a  remonté,  sur 
presque  tout  son  parcours,  la  rivière  Djoué,  affluent  de  droite 
du  Congo.  M.  Thollon  a  prouvé  que  la  Djoué  prend  sa  source 
par  3  degrés  de  latitude  sud,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  au 
nord  qu'on  ne  le  croyait  généralement.  Il  a  également  étudié 
le  nœud  orographique  d'où  sortent  le  Niari,  la  Djoué, 
l'Ogôoué,  la  Léfini. 

Signalons  encore,  avant  d'aborder  d'autres  régions,  une 
expédition  qui,  pour  des  causes  diverses,  ne  paraît  pas  devoir 
produire  grands  résultats,  nous  voulons  parler  de  la  mission 
du  duc  d'Uzès.  Dès  l'origine,  elle  se  signala  par  les  dissensions 
qui  éclatèrent  entre  ses  membres,  le  Dr  Jean  Hess  et  le  lieute- 
nant Julien,  entre  autres. 
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Le  duc  d'Uzès  comptait  se  rendre  aux  Falls  pour  traverser 
l'Afrique  orientale;  mais  les  événements  qui  se  déroulent 
actuellement  dans  l'Etat  Libre  et  que  nous  avons  relatés 
plus  haut  l'ont  obligé  à  modifier  son  itinéraire  et  à  se  diriger 
sur  le  haut  Oubanghi  pour  gagner  le  Bahr  el  Ghazal. 

Au  Cameroun,  les  Allemands  ne  progressent  pas  comme 
ils  le  désireraient;  plusieurs  de  leurs  expéditions  ont  été  en 
butte  aux  attaques  des  indigènes  et  ont  dû  rétrograder  vers 
la  côte  sans  avoir  pu  pénétrer  très  loin  dans  l'Hinterlanddela 
colonie.  Les  efforts  tentés  pour  relier  Baliburg  avec  l'Ada- 
maoua  ont  échoué,  à  cause  de  l'hostilité  des  Baudeng  et  des 
Bafut  qui  habitent  entre  les  deux  régions. 

La  mission  Zintgraff1  (voir  notre  Revue  de  1891)  a  définitive- 
ment échoué.  Les  efforts  tentés  pour  relier  Baliburg  avec 
l'Adamaoua  ont  été  vains.  Quoique  le  commerce  soit  très 
actif  à  Baliburg,  il  n'a  pas  été  possible  d'établir  une  route 
entre  ce  point  et  le  grand  royaume  musulman,  la  contrée  qui 
sépare  les  deux  régions  étant  habitée  par  les  Bandeng  et  les 
Bafut,  peuplades  puissantes  et  belliqueuses. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  mentionné  l'expédition  du  lieute- 
nant Morgen,  nous  y  revenons  encore  aujourd'hui,  afin  de 
compléter  ce  que  nous  en  disions  en  1891.  Le  2  juin  1890,  cet 
officier  quittait  la  station  de  Kribi,  sur  la  côte,  à  la  tête  d'une 
troupe  comprenant  120  hommes;  le  8,  il  arrivait  non  loin  du 
confluent  de  la  Lokundge  et  de  la  Nschanga,  près  du  village 
du  chef  Tunga,  qui  avait  transféré  son  village  sur  la  grande 
route  commerciale  des  Jaunde,  de  façon  à  pouvoir  servir 
d'intermédiaire  pour  le  commerce  entre  les  Jaunde  et  les 
populations  de  la  côte.  En  l'absence  du  chef,  la  caravane  fut 
attaquée  par  son  oncle;  elle  se  hâta  de  poursuivre  sa  route  et 
traversa  une  contrée  montagneuse,  boisée  et  presque  inha- 
bitée. 

Au  grand  village  de  Mabele,  il  fut  rejoint  par  Tunga  qui  lui 
fit  des  présents  tout  en  s'excusant  auprès  de  lui  de  l'attaque 
dont  il  avait  été  l'objet.  De  là,  l'officier  allemand  se  dirigea 
vers  le  pays  des  Jaunde  par  une  région  couverte  de  bois  et 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Standpunkt  der  kartograplvschen  Basis  von  Kamerun,  im 
Oktober  1891,  von  H.  Habenicht,  1 :  1000000,  dans  les  Mitteilungen,  1892,  Tafel  20. 
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d'épais  fourrés  semés  de  blocs  rocheux.  Constamment  har- 
celé par  les  indigènes,  le  lieutenant  Morgen  fut  même,  dans 
une  escarmouche,  blessé  à  la  jambe.  Malgré  cela,  il  voulut 
encore  poursuivre  son  exploration  et  traversa  le  Njong,  large 
en  cet  endroit  de  100  mètres  environ,  avec  un  courant  peu 
rapide.  Le  21  juin,  il  était  à  Jaunde,  station  qu'il  trouva  en 
parfait  état.  Un  de  ses  compagnons,  le  Dr  Wisler,  le  quitta, 
pour  établir  un  poste  à  Ngila,  c'est  la  station  de  Kaiser  Wil- 
hemsburg,  qui  est  maintenant,  dans  l'intérieur,  le  point  le 
plus  éloigné  occupé  par  l'Allemagne. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  Lokundje  que  le  pays  commence 
à  s'élever.  Tunga  est  à  l'altitude  de  200  mètres.  Les  hauteurs 
les  plus  considérables  sont  évaluées  à  1  500  mètres  et  sou- 
tiennent un  plateau  qui  s'étend  fort  loin  vers  Test. 

Le  voyageur  G.  Valdan,  l'explorateur  de  la  rivière  Memeh,  a 
découvert,  sur  le  versant  nord-ouest  du  Cameroun,  un  lac, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  lac  Soden.  De  forme  circulaire, 
il  a  un  diamètre  de  2000  mètres.  Il  s'écoule  par  le  Mokundu, 
tributaire  du  Memeh. 

Successeur  du  baron  de  Gravenreuth  tué  en  attaquant  Buea, 
le  capitaine  Ramsay  a  pour  mission  de  pénétrer  le  long  de  la 
Saunaga,  jusqu'à  Malinga,  et  plus  loin  si  possible.  Le  5  mars 
de  l'année  dernière,  il  est  parti  du  poste  de  Mangambe  pour 
atteindre  Jaunde  le  2  avril.  Chemin  faisant,  il  soumit  les  tri- 
bus remuantes  des  Guaturé  et  des  Yinchova.  La  route  est 
maintenant  sûre  entre  Balinga  et  Jaunde. 

Signalons,  en  passant,  l'expédition  dirigée  par  le  capitaine 
Kling  au  nord  du  Dahomey.  L'hostilité  des  indigènes  ne  lui 
permit  pas  de  dépasser  Kuande,  par  10°  15'  de  latitude  nord. 
Il  s'est  rendu  au  Chantjo  (9°  10'  latitude  nord  à  9°  30'  et  1°  à 
1°40'  longitude  est  de  Greenwich),  puis  au  Segu  et  au  Borgu. 

Le  capitaine  Kling  n'a  pu  réaliser  le  désir  des  Allemands 
de  pousser  aussi  loin  que  possible,  dans  la  direction  du  Niger, 
l'Hinterland  du  Pays  de  Togo.  En  effet,  on  leur  prête  l'inten- 
tion de  placer  sous  leur  protectorat  le  pays  de  Grousi  et  peut- 
être  même  le  Mossi,  visité  par  Binger  en  1888  et  Monteil  en 
1891  et  que  revendiquent  le3  Français.  Une  partie  de  l'itiné- 
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raire  de  Kling  permettra  de  combler  quelques  blancs  de  la 
carte. 

Rentré  en  Allemagne,  le  capitaine  Kling  est  mort  à  Berlin 
des  suites  des  fièvres  contractées  dans  ses  campagnes. 

Les  Anglais  ont  à  leur  actif  quelques  expéditions  dans  les 
territoires  administrés  par  eux  dans  le  bas  Niger  et  son 
affluent  la  Bénué. 

Une  petite  rivière,  le  Bénin,  a  été  remontée,  en  décembre 
1891,  par  le  vice-consul  anglais,  M.  H. -A.  Gallwey,  jusqu'à  sa 
source  près  de  Lapoba.  C'est  pour  la  première  fois  aussi  que 
le  voyage  du  Bénin  à  Lagos,  par  les  lagunes  qui  s'étendent 
le  long  de  la  côte,  a  été  accompli  :  250  kilomètres  en  cinq 
jours. 

M.  Alvan  Millson1  a,  pour  le  compte  de  la  Royal  Niger  Company, 
visité,  entre  le  Niger  et  le  golfe  de  Guinée,  le  pays  des  Yo- 
ruba.  Ses  instructions  lui  ordonnaient  d'amener  les  indigènes 
à  nouer  des  relations  directes  avec  la  côte.  Ce  pays  qui,  pa- 
raît-il, est  fort  riche,  tire  encore  de  la  Tripolitaine,  presque 
tous  les  objets  d'origine  européenne  dont  il  a  besoin.  Il  serait 
facile,  par  la  rivière  Oskum,  de  pénétrer  près  d'Hadam,  ville 
de  120000  habitants,  marché  de  grande  importance. 

Sur  la  Bénué,  nous  rencontrons  le  major  Claude-M.  Macdo- 
nald2. M.  Macdonald  a  remonté  cette  rivière  jusqu'un  peu  au 
delà  de  Gurna,  en  amont  de  la  Kebbi,  affluent  venant  du 
nord-est.  À  partir  de  ce  point,  la  Bénué  fait  un  coude  brusque 
vers  les  montagnes  de  Bahn  Gidda  au  sud,  dans  lesquelles 
elle  prend  sa  source.  Ses  rives  sont  populeuses;  les  musul- 
mans n'ont  pas  encore  fait  leur  apparition  dans  ces  contrées. 
La  Bénué  est  navigable  sur  un  espace  de  1200  kilomètres. 
L'explorateur  anglais  a  également  remonté  la  Kebbi  jusqu'à 
quelques  kilomètres  de  sa  source.  Il  est  certain  maintenant 
que  la  Kebbi  n'appartient  pas  au  bassin  du  Tchad  comme  le 
croyait  Barth.  Il  n'existe  donc  aucune  communication  naturelle 
entre  le  lac  et  le  Niger  :  la  Kebbi  forme  le  lac  Nabarrat  (9<,44' 
de  latitude  nord  et  13°  59'  de  longitude  ouest  de  Greenwich). 

i  Voir  la  carte  intitulée  West  Africa.  Map  to  illustra  te  M.  A.  Millson's  Paper  on 
(lie  Yoruba  Countey  dans  les  Pràceedings,  1891,  XIII,  N°  10. 

2  Voir  la  carte  intitulée  .  Sketch  Map  of  the  Niger  and  Benuê  Rivers  to  illustrate 
the  paper  by  Major  Claude  M.  Macdonald,  dans  les  Proceedings,  1891,  XIII,  n°  8. 
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En  amont  de  ce  lac,  la  rivière  n'a  plus  que  70  centimètres  de 
profondeur  sur  6  mètres  de  largeur.  D'après  M.  Macdonald,  la 
source  de  la  Kebbi  se  trouverait  à  50  kilomètres  de  Dawa, 
près  du  marais  de  Tuburi,  point  extrême  atteint  par  Vogel 
en  1854,  tandis  que  M.  Macdonald  est  arrivé  à  9  kilomètres  de 
la  ligne  de  faîte  qui  sépare  le  bassin  du  Tchad  de  celui  du 
Niger.  Le  pays  arrosé  par  la  Kebbi  est  fort  bien  cultivé  et 
peuplé  soit  de  tribus  mahométanes,  soit  de  peuplades 
païennes. 

Une  contribution  importante  à  la  carte  du  Bénin  est  due 
au  gouverneur  britannique  de  Lagos,  M.  G.-J.  Carter,  lequel, 
dans  un  voyage  fait,  il  y  a  quelques  mois,  dans  les  territoires 
du  Bénin,  l'Ando  et  l'Ilesha,  constata  l'existence  d'une  chaîne 
de  montagnes  qu'aucun  explorateur  n'avait  encore  signalée, 
et  dont  plusieurs  sommets  peuvent  atteindre  l'altitude  de 
1600  à  2  400  mètres.  Cette  chaîne,  précédée  d'une  rangée  de 
collines  boisées,  est  à  32  kilomètres  environ  au  sud-est  d'Ode 
Ondo. 

Le  Dahomey  a  vu  s'accomplir  ces  derniers  mois  de  profon- 
des et  radicales  transformations.  Le  souverain  de  cet  Etat 
cruel  par  excellence,  a  été  détrôné  à  la  suite  de  la  campagne, 
conduite  avec  une  rare  habileté,  par  le  colonel,  aujourd'hui 
général  Dodds.  La  carte  de  ces  contrées  peu  connues  s'est 
enrichie  de  données  nouvelles  sur  lesquelles  nous  aurons 
sans  doute  l'occasion  de  revenir  dans  notre  prochaine  Revue1. 

Par  l'intermédiaire  d'un  missionnaire  du  plus  grand  mé- 
rite, le  Père  Dorgère,  la  France  avait  conclu  un  traité  avec 
Behanzin,  roi  du  Dahomey,  en  date  du  3  octobre  1890.  Par  la 
convention  de  Wydah,  sa  majesté  noire  reconnaissait  la  va- 
lidité des  traités  conclus  antérieurement  entre  ses  prédéces- 
seurs et  la  France,  elle  reconnaissait  également  le  protectorat 
de  cette  puissance  sur  Porto-Novo  et  l'occupation  indéfinie 
de  Kotonou.  A  titre  de  compensation,  il  devait  lui  être  versé 
une  somme  annuelle  de  fr.  20  000.  Mais,  à  peine  conclu,  ce 

i  Voir  les  cartes  intitulées  :  Le  Dahomey,  1  :  625000,  dans'  la  Revue  géographique 
internationale,  n°  204,  octobre  1892.  Théâtre  de  la  guerre  au  Dahomey,  dans  la  Revue 
française  et  Exploration,  n°  144,  1"  mai  1892,  une  carte  sans  titre  dans  les  Nou- 
velles géographiques,  n°  11,  novembre  1892,  et  surtout  la  carte  du  Dahomey  de  M. 
d'Albien,  1 :  500  000. 
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traité,  vivement  attaqué  en  Franco  pour  des  causes  d'ordre 
divers  et  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir 
ici,  fut  violé  par  le  potentat  africain  qui  envahit  brusquement 
le  royaume  de  Porto-Novo.  Dans  ces  circonstances,  une  expé- 
dition militaire  ne  pouvait  plus  être  différée.  Il  fallait  frapper 
un  grand  coup,  poursuivre  Behanzin  jusque  dans  sa  capitale 
et  détruire  du  même  coup  sa  puissance  et  celle,  plus  redou- 
table encore,  des  féticheurs,  les  véritables  instigateurs  des 
sacrifices  humains.  La  rapidité  d'action  et  l'énergie  déployées 
par  le  général  Dodds  ont  eu  raison  de  la  vaillance  d'un 
ennemi,  qui  n'était  certes  pas  à  dédaigner  et  des  conditions 
physiques  et  climatériques  d'un  pays  d'un  abord  assez  rébar- 
batif. Commencée  le  17  août  dernier,  la  guerre  s'est  terminée 
par  la  prise,  sans  coup  férir,  d'Abomey,  abandonnée  par  son 
souverain  le  17  novembre.  Les  principaux  faits  d'armes  de 
cette  brillante  campagne  ont  eu  lieu  à  Dogba  (19  septembre), 
Poguessa  (6  octobre),  Uabomédi  (12  octobre),  Apka  (13  octo- 
bre), Katopa  (27  octobre),  Muako  (2  novembre),  Kana  (8  no- 
vembre/ 

Behanzin  s'est  enfui  dans  le  nord  où  il  tente  de  reconsti- 
tuer ses  forces.  Aux  dernières  nouvelles,  on  craignait  même 
un  retour  offensif  de  sa  part  pour  l'époque  de  la  saison  des 
pluies.  Le  pays  n'est  pas  complètement  pacifié  et  une  nou- 
velle campagne  pourrait  bien  être  nécessaire  pour  assurer  la 
sécurité  complète  et  définitive  de  la  contrée.  Le  général  Dodds 
vient  d'être  rappelé  à  Paris  afin  d'émettre  son  avis  sur  les 
mesures  à  prendre  dans  les  conjonctures  actuelles.  Il  faut 
pourtant  reconnaître  qu'en  présence  du  succès  des  armes 
françaises  plusieurs  chefs  indigènes  ont  fait  leur  soumission. 
D'après  les  Nouvelles  Géographiques,  l'opinion  qui  semble  pré- 
valoir est  celle  qui  donnerait  à  la  nouvelle  colonie  un  régime 
identique  à  celui  du  Sénégal,  c'est-à-dire  une  division  en  ter- 
ritoires annexés,  administrés  par  des  commandants  de  cer- 
cles, et  en  territoires  de  protectorats  gouvernés  par  un  certain 
nombre  de  chefs  indigènes. 

L'expédition  commandée  par  Voituret,  Papillon  et  Palazot,  a  eu 
une  issue  malheureuse.  Voituret  et  Papillon  ont  été  massa- 
crés à  Kumassu,  village  situé  à  60  kilomètres  à  peine  de  la 
côte,  près  de  Grand  Lahou.    Envoyée  par  la  Société  d'études  de 
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l'Orient  africain,  cette  expédition  avait  pour  but  d'explorer  le 
pays  au  point  de  vue  commercial,  agricole,  industriel,  minier 
et  forestier  et  de  reconnaître  les  routes  naturelles  conduisant 
sur  le  plateau  de  Khong.  Il  parait  que  les  deux  voyageurs 
auraient  mécontenté  les  noirs  dans  les  villages  où  il  passaient 
en  leur  donnant  un  prix  insuffisant  en  échange  des  produits 
qu'ils  prenaient. 

On  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  les  levés  du  Dr  Wolff,  mort 
en  cours  d'expédition,  dans  le  Hinterland  du  Dahomey,  le  29 
juillet  1889.  D'après  le  voyageur  allemand,  la  région  au  nord- 
est  de  Bismarckburg,  capitale  du  Togoland,  forme  un  plateau 
peu  accidenté,  d'une  hauteur  moyenne  de  400  mètres. 

L'exploration  du  Dr  Wolff  a  été  reprise  par  le  Dr  R.  Biittner1, 
qui,  au  commencement  de  février  1891,  parcourut  le  pays  des 
Anjanga  et,  en  mai  et  juin  de  la  même  année,  visita  Scogode 
et  Fasugus. 

Sauf  le  territoire  montueux  d'Adeli,  peu  peuplé  et  peu  fer- 
tile, toutes  les  contrées  traversées  par  l'expédition  ont  un  sol 
riche  et  une  population  nombreuse.  Au  delà  des  monts  Di- 
foli  s'étend  une  vaste  plaine  arrosée  par  plusieurs  cours 
d'eau  dont  le  principal  est  l'Angae.  Les  rives  de  ce  fleuve  sont 
entourées  de  nombreux  villages  agricoles,  dont  quelques-uns 
renferment  plus  de  1000  habitants.  Les  populations  sont  dou- 
ces et  hospitalières.  Elles  sont  fétichistes,  mais  l'islamisme 
les  a  déjà  entamées.  Les  produits  agricoles  sont  aussi  va- 
riés qu'abondants:  yam,  sorgho,  maïs,  palmiers,  cotonnier, 
tabac,  etc.  On  élève  également  des  bestiaux:  bœufs,  mou- 
tons et  porcs  et  des  volailles:  poules,  pigeons,  canards.  Chose 
curieuse,  ce  sont  les  hommes  qui  se  vouent  aux  travaux  agri- 
coles, pendant  que  les  femmes  s'adonnent  au  commerce  qui 
se  fait  dans  certains  endroits  déterminés  et  est  singulièrement 
facilité  par  un  réseau  de  très  bonnes  routes. 

Les  Haussa  font  aussi  un  trafic  considérable  et  leur  langue 
est  généralement  usitée  dans  les  relations  qui  régnent  entre 


1  Voir  la  carte  intitulée:  Dr  R.  Biittner's  Reisevege  im  Togo-Gebiet,  1890-91, 
Maasstab  1:  2  000  000,  dans  les  Verliandlungen  der  GeseUschaft  fur  Erdkunde  zu 
Berlin.  1892,  XVIII,  n°  o. 
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indigènes  d'origines  différentes.  L'esclavage  existe  dans  ces 
contrées  et  donne  lieu  à  d'importantes  transactions.  Les 
esclaves  sont  vendus  contre  des  armes  à  feu,  de  la  poudre  et 
rarement  de  l'ivoire.  Tous  les  autres  payements  se  font  en- 
core au  moyen  de  cauris. 

Dans  ce  que  l'on  appelle  les  Rivières  du  Sud,  nous  pouvons 
mentionner  une  expédition  qui  promettait  beaucoup,  celle  de 
M.  Emile  Guillou.  Son  objectif  était  de  visiter  les  vastes  terri- 
toires qui  s'étendent  au  nord  de  la  Mellacorée  :  il  de\ait 
aussi  essayer  de  gagner  Saint-Louis  par  la  haute  Gambie  et 
le  Sénégal.  De  Konakry  à  Boké,  sur  le  Rio  Nunez  et  de 
Boké  à  Léla,  au  nord  du  Cassini.  le  voyage  devait  s'accomplir 
en  pays  inconnu.  Il  serait  surtout  important  d'avoir  des 
données  précises,  permettant  de  dresser  une  carie  exacte  du 
cours  supérieur  de  la  Dembria,  de  la  Fatalla  et  du  rio  Pongo. 
Malheureusement,  M.  Guillou,  atteint  de  la  fièvre,  a  dû  ren- 
trer en  France,  pour  rétablir  sa  santé.  11  rapporte  pourtant 
un  tracé  de  son  itinéraire  et  divers  renseignements  sur  le 
commerce,  les  ressources  et  les  habitants  de  la  région  des  Ri- 
vières du  Sud  quïl  a  pu  visiter.  Sitôt  remis,  M.  Guillou  se 
propose  de  retourner  en  Afrique. 

Notre  dernière  Revue  parlait  de  la  commission  anglo-fran- 
çaise de  délimitation  des  frontières  dans  la  région  de  Sierra- 
Leone.  Cette  commission  n'a  pu,  et  c'est  regrettable,  arriver 
à  une  entente;  elle  s'est  séparée  sans  avoir  achevé  ses  tra- 
vaux. Officiers  anglais  et  officiers  français  reprennent  toute 
leur  liberté  d'action. 

La  commission  française,  dont  le  chef  était  M.  Lamadon. 
s'est  rencontrée  avec  la  commission  anglaise,  le  15  décembre 
1891,  dans  la  crique  de  Mahila,  point  de  départ  des  travaux 
de  délimitation.  L'accord  ne  put  se  faire.  Les  Anglais  reven- 
diquaient, pour  leur  colonie  de  Sierra-Leone,  le  Bennah  et  le 
Tamisso,  sous  prétexte  que  cette  colonie  devait  avoir  pour 
frontière  exacte  le  cours  de  la  grande  Scarcie  et  non  point 
une  ligne  idéale  passant  entre  cette  rivière  et  la  petite  Scar- 
cie. Les  commissaires  français  proposèrent  alors  à  leurs  col- 
lègues anglais  de  procéder  en  commun  au  levé  de  la  carte 
des  régions  contestées,  afin  d'avoir  pour  base  future  de  dis-. 
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cussion  un  document  d'une  valeur  irréfutable.  En  présence 
du  refus  des  Anglais  qui  voulaient  faire  ce  travail  seuls,  il  ne 
restait  plus  aux  deux  commissions  qu'à  se  séparer.  C'est  ce 
qui  eut  lieu,  M.  Lamadon  et  ses  compagnons  ne  purent  ac- 
complir complètement  leur  programme.  Ils  n'étaient  plus 
qu'à  trois  ou  quatre  jours  de  marche  du  Niger,  lorsque  la 
fièvre  et  la  malveillance  des  populations  dont  ils  traversaient 
les  territoires  les  obligèrent  à  rebrousser  chemin.  Cette  mal- 
veillance, au  dire  des  Nouvelles  Géographiques,  était  l'œuvre 
des  agents  britanniques  de  Falaba. 

Le  capitaine  Binger,1  dont  le  nom  est  souvent  revenu  sous 
notre  plume,  a  été  placé  à  la  tête  d'une  mission  chargée 
d'opérer  la  délimitation  des  possessions  françaises  et  an- 
glaises, à  l'ouest  du  pays  des  Achantis.  Au  village  de  Nuotun, 
il  a  rencontré  le  chef  de  la  mission  anglaise,  le  capitaine  Lamb. 
La  mission  française  comprenait,  outre  le  capitaine  Binger, 
le  docteur  Crozat.  le  lieutenant  Branlot  et  M.  Marcel  Monnier,  tous 
chargés  de  fonctions  spéciales. 

Quoique  le  traité  signé  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le 
26  juin  1891,  eût  indiqué  par  avance  la  frontière  sur  la  carte, 
qu'il  ne  s'agissait  plus,  par  conséquent,  que  de  déterminer 
sur  le  terrain,  là  aussi,  Français  et  Anglais  n'ont  pu  tomber 
d'accord  et  ont  dû  se  séparer  sans  avoir  accompli  leur  mission. 

Le  29  avril  de  l'année  dernière,  la  Commission  atteignait 
Bonduku;  elle  devait  continuer  sa  marche  vers  le  nord  pour 
rejoindre  le  cours  de  la  Volta  Noire  et,  de  là,  suivre  cette  rivière 
jusqu'au  point  où  elle  coupe  le  9°  latitude  nord.  Mais,  au 
dire  de  Binger  et  Marcel,  les  Anglais,  au  lieu  de  se  borner  à 
parcourir  le  territoire  réservé  au  protectorat  britannique,  sui- 
virent les  Français  pour  parcourir  le  Sanwi  et  l'Indénié,  pla- 
cés sous  la  dépendance  de  la  France  et  chercher  à  rattacher 
aux  possessions  britanniques  une  partie  du  Sanwi,  tout  l'In- 
dénié et  l'Assikasso,  province  de  l'Abron,  empiétement  qui 
aurait  eu  pour  effet  de  reporter  la  frontière  française  à  l'ouest, 
jusqu'au  Comoé,  interceptant  ainsi  toutes  communications 
entre  la  côte  et  Bonduku  et  menaçant  même  les  relations  de 
la  France  avec  le  pays  de  Kong.  C'est  en  présence  de  ces 

1  Voir  le  croquis  intitulé  :  Itinéraire  de  la  Mission  du  capitaine  Binger,  1  :  oOOOOOO 
dans  le  Compte  Rendu  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1892,  n"  17  et  18. 
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prétentions  que  la  mission  Binger  abandonna  son  rôle  poli- 
tique pour  se  livrer  à  un  fructueux  voyage  d'exploration.  En 
effet,  l'itinéraire  comprend  un  développement  d'environ  2000 
kilomètres,  dont  près  de  500  en  pays  neuf,  ayant  pour  point 
de  départ  Assinie  et  pour  point  d'arrivée  Grand  Bpssam.  Des 
contrées  où  nul  Européen  n'avait  encore  pénétré,  le  Diam- 
mala,  le  pays  Garnie  et  le  Baulé,  ont  été  visitées.  Afin  de 
reconnaître  un  territoire  aussi  étendu  que  possible,  les  mem- 
bres de  la  mission  ont  suivi  des  routes  différentes  ;  pendant 
que  Binger  et  Monnier  se  dirigeaient  vers  la  côte  par  le  Dji- 
mini  et  le  Diammala,  le  lieutenant  Braulot  explorait  le  pays 
de  Buna  et  regagnait  le  littoral  par  la  rive  gauche  du  Comoé. 
Le  Dr  Crozat  se  séparait  de  ses  compagnons  à  Kong  pour  ren- 
trer en  France  par  la  route  du  nord  et  par  la  voie  du  Niger 
et  du  Sénégal,  mais  mourait  avant  d'avoir  atteint  le  terme  de 
son  voyage. 

L'expédition  franchit  en  17  jours  la  distance  de  300  kilo- 
mètres qui  sépare  Bonduku  de  Kong.  La  réception  qui  l'at- 
tendait dans  cette  dernière  ville  où  Binger  avait  passé  une 
première  fois  en  1889  fut  des  plus  cordiales  et  des  plus  sym- 
pathiques. Ce  fut  à  Kong  que  la  mission  se  fragmenta  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

De  Kong  au  Djimini,  le  pays  est  peu  peuplé.  Le  première 
localité  importante  qu'on  y  rencontre  est  Uandarama,  La 
capitale  du  Djimini,  Dakkara  n'est  qu'un  village  peu  peuplé 
dont  le  roi  n'est  pas  encore  officiellement  au  pouvoir.  Cela 
tient  à  un  assez  curieux  usage  qu'on  rencontre  encore  autre 
part  en  Afrique.  On  ne  se  presse  pas  d'annoncer  le  décès  d'un 
roi,  car  le  premier  soin  d'un  nouveau  roi  est  de  faire  couper 
le  cou  au  messager  qui  lui  annonce  la  mort  de  son  prédé- 
cesseur. C'est  ainsi  que  le  roi  Domba-Uattara  qui  reçut  Bin- 
ger en  1889  et  plaça  ses  Etats  sous  le  protectorat  français  est 
censé  être  malade,  quoique  mort  depuis  deux  ans.  Son  frère 
est  le  roi  de  fait,  sinon  de  droit. 

Jusqu'au  Diammala,  Binger  et  Monnier  suivirent  le  pre- 
mier itinéraire  du  capitaine,  au  delà,  c'était  l'inconnu.  Partout, 
la  population  fit  aux  blancs,  qu'elle  voyait  pour  la  première 
fois,  l'accueil  le  plus  empressé.  «  Ce  n'était  plus  de  la  bien- 
veillance, mais  de  l'enthousiasme,  s'écrie  M.  Marcel  Monnier, 
dans  le  Compte  Rendu  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris).  De 
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la  journée,  la  case  ne  désemplit  pas.  On  vous  harcèle,  on 
vous  palpe,  les  moindres  articles  de  votre  défroque  passent 
de  main  en  main.  C'est  à  peine  si  l'on  peut,  aux  heures  du 
repas,  obtenir  quelques  minutes  de  solitude.  Encore  la  foule 
reste-t-elle  là,  massée  devant  la  case  dont  l'entrée  a  été  mas- 
quée par  une  couverture.  A  chaque  instant  le  rideau  se  sou- 
lève; une  tête  curieuse  plonge  à  l'intérieur  et  disparaît  bien 
vite,  tandis  que  ceux  qui  sont  restés  dehors  font  cercle  autour 
de  l'indiscret,  interrogent,  veulent  savoir.  «  Que  font-ils  là  de- 
dans? Comment  sont-ils?  .  . .  Ont-ils  l'air  méchant?»  Des  vil- 
lages voisins  on  accourt  et  les  derniers  arrivés  interrogent  les 
autres,  les  privilégiés  qui  ont  eu  le  bonheur  de  nous  appro- 
cher . . .  En  général  l'impression  est  bonne.  Des  voix  s'é- 
crient: Us  ne  sont  pas  laids  du  tout,  C'est  un  succès.  » 

Trois  jours  après  être  sortis  du  Djimini,  les  deux  explo- 
rateurs français  entraient  à  Satama,  capitale  du  Diammalatt 
concluaient  avec  le  roi  un  traité  par  lequel  celui-ci  mettait  ses 
Etats  sous  le  protectorat  de  la  France.  Plus  loin  se  trouve  le 
Baulé.  Empêchés  par  l'hostilité  d'un  roitelet  de  parvenir  au 
fleuve  Isi  et  de  regagner  la  côte  en  le  descendant  en  canot, 
Binger  et  Monnier,  afin  d'éviter  un  conflit  dont  les  consé- 
quences eussent  pu  être  déplorables,  prirent  le  parti  de  re- 
tourner à  Satama  où  ils  trouvèrent  le  même  accueil  hospi- 
talier que  précédemment.  Enfin,  après  des  péripéties  diverses, 
le  12  juillet,  ils  atteignirent  le  Comoé  et,  en  moins  de  16  jours, 
purent  regagner  la  côte. 

Les  résultais  politiques  et  géographiques  de  cette  belle 
exploration  ne  laissent  pas  que  d'être  fort  importants.  Une 
nouvelle  route  commerciale  a  été  ouverte  entre  ces  contrées 
.de  l'intérieur  et  les  comptoirs  de  la  Côte  de  l'Ivoire;  le  Comoé, 
l'Isi,  le  Bandana  constituent  d'excellentes  lignes  de  péné- 
tration dans  l'intérieur.  Pour  leur  donner  de  l'activité,  il  suf- 
fira d'en  assurer  la  sécurité  absolue  de  trafic. 

Au  point  de  vue  géographique,  les  pays  traversés  com- 
prennent deux  régions  d'aspect  très  différent,  Le  long  du 
littoral,  des  forêts  qui  s'étendent,  dans  l'intérieur,  sur  une 
profondeur  de  4  à  500  kilomètres,  zone  peu  agréable  à  tra- 
verser, coupée  de  marigots  aux  eaux  dormantes,  ne  renfer- 
mant que  des  villages  clairsemés  reliés  entre  eux  par  de  mau- 
vais sentiers.  De  distance  en  distance,  des  coteaux  de  90  à, 
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100  mètres  d'élévation  rompent  un  peu  l'uniformité  du  terrain. 
Plus  au  nord,  s'étend  le  plateau  soudanien,  dont  l'altitude, 
de  400  mètres  environ  à  Bonduku,  atteint  6  à  700  mètres  d'élé- 
vation aux  environs  de  Kong.  Plus  de  grandes  forêts,  mais 
des  prairies,  sur  lesquelles  paissent,  aux  approches  des  vil- 
lages, de  grands  troupeaux  de  bœufs.  Çà  et  là,  quelques  ar- 
bustes, quelques  bouquets  de  bois. 

Aux  deux  zones  correspondent  aussi  deux  races  distinctes. 
L'homme  de  la  forêt  est  mou,  indolent,  poltron  et  lâche;  féti- 
chiste et  superstitieux  à  l'excès,  il  pratique  encore,  quoique 
sur  une  échelle  bien  moindre  qu'au  Dahomey,  les  sacrifices 
humains  sur  la  tombe  des  chefs.  En  revanche,  l'indigène 
du  plateau,  en  contact  plus  intime  avec  les  musulmans  venus 
du  nord,  teinté  lui-même  d'islamisme,  est  plus  actif,  plus  in- 
dustrieux, a  des  rudiments  d'organisation  sociale.  Il  est  hospi- 
talier, serviable,  fidèle  à  la  parole  donnée.  En  un  mot,  il  repré- 
sente déjà  la  civilisation. 

Parmi  les  localités  traversées,  Bonduku  et  Kong  présentent 
quelque  intérêt.  La  première  de  ces  villes  doit  compter  de  7 
à  8  000  habitants.  Malgré  la  saleté  repoussante  qui  y  règne, 
elle  occupe  une  belle  position  commerciale  sur  la  ligne  de 
partage  des  bassins  de  la  Volta  et  du  Comoé.  Chose  curieuse, 
cette  ville  musulmane  est  la  capitale  d'un  état  fétichiste.  Kong 
consiste,  comme  Bonduku,  en  un  amalgame  de  maisons  en 
terre,  mais  la  ville,  située  au  reste  à  une  altitude  beaucoup 
plus  considérable  (700  mètres  environ),  est  aussi  moins  sale 
et  plus  salubre,  balayée  qu'elle  est  par  les  vents  qui  régnent 
à  ces  hauteurs. 

Si  la  mission  Binger  a  eu  une  heureuse  issue,  il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  celle  que  conduisait  le  capitaine  Ménard  dans  la 
boucleduNiger.Sonchefapéridansuncombat  contre  les  sofas 
de  Samory.  Le  capitaine  Ménard  a  pénétré  dans  le  Soudan 
par  Grand-Bassam  et  a  remonté  la  vallée  de  la  Comoé,  afin  de 
se  rendre  à  Kong,  pour  o'ffrir  aux  chefs  de  cette  ville  les  ca- 
deaux que  leur  envoyait  le  Gouvernement  français.  Après  un 
séjour  de  plusieurs  mois  clans  cette  importante  cité,  Ménard 
partit  pour  rejoindre  le  Sénégal,  mais  en  suivant  un  itinéraire 
plus  méridional  que  celui  qu'avait  suivi  le  capitaine  Binger. 
Il  traversa  le  Tagonana,  pays  très  riche  et  très  bien  cultivé 
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et  arriva  à  Sakhala  le  7  décembre  1891.  Cette  ville  est  un 
marché  commercial  très  important.  De  là,  apprenant  que 
la  guerre  avait  éclaté  entre  Samory  et  les  Français,  il  se  replia 
vers  le  sud-ouest  pour  longer  le  territoire  de  Libéria.  Ce  fut 
alors  que,  le  -4  février,  il  fut  surpris  à  Séguéla  par  les  sofas  de 
Samory  et  tué  après  un  court  combat.  Séguela  est  un  grand 
village  fortifié  du  pays  de  Kalandra,  à  120  kilomètres  environ 
à  l'ouest-sud-ouest  de  Sakhala.  Les  survivants  de  la  mission 
ont  pu  gagner  Bamako  au  commencement  de  mars. 

Le  temps  n'est  plus  où  les  voyages  en  pays  inconnus  ou 
vaguement  entrevus  se  succédaient  à  intervalles  éloignés. 
Les  nécessités  de  ce  que  l'on  a  appelé  la  politique  coloniale 
obligent  les  puissances  européennes  qui  veulent  étendre  leur 
influence  en  Afrique  à  envoyer  des  missions  à  époques  rap- 
prochées dans  les  régions  qu'elles  estiment  devoir  leur  reve- 
nir un  jour  ou  l'autre.  Les  Français  travaillent  avec  énergie 
à  multiplier  leurs  relations  avec  les  populations  de  la  boucle 
du  Niger.  Aux  explorations  dont  nous  venons  de  résumer 
les  principaux  épisodes,  nous  pouvons  ajouter  celle  de  M.  de 
Barrai  qui  se  proposait  d'étudier  la  côte  de  Guinée  du  Grand- 
Bassam  au  Cavally  ;  mais,  au  moment  de  rentrer  en  France, 
Barrai  fut  emporté  par  la  maladie  à  Grand  Lahou. 

Parti  de  Grand  Lahou  le  21  juillet  1892,  Barrai  avait  pris 
pour  objectif  les  territoires  au  delà  de  Fresco  et  avait  remonté 
la  rivière  Lahou  jusqu'à  Whème.  Son  itinéraire  le  conduisit 
à  Sessendré,  où  il  séjourna  15  jours,  puis  à  Béréby.  A  partir  de 
ce  moment,  disent  les  Nouvelles  Géographiques,  Barrai  accom- 
plit son  exploration  dans  des  conditions  insensées,  à  peine 
croyables..  11  avait  quitté  Sessendré  avec  une  couverture  de 
voyage,  dix  shillings  dans  la  poche,  une  petite  canne  en  jonc 
pour  toute  arme  et  un  jeune  boy  de  dix  ans  pour  toute  escorte. 
C'est  dans  cet  équipage  qu'il  allait  faire  800  kilomètres.  Bien 
accueilli  sur  sa  route,  de  Fresco  à  Grand  Béréby,  il  fut  invité, 
dans  cette  dernière  localité,  à  ne  pas  poursuivre  son  chemin 
par  la  plage,  à  cause  des  hostilités  qui  existaient  entre  Many, 
roi  des  Béréby  et  des  villages  de  Roch  Town,  dont  les  habi- 
tants détestent  les  Français.  Malgré  tout,  Barrai  avance,  est 
fait  prisonnier,  mais  remis  en  liberté  au  bout  de  quelques 
jours;  il  s'arrête  à  Petit-Béréby,  attendant  en  vain  ses  bagages. 


-  439  — 

Le  27  septembre,  il  prend  la  direction  du  rio  Cavally,  où  il 
arrive  après  avoir  remonté  la  rivière  Dado  pendant  trois  jours. 
Il  redescend  à  la  plage,  fait  le  tour  par  la  rivière  Tabou  et  une 
petite  partie  de  la  rivière  Cavally.  Revenant  sur  ses  pas  jus- 
qu'à Petit  Béréby,  il  y  frète  une  pirogue.  Déjà  malade,  il  accom- 
plit sa  traversée  en  côtoyant  la  rive,  par  une  mer  presque 
constamment  mauvaise,  puis  finit  par  atteindre  Grand-Lahou 
ayant  parcouru  400  kilomètres  à  l'aller,  autant  au  retour, 
sans  dépenser  un  seul  de  ses  dix  shillings  et  nourri  tout  le 
temps  par  les  Kroumen. 

Le  voyage  de  Barrai  apporte  une  contribution  importante 
à  la  géographie  de  cette  partie  du  continent  africain.  L'explo- 
rateur a  dressé  une  carte  détaillée  des  contrées  parcourues, 
a  signé  quatre  nouveaux  traités  et  a  laissé  un  long  rapport 
non  encore  publié. 

Le  voyage  de  Barrai  va  être  repris,  avec  plus  d'ampleur,  par 
le  capitaine  Marchand,  de  l'infanterie  de  marine,  qui  s'est  em- 
barqué le  5  mars  de  cette  année  à  Bordeaux  pour  le  Grand 
Lahou  et  le  rio  Cavally.  Le  capitaine  Marchand,  accompagné 
du  capitaine  Manet  et  de  M.  de  Jocas.  va  régulariser  définiti- 
vement la  situation  politique  de  la  France  sur  la  Côte  de 
l'Ivoire. 

Citons  encore,  dans  ces  mêmes  régions,  l'expédition  du  Dr 
Basset,  qui  est  allé  de  Grand  Bassam  à  Bonduku,  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  la  mission  Binger  dont  l'un  des  mem- 
bres, le  lieutenant  Braulot.  va  retourner  en  Afrique  pour  re- 
prendre l'exploration  méthodique  des  fleuves  des  bassins 
cotiers  de  l'Atlantique. 

Si  nous  nous  transportons  maintenant  au  Sénégal,  nous  se- 
rons témoins  d'un  déploiement  d'efforts  dont  les  effets  ne  tar- 
deront pas  à  se  faire  sentir  en  donnant  plus  de  valeur  à  cette 
partie  du  continent,  surtout  lorsqu'on  sera  sorti  définitive- 
ment de  la  période  de  luttes  contre  certains  chefs  musul- 
mans et  que  les  relations  commerciales  pourront  se  nouer 
pacifiquement  de  tribu  à  tribu.  Le  développement  sera  d'au- 
tant plus  rapide  que  les  voies  de  communication  se  multi- 
plieront davantage. 
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A  la  suite  de  la  campagne  de  1890  à  1891,  la  tranquillité  est 
assurée  du  côté  du  nord,  dans  le  Kaarta,  ensuite  de  la  défaite 
du  sultan  Ahmadou.  Mais  sur  le  haut  Niger,  la  lutte  vient 
seulement  de  se  terminer,  par  l'anéantissement  des  dernières 
troupes  de  Samory.  La  reprise  d'hostilités  avec  ce  chef  date 
de  l'année  1891,  alors  que  Samory  refusa  de  se  rendre  au  ren- 
dez-vous que  lui  assignait  le  lieutenant-colonel  Archinard  à 
Siguiri  pour  palabrer.  Celui-ci  s'empara  de  Kankan  et  de 
Bissandougou.  Samory  venait  d'incendier  cette  dernière  ville, 
sa  tactique  étant  de  faire  le  vide  devant  les  troupes  françai- 
ses, afin  de  les  réduire  par  la  famine. 

Quoique  Samory  ait  été  pourvu  d'armes  perfectionnées, 
fournies,  dit-on  par  les  Anglais  de  Sierra-Leone,  armes  que 
pouvaient  réparer  ses  propres  forgerons,  il  n'en  a  pas  moins 
été  vaincu  définitivement  par  le  colonel  Humbert,  successeur 
du  lieutenant-colonel  Archinard.  Le  26  janvier  de  l'année 
dernière,  le  colonel  Humbert  s'est  emparé  de  Senankoro  et  de 
Kerouane,  les  deux  places  fortes  de  Samory,  à  80  kilomètres 
de  Bissandougou. 

Malgré  l'état  de  troubles  dans  lequel  ces  contrées  se  trou- 
vaient ainsi  plongées,  leur  exploration  n'a  pas  subi  de'ralen- 
tissement  sensible,  M.  Georges  Paroisse  a  parcouru,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1891,  la  région  du  Rio  Pongo.  D'après  ce 
voyageur,  cette  contrée  ne  présente  pas  de  facilités  d'accès 
suffisantes  pour  atteindre  le  Fouta-Djallon.  Le  cours  de  la 
Fatalla  est  barré,  à  trois  jours  de  son  embouchure,  par  des 
chutes  et  des  rapides  infranchissables,  sauf  pendant  l'hiver- 
nage, époque  de  fortes  crues.  Rentré  à  Konakry,  à  la  fin  du 
mois  de  mai,  M.  Paroisse  en  est  reparti  pour  les  îles  Triasto; 
après  quatre  jours  de  voyage,  il  a  débarqué  à  l'île  d'Aube. 
Aux  dernières  nouvelles,  nous  apprenons  que  cette  explora- 
teur doit  quitter  Dubréka  pour  se  rendre  à  la  rivière  Badi 
dont  il  se  propose  d'étudier  la  navigabilité  ainsi  que  les  faci- 
lités qu'elle  offrirait  au  commerce  comme  voie  de  commu- 
nication. Le  but  du  gouvernement  français  est  d'assurer  la 
facilité  et  la  sûreté  des  communications  entre  les  Rivières  du 

1  Voir  la  carte  intitulée:  Carte  du  Rio  Ponyo  (Guinée  française),  Esquisse  par 
Georges  Paroisse,  1 :  450  000.  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Geogr  iphie  commer- 
ciale de  Paris,  XIV,  189-2,  X°  2. 
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Sud  et  le  Fouta-Djallon,  enfin  d'empêcher  que  les  caravanes 
ne  soient  rançonnées  par  les  chefs  indigènes  dont  elles  ont  à 
traverser  le  territoire.  Des  traités  à  cet  effet  ont  été  passés  les 
3  et  9  février  1893  par  l'administrateur  Alley  avec  les  chefs  du 
Tiné  et  du  Barigou. 

Le  Dl  Reançon,  chargé  d'une  mission  du  Ministère  français 
de  l'Instruction  publique,  voyage  entre  le  Sénégal  et  le  Niger. 
En  1891,  il  a  exploré  les  pays  compris  entre  le  Sénégal  et  la 
Gambie.  Parti  de  Kayes  le  19  juin,  il  est  allé  à  Senudebu  par 
le  Kamera,  puis  s'est  dirigé  vers  la  Gambie  en  visitant  le 
Bondu,  le  Tiali,  le  Xieri,  le  sud  du  Ferlo,  le  nord  et  l'est  du 
Uli.  Total  400  kilomètres.  Ayant  passé  l'hivernage  à  Xetebulu 
(Uli),  le  Dr  Reançon  s'est  avancé,  dès  la  fin  d'octobre,  jusqu'à 
Mac-Carthy.  A  la  fin  de  novembre,  il  a  visité  le  Kalukadugu, 
a  repassé  par  Xetebulu,  gagné  le  Bambuk  par  la  Sangala  et 
le  Tutefa  et  est  rentré  à  Kayes  le  15  janvier  1892,  11  a  poussé 
une  pointe  dans  le  pays  des  Couiadiés,  qui  n'avait  encore  été 
visité  par  aucun  blanc.  C'est  un  vaste  plateau  d'environ  9  600 
kilomètres  carrés  de  superficie,  dont  les  habitants  sont  peu 
hospitaliers. 

Le  1er  février  de  l'année  dernière,  le  Dr  Reançon  s'est  dirigé 
sur  le  Bélédugu,  pour  remonter  le  Niger  jusqu'à  Siguiri,  et 
rentrer  à  Kayes  par  le  Tankisso,  le  Buré,  le  Bingo  et  le  Gan- 
garan.  Il  a  rapporté  de  ses  voyages  d'intéressantes  collections 
géologiques,  botaniques,  ethnographiques.  Le  Dr  Reançon  est 
rentré  en  France. 

La  nécrologie  africaine,  déjà  assez  chargée,  s'est  augmentée 
d'un  nom  nouveau,  celui  du  D  Crozat.  enlevé  par  la  maladie 
à  Tengréla,  dans  les  Etats  de  Tiéba.  Le  Dr  Crozat  avait  fait 
partie  de  la  commission  de  délimitation  du  capitaine  Binger. 
De  Kong,  il  s'était  dirigé  vers  Sakhala  et  Séguéla  pour  essayer 
de  retrouver  les  papiers  du  capitaine  Ménard.  Il  devait 
ensuite  remonter  au  nord  par  Tengréla  pour  rejoindre  Tiéba 
à  Sikasso. 

De  Saint-Louis  du  Sénégal  à  Tripoli,  par  le  lac  Tchad 
(9  octobre  1890  au  10  décembre  1893),  tel  était  le  titre  de  la 
conférence  que   donna,   dans   le   grand  amphithéâtre  de  la 
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Nouvelle  Sorbonne,  à  Paris,  le  commandant  Monteil l,  aux 
membres  de  la  Société  de  Géographie  accourus  pour  enten- 
dre de  la  bouche  même  du  voyageur  le  récit  d'une  des  plus 
étonnantes  explorations  qui  se  soient  déroulées  en  Afrique, 
depuis  longtemps.  Résumons-en  ici  les  points  les  plus  impor- 
tants. 

La  mission  Monteil  a  eu  une  portée  beaucoup  plus 
étendue  que  ne  l'espérait  son  auteur.  Il  s'agissait  d'étu- 
dier l'intérieur  de  la  boucle  du  Niger  et  de  reconnaître 
les  limites  de  la  zone  d'expansion  française  entre  Say  sur  le 
Niger  et  Barrua,  sur  le  Tchad,  établies  par  la  convention  du 
5  août  1890.  Mais,  par  la  coïncidence  de  l'expédition  Mizon, 
dont  nous  avons  raconté  plus  haut  l'éclatant  succès,  le  rêve  que 
caresse  la  France  de  relier  ses  possessions  méditerranéennes 
au  Sénégal  et  au  Congo  par  le  lac  Tchad  est  virtuellement 
réalisé. 

De  Saint-Louis  à  Ségou,  l'itinéraire  ne  présente  rien  de 
neuf.  C'est  un  pays  connu.  Accompagné  de  M.  Badaire,  Mon- 
teil se  dirigea  sur  San  d'où  il  reprit  une  partie  de  l'itinéraire 
de  René  Caillié  pour  se  rendre  dans  les  Etats  de  Tiéba  où  il 
trouva  le  Dr  Crozat  qui  lui  donna  des  détails  précieux  sur 
quelques  localités  qu'il  devait  traverser. 

A  Waghadugu,  capitale  du  Mossi,  point  extrême  atteint  par 
Binger,  le  voyageur  dut  se  hâter  de  partir,  un  de  ses  hommes 
étant  atteint  de  la  petite  vérole.  Il  prit  alors  la  direction  de  l'est, 
pour  entrer  dans  Dori,  la  capitale  du  Liptako,  un  des  points  que 
prit  Barth  lorsqu'il  se  rendit  du  Tchad  à  Tombouctou;  quoi- 
que ce  pays  musulman  fut  en  proie  à  des  luttes  provoquées 
par  trois  prétendants  à  la  succession  du  sultan  défunt,  Mon- 
teil y  fut  fort  bien  reçu.  Contrarié  par  la  peste  bovine  qui  ré- 
gnait dans  ces  contrées  et  qui  lui  fit  perdre  non  seulement 
ses  bœufs,  mais  encore  ses  chevaux,  l'explorateur,  dut  séjour- 
ner plus  d'un  mois  à  Zebba.  Au  delà  de  cette  ville,  il  ne  put 
réussir  à  vaincre  la  défiance  des  chefs  qui  refusèrent  de  le 
recevoir.   Mais   il  fut  plus    heureux   à    Ouro-Gruéladjio  où 

(i)  Voir  la  carte  intitulée  :  De  Bammako  au  lac  Tchad  et  à  Tripoli,  par  le  com- 
mandant L.  Monteil  (1890-1892,)  dans  le  Compte  Bendu  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris,  1893,  n0!  2.  3  et  4,  la  carte  des  Nouvelles  Géographiques,  mars  1893,  le  cro- 
quis intitulé:  Itinéraire  du  commandant  Monteil,  dans  le  Mouvement  Géographique, 
n°  12,  12  juin  1892. 
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Ibrahimaben-Guéladjio  lui  réserva  l'accueil  le  plus  hospita- 
lier et  consentit  à  signer  avec  lui  un  traité.  Le  19 août,  il  attei- 
gnait le  Niger  à  Say.à  40  ou  45  kilomètres  d'Ouro-Guéladjio; 
ainsi  était  accomplie  la  traversée  de  la  boucle  du  grand 
fleuve  soudanien. 

Quoique  la  contrée  comprise  entre  Say  et  Sokoto  ne  fût  rien 
moins  que  sûre,  infestée  qu'elle  est  par  des  bandes  de  pillards, 
le  commandant  Monteil  n'hésita  pas  à  s'y  engager.  Les  cara- 
vanes qui  traversent  ces  contrées  doivent,  pour  assurer  leur 
passage,  céder  à  ces  malandrins  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur 
chargement;  aussi  la  noix  de  Kola,  qui  forme  un  des  princi- 
paux produits  d'échanges,  arrive-t-elle  à  coûter  à  Kano  et  à 
Kuka  jusqu'à  150  et  250  cauries,  tandis  que,  sur  les  lieux  mêmes 
de  production,  elle  ne  revient  qu'à  5  cauries.  La  formation  de 
marche  de  ces   caravanes  est  la  suivante  :   elles  sont  com- 
posées, en  général,  de  6  à  800  personnes  et  d'autant  d'ani- 
maux, qui  tous  marchent  en  file  indienne.  A  l'arrivée  dans 
un  village,  il  faut  payer  un  tribut,  souvent  fort  élevé,  au  chef 
de  la  localité,  sous  peine  d'être  attaqué  le  soir  même.  Le  vol, 
dans  cette  région,  est  une  véritable   institution  sociale.   Le 
voyageur  put  cependant  arriver,  sans    trop  d'encombre,  à 
Argungu,  situé  au  bord  d'une  rivière.  Après  un  séjour  d'une 
quinzaine  dans  cette  ville,  il   obtint  du  roi  la  permission  de 
partir  pour  Sokoto  où  il  reçut  un  accueil  charmant  de  la  part 
du  commandeur  des  croyants  du  Soudan,  ainsi  que  se  nomme 
le  chef  de  cette  ville.   Ayant  pu  y  réorganiser  sa  caravane, 
Monteil  prit  la  direction  de  Kano,  par  une  route  inexplorée 
jusque-là   et  il  apprit  qu'il  ne  lui  serait  pas  facile  de  forcer 
l'entrée  du  Bornou,  car  une  autre  mission  européenne  avait 
vainement  essayé,  venant  de  Yola,  d'obtenir  d'être  reçue  par 
le  souverain  du  Bornou,  à  Kuka,  sa  capitale.  Là  encore,  le 
vaillant  officier  français  put  arriver  à  surmonter  tous  les  ob- 
tacles  qui  se  dressaient  sur  sa  route.    Voici  comment  il  ra- 
conte son  arrivée  à  Kuka:  «Dès  l'aurore,  je  vis  arriver  une 
foule  de  cavaliers  revêtus  d'armures  les  plus  bizarres,  depuis 
la  cotte  de  mailles  du  moyen  âge  jusqu'aux  caparaçons  ouatés 
qui  recouvrent  complètement  le  cheval  et  l'homme  et  qui  en 
font  un  cavalier  pouvant  difficilement  manœuvrer.  Nous  nous 
mimes    tous  en  route,  nous  dirigeant  sur   Kuka.    A  peine 
avions-nous  fait  quelque  cent  pas  qu'une  troupe  de  120  à  150 
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cavaliers  vint  à  notre  rencontre  et  nous  barra  le  chemin.  Les 
hommes  qui  m'accompagnaient  se  joignirent  à  eux.  Alors, 
se  précipitant  sur  moi,  il  m'entourèrent  en  me  présentant  la 
pointe  de  leurs  lances  à  quelques  centimètres  du  visage,  pre- 
nant des  mines  farouches,  poussant  des  cris  de  bêtes  fauves. 
Tout  cela  n'avait  d'autre  but  que  de  voir  si  j'étais  courageux. 
Je  trouvai  cette  fantaisie  d'un  goût  douteux  ;  cependant  c'est 
un  grand  honneur  pour  celui  qui  en  est  l'objet».  L'entrée 
solennelle  n'eut  pourtant  lieu  que  le  lendemain,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  population.  Le  séjour  à  Kuka  dura 
quatre  mois,  dans  une  demi-capivité,  car  on  suspectait  quel- 
que peu  les  intentions  du  voyageur.  Enfin,  le  25  août  1892, 
avec  douze  hommes  et  douze  chameaux,  il  put  prendre  la 
route  du  nord,  en  longeant  le  Tchad  jusqu'à  Barrua  et  à 
Nguigmi,  dernier  village  du  Bornou,  où  les  caravanes  font 
provision  de  poisson  sec  pour  la  traversée  du  désert,  Bientôt 
apparut  la  morne  arène  de  sable  sans  relief,  sans  vie,  bor- 
dant de  toutes  parts  l'horizon.  La  marche  fut  très  .pénible  ; 
vingt-cinq  jours  après  le  départ  de  Kuka,  la  caravane  attei- 
gnit l'oasis  de  Kaouar,  en  plein  Sahara;  ses  habitants,  les 
Toubous,  ne  cherchèrent  pas  à  la  rançonner.  De  là,  la  seconde 
étape  de  vingt-cinq  jours  également,  fut  encore  plus  terrible 
que  la  première,  tous  les  chameaux  périrent  sauf  deux;  ce  fut 
avec  peine  que  l'on  atteignit  Tadjerri,  premier  village  du  Fez- 
zan,  dont  l'accueil  peu  brillant  fut  compensé  par  celui  qui  at- 
tendait les  voyageurs  à  Gatrun,  dont  le  percepteur,  ancien 
hôte  de  Nachtigal,  fut  de  la  plus  grande  amabilité  pour  les 
voyageurs  épuisés  par  un  voyaye  d'une  aussi  longue  durée. 
Dès  lors,  grâce  à  l'appui  des  autorités  ottomanes,  au  consul 
de  France  à  Tripoli,  le  voyage  ne  présenta  plus  d'incidents 
notables.  A  Beni-Oulid,  la  dernière  étape,  Monteil  reçut  enfin 
après  deux  ans  de  silence,  les  premières  nouvelles  de  France. 
Quant  aux  résultats  géographiques,  ils  sont  considérables. 
Entre  Kita  et  Kuakua,  120  points  ont  été  relevés  astronomique- 
ment,  par  coordonnées  complètes,  quelques  latitudes  erro- 
nées ont  été  rectifiées,  en  particulier  celles  deDibbelaetd'Anaï 
(oasis  de  Kaouar).  La  route  de  René  Caillé  est  fixée,  entre 
San  et  le  Kuoro.  La  partie  septentrionale  du  Mossi,  de  Wagha- 
dugu  à  Dori,  a  été  traversée  pour  la  première  fois.  La  position 
du  nœud  hydrographique  de  la  boucle  du  Niger  a  été  déter- 
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minée.  Entre  Zebba  et  Say,  la  direction  des  cours  d'eau  a  été 
établie  avec  exactitude,  en  particulier  celle  du  Sirba.  De  Say 
à  Sokoto,  l'itinéraire  de  Monteil  est  tout  particulièrement  in- 
téressant, car  il  traverse  une  région  jusqu'à  présent  inac- 
cessible à  l'Européen,  à  travers  le  Djirma,  le  Mauri,  le  Kabbi. 
Entre  Argungu  et  Sokoto,  le  cours  inexploré  du  Mayo  Kabbi 
a  été  relevé.  Contrairement  à  l'opinion  de  Staundiger,  ce  n'est 
pas  la  même  rivière  qui  passe  à  Kaura,  Barkura  et  Gadi,  il 
y  a  là  deux  rivières  distinctes.  De  Kaura  à  Kano,  une  route 
nouvelle  par  Mussua  a  été  frayée.  Entre  Kano  et  Kukana,  un 
pays  dont  on  ne  connaissait  que  le  nom,  le  Kadeidjia,  a  été 
parcouru  et  étudié.  Le  cours  du  Komadugu  a  été  en  partie 
rectifié  ;  enfin  la  géologie  du  Sahara  a  été  l'objet  d'études 
spéciales. 

Comme  le  disait  le  général  Derrécagaix,  <<  d'une  façon  géné- 
rale, le  voyage  du  commandant  Monteil  soude  en  un  seul 
tout,  réunit  en  un  même  faisceau  les  deux  groupes  d'explora- 
tions, dirigées  depuis  quelques  années  du  nord  et  de  l'ouest 
vers  le  centre  de  l'Afrique.  Désormais  la  pénétration  de  l'in- 
fluence française  dans  les  régions  du  Soudan  est  un  fait  ac- 
compli, qui  démontre  la  possibilité  de  les  relier  à  la  côte  occi- 
dentale, ou  à  celle  de  la  Méditerranée.  Et  les  renseignements 
ethnographiques,  historiques,  statistiques  qui  viendront  se 
ramifier  à  ce  long  itinéraire  de  plus  de  7000  kilomètres,  dé- 
couvriront sans  doute  à  nos  yeux  des  aperçus  entièrement 
nouveaux  ». 

Pendant  que  le  commandant  Monteil  accomplissait  l'explo- 
ration de  premier  ordre  dont  nous  venons  de  retracer  briève- 
ment les  traits  les  plus  marquants,  d'autres  missions  fran- 
çaises opéraient  dans  le  Sahara  algérien. 

M.  Méry1,  n'a  pu  réaliser,  jusqu'au  bout,  ses  projets.  Il  a  dû 
s'arrêter  après  un  voyage  de  725  kilomètres  environ,  pour 
l'aller  et  800  le  retour:  total  1525  kilomètres,  exécuté  dans  le 
Sahara  algérien,  jusque  vers  Tebalbalet.  Il  a  néanmoins 
obtenu  l'assurance  que  les  Touareg  Azdjer,  qui  ont  un  traité 
commercial  signé  avec  la  France,  depuis  1862,  sont  favora- 
bles à  l'influence  française  dans  ces  parages. 

(i)  Voir  le  croquis  intitulé  :  Itinéraire  au  Sahara  de  la  Mission  Méry,  février- 
mars  1892,  dans  le  Compte  Rendu  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1892, 
page  315. 
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Parti  le  15  février  1892  d'el  Oued,  avec  une  faible  escorte, 
l'explorateur  passa  à  l'est  de  Ouargla,  puis,  longeant  l'Ighar- 
ghar,  gagna  Aïn-Taïba,  s'avança  jusqu'à  el  Biodh.  Le  6  mars, 
il  parvenait  au  27°  41'  de  latitude,  le  point  le  plus  méridional 
atteint  dans  cette  direction  depuis  Flatters.  La  mauvaise 
volonté  de  son  guide,  un  Chaambi,  l'empêcha  seule  de  pous- 
ser plus  avant. 

M.  Méry  a  fait  à  la  boussole  un  relevé  du  chemin  suivi,  ce 
qui  lui  a  permis  de  dresser  une  carte,  au  1 :  625000,  de  la  con- 
trée parcourue.  Il  a  recueilli  bon  nombre  d'échantillons  géo- 
logiques. 

M.  Foureau  '  a  été  chargé,  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique  et  par  le  Gouvernement  Général  de  l'Algérie,  d'une 
mission  saharienne.  Il  s'agissait  de  renouveler  avec  les 
Touareg-Azdjer  les  relations  nouées  en  1861  par  Duveyrier. 

Parti  de  Biskra  en  janvier  1891,  l'explorateur  atteignit 
bientôt  Hassi-bel-Haïrane,  pour  suivre,  dans  l'Erg,  une  ligne 
ininterrompue  de  grands  gassis  (sorte  de  couloirs  compris 
entre  les  dunes).  Coupant  ensuite  par  le  travers  plusieurs 
chaînes  de  dunes  Draâ,  le  voyageur  obliqua  dans  l'est  et 
atteignit  l'oudje  sud  de  l'Erg.  Après  avoir  relevé  divers  points 
de  l'Erg,  M.  Foureau  remonta  le  cours  de  l'ouad-Inaramas,  à 
travers  le  plateau  rocheux  du  Tinghert  de  l'est  jusqu'au  puits 
de  Tabaukort  ;puis,  tournant  au  sud-ouest,  il  atteignit  Temas- 
sinin.  petite  oasis  de  2  ou  300  palmiers.  De  là,  la  mission 
pointasur  Hassi-Tin-Sig,  en  traversant  une  contrée  d'une  rare 
uniformité.  Le  29  février,  elle  atteignit  El-Biodh  où  l'on  put 
constater  la  présence  de  jeunes  palmiers  qu'avait  fait  semer 
le  colonel  Flatters.  Son  escorte  répugnant  à  aller  plus  au 
sud,  M.  Foureau  reprit,  le  7  mars,  la  route  du  nord,  en  par- 
tant du  plateau  calcaire  de  l'Hamada  pour  rejoindre  M.  Mé- 
ry à  Ain  Taïba;  enfin,  le  26  mars,  la  mission  rentrait  à  Toug- 
gourt. 

De  ce  premier  voyage,  M.  Foureau  a  rapporté  de  nombreux 
silex  taillés.  Il  a  rapporté  également  41  observations  de  lati- 

(1)  Voir  le  croquis  intitulé  :  Itinéraire  au  Sahara,  par  F.  Foureau  (carte  provi- 
soire) janvier-mars  1892,  dans  le  Compte  Rendu  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
1892,  page  245  et  un  second  croquis,  intitulé  :  Mission  Foureau,  décembre  1892, 
février  1893  (carte  provisoire).  Echelle,  1 :  5000000,  dans  le  Compte  Rendu  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  1893,  page  130. 
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tude  et  de  longitude  et  de  très  nombreuses  altitudes,  il  a 
relevé  les  températures  et  les  profondeurs  des  divers  puits 
rencontrés,  et  enfin  tracé  un  itinéraire  à  la  boussole  de  la 
route  parcourue. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  le  méritant  et  sagace  voyageur 
a  repris  le  cours  de  ses  explorations.  Nous  ne  possédons  en- 
core qu'un  croquis  provisoire  et  quelques  renseignements  sur 
cette  seconde  mission  dont  les  résultats  n'ont,  vraisemblable- 
ment, pas  été  inférieurs  aux  précédents. 

M.  Foureau  annonce  qu'il  a  réussi  à  nouer  des  relations 
amicales  avec  les  Touareg-Azdjer;il  a  ainsi  ouvert  à  nouveau 
les  routes  depuis  si  longtemps  fermées  du  Sahara  oriental. 
A  son  instigation,  les  Touareg  enverront  prochainement  en 
Algérie  une  ambassade  composée  de  personnages  influents. 
Le  commerce  est  presque  nui  à  Ghadamès. 

Au  point  de  vue  géographique,  M.  Foureau  a  relevé  trois 
fractions  de  routes  non  encore  parcourues  par  des  Européens, 
au  moyen  de  la  boussole  et  appuyées  sur  540  observations 
astronomiques. 

Ajoutons  encore  que  MM.  Méry  et  Foureau  préconisent 
chacun  un  tracé  spécial  du  futur  transsaharien.  M.  Méry  se 
prononce  pour  la  voie  centrale,  par  Ouargla,  Amguid  et  l'Air. 
M.  Foureau  préfère  la  voie  de  l'ouest,  de  Ouargla  à  In-Salah. 

Une  politique  saharienne  se  dessine  en  France,  aux  deux 
voyageurs  que  nous  venons  de  citer,  nous  pouvons  encore 
ajouter  M.  Léon  Fabert1.  Parti  de  Saint-Louis  en  août  1891, 
après  une  infructueuse  tentative  pour  pénétrer  dans  le  pays 
des  Maures  Trarzas,  il  a  pu,  le  5  septembre,  traverser  le  Sé- 
négal et  parcourir  la  région  située  au  nord  de  Dagana.  Il  n'a 
pu,  vu  l'agitation  du  pays,  atteindre  l'Adrar,  sur  lequel  l'Es- 
pagne a  des  visées,  M.  Fabert  est  revenu  par  le  littoral,  en 
passant  à  Portendick. 

Comme  découverte  géographique,  nous  pouvons  signaler 
la  vallée  du  Grand  Terg,  qui  passe  entre  le  sud  de  l'Adrar  et 
le  nord  du  Tap-ant. 


1  Voir  la  carte  intitulée  :  Itinéraire  chez  les  Maures  Trarza,  par  Léon  Fabert, 
5  septembre— 3  novembre  1891,  1  :  1100000  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  3e  trimestre  1892. 
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L'ambassade  Touareg  dont  nous  parlions  plus  haut  est,  en 
effet,  arrivée  à  Alger,  ayant  à  sa  tête  Si-el-Aroussi,  le  plus 
grand  personnage  de  la  confrérie  religieuse  des  ïidjamiat. 
Cette  ambassade,  comprenant  des  membres  des  deux  frac- 
tions du  peuple  Touareg  dont  l'hostilité  rendait  impénétrable 
une  grande  partie  du  Sahara  algérien,  il  est  à  supposer  que 
le  Soudan  central  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir  complètement  à 
l'influence  et  au  commerce  français,  car  ce  sont  les  Touareg 
qui  commandent  l'accès  par  la  Méditerranée,  du  Sokoto,  du 
Bornou,  du  Kanem,  du  Baghirmi  et  du  Wadaï. 

Ainsi  quatre  missions  peuvent  être  considérées  comme 
ayant  eu  des  résultats  en  parfaite  harmonie  les  uns  avec  les 
autres  au  point  de  vue  du  but  général  que  la  France  cherche 
à  réaliser,  c'est-à-dire  une  cohésion  territoriale  ayant  pour 
base  l'Algérie,  le  Soudan  occidental  et  le  Congo,  avec  le  Sou- 
dan central  pour  point  de  convergence. 

Les  chotts  algériens  ont  été,  l'année  dernière,  l'objet  des 
études  de  M.  Vuillot,  accompagné  de  sa  femme,  Mme  Vuillot.  Du 
6  mars  au  6  avril  1892,  il  a  décrit  une  courbe  immense  autour 
de  ces  chotts  et  les  a  même  traversés  en  plusieurs  points.  Il 
a  coupé  une  série  de  chotts  dépendant  plus  ou  moins  direc- 
tement du  Melrir  et  dont  l'emplacement  n'avait  été  jusqu'a- 
lors déterminé  que  par  des  renseignements.  Une  série  d'ob- 
servations lui  permit  de  constater  que  la  cote  d'Achana 
(+  5.05  m.)  étant  prise  comme  point  de  départ,  un  certain 
nombre  de  points  compris  entre  Sif-El-Achana  et  El-Aouina, 
ont  des  altitudes  supérieures  au  niveau  de  la  mer,  bien  que 
le  commandant  Rondaire  eût  placé  toute  cette  région,  à  priori, 
dans  la  courbe  zéro. 

L'Abyssinie  et  les  contrées  voisines  continuent  à  être  étu- 
diées, avec  beaucoup  de  soin,  par  plusieurs  explorateurs  ita- 
liens au  premier  rang  desquels  il  convient  de  placer  M.Eugène 
Ruspoli1.  M.  Ruspoli,  avec  plusieurs  compagnons  européens, 
parmi  lesquels  l'un  de  nos  compatriotes,  M.  Keller,  de  Zu- 
rich, avait  l'intention  d'atteindre  le  lac  Rodolphe,  à  travers 

1  Voir  le  croquis  intitulé  :  Schizzo  delVitinerario  seguito  da  Don  Eugenio  Ruspoli 
nella  Penisola  dei  Somali,  dans  le  Bo'letino  de  la  Société  geografia  italiana,  1892, 
page  555. 
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l'Ogaden  et  le  pays  des  Galla  Arussi,  pour,  de  là,  descendre  à 
rOcéan  Indien,  ensuivant  le  Djub.  Le  premier  objectif  devait 
être  l'oasis  de  Faf,  au  sud  de  l'Ogaden,  Faf  est  le  siège  de  la 
secte  religieuse  des  Scherag,  qui  vivent  à  l'écart  des  autres 
Somalis.  De  Faf,  il  comptait  toucher,  à  l'ouest,  Ime,  sur 
l'Uebi  Schebeli,  Ime  n'a  encore  été  visité  que  par  deux 
explorateurs  italiens,  le  capitaine  Baudi  di  Yesme  et  Candeo. 
Cet  itinéraire  grandiose  n'a  pu  être  complètement  réalisé,  vu 
les  énormes  difficultés  qu'il  soulevait,  mais  le  prince  Ruspoli 
compte  bien  le  reprendre  et  le  mener  à  bonne  fin. 

L'expédition,  partie  de  Berbera,  le  8  juillet  1891,  s'est  dirigée 
au  sud  vers  les  monts  Hollal  près  du  passage  de  Jerato.  Entre 
Berbera  et  ces  montagnes,  s'étend  une  vaste  plaine  déserte, 
sablonneuse,  dont  le  sous-sol,  formé  de  bancs  coralligènes, 
paraît  avoir  été  recouvert  par  les  eaux  de  l'Océan;  plus  loin 
se  rencontre  un  terrain  granitique,  où  l'on  distingue  des  cris- 
taux de  feldspath,  de  4  à  5  centimètres  de  longueur,  ainsi  que 
du  quartz,  du  mica  et  de  la  diorite.  La  flore  est  représentée 
par  le  mimosa,  le  cactus,  l'aloès,  l'acacia,  la  faune,  par  les 
antilopes,  le  lion,  l'hyène.  La  population  est  nomade  et  élève 
des  bestiaux. 

Le  prince  Ruspoli  parvint  sans  encombre  à  Uarandah, 
dans  l'Ogaden,  où  il  se  rencontra  avec  l'ingénieur  Robecchi. 
Ce  pays  est  de  plus  en  plus  riant,  à  mesure  que  l'on  se  dirige 
vers  le  sud. 

Le  passage  deTUebi  Schebeli  par  le  prince  (environ  5°  30' 
latitude  nord),  est  un  fait  géographique  important,  car  au- 
cun Européen  n'a  encore  visité  la  contrée  qui  s'étend  au 
delà;  malheureusement,  l'hostilité  de  certaines  tribus  et  la 
défection  d'une  partie  de  ses  porteurs  l'obligèrent  à  retourner 
à  Berbera,  en  suivant,  pour  le  retour,  une  route  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  l'aller. 

D'après  le  Dr  Keller,  le  pays,  jusqu'à  l'Uebi,  a  le  caractère 
prédominant  de  steppe.  La  végétation  ne  devient  riche  que 
vers  le  fleuve  où  la  température,  peut  descendre,  la  nuit,  en 
juillet,  à  15°  C.  Profond  et  rapide,  l'Uebi,  dont  les  eaux  recè- 
lent des  crocodiles,  a  une  largeur  de  40  mètres  seulement. 

Le  prince  Ruspoli  est  retourné  en  Afrique.  Au  lieu  de  pren- 
dre pour  point  de  départ  la  ville  d'Assab,  comme  il  en  avait 
d'abord  l'intention,  il  est  parti  de  Berbera,  le  6  décembre  der- 
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nier,  avec  le  même  itinéraire  qu'il  s'était  déjà  proposé.  Fort 
bien  outillée,  la  caravane  présente  toutes  les  chances  possi- 
bles de  réussite. 

L'ingénieur  Brichettj-Robecchi1  a  réalisé  un  des  plus  fructueux 
voyages  dont  la  Somalie  a  été  le  théâtre  depuis  plusieurs 
années.  A  partir  de  Magdochou,  il  a  suivi  le  littoral,  mais 
sans  parvenir  à  découvrir  la  Doara,  rivière  que  l'on  signalait 
dans  cette  contrée.  D'Obbia,  il  s'est  dirigé  au  nord-ouest,  vers 
Moudoug,  puis  au  sud-ouest,  vers  Héran.  Il  se  trouva  alors 
sur  l'Uebi,  qu'il  remonta  jusqu'à  Barri,  puis  il  suivit  un  de 
ses  affluents  jusqu'à  Een,  un  des  plus  grands  centres  reli- 
gieux de  la  Somalie.  C'est  delà  que  M.  Robecchi  regagna  Ber- 
bera  par  Milmil,  ayant  ainsi  traversé  la  presqu'île  dans  sa 
plus  grande  largeur.  L'intérieur  des  terres  est  un  plateau  de 
1000  mètres  d'altitude,  de  la  nature  des  steppes.  Jusqu'à 
FUebi,  il  est  peuplé  de  Senoussi  fanatiques. 

Partis  le  25  février  1891  de  Berbera,  le  capitaine  Baudi  di 
Vesme  et  G.  Candeo2  ont  réussi  à  atteindre  le  pays  d'Ogaden, 
fort  peu  accessible.  Le  5  mars,  ils  étaient  à  Harer-es-Saghir, 
au  sud  de  Bulhar,  d'où,  se  lançant  directement  au  midi,  ils 
trouvèrent  un  plateau  sans  eau  qui  les  conduisit  à  Milmil, 
dans  l'Ogaden.  S'enfonçantplus  à  l'ouest, ils  visitèrent  le  pays 
des  Melingur.  Après  une  pointe  poussée  vers  le  nord,  le  long 
du  cours  supérieur  du  Sulul,  ils  revinrent  à  Galadurra 
pour  atteindre  enfin  le  cours  supérieur  de  l'Uebi.  Revenus  à 
Harrar,  ils  se  virent  confisquer  par  le  ras  Makonen,  repré- 
sentant du  négus,  leurs  dessins  et  collections.  De  là,  les  deux 
voyageurs  regagnèrent  Zeïla,  puis  Aden. 

Relatons  ici  la  traversée  du  pays  des  Danakils  par  le  capi- 
taine Victor  Bottego3,  exécutée  pour  la  première  fois  par  terre, 

1  Voir  le  croquis  intitulé  :  Itinerari  dell  Ing.  L.  Brichetti-Robecchi  da  Mogadiscio 
à  Berbera  dans  le  Bollettino  délia  Società  Geografica  italiana,  octobre  1891, 
page  822. 

2  Voir  la  carte  intitulée  :  Caria  originale  del  viaggio  E.  Baudi  di  Vesme  et  G.  Can- 
deo, da  Berbera  et  Caranli,  1 :  1000000,  dans  le  Bollettino  de  la  Società  geografica 
italiana,  janvier  1893. 

3  Voir  la  carte  intitulée:  Da  Massaoua  ad  Assab,  escursione  del  Cap  Vittorio  Bot- 
teqo  (1-24  maggio  1891),  1 :  875  000,  dans  le  Bollettino  délia  Società  Geografica  Ita- 
liana, juin  1892. 
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par  un  Européen  (mai  1891).  Différents  obstacles  engagèrent 
le  capitaine  Bottego  à  modifier  son  itinéraire.  Au  lieu  de  se 
diriger  au  sud,  il  se  rendit  à  Norissa,  puis  à  Meheder,  où  il 
comptait  prendre  la  route  de  l'intérieur;  mais  il  fut  subite- 
ment rappelé  à  Massaouah.il  regagna  alors  Assab,  après  avoir 
tracé  un  itinéraire  de  650  kilomètres.  La  contrée  parcou- 
rue est  aride.  Les  habitants  vivent  de  l'entretien  de  quelques 
troupeaux  et  d'un  faible  commerce  avec  la  côte  arabique.  Le 
capitaine  Bottego  est  d'avis  que  la  pénétration  dans  le  pays 
des  Danakils  est  moins  ardue  qu'on  ne  croit.  Avec  de  la  pa- 
tience, des  procédés  loyaux  et  corrects,  tout  voyageur  est  sûr 
de  réussir  dans  sa  mission.  Il  est  difficile,  dit-il,  que  d'autres 
trouvent  les  indigènes  mieux  disposés  qu'ils  ne  l'ont  été  pour 
moi. 

En  compagnie  du  capitaine  Grixoni,  le  capitaine  Bottego  est 
à  la  tête  d'une  nouvelle  expédition  pour  le  compte  de  la  Société 
italienne  de  géographie;  les  deux  voyageurs  doivent,  de'Berbera, 
joindre  vers  l'Uebi  Schebeli,  afin  de  s'assurer  si  un  bras  mé- 
ridional du  fleuve  doit  être  identifié  avec  l'Uaira,  découvert 
par  l'ingénieur  Chiarini.  De  ce  fleuve,  ils  comptent  aller  au 
sud  des  montagnes  de  l'Ethiopie,  faisant,  chemin  faisant,  la 
reconnaissance  des  particularités  hydrographiques  des  af- 
fluents du  Djub  et  chercher  les  sources  du  Nianamm  ainsi 
que  la  patrie  des  fameux  pygmées  Dinki. 

L'expédition  au  Djoub,  dirigée  par  M.  Ugo  Ferrandi1,  que  men- 
tionnait notre  Revue  de  1891,  n'a  pas  eu  la  réussite  que  l'on 
était  en  droit  d'espérer,  grâce  à  la  trahison  d'un  serviteur 
indigène,  qui  avait  coupé  les  jarrets  des  chameaux  et  des 
mulets.  M.  Ferrandi  n'a  pu  remonter  le  Djoub  que  jusqu'à 
Mansour,  à  8  kilomètres  de  Berbera.  Non  découragé  par  cet 
échec,  l'énergique  explorateur  a  recommencé  à  nouveaux 
frais  la  reconnaissance  du  Djoub.  Il  s'est  rendu  à  Zanzibar  et, 
de  là,  à  Brava  qu'il  a  quitté  pour  gagner  Bardera  à  travers 
un  pays  peu  sûr.  Son  but  est  d'atteindre  en  premier  lieu  le  vil- 
lage de  Logh,  à  trois  journées  de  Bardera,  puis  d'explorer  les 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Nelle  RegiotU  del  Giuba,  schizzo  dell'  itinerario  del  viag- 
gio  di  Ugo  Ferrandi,  1  :  { 000000  dans  VEsploraziow  commerciale,  avril  1892. 
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deux  branches  du  Djoub.  M.  Ferrandi  croit  toujours  ferme- 
ment que  l'Omo  doit  être  identifié  avec  le  Djoub,  à  moins  que 
l'Orao  ne  finisse  dans  le  lac  Rodolphe  et  que  le  Djoub  ne 
provienne  de  montagnes  encore  inconnues. 

Une  tentative  de  colonisation  dans  la  colonie  Erythrée  va 
être  tentée  par  les  soins  du  commandant  Camperio  qui  étudie, 
à  l'heure  qu'il  est,  le  pays  des  Mensa,  au  point  de  vue  des 
ressources  qu'il  peut  offrir  à  l'agriculture.  Si  les  rapports 
sont  favorables,  150  familles  de  Vaudois  du  Piémont  jetteront 
les  bases  d'une  colonie  qui  prendra  le  nom  d'Umberto  I.  Le 
Dr  Terraciano  est  chargé  de  se  livrer  à  des  études  botaniques. 

Plusieurs  autres  expéditions  italiennes  sont  en  train  de 
s'organiser.  M.  Francesco  Sylos-Sersale  doit  étudier  le  pays  des 
Somalis,  en  pénétrant  dans  cette  contrée  par  la  côte  des  Issa- 
Darrod,  par  l'embouchure  de  l'Uadi-Nogal.  Il  cherchera  à  en 
reconnaître  l'hydrographie  et  la  jonction  probable  avec  le 
Thugh-Dher.  11  cherchera  aussi  à  connaître  les  ressources 
commerciales  du  pays.  M.  6.  Candeo,  dont  nous  avons  résumé 
plus  haut  l'exploration,  accomplie  avec  le  capitaine  Baudi  di 
Vesme,  se  propose  sous  les  auspices  de  la  Société  africaine  de 
Naples,  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  des  Danakils, 
là  précisément  où  le  capitaine  Bottego  fut  arrêté,  il  y  a  quel- 
ques années.  Il  s'agirait  d'étudier  surtout  le  cours  du  Gua- 
lima. 

Si  les  Italiens  ont  à  leur  actif  des  explorations  nombreuses 
et  d'un  intérêt  majeur  pour  la  géographie  de  l'Abyssinie,  de 
la  Somalie  et  des  contrées  avoisinantes,  ils  ne  sont  pourtant 
pas  les  seuls  à  élucider  les  problèmes  qui  restent  encore  à 
résoudre  dans  cette  partie  du  continent  africain.  Les  Russes 
peuvent  revendiquer  l'expédition  Machkoff  qui  est  partie  le 
12  juillet  1891  de  Djiboutil,  pour  le  Harrar.  Elle  est  ensuite 
allée  à  Antotto  où  elle  a  été  fort  bien  accueillie;  mais,  renon- 
çant à  poursuivre  sa  marche  dans  l'intérieur,  elle  a  rétrogra- 
dé sur  Djiboutil  pour  rentrer  en  Russie  au  mois  d'août. 

Le  24  décembre  1891,  le  Dr  Schweinfurth  s'est  embarqué  pour 
Port-Saïd  et  Massaouah,  en  vue  de  compléter  l'exploration  bo- 
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tanique  de  l'Erythrée  qu'il  avait  déjà  commencée  précédem- 
ment, lia  surtout  étudié  la  province  Okule-Kasaï  d'où  il  rap- 
porte de  riches  collections,  non  seulement  botaniques,  mais 
aussi  anthropologiques,  entre  autres,  une  centaine  de  crânes 
de  Tigréens  et  d'Abyssins. 

Le  duc  d'Orléans  s'est  embarqué,  le  6  novembre  dernier,  à 
Brindisi  pour  Berbera,  avec  l'intention  de  parcourir  le  terri- 
toire des  Somalis  jusqu'au  Djoub  et  de  pénétrer,  si  possible, 
jusqu'auprès  du  Victoria-Nyanza;  le  voyageur  est  accompa- 
gné du  prince  Boris  Czetvertinsky,  qui  a  déjà  visité  une  partie  de 
cette  région. 

D'après  des  nouvelles  datant  du  10  décembre,  le  duc  d'Or- 
léans avait  traversé  une  chaîne  de  montagnes  de  1800  mètres 
environ,  dans  une  région  encore  inexplorée;  il  a  dressé  une 
carte  de  la  région  parcourue,  puis  s'est  subitement  décidé  à 
rentrer  en  Europe. 

C'est  à  Kismajou  que  s'est  formée  l'expédition  du  lieute- 
nant anglais  Villiers  de  laquelle  fait  partie  le  comte  Lovatelli, 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  italienne.  Elle  se  propose 
pour  but  le  lac  Rodolphe,  mais  doit  aussi  rechercher  les 
sources  du  Djoub  où  elle  compte  se  rencontrer  avec  les  mis- 
sions Bottego  et  Ferrandi.  La  Bristish  East  African  Company  va 
envoyer  dans  le  Djoub  un  petit  bateau  à  vapeur,  le  Kenia,  qui 
a  déjà  exploré  la  partie  inférieure  du  fleuve.  C'est  sur  ce  ba- 
teau que  prendront  place  les  membres  de  l'expédition  en 
avril  prochain,  probablement.  Le  retour  s'effectuera,  si  possi- 
ble, par  le  pays  des  Galla,  vers  Berbera. 

Le  gouverneur  général  anglais  Smith  a  fait,  au  mois  de 
février  de  l'année  dernière,  une  courte  excursion  dans  le  Beni- 
Amer  du  Nord.  Il  parvint  dans  une  région  de  plus  de 900  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pauvre  en  eau,  mais 
néanmoins  couverte  de  hautes  herbes  et  de  grands  arbres. 
Plus  loin,  se  rencontrent  des  terrains  volcaniques,  jusqu'à  une 
hauteur  de  1300  mètres  environ.  Plus  loin  encore,  la  route 
est  si  ardue,  qu'il  devint  impossible  de  faire  usage  des 
chameaux.  On  fit  l'ascension  d'une  montagne,  le  Gebel-Hag- 
gar,  de  1980  mètres  d'altitude.  De  là,  l'expédition  s'en  retourna 
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dans  la  direction  du  confluent  du  Chor  Adar  dans  le  Chor 
Marchiail,  pour  rentrer  à  Akik-el-Sogheir. 

Le  Djoub  forme  aujourd'hui  la  limite  entre  les  possessions 
anglaises  et  italiennes  dans  l'Afrique  orientale.  Il  est  naturel 
que  ce  fleuve  soit  l'objet  d'études  particulières.  L'exploration 
du  commandant  Dundas  nous  vaut  une  moisson  de  faits  nou- 
veaux sur  le  cours  inférieur  de  cette  rivière.1  A  la  barre,  le 
fleuve  a  une  largeur  de  200  mètres.  A  4  kilomètres  de  l'em- 
bouchure, se  trouve  le  village  de  Gobwin  qu'il  est  question 
de  réunir  à  Kismayou  au  moyen  d'un  tramway.  Les  rives  du 
fleuve  sont  peu  peuplées  car,  jusqu'à  Mansur,  à  576  kilomètres 
et  à  Bardera,  à  620  kilomètres  en  amont  on  ne  rencontre  que 
deux  grands  villages  somalis  :  Hadjowen  et  Hajualla.  Le  Djoub 
est,  en  général,  des  plus  sinueux.  A  160  kilomètres  de  l'em- 
bouchure se  trouve  le  village  de  Bilo,  au  delà  duquel  s'étend, 
des  deux  côtés  du  fleuve,  une  forêt  impénétrable.  Là,  le  Djoub 
se  divise;  de  la  rive  droite  se  détache  un  bras,  fort  étroit,  qui 
court  au  sud-ouest.  M.  Dundas  pense  que  ce  doit  être  le 
Chéri.  En  amont,  le  village  de  MFudo  est  une  des  dernières 
stations  d'esclaves  fugitifs.  Plus  loin,  de  nouveau  la  forêt 
vierge.  Pendant  cinq  jours,  l'expédition  n'aperçut  âme  qui 
vive.  En  revanche,  elle  constata  une  crue  subite  de  20  centi- 
mètres en  une  nuit.  Il  semble  que  le  fleuve  a  des  périodes 
de  hausse  de  juillet  à  octobre,  en  février,  mars  et  avril  et  des 
maigres  en  novembre,  décembre,  janvier,  mai,  juin  et  juillet. 

A  Mansur,  le  cheikh  de  Bardera  voulut  s'opposer  au  pas- 
sage du  voyageur,  le  menaçant  du  sort  de  von  der  Decken, 
tué  dans  cet  endroit  quelques  années  auparavant.  Mais, devant 
la  ferme  contenance  du  voyageur  qui  continua  malgré  cesmena- 
ces,à  remonterla  rivière, le  cheikh  finit  par  s'adoucir  et  même 
par  lui  permettre  de  remonter  jusqu'aux  rapides,  à  40  kilom. 
en  amont  de  Bardera.  Là,  le  Djoub  coule  entre  des  rives  ro- 
cheuses de  100  à  130  mètres  de  hauteur.  C'est  là  que  se  trouve 
encore  le  Guelph,  le  navire  de  von  der  Decken,  couché  sur  le 
le  flanc2.  A  4  heures  de  marche  en  amont,  le  fleuve  fait  une 

1  Voir  les  cartes  intitulées:  Survy  of  the  River  Jub,  by  Commander  F.  G.  Dundas, 
l  :  1 000 000,  River  Jub,  Entranceand  Bar,  surveyed  by  Commander  Dundas,  i  :  50 000, 
The  Coast  betwen  the  Mouth  of  the  Jub  and  Kismayu,  alongwich  it  is  proposeto 
construit  a  Tramway,  1  :  250000,  dans  The  Geographical  Journal,  mars  1893. 

2  Voir  la  gravure  intitulée  :  Rapids  on  the  upper  Jub  River,  with  remains  of  von 
der  Decken's  Steamer  dans  The  Geographical  Journal,  page  215. 
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chute  infranchissable,  au  dire  des  indigènes.  Les  rapides  sont 
situés  par  2°  34' 45"  de  latitude  nord,  à  650  kilomètres  de  l'em- 
bouchure. Sur  tout  ce  parcours,  le  Djoub  ne  reçoit  pas  d'af- 
fluents. Le  retour  à  la  côte  se  fit  rapidement,  à  cause  de  la 
baisse  des  eaux.  D'après  M.  Dundas,  la  Compagnie  de  l'Est 
africain  pourra  facilement  entrer  en  relations  avec  les  pays 
de  l'intérieur  producteurs  de  coton,  de  tabac,  de  céréales, 
sans  parler  de  l'ivoire  et  des  peaux  qu'apportent  à  Bardera, 
les  caravanes  de  Boran. 

M.  Dundas  a  également  remonté  la  Tana,  sur  une  longueur 
de  300  kilomètres,  jusqu'à  son  extrême  point  navigable. 

C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  mentionnons  ici 
la  nouvelle  exploration  de  l'un  de  nos  membres  honoraires, 
M.  von  Hohnel,  lequel,  en  compagnie  d'un  Américain,  M.  Astor 
Chandler1  doit  explorer  l'Afrique  orientale  anglaise.  Tous  deux 
ont  quitté  l'Europe  au  commencement  de  juin  de  l'année  der- 
nière. Le  point  de  départ,  en  Afrique,  est  la  station  de  Kis- 
mayou.  Les  explorateurs  comptent  se  rendre  au  lac  Rodolphe 
par  la  voie  de  la  Tana  et  du  Kenia. 

Les  Etats  du  Madhi  paraissent  être  en  complète  décompo- 
sition et  incapables  de  résister  à  une  campagne  sérieusement 
organisée  et  vigoureusementmenée  par  une  puissance  euro- 
péenne. C'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  renseignements  four- 
nis par  des  prisonniers  qui,  profitant  d'une  sédition,  ont  pu 
s'échapper  des  mains  du  Madhi,  ou  plutôt  de  son  successeur: 
le  père  Ohrwalder  et  les  sœurs  Chincarini  et  Venturini.  Khartoum 
est  déserte  et  remplacée  aujourd'hui  par  Omdurman,  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Cette  ville  compte,  à  l'heure  qu'il  est, 
de  120  à  150000  habitants.  Le  Darfour  est  presque  complète- 
ment abandonné  par  les  derviches  qui  n'osent  s'éloigner 
des  rives  du  Nil.  Leurs  bandes  s'arrêtent  à  Nebel-Reggas, 
dans  le  Bahr-el  Ghazal,  leur  influence  est  nulle.  Il  reste  pour- 
tant encore  en  leur  pouvoir  une  quarantaine  de  prisonniers 
européens  soumis  à  l'esclavage  le  plus  dégradant. 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Der  Tana-Fluss  von  der  Kùste  bis  Hameye,  l  :  i  000  000, 
dans  Mitteilungen  derlKais.  Kœiiiyl.  Geograpkischen  Gesellschaft  in  Wien,  XXXVI, 
n°s  2  et  3. 
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L'Uganda  a  été,  l'année  dernière,  le  théâtre  d'événements 
regrettables  qui,  par  leur  nature  même,  sont  en  dehors  du 
cadre  de  notre  Revue  et  sur  lesquels  on  nous  permettra  de 
ne  pas  nous  étendre  outre  mesure.  Mais  auparavant,  disons 
quelques  mots  d'une  exploration,  vieille  déjà  de  quatre  ans 
(1889),  mais  dont  les  résultats  n'ont  été  publiés,  par  les  Procee- 
dinys  de  Londres  qu'en  1891. 

MM.  F.-J.  Jackson  et  E.  Gedge1  sont  partis  de  Machako  (1°  28' 
de  latitude  nord  et  34°  47'  de  longitude  orientale  de  Paris) 
pour  l'Uganda,  en  traversant  le  riche  pays  de  Kikuyu.  Ils 
atteignirent  le  rivage  septentrional  du  lacNaïvacha.  Ils  durent 
ensuite  marcher  pendant  six  jours  et  avec  les  plus  grandes 
difficultés,  à  travers  une  vaste  forêt  coupée  par  de  nom- 
breux cours  d'eau  coulant  dans  des  gorges  profondes.  Arrivée 
au  lac  Victoria,  la  mission  se  dirigea  vers  le  nord,  longeant 
la  base  orientale  du  mont  Elgon,  volcan  éteint,  haut  de  4  300  mè- 
tres, dans  la  direction  du  lac  Rodolphe,  qu'on  ne  put  atteindre, 
grâce  à  l'hostilité  des  indigènes.  Il  fallut  rétrograder.  Une 
partie  de  l'expédition  fonda  une  station  à  Mumiga,  sur  le  lac 
Victoria.  Le  reste  de  la  caravane  se  dirigea  sur  Mingo,  la 
capitale  de  l'Uganda.  M.  Jackson  revint  à  la  côte  par  Kua, 
Mumiga  et  le  lac  Baringo. 

M.  Gedge  a  fait  de  très  intéressantes  observations  sur  le  lac 
Victoria.  Il  paraît  que  ce  lac  a  de  véritables  marées,  ou 
plutôt  seiches,  qui  durent  une  demi-heure,  une  heure  et  demie 
et  même  davantage.  Elles  se  produisent  surtout  dans  les 
temps  calmes;  pendant  de  violents  ouragans,  on  ne  constate 
ni  flux  ni  reflux.  Un  autre  phénomène  des  plus  curieux  est 
une  augmentation  et  une  diminution  périodique  des  eaux 
du  lac  qui  se  produit,  au  dire  des  indigènes,  tous  les  25  ans. 
Un  phénomène  semblable  a  été  remarqué  au  Tanganyka  et 
au  Nyassa.  Pendant  le  mois  d'août,  le  lac  est  agité  par  des 
cyclones  très  puissants  qui  soufflent  du  sud-ouest  et  sont 
accompagnés  de  coups  de  tonnerre.  Ces  cyclones  suivent 
d'abord  la  ligne  du  rivage,  puis  traversent  le  lac  dans  la  di- 
rection du  nord-est  en  soulevant  des  vagues  énormes. 

i  Voir  la  carte  intitulée  :  Victoria  Nyanza,  voyages  de  MM.  J.  Jackson  et  Gedge  et 
du  Père  Schy  use  i:  5000  000  dans  l'Année  cartographique,  deuxième  supplément,  1891. 
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L'Uganda  est,  depuis  quelques  années,  tiraillé  entre  divers 
partis  religieux  et  politiques.  Le  vieux  fétichisme  se  meurt. 
L'islamisme,  le  catholicisme  et  le  protestantisme  se  disputent 
les  esprits.  Il  paraît  probable  que  les  conflits  sanglants  qui 
ont  éclaté  entre  protestants  et  catholiques  et  qui  ont  abouti  à 
l'écrasement  de  ces  derniers  datent  de  l'arrivée  du  capitaine 
Lugard  dans  ce  pays.  Hâtons-nous  cependant  d'ajouter  que, 
de  retour  en  Angleterre,  celui-ci  s'est  disculpé  de  toutes  les 
charges  qui  pesaient  sur  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  a  été 
si  violemment  agité  que  la  question  de  l'évacuation  pure  et 
simple  s'est  posée  un  instant.  Mais  l'opinion  publique  en 
Angleterre  a  protesté  vivement  contre  l'évacuation  fixée  au 
31  mars  1893.  Une  lettre  de  sir  Gerald  Portai,  consul  général 
d'Angleterre  à  Zanzibar  disait  que  si,  en  dépit  des  engage- 
ments pris  et  des  traités  de  protection  conclus  avec  Muanga, 
les  fonctionnaires  anglais  abandonnaient  l'Uganda,  ce  serait 
le  signal  d'une  guerre  générale  et  du  massacre  inévitable  des 
chrétiens,  un  massacre  tel  que  le  monde  n'en  aura  vu  de  si 
atroce  depuis  des  siècles.  Cette  lettre  ne  brille  pas  précisé- 
ment par  la  clarté,  puisqu'elle  ne  dit  pas  de  quels  chrétiens 
il  s'agit. 

Les  massacres  du  commencement  de  l'année  1892  ont  eu 
pour  épilogue  la  défaite  des  catholiques  dont  beaucoup  furent 
tués  et  eurent  leurs  propriétés  pillées  et  brûlées  et  l'obligation 
pour  ceux-ci  de  demeurer  dans  le  Buddu,  au  sud-est  de  l' Uganda, 
à  l'exclusion  de  tout  autre  territoire,  jusqu'à  la  rivière 
Katanga  pour  limite  septentrionale  (traité  du  5  avril  1892). 
Défense  expresse  est  faite  à  ces  Bugandas  catholiques  de 
propager  leur  religion  dans  les  îles  du  Victoria  Nyanza, 
ni  dans  les  autres  provinces  distinctes  du  territoire  du  Buddu, 
sans  l'autorisation  du  chef  de  la  Compagnie  de  l'Est  africain! 
Le  drapeau  de  la  Reine  sera  arboré  dans  le  Buddu,  où  les 
agents  de  la  Compagnie  voyageront  en  toute  liberté.  Ils  seront 
nourris  gratuitement!  Enfin,  s'il  plaît  aux  gens  de  la  Com- 
pagnie de  fonder  un  ou  deux  établissements  dans  le  Buddu} 
les  catholiques  devront  gratuitement  les  aider  et  les  traiter 
avec  l'honneur  qui  leur  est  dû.  Si,  d'ici  à  deux  ans,  les  catho- 
liques se  conduisent  bien,,  s'ils  ne  montrent  que  des  inten- 
tions pacifiques,  le  chef  de  la  Compagnie  pourra  peut-être 
adoucir  les  conditions  susdites  qu'il  leur  a  imposées.  L'article 
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final  de  ce  curieux  traité  déclare  que  pas  un  des  articles  de 
celui-ci  n'est  dicté  par  le  désir  d'entraver  la  religion  catholi- 
que. Avouons  que  ces  dispositions  ne  brillent  pas  précisé- 
ment par  leur  libéralisme. 

L'Uganda  est  ainsi  divisé  en  trois  parties:  les  protestants 
ont  les  quatre  septièmes  environ  du  pays,  les  catholiques  un 
septième  et  entre  deux  les  musulmans  rappelés  de  l'Unyoro 
par  Lugard,  deux  septièmes. 

Le  Gouvernement  anglais  s'est  décidé  à  accepter  la  respon- 
sabilité des  événements  accomplis  dans  l'Ouganda;  à  l'éva- 
cuation du  pays  par  la  Compagnie,  il  a  envoyé  un  commis- 
saire spécial,  Sir  Gerald  Portai,  pour  faire  une  enquête  et 
représenter  la  Grande-Bretagne  auprès  du  roi  Muanga;  la 
valeur  des  dommages  causés  aux  missions  catholiques  sera 
appréciée  et  une  indemnité  leur  sera  accordée.  Aux  dernières 
nouvelles,  nous  apprenons  que  Sir  Gérald  Portai  est  arrivé 
le  20  janvier  à  Machako,  àmi-chemin  du  lac  Victoria  et  le  11 
février  au  lac  Naïvacha,  à  155  kilomètres  du  Victoria-Nyanza. 
Il  serait,  paraît-il,  question  de  rattacher  le  territoire  de  la 
Compagnie  est-africaine,  au  sultanat  du  Zanzibar,  mais  avec 
une  administration  séparée  et  un  drapeau  spécial.  Cette  solu- 
tion aurait  l'avantage  de  ne  pas  demander  d'avance  de  fonds 
de  la  part  du  Gouvernement  et  de  n'exiger  qu'une  garantie 
que  le  Parlement  consentirait  sans  doute  à  donner. 

Mais  reposons-nous  de  ces  faits  attristants  en  résumant  les 
découvertes  géographiques  du  capitaine  Lugard1.  D'après 
l'officier  anglais  l'abondance  d'eau  qui  caractérise  le  Victoria 
Nyanza  ne  provient  pas  en  entier  des  tributaires  courant  à 
la  surface  du  sol  ;  il  doit  exister  des  courants  souter- 
rains ;  ce  sont  des  sources  intarrissables  qui  constituent, 
en  définitive,  le  puissant  Nil  dans  son  cours  supérieur.  Il  a 

i  Voir  les  cartes  intitulées  :  Parts  of  Uganda  and  neighbouring  countries,  to  illus- 
traie  the  Exploration,  of  Captain  F.-D.  Lugard,  1891-92,  1  :  1000000,  dans  The 
Geographical  Journal,  janvier  1893,  A.  Sketch  Map  oflbea  showing  Stations  ofthe  Imp. 
Br.  E.  Africa-Co  Proposed  Railœay  and  Routes  of  cap  Lugard  1891-92,  1 :  5  000  000 
dans  Proceedings  1892,  n°  12  et  General  Physical  Brittsh  East  Africa  showing  Capt 
Lugard's  Routes  and  Explorations,  189 1-92,  compiled  fromlastet  Sources,  1:  5600000 
dans  the  Scottish  Geographical  Magazine  1893,  n°  1.  Voir  aussi  les  deux  croquis  in- 
titulés :  Itinéraire  Sluh'mann,  1892,  Itinéraire  Lugard,  1892  et  Itinéraire  Stanley, 
1889,  dans  le  Mouvement  Géographique,  n°  3,  5  février  1893. 
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aussi  reconnu  que  le  lac  Albert-Edouard  a  une  autre  forme 
que  celle  que  lui  donnent  nos  cartes;  d'après  Stanley  le  lac 
forme  au  nord-est  le  lac  Ruisamba-Kafuru  auquel  il  est 
relié  par  le  Kazinga,  d'une  largeur  de  457  mètres.  A  l'est  du 
30°  de  longitude  orientale  de  Greenwich,  près  du  lac,  se 
trouve  un  grand  dépôt  de  sel.  Le  sel  ayant,  dans  cette  région, 
plus  de  valeur  qu'une  mine  d'or,  le  capitaine  Lugard  a,  pour 
protéger  ce  dépôt,  fait  construire  sur  une  presqu'île  du  lac 
un  fort  qu'il  a  nommé  fort  Georges;  il  a  donné  au  comman- 
dant l'ordre  de  ne  permettre  à  personne  d'y  prendre  du  sel 
sans  un  payement  assez  fort  en  ivoire,  en  vivres  ou  en  pro- 
duits du  pays. 

Lugard  et  Stuhlmann  ont  reconnu  presque  tout  le  pourtour 
de  l'Albert-Edouard  dont  l'altitude  est  diversement  évaluée, 
par  Stanley  à  1005  mètres,  par  Stuhlmann  à  875  et  par  Lugard 
à  985:  moyenne  :  950  mètres.  Plusieurs  petits  lacs  se  trouvent 
dans  une  plaine  inhabitée,  à  l'est  de  l'Albert-Edouard.  Le 
Semliki  est  appelé  d'abord  lsungo,  puis  Itiri. 

Le  massif  du  Ruvenzori  et  le  mont  Gordon  Bennett  de- 
vraient être  identifiés.  Ce  massif  s'abaisse  peu  à  peu  dans  la 
jjlaine  du  Semliki.  Parmi  les  positions  déterminées  figure 
Kavalli,  1°  30'  3"  latitude  nord  et  30°  22' 5"  de  longitude  orien- 
tale de  Greenwich. 

D'après  le  capitaine  Lugard,  l'Uganda  peut  être,  pour 
l'Angleterre,  une  colonie  de  grand  rapport.  L'ivoire  y  abonde 
et  y  deviendra  d'autant  moins  rare  que  la  chasse  de  l'élé- 
phant pourrait  être  interdite  aux  indigènes,  le  gouvernement 
ayant  ses  chasseurs  attitrés.  En  outre,  la  domestication  de  ce 
pachyderme  en  empêcherait  la  destruction  complète.  Le  café, 
lé  coton  pourraient  donner  lieu  à  un  commerce  des  plus 
étendus. 

Le  capitaine  Lugard  a  emmené  de  Kavalli,  au  sud  du  lac 
Albert,  8200  Soudannais,  de  l'ancienne  province  d'Emin  Pacha 
et  les  a  installés  dans  cinq  forts  construits  entre  le  lac  et  l'Al- 
bert-Edouard. 

Les  Allemands  ne  sont  pas  les  derniers  à  mettre  en  valeur 
leurs  domaines  africains.  Si  l'expédition  de  Zelewski1,    seize 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Die  Route  der  Expédition  Zeleicski  dans  Deutsche  Kolo- 
nialzeitung,  1892.  n°  12. 
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officiers  et  500  soldats,  a  été  massacrée  dans  le  bassin  du  Rua 
par  les  indigènes  Uhéhé,  cet  échec  regrettable  ^n'a  pas 
nui  au  succès  d'autres  explorations  similaires.  La  révolte  des 
Arabes  de  l'Etat  Libre  qui  paraissait  vouloir  gagner  la  zone 
du  territoire  allemand  semble  s'être  éteinte  sans  avoir  gagné 
du  terrain. 

Le  Dr  Borchert  était  chargé  du  transport  d'un  vapeur,  le  Pe- 
ters,  et  de  son  lancement  sur  le  Victoria  Nyanza;  mais,  étant 
tombé  malade,  il  a  dû  rentrer  en  Europe  (juillet  1892).  L'expé- 
dition a  été  reprise  par  le  comte  de  Schweinitz  qui  a  déjà  dé- 
passé Mpuapua  et  approche  du  Victoria. 

Quatre  expéditions  sont  organisées  par  la  commission 
administrative  de  la  loterie  antiesclavagiste  allemande.  La 
première  a  pour  chef  M.  Wissmann.  Elle  doit  conduire,  non 
pas  au  Victoria,  comme  on  le  croyait  d'abord,  mais  au  Tan- 
ganyka,  le  steamer  Wissmann,  le  transport  de  certaines  pièces 
étant  trop  difficile  par  terre,  pour  le  premier  de  ces  lacs.  En 
tout  cas,  le  Victoria  recevra  le  Pfeil;  son  port  d'attache  sera 
Ujiji.  On  y  créera  un  poste  fortifié  antiesclavagiste. 

Au  dernier  moment,  il  a  fallu  renoncer  au  transport  du 
Wissmann  au  Tanganyka,  à  cause  de  l'énormité  des  frais  de 
transport.  Le  Wissmann,  en  dernière  analyse,  serait  lancé  sur 
le  Xyassa.  Quant  au  petit  steamer  Pfeil,  destiné  au  Nyassa,  il 
retournerait  à  Chinde,  puis  à  la  côte  orientale. 

La  mission  Hochstetter  devait  faire  des  sondages  dans  le  Vic- 
toria et  étudier  la  route  des  caravanes  qui  conduit  à  ce  lac, 
mais  la  mort  de  son  chef  en  a  amené  la  dissolution. 

L'expédition  Baumann1  a  exploré  la  région  comprise  entre  le 
Kilimandjaro  et  le  lac  Victoria.  Composée  de  50  soldats  et  de 
200  porteurs,  cette  expédition  est  partie  de  Tanga  le  17  janvier 
1892  pour  se  diriger  vers  le  Kilima-Njaro.  Elle  a  dû  soutenir 
un  combat  contre  les  indigènes  d'Umbugwe.  mais  a  pu  arri- 
ver assez  facilement  au  Victoria  où  elle  s'est  livrée  à  des  son- 

i  Voir  croquis  dans  The  geographical  Journal  i893,  n°  3,  page  229,  et  Sketch  of 
D1  0.  Baumann's,  Route  of  the  Victor  ia-Nyanza,  1892,  1  :  5  000  000  dans  les  Procee- 
dings,  1892,  n°  9. 
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dages.  On  a  reconnu  que  le  golfe  de  Speke,  quoique  peu  pro- 
fond, peut  cependant  recevoir  des  navires  d'un  tirant  d'eau 
de  2  mètres;  un  autre  golfe,  celui  de  Bukumbi,  a  des  fonds  de 
7  à  10  mètres.  La  question  du  combustible  est  plus  difficile  à 
résoudre  dans  ces  contrées  où  la  houille  fait  défaut  et  où  le 
bois  à  brûler  est  rare.  Aussi  un  petit  vapeur  et  quelques  voi- 
liers suffiront  pendant  longtemps  aux  besoins  de  la  naviga- 
tion. M.  Baumann  s'est  dirigé  à  l'ouest  du  Victoria,  au  com- 
mencement d'août,  pour  visiter  le  Ruanda  et  l'Urunde  et 
atteindre  la  rive  nord  du  Tanganyka.  Rentré  à  ïabora  le 
6  novembre,  il  a  repris,  de  là,  le  chemin  de  la  côte. 

Les  explorations  du  Dr  Baumann,  comptent  parmi  les  plus 
fructueuses  dont  l'Afrique  ait  été  le  théâtre  ces  dernières  an- 
nées. Il  a  traversé,  en  particulier,  au  nord  du  Tanganyka,  des 
régions  absolument  neuves. 

Partant  de  la  baie  de  Bukumbi,  sur  le  lac  Victoria,  le  voya- 
geur arrivait  dans  l'Usui  où  il  était  fort  bien  reçu  par  les 
chefs.  Croisant  l'itinéraire  de  Stanley,  il  pénétra  dans  l'U- 
rundi  qu'il  traversa  en  diagonale.  Cette  contrée  a  un  territoire 
fertile  et  herbeux,  bien  cultivé;  la  population  y  est  fort  dense. 
Partout  l'explorateur  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie,  sans  être  jamais  volé. 

L'Urundi  était  autrefois  gouverné  par  des  rois  nommés 
Mwesi  qui  prétendaient  venir  de  la  Lune.  Le  dernier  de  ces 
Mwesi  périt  dans  une  guerre,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle; 
or  les  Warundi,  dominés  par  les  Watusi,  prenaient  le  Dr  Bau- 
mann, pour  leur  Mwesi,  revenu  sur  terre  après  un  long  sé- 
jour dans  la  Lune. 

L'explorateur  allemand  traversa  l'Akenjaru,  appelé  aussi 
Nyanza  ja  Akenjaru,  rivière  frontière  entre  l'Urundi  et  le 
Ruanda.  Il  reconnut  la  non  existence  du  lac  Mworongo.  Ce 
lac  doit  être  une  simple  rivière  du  nom  de  Nyavarongo,  qui 
se  jette  dans  l'Akenjaru.  D'après  Baumann,  on  ne  trouve 
aucun  lac,  ni  dans  le  Ruanda,  ni  dans  l'Urundi  septentrional. 

L'explorateur  fut  aussi  fort  bien  accueilli  dans  le  Ruanda 
où  les  armes  à  feu  sont  inconnues  ;  les  indigènes  croyaient  la 
caravane  non  armée.  Cette  contrée  est  fort  bien  cultivée  et 
très  peuplée. 

A  son  retour  dans  l'Urundi,  le  voyageur  fut  l'objet  d'un 
véritable  culte  public,  son  âne  même  participait  aux  hon- 
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neurs  qui  lui  étaient  rendus.  Il  arriva  aux  sources  de  la 
Kagera;  cette  rivière  sort  de  la  chaîne  de  montagnes  boisées 
et  escarpées  qui  sépare  le  bassin  de  la  Kagera  du  Rufizi. 
Baumann  croit  que  le  Nil  Kagera  est  le  principal  affluent  du 
Victoria;  la  branche  initiale  du  Nil,  par  conséquent.  Il  est,  en 
tout  cas,  curieux  de  constater  que  ses  sources  et  leurs  envi- 
rons sont  tenues  en  vénération  par  les  Warundi.  Les  mon- 
tagnes voisines  sont  dénommées  Montagnes  de  la  Lune.  Bau- 
mann prétend  que  ce  sont  là  les  Montagnes  de  la  Lune  des 
anciens  et  non  pas  le  Ruwenzori  de  Stanley.  Quelques  points 
de  cette  chaîne  atteignent  jusqu'à  3000  mètres  et  sont  habités 
presque  jusqu'au  sommet.  Traversant  la  vallée  du  Rufizi,  le 
docteur  campa  au  nord  de  Tanganyka  dont  il  suivit  la  rive 
orientale.  Après  avoir  dû  soutenir  quelques  combats  contre  les 
Watusi  qui  voulaient  s'opposer  à  sa  marche,  il  prit  la  direc- 
tion du  sud-est,  rentrant  dans  le  bassin  de  la  Kagura;  enfin, 
après  avoir  exploré  l'Uba  et  FUrambo,  il  arrivait  à  Tabora. 

Parmi  les  résultats  géographiques  de  l'expédition  Baumann 
figure  la  découverte  de  plusieurs  lacs;  l'un,  entre  autres,  le 
lac  Eiassi,  a  plus  de  150  kilomètres  de  long.  Au  nord,  il  attein- 
drait une  largeur  de  30  à  50  kilomètres.  Le  Gorongo  est  un 
petit  lac  salé,  à  l'ouest  du  Natron.  Le  lac  Manjara  a  une  lon- 
gueur de  120  kilomètres  et  une  largeur  de  30.  Ses  eaux  sont 
saumâtres. 

La  contrée  traversée  par  l'expédition  est  habitée,  sauf  une 
longue  bande  de  territoire  où,  pendant  20  jours,  on  n'aperçut 
aucun  indigène.  Le  climat  est  sain,  la  température  plutôt 
basse  qu'élevée. 

De  Tabora,  le  D'  Baumann  est  revenu  à  la  côte  par  une 
route  nouvelle.  Sa  caravane  fut  attaquée  non  loin  de  Tamba- 
ralé,  par  des  Wagogo  qu'il  battit.  Il  reçut  dans  cette  rencon- 
tre quelques  blessures.  Il  traversa  ensuite,  pendant  trois 
jours,  une  forêt  d'arbres  à  épines,  pauvre  en  eau.  au  sortir  de 
laquelle  il  atteignit  la  vallée  du  Wembaré,  tributaire  méridio- 
nal du  lac  Eiassi.  Dans  l'Usure,  il  trouva  une  contrée  en  par- 
tie cultivée,  en  partie  couverte  de  forêts  dont  les  habitants 
s'adonnent  particulièrement  à  la  chasse  de  l'éléphant.  Se  di- 
rigeant vers  l'est,  il  traversa  la  steppe  de  la  Nyeka  et  le  dis- 
trict de  Turu  dont  les  habitants  se  creusent,  à  côté  de  leurs 
demeures,  des  trous  pour  s'y  coucher  en  cas  de  guerre.  Ils 
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passent  pour  méchants  et  belliqueux:  aussi  les  caravanes  les 
évitent.  Le  voyageur  passa  auprès  du  lac  salé  de  Singisa, 
dont  on  extrait,  par  la  cuisson,  un  bon  sel  de  cuisine. 

Le  20  décembre,  l'expédition  atteignait  le  versant  de  la 
grande  dépression  du  pays  des  Massaï  dont  elle  avait  tra- 
versé en  mars,  au  lac  Manjara,  le  prolongement  septentrio- 
nal. Dans  rUnyangany,  Baumann  reçut  un  accueil  amical. 
Au  nord  s'élève  le  mont  Curoni.  La  route  qui  mène  directe- 
ment à  Irangi  ayant  déjà  été  parcourue  par  le  Dr  Stuhlmann, 
l'explorateur  fit  un  détour  par  l'Usanduari  pour  étudier  ce 
district.  Le  pays  est  couvert  de  collines  boisées,  au  sommet 
desquelles  s'élèvent  de  pittoresques  blocs  de  granit,  tandis 
que,  dans  les  dépressions,  sont  disposées  les  demeures  des 
Usanduari,  au  milieu  de  plantations  fertiles.  La  langue  de  ces 
indigènes  est  fort  riche  en  clics  et  semble  parente  de  celle  des 
Hottentots. 

A  Irangi,  on  rencontra  une  colonie  arabe  fort  bien  instal- 
lée. 

Le  Dr  Baumann  comptait  encore  explorer  l'Ombugué  et 
rUhiomi.  Nous  ne  savons  s'il  a  pu  exécuter  ce  projet.  En  tout 
cas,  cette  belle  exploration  d'une  année  à  travers  des  régions 
neuves  ou  presque  neuves,  enrichira  certainement  la  carte 
d'un  grand  nombre  de  données  nouvelles. 

Est-il  vivant,  est-il  mort?  Et  s'il  vit  où  se  trouve-t-ilence  mo- 
ment. Telle  est  la  question  que  l'on  se  pose  de  tous  côtés,  à 
propos  du  mystérieux  personnage  qui  a  nom  Emin-Pacha.  La 
vérité  est  que  personne  à  l'heure  qu'il  est,  ne  peut  donner  de 
nouvelles  certaines  à  son  sujet.  Les  Mitteilungen  d'avril,  que 
nous  venons  de  recevoir,  déclarent  que  le  capitaine  Williams 
annonçait,  à  la  date  du  9  décembre  1892,  que  l'on  était  sans 
nouvelles  à  l'égard  d'Emin  et  que  lui-même  n'était  pas  éloi- 
gné de  croire  à  la  mort  de  l'infatigable  explorateur.  D'un 
autre  côté,  le  Mouvement  Géographique  du  1(3  avril  1893  prétend 
que  l'ex-gouverneur  de  Wadelaï  vise  le  Tchad  «  Emin  a,  dit 
ce  journal,  entrepris  d'explorer  la  ligne  de  faite  qui,  au  nord 
de  l'Uellé,  sépare  le  bassin  du  Nil  de  celui  du  Congo  et  d'at- 
teindre le  Tchad  par  les  pays  situés  au  sud  du  Darfour  et  du 
Wadaï,  drainés  par  le  Chari  et  ses  affluents  de  droite  et  d'y 
planter  le  drapeau  allemand,  » 

Après  les  échecs  des  expéditions  allemandes  de  Morgen  et 
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de  Zintgraff,  et  l'annonce  de  la  mort  de  l'ex-gouverneur  de 
l'Equatoria,  ce  serait  vraiment  chose  très  extraordinaire  et 
très  inattendue  que  d'apprendre  tout  à  coup,  par  une  dépêche 
du  Niger  ou  du  Cameroun,  qu'Emin-Pacha,  ressuscité,  vient 
de  franchir  la  région  quasi  inconnue  qui  sépare  le  lac 
Albert  du  lac  Tchad  et  est  arrivé  à  l'embouchure  du  Chari.  » 

En  attendant  des  nouvelles  certaines,  résumons  les  résul- 
tats connus  des  voyages  d'Emin  et  de  son  compagnon,  le  Dr 
Stuhlmann.  Le  15  février  de  l'année  1892,  leDr  Stuhlmann  arri- 
vait à  Bukoba,  avec  la  plus  grande  partie  de  l'expédition 
d'Emin.  Grâce  à  la  famine  qui  sévissait  dans  l'Undussuma, 
la  marche  en  avant  fut  arrêtée;  l'expédition  dut  même  rétro- 
grader. Emin,  malade,  ne  pouvait  suivre  que  lentement  le 
gros  de  la  troupe. 

Le  22  mars  1891,  Emin  était  arrivé  à  Bukoba,  en  passant 
par  Karagwé  et  Pororo.  11  finit  par  atteindre  le  lac  Albert- 
Edouard  non  sans  avoir  à  combattre  contre  les  Warassura. 
A  la  tête  d'une  petite  troupe  de  200  hommes  environ,  il  tra- 
versa le  Lender  occidental,  entre  2°  et  3°  de  latitude  nord  et 
30°  de  longitude  orientale  de  Greenwich,  pour  gagner  le 
Momfu  méridional.  Mais,  dès  la  fin  de  septembre,  son  escorte 
décimée  par  la  petite  vérole  refusant  d'avancer,  Emin  dut 
rétrograder  pour  rentrer  dans  TUndussama.  Lui  -  même 
devint  presque  aveugle.  L'ancien  pacha  ordonna  alors  au 
Dr  Stuhlmann  d'aller  en  avant.  Celui-ci  se  rendit  vers  Ki- 
ramo  en  traversant  Boga,  à  l'intersection  du  2°  de  latitude 
nord  et  du  30"  de  longitude  orientale  de  Greenwich,  pour 
poursuivre  sa  marche  à  l'ouest  de  la  rivière  Somliki-Issango, 
par  une  contrée  couverte  de  forêts  vierges  et  habitée  par  des 
chasseurs  d'esclaves.  Le  3  janvier  1892,  il  campa  sur  le  pla- 
teau herbeux  de  Tenge-Tenge,  par  28°  de  latitude  nord,  y  res- 
tant jusqu'au  15  pour  attendre,  mais  en  vain,  Emin.  Du  lac 
Albert  il  gagna  le  Porero  oriental  pour  entrer  dans  le  Ka- 
ragwé le  6  février. 

Les  résultats  géographiques  des  expéditions  Emin-Stuhl- 
raann1  (ce  dernier  est  rentré  en  Allemagne)  sont  de  tout  pre- 

i  Voir  :  La  Région  entre  les  grands  lacs  orientaux  de  l'Afrique  mise  au  courant 
des  dernières  découvertes,  croquis  du  Mouvement  Géographique,  n°  11.  29  niai  1892. 
Ubersichtkarte  der  Reisen  von  D'  F.  Stuhlmann  mit  Emin  Pacha  1890-1892. 
1  :  4000000  dans  Verbandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Rerlin,  1892,  n°  9 
et  10,  et  Sketch  Map  illustràting  Emin  Pacha's  and  D1  Stuhlmann's  Expédition  to 
the  Albert  Xyanzn,  1  :  3  000  000,  dans  Proceedings,  1892,  n«  o. 
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mier  ordre.  On  en  jugera  par  les  chiffres  suivants.  Les  maté- 
riaux cartographiques  qu'il  a  rapportés  comprennent  146 
feuilles  in-8°  donnant  son  itinéraire  de  Kafuro,  dans  le  Kara- 
gué,  à  Momfu,  à  l'ouest  du  lac  Albert,  et,  au  retour,  de  Momfu 
àBukoba;  105  profils  de  montagnes  ou  vues  à  vol  d'oiseau, 
la  carte  de  la  région  comprise  entre  Bukoba  et  Muansa  sur 
le  Victoria-Nyanza;  l'itinéraire  de  Muansa  à  Bukoba,  avec  13 
feuilles  de  profils  ou  panoramas;  des  volumes  d'observa- 
tions météorologiques,  outre  de  précieux  documents  ethno- 
graphiques et  linguistiques. 

Le  Pororo  renferme  de  grandes  montagnes  schisteuses. 
Elles  augmentent  en  élévation  de  l'est  à  l'ouest,  leur  point 
culminant  atteint  2100  mètres.  Elles  renferment  des  vallées 
marécageuses  où  le  bananier  croît  pourtant.  On  y  trouve  une 
chaîne  neigeuse:  le  Gularo  (peut-être  le  Ruvenzori)  et  un 
petit  lac  à  la  frontière  du  Kuanda,  le  Kuakettuge.  Là  se  trou- 
vent également  des  sources  d'eau  chaude. 

Le  lac  Albert-Edouard,  qui  ne  va  pas  plus  au  sud  que  le 
0°45'  de  latitude  sud,  paraît  varier  d'étendue.  Au  sud,  on  voit 
une  savane  qui  occupe  l'emplacement  d'une  partie  du  lac. 
Vers  le  sud-ouest,  s'étendent  deux  plaines;  la  plus  grande  se 
dirigeant  à  l'est;  la  plus  petite  courant  vers  l'ouest.  Celle  de 
l'est  est  bornée  par  les  hauteurs  du  Butumbi,  du  Pimbi  et  du 
Porero.  Elle  se  termine  au  sud  par  d'immenses  ondulations 
percées  par  des  cônes  isolés  et  abrupts,  le  plus  oriental  est  le 
Mfumbiro  (le  Cuisinier).  Leur  direction  est  celle  de  l'est-nord- 
est,  ouest-nord-ouest,  entre  1°  20'  et  1°  30'  de  latitude  sud.  Ils 
sont  probablement  tous  au  delà  du  30°  de  longitude  orientale 
de  Greenwich  (plus  exactement  entre  le  29°  30'  et  le  30°).  Un 
de  ces  volcans  possède  trois  cratères;  le  plus  élevé,  le  Kissi- 
gali,  de  4000  mètres  au  minimum.  Il  est  extrêmement  abrupt. 
De  l'avis  des  indigènes,  ce  volcan  est  en  non  activité.  Au 
nord-ouest  du  lac  Albert-Edouard  se  trouvent  des  montagnes 
élevées  qui  surplombent  les  eaux  à  pic.  Leur  versant  occi- 
dental s'adoucit  graduellement  dans  des  plaines  boisées. 

Stanley  fit  de  la  Lulu  un  affluent  de  l'Ituri;  en  réalité,  c'est 
un  affluent  du  Semliki.  Les  principaux  affluents  de  l'Ituri 
viennent  de  l'est;  la  Duki,  la  Dui  et  l'Ihuru  décrivent  une 
boucle  dans  la  direction  du  nord-nord-ouest. 

Emin  et  Stuhlmann  ont  relié  les  itinéraires  de  l'Afrique 
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orientale  à  ceux  du  bassin  de  l'Uellé,  dont  le  Bomokandi  est 
tributaire.  Le  cours  supérieur  de  l'Uellé,  connu  sous  le  nom 
de  Kibali,  est  formé  par  le  Kibbi  et  le  Sir,  qui  naissent  à  peu 
de  distance  à  l'ouest  de  Wadelaï,  dans  la  chaîne  où  Junker  a 
découvert  les  monts  Schweinfurth,  Junker  et  Emin  (31°  lon- 
gitude est  de  Greenwich). 

La  grande  baie  qu'avait  découverte  Stanley  à  l'ouest  du 
lac  Yictoria-Nyanza,  a  été  l'objet  des  explorations  du  Père 
Schynse1.  en  février  1891.  Parti  le  29  janvier  de  la  station  mis- 
sionnaire de  Bukumbi,  sur  une  baie  de  la  rive  méridionale 
du  lac,  il  en  longea  les  rivages,  pour  découvrir  des  emplace- 
ments de  futures  stations  missionnaires. 

La  baie  sud-ouest  du  Nyanza,  découverte  par  Stanley,  s'al- 
longe jusqu'à  2°  51'  latitude  sud.  Entre  cette  baie  et  celle  de 
Bukumbi  s'en  creuse  une  plus  petite,  allant  jusqu'à  2°  47',  la 
baie  de  Ngulula;  celle  que  Stanley  a  découverte  porte  le  nom 
de  baie  de  Bukoma;  elle  est  peu  profonde  et  nulle  pour  la 
navigation. 

De  Bukoma,  le  père  Schynse  alla  au  nord,  pour  atteindre 
Bugaga,  à  quelques  jours  de  marche  de  la  capitale  de 
l'Uganda.  Il  voulait  pousser  plus  à  l'ouest,  mais  les  pluies 
l'obligèrent  à  battre  précipitamment  en  retraite  sur  Bukoba, 
où  il  s'embarqua  pour  rentrer  le  9  mars  à  Bukumbi. 

Le  Révérend  Archdeacon  Maples2  a  suivi  une  nouvelle  route 
en  1886  et  en  1891,  entre  Mponda,  sur  la  Rovuma  et  Chitesi, 
sur  le  lac  Nyassa.  D'après  ce  missionnaire,  plusieurs  points 
de  la  carte  Johnson  devraient  être  rectifiés. 

Le  D1  Cari  Peters  s'est  livré,  dans  le  courant  de  l'année  1891, 
à  une  prise  de  possession  effective  des  territoires  dévolus  à 
l'Allemagne  dans  la  région  du  Kilimandjaro,  en  prenant  pos- 
session de  Ptombo,  Useri  et  Kima-Ndjella.  Au  commencement 
de  mai  1892,  le  Dr  Peters  a  quitté  l'Afrique  orientale  pour  aller 
se  reposer  au  Cap. 

1  Voir  la  carte  intitulée:  Das  Sûd-West  Ufer  des  Victoria-Nyansa...yezeichnet  von 
Pater  Schynse,  1  :  1  250  000  dans  les  Mitteilungen  de  Gotha,  Tafel  16,  1891  et  la  carte 
déjà  citée  de  l'Année  cartographique,  deuxième  supplément,  1891. 

2  Voir  croquis  dans  The  Geoyraphical  Journal,  1  :  2  000  000,  1893,  N°  1,  page  71 
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Notre  Revue  de  1891  mentionnait  en  quelques  mots  l'expé- 
dition de  M.  Thomson  au  lac  Bangwelo.  Nous  pouvons  revenir 
sur  ce  beau  voyage  et  compléter  nos  informations1.  Après 
bien  des  ennuis,  M.  Thomson,  accompagné  de  M.  J.-A. 
Grant,  le  fils  du  célèbre  explorateur  africain,  finit  par  arriver 
à  Kotakota,  sur  la  rive  occidentale  du  Nyassa  point  dont 
l'altitude  a  été  évaluée  à  435  mètres.  Le  23  août  1890,  l'expé- 
dition comprenant,  en  outre,,  M.  Charles  Wilson,  se  mettait 
en  route  pour  se  diriger  à  l'ouest  à  travers  la  région  qui 
sépare  les  pays  de  Muazi  et  de  Mpézéni.  Le  13  septembre,  la 
mission  passait  le  Loangoa,  qui  avait,  à  cet  endroit,  environ 
90  mètres  de  large  et  1,50  à  2  mètres  de  profondeur.  Quelques 
jours  plus  tard,  l'explorateur  atteignait  les  monts  Muchinga, 
escarpement  d'un  plateau  nommé  plateau  de  Loangua-Kafué, 
du  sommet  duquel  on  ne  peut  apercevoir  les  monts  Lokinga 
qu'indiquent  toutes  les  cartes.  Plus  à  l'ouest,  l'expédition 
traversa  les  monts  Vimbé,  d'une  altitude  d'environ  1  800  mè- 
tres et  qui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  plateau, 
puis  découvrit  un  petit  lac  que  M.  Thomson  nomma  lac 
Moir,  en  l'honneur  de  M.  Moir,  négociant  à  Blantyre. 

Les  difficultés  commencèrent  alors.  Après  mille  fatigues, 
on  atteignit  enfin  le  village  de  Tôhitarnbo,  à  32  kilomètres 
à  l'ouest  de  l'ancien  village  de  ce  nom  où  mourut  Livingstone, 
en  1873.  Ce  pays,  peu  peuplé,  nommé  Lunga  est  parcouru 
parle  Tchambézi,  qui  rejoint  le  Luapula  vers  le  12°  de  latitude, 
sans  avoir  traversé  le  lac,  lequel  s'étend  au  sud,  bien  moins 
qu'on  ne  le  croit.  D'après  M.  Thomson,  l'altitude  du  Bang- 
welo est  de  1 143  mètres,  soit  76  de  moins  que  l'altitude 
donnée  par  Livingstone  et  152  mètres  de  moins  que  celle 
observée  par  Giraud. 

Après  un  court  séjour  à  Tchitambo,  l'expédition  se  remit 
en  route.  Ayant  atteint  le  Luapula  à  Kaninga  (largeur  135 
mètres),  elle  suivit  à  peu  près  ses  rives  jusqu'à  Kalonga,  puis 
tenta  de  gagner  le  Kafué;  mais  elle  dut  prendre  la  direction 
de  l'est.  A  partir  du  village  de  Pa-Mkuemba,  la  mission,  se 
dirigeant  vers  le  sud,  traversa  les  monts  Kalera,  hauts   de 


1  Voir  la  carie  intitulée:  Part  of  British  Central  Africa...  by  Joseph  Thomas 
dans  in  Command  of  the  British  South  Africa  Go's  Expédition,  1890-91,  1:  200000, 
dans  The  Geographical  Journal,  1893,  n°  2. 
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1370  mètres,  qui  forment  la  ligne  de  séparation  des  eaux 
entre  les  bassins  du  Congo  et  du  Zambèze.  Arrivés  au  village 
de  Mchiri,  les  voyageurs  voulurent  de  nouveau  se  diriger 
vers  le  Kafué;  mais  les  porteurs  refusèrent  d'aller  dans  cette 
direction.  L'expédition,  était  au  reste,  éprouvée  par  la  maladie. 
Aussi,  après  une  pointe  poussée  jusqu'à  Manica  par  M. 
Thomson  accompagné  de  quelques  hommes,  le  retour  fut-il 
décidé.  La  route  fut  d'abord  sud-est,  à  travers  la  rivière  Lon- 
sefua,  jusqu'aux  monts  Chifukunya,  puis  nord  est  au  milieu 
d'une  région  montagneuse.  Après  avoir  franchi  la  crête  des 
monts  Muchinga,  l'expédition  arriva  sur  les  rives  du  Luangua 
et  de  là  se  dirigea  sur  Mpazini,  à  travers  un  pays  dévasté. 
Enfin,  après  avoir  été  attaqué  par  des  pillards,  M  Thomson 
et  ses  compagnons  étaient  de  retour  à  Kotakota,  après  avoir 
parcouru  1 900  kilomètres. 

Le  Dr  Stewart,  médecin  de  la  Mission  écossaise  des  lacs 
équatoriaux,  a  entrepris,  en  1891,  un  voyage  dans  l'Afrique 
orientale  britannique.  Arrivé  à  Maungu,  sur  la  route  Mom- 
basa-Kilimandjaro,  il  prit  directement  la  voie  du  nord-ouest, 
vers  le  fleuve  Tsavo  qu'il  descendit  jusqu'à  son  confluent 
dans  le  Sabaki.  De  là,  remontant  le  cours  de  ce  fleuve,  qui, 
ici,  se  nomme,  paraît-il,  Athi,  il  gagna  le  fleuve  Kibuezi,  qui, 
dans  la  carte  de  Hôhnel  est  indiqué  comme  un  petit  cours 
d'eau  salé.  Stewart  fonda  une  nouvelle  station  dans  cette 
contrée. 

Le  consul  anglais  H.-H.  Johnston  s'est  rendu,  en  juillet  1891,  à 
Chiromo,  sur  le  Chiré.  Désormais  cet  endroit,  situé  en  terri- 
toire britannique,  s'appellera  Port  Herald.  Cette  localité  est 
dans  une  situation  splendide,  entre  le  Ruo  et  le  Zambèze, 
très  salubre,  sans  marais  dans  le  voisinage.  En  amont,  le 
Chiré  est  impraticable  pour  les  bateaux  à  vapeur.  Port  Herald 
est  ainsi  le  terminus  de  la  navigation  fluviale.  On  compte 
établir  une  route  directe  entre  Port  Herald  et  Mount  Zomba. 
où  sera  établie  la  nouvelle  capitale.  Cette  route  se  continuera 
sur  l'angle  sud-est  du  Nyassa,  avec  un  embranchement  sur 
Blantyre,  et  un  autre  sur  Milangi,  où  l'on  compte  établir 
de  grandes  plantations  de  café. 
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Une  expédition  intéressante  est  celle  de  M.  Dècle1,  le  long 
du  Zambèze.  Elle  a  pour  but  l'étude  des  diverses  races  indi- 
gènes habitant  entre  le  Cap  et  le  Zambèze.  M.  Dècle,  accom- 
pagné de  M.  Ph.  de  Lalaing,  de  Bruxelles,  s'est  rendu  de 
prime  abord  aux  Victoria  Falls,  sur  le  Zambèze,  pour 
remonter  ensuite  le  cours  du  fleuve  jusqu'à  Lyalui,  dans  le 
pays  des  Barotsés. 

Partis  de  Mafeking,  dans  le  Bechuanaland,  au  commence- 
ment de  juillet  1891,  les  voyageurs  gagnèrent  Palapye,  capi- 
tale des  Etats  de  Khama,  roi  des  Mangwatos.  Les  rivages  du 
Zambèze,  dit  M.  Dècle,  sont  très  malsains,  surtout  immédia- 
tement après  les  pluies.  Depuis  Palapye,  le  pays  est  recou- 
vert d'un  sable  épais.  Un  grand  nombre  de  villages  indiqués 
par  les  cartes  entre  Palapye  et  le  Zambèze  n'existent  pas  en 
réalité.  Ce  ne  sont  que  des  lieux  d'étapes.  L'expédition  éprouva 
de  grandes  difficultés,  dues  au  manque  d'eau  et  à  la  désertion 
des  porteurs.  Cependant  elle  finit  par  arrivera  Shesheké,  sur 
la  rive  gauche  du  Zambèze.  M.  Dècle  espérait  atteindre  Lialui 
grâce  aux  bons  offices  du  chef  Ratao;  mais  celui-ci,  craignant 
la  colère  du  roi  Lewanika,  refusa,  au  dernier  moment,  de  con- 
duire le  voyageur  dans  l'intérieur.  Force  lui  fut  de  battre  en  re- 
traite et  de  regagner  Palapye  en  traversant  le  désert  de  Kalahari. 
Pourtant  il  put  réunir  d'intéressantes  collections  ethnogra- 
phiques et  recueillir  des  documents  très  complets  sur  les 
mœurs  et  coutumes  des  peuplades  du  Haut-Zambèze.  M. 
Dècle  se  rendit  dans  le  Matebeleland  dont  le  souverain  lo 
Bengula  consentit  à  le  recevoir,  puis  dans  le  Mashonaland 
où  il  visita  les  lacs  souterrains  de  Sinoïa,  d'un  effet  superbe. 
De  là  il  se  dirigea  sur  le  Zambèze  qu'il  atteignit  pour  la  se- 
conde fois.  Il  cherchera  à  gagner  le  lac  Nyassa  et,  si  possible, 
Zanzibar. 

Un  autre  Français,  M.  Edouard  Foa,  a  exploré  également  la 
Zambézie.  Il  a  successivement  visité  les  mines  de  diamant 
de  Kimberley,  le  ïransvaal  et  ses  villes  les  plus  impor- 
tantes :  Pretoria  et  Johannesburg,  le  Zululand  et  le  Natal5 
puis  le  pays  portugais  de  Gaza.  De  Quilimane.  il  a  remonté 
le  Zambèze  jusqu'à  ïeté,  puis  s'est  dirigé  vers  la  cataracte  de 

i  Voir  le  croquis  intitulé  :  Afrique  australe,  itinéraire  de  M.  Lionel  Dècle  et  du 
Marquis  de  Lalaing,  dans  le  Compte  Rendu  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris), 
1891,  page  488. 
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Kebrabassa.  Il  s'est  avancé  au  nord  du  fleuve,  entre  le  31°  et 
le  33°  longitude  orientale  de  Paris  environ,  et  a  visité  des  peu- 
plades primitives  :  les  Atchécoundas,  les  Azimbas,  les  Agoas. 
Le  10  juin  de  Tannée  dernière,  le  voyageur  se  trouvait  aux 
sources  de  la  Moanza.  au  pied  des  montagnes  dites  Kirk 
Range,  au  sud-ouest  du  lac  Nyassa.  Pour  continuer  son 
voyage,  il  attendait  un  convoi  de  vivres  et  d'hommes. 

M.  de  Lannoy  de  Bissy,  l'un  de  nos  membres  corres- 
pondants, a  publié  récemment  une  plaquette  renfermant 
les  travaux  du  missionnaire  Mercui,  sur  la  rivière  Lua- 
lua,  affluent  du  Quaqua,  branche  septentrionale  du  bas 
Zambèze,  qui  a  ses  sources  dans  le  versant  méridional  des 
monts  Milandji  et  coule  vers  le  sud,  à  l'est  et  parallèlement 
au  Chiré. 

Les  ruines  de  la  Grande  Zimbabye,  qui  ont  tant  intrigué  les 
archéologues,  ont  été  étudiées  récemment  par  M.  Théodore 
Bent1.  M.  Bent  y  voit  les  restes  d'un  temple  phallique.  Il  y  a 
fait  des  fouilles  qui  ont  été  fructueuses  et  a  trouvé  un  autel, 
avec  sculptures,  des  débris  de  poterie,  etc. 

Les  plans  et  croquis  rapportés  par  M.  Bent  représentent 
presque  toujours  des  enceintes  circulaires  formées  de  blocs 
de  granit  juxtaposés  sans  ciment,  aux  entrées  plus  ou  moins 
fortifiées  et  ornées,  enfermant  un  ensemble  de  constructions 
ressemblant  assez  à  un  labyrinthe.  Au  centre  est  une  sorte 
de  donjon  sacré,  moitié  temple,  moitié  forteresse.  On  y 
trouve  aussi  des  tours  qui  doivent  avoir  eu  un  caractère  reli- 
gieux. 

Les  conclusions  auxquelles  s'arrête  le  voyageur  anglais 
sont  les  suivantes  :  1°  les  constructions  et  les  objets  d'art  ou 
de  culte  qu'on  y  rencontre  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  que 
nous  savons  des  peuples  africains  connus;  2°  elles  semblent 
avoir  été  des  postes  fortifiés  destinés  à  protéger,  dans  une 
antiquité  reculée>  un  peuple  travaillant  l'or,  qui  semble  avoir 
été  originaire  de  l'Arabie. 


1  Voir  Central  Plan  of  Zimbabwe,  dans  les  Proceedinjs,  1892,  n°  5,  et  Plan  der 
Ruinen  von  Simba^ye,  1  :  930  dans  les  Mitteilungen,  1892,  XII,  page  285. 
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L'explorateur  anglais  Jameson.  accompagné  de  MM.  Moodie 
et  Doyle,  a  traversé  une  région  inhabitée,  sur  une  étendue  de 
790  kilomètres  environ.  La  région  parcourue  comprend  tout 
l'espace  qui,  d'Umtali,  près  du  kraal  de  Mtassa  ou  Mutassa 
s'étend  jusqu'au  kraal  de  Gungunhane,  près  de  l'embouchure 
du  Limpopo.  Les  200  derniers  kilomètres  ont  été  parcourus 
en  contrée  infestée  de  miasmes  paludéens. 

M.  A.  Vaughan  a  remonté  le  Sabi,  jusqu'à  environ  48  kilo- 
mètres de  son  embouchure.  Il  y  a  pénétré  par  la  branche 
septentrionale,  ou  Makau,  qui  a  environ  1 600  mètres  de  lar- 
geur et  1,50  mètre  de  profondeur,  à  marée  basse.  Les  habi- 
tants du  pays  parlent  la  même  langue  que  les  Banyaï  et  se 
sont  défendus  avec  bravoure  contre  les  Zoulous. 

Il  y  aurait  ingratitude  de  notre  part  à  ne  pas  signaler  les 
fructueuses  explorations  que  plusieurs  de  nos  compatriotes, 
missionnaires  au  Transvaal  ou  à  la  baie  de  Delagoa,  accom- 
plissent depuis  quelques  années.  Le  présent  Bulletin  renfer- 
mant deux  notices  avec  cartes  inédites  et  une  lettre  dues  à 
MM.  A.  Grandjean,  H.Schlaefli  et  H.  Junod,  nous  nous  abstiendrons 
d'entrer  ici  dans  des  détails  circonstanciés  sur  la  part  que 
prennent  ces  Suisses  Romands  à  la  découverte  de  l'Afrique. 
Elle  est,  en  tout  cas,  des  plus  honorables. 

Comme  on  le  voit,  les  deux  dernières  années  ont  été  signa- 
lées, pour  l'Afrique,  par  des  voyages  exceptionnellement 
nombreux  et  importants.  Avant  de  quitter  ce  continent,  disons 
encore  quelques  mots  des  explorations  relatives  aux  Sey- 
chelles  et  à  Madagascar. 

Le  3  mars  de  l'année  dernière.  M.  Charles  Alluaud  s'est  em- 
barqué à  Marseille  pour  étudier  les  îles  Seychelles.  Suivant 
l'opinion  d'un  grand  nombre  de  savants,  les  Seychelles  ont 
appartenu  à  un  vaste  continent,  aujourd'hui  submergé,  que 
l'on  appelle  parfois  Lemuria.  Il  s'agit  d'élucider,  si  possible, 
cette  question,  en  rassemblant  tous  les  témoignages  que  peu- 
vent fournir  la  géologie,  la  zoologie  et  la  botanique. 
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M.  d'Anthouard  (voir  Bulletin,  tome  Vï,  1891,  page  273)  est  re- 
tourné à  Madagascar,  accompagné  de  M.  Garnot,  lieutenant 
de  vaisseau. 

Ces  deux  voyageurs  ont  fixé  les  sources  du  Mangoro,  puis  com- 
plété la  carte  du  lac  Alatroa,  commencée  par  M.  Maistre; 
mais  l'exploration  de  la  vallée  du  Mahajamba  en  a  prouvé 
l'impraticabilité  comme  route  vers  le  nord. 

La  principale  exploration  de  Madagascar,  ces  derniers 
mois,  a  été  celle  du  Dr  Douliot1,  chargé  par  le  gouvernement 
français  d'une  mission  scientifique  dans  l'intérieur  de  la 
grande  île.  Elle  comprend  deux  itinéraires  maritimes;  l'un 
de  Nossibé  à  Morondava,  l'autre,  en  sens  inverse,  de  Moron- 
dava  à  Mainty-Rano,  trois  itinéraires  dans  l'intérieur,  à  l'est, 
au  nord  et  au  sud  de  Morondava,  port  à  l'embouchure  du 
fleuve  du  même  nom.  Ces  trois  explorations  ont  été  faites  du 
18  juin  au  7  septembre.  M.  Douliot  a  rapporté  des  renseigne- 
ments scientifiques  nouveaux  et  des  tableaux  très  vivants  de 
la  nature,  des  habitants  et  des  mœurs  malgaches. 

Sur  la  côte  occidentale,  le  golfe  de  Pasandava  pourrait  de- 
venir une  excellente  station  militaire;  plus  au  sud,  la  côte 
s'abaisse  et  devient  rectiligne.  Des  dunes,  des  marécages,  des 
deltas  formés  par  les  alluvions  des  fleuves,  un  rivage  plat, 
une  mer  sans  profondeur,  tels  sont  les  caractères  de  la  côte 
orientale  que  M.  Douliot  a  suivie  du  nord  au  sud,  en  allant  de 
Morondava  à  Mainty-Rano.  La  côte  occidentale  a  deux  aspects 
bien  distincts;  ici  la  forêt,  là  le  sable. 

Au  début  de  la  saison  pluvieuse,  M.  Douliot  quitta  Nosy- 
Miandroke  (l'île  qui  se  cache),  son  point  de  départ,  pour  aller 
hiverner  à  Mainty-Rano,  traversant  bon  nombre  de  cours 
d'eau,  assez  importants  et  plusieurs  villages. 

Pendant  la  saison  sèche,  M.  Douliot  a  visité  l'arrière-pays 
de  Morondava  (juin,  juillet  et  premiers  jours  d'août).  Il  y  a 
constaté  des  températures  de  30°  pendant  le  jour,  de  14°  et  de 

i  Voir  les  cartes  intitulées  ;  Itinéraire  du  Morondava  au  Mangoky,  du  1er  août  au 
7  septembre  1891,  par  H.  Douliot.  dans  les  Annales  de  Géographie,  1892,  n°  2;  Itiné- 
raire sur  la  Côte  occidentale  de  Madagascar,  par  H.  Douliot  août  et  octobre  1891, 
1  :  635000,  Annales  de  Géographie,  1892,  n°  3  et  les  croquis  :  Itinéraire  de  Mainty- 
Rano  à  Manomba,  par  H.  Douliot  (janvier  et  février  1892)  ;  1 :  250  000,  dans  les  An- 
nales de  Géographie,  1892,  n°  3;  Itinéraire  de  M.  Douliot  à  la  Côte  occidentale  de  Ma- 
dagascar, dans  le  Compte  Rendu  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris),  1891,  nos  19  et 
20,  page  579,  1:  2000000. 
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13°  pendant  la  nuit.  Cette  contrée,  suffisamment  arrosée  et 
possédant  des  forêts,  est  habitée  par  des  Sakalaves  très  ro- 
bustes auxquels  les  maladies  sont  presque  inconnues.  On  y 
meurt  de  combat  ou  de  vieillesse. 

Le  premier  itinéraire  dans  l'intérieur  conduisit  le  voyageur 
à  l'est  de  Morondava,  à  travers  une  forêt  de  palétuviers.  Il 
constata  que  la  côte  occidentale  de  Madagascar  est  en  voie  de 
soulèvement,  la  plage  est  en  pente  douce,  les  fleuves  ont  de 
larges  deltas.  Plus  on  avance  dans  l'intérieur,  plus  la  forêt 
est  belle;  les  palmiers  et  les  lianes  forment  des  fourrés,  pleins 
d'ombre  et  de  fraîcheur,  auxquels  s'entremêlent  les  baobabs. 

Une  seconde  excursion  a  amené  M.  Douliot  dans  la  vallée 
de  l'Andranomena,  qui  se  jette  dans  la  mer  à  Ampatiky,  au 
nord  de  Morondava.  Là  se  trouvent  de  vastes  rizières  entou- 
rées de  forêts,  riches  en  essences  précieuses. 

L'itinéraire  le  plus  important  est  celui  qui  va  de  Moron- 
dava à  la  vallée  du  Mangoky  à  travers  une  région  de  plateaux 
calcaires  fort  peu  connue.  M.  Douliot  suivit  d'abord  la  côte 
jusqu'à  A mbarate,  toujours  à  travers  la  forêt,  coupée  de  pe- 
tits déserts  d'argile.  Cette  contrée  fertile  est  surmontée  d'un 
plateau  plus  fertile  encore  habité  par  les  Bares,  dont  les 
Sakalaves  disent  :  Chez  les  Bares,  les  bœufs  sont  plus  nom- 
breux qu'ici  les  poules;  le  lait  y  coule  comme  l'eau  dans  le 
Morondava. 

Les  vallées  entaillent  le  plateau.  A  mesure  qu'on  avance 
vers  le  sud  la  contrée  est  très  accidentée.  Après  avoir  tra- 
versé depuis  Manja  20  cours  d'eau,  sur  un  espace  de  50  kilo- 
mètres, l'explorateur  arriva  sur  la  rive  nord  du  Mangoky, 
fleuve  qui  a  plus  de  500  mètres  de  large  et  que  les  pirogues 
remontent  très  haut. 

Les  indigènes  de  ces  contrées  sont  des  Sakalaves,  qui  se 
divisent  eux-mêmes  en  Vèzes  et  en  Machicores.  Les  premiers 
sont  des  marins,  les  seconds  vivent  dans  l'intérieur.  Tous 
sont  bons,  hospitaliers,  doux  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants; généreux,  ils  partagent  volontiers  tout  ce  qui  se  boit  ou 
se  mange.  Plus  loin  dans  l'intérieur  vivent  les  Bares,  pas- 
teurs et  agriculteurs.  Une  autre  population  est  formée  des 
anciens  esclaves  africains,  généralement  cafres,  les  Makoa. 
Ils  habitent  à  part,  méprisés  des  Sakalaves.  Ces  populations 
sont  gouvernées  par  des  petits  princes,  dépendant,  la  plupart, 
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des  Hovas,  dont  les  procédés  sont  loin  d'être  corrects  à  leur 
égard.  Détail  typique  :  dans  les  ports  habitent  des  négociants 
hindous  (Banyans)  qui  accaparent  presque  tout  le  commerce 
de  l'île.  Ils  achètent  l'ébène,  le  caoutchouc,  la  cire,  à  des  prix 
très  peu  inférieurs  au  cours  de  Londres,  tandis  que  les  mar- 
chands français  offrent  toujours  un  prix  dérisoire  aux  trai- 
tants. L'or  coûte  presque  aussi  cher  à  Majunga  qu'à  la 
Banque  de  France. 

La  conséquence  de  tout  cela  c'est  qu'on  ne  trouve  presque 
pas  d'Européens  sur  la  côte  ouest  de  Madagascar.  M.  Douliot 
compte  en  tout  5  Français  à  Majunga,  dont  3  fonctionnaires 
et  2  commerçants. 

Suivant  M.  Douliot,  des  colons,  de  vrais  colons  cultivateurs 
pourraient  mourir  de  vieillesse,  dans  l'arrière-pays  de  la  côte 
occidentale,  entourés  d'une  nombreuse  famille. 


II.  —  Asie. 


Il  se  passera  encore  bien  des  années  avant  que  l'Asie,  le 
plus  étendu  des  continents,  soit  entré,  en  entier,  dans  le  do- 
maine des  connaissances  positives.  De  vastes  régions  de  l'in- 
térieur n'ont  pas  encore  été  effleurées,  même  par  de  rapides 
excursions;  l'exploration  scientifique  est  moins  avancée  qu'il 
serait  désirable,  malgré  les  efforts  énergiques  de  savants 
que  ne  rebutent  pas  les  difficultés  et  les  déboires  de  toute  na- 
ture inséparables  des  voyages  aulong  cours.  Cependant  les  deux 
dernières  années  nous  apportent  une  moisson  de  faits  nou- 
veaux que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  enregistrer  ici. 

Le  chemin  de  fer  transsibérien1  est  commencé  depuis  l'an- 
née 1892.  Il  part  de  Zlatust;  960  kilomètres  jusqu'à  Omsk  et 
près  de  426  de  Vladivostok  à  Grafskov  sont  en  construction. 
Cette  année  (1893)  on  travaillera  à  l'allonger  de  802  autres 
kilomètres. 

1  Voir  la  carte  intitulée:  Projet  d'un  chemin  de  fer  transsibérien  dans  la  Géogra- 
phie de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie,  par  F.  Schrader  et  L.  Gallouédec.  Paris, 
1893. 
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Le  réseau  des  chemins  de  fer  asiatiques  s'étend  de  jour 
en  jour,  même  dans  les  contrées  qui  paraissaient  les  plus 
réfractaires.  Qui  aurait  cru,  par  exemple,  il  y  a  quelques 
années,  que  Jérusalem  entendrait  un  jour  le  sifflet  delà  loco- 
motive ?  Et  pourtant  c'est  ce  qui  vient  d'arriver.  Le  26  sep- 
tembre de  l'année  dernière,  le  premier  train  parti  de  Jaffa  est 
entré  à  Jérusalem,  dont  la  population  est  aujourd'hui  de 
80000  habitants,  pendant  que  Jaffa  en  compte  40000.  Autrefois, 
les  caravanes  mettaient  30  heures  pour  franchir  la  distance 
qui  sépare  ces  deux  villes;  la  locomotive  emploie  trois  heures 
environ.  La  ligne,  qui  a  une  longueur  de  87  kilomètres,  a  été 
achevée  en  deux  ans  et  demi.  Actuellement,  deux  embran- 
chements sont  en  construction.  L'un  conduit  de  Ramleh  à 
Naplouse  (50  kilomètres)  ;  l'autre  à  Gaza  (75  kilomètres).  Plus 
tard,  l'embranchement  de  Naplouse  doit  se  rattacher  aux  li- 
gnes de  Damas  et  de  la  Syrie;  la  ligne  de  Gaza  sera  prolon- 
gée jusqu'à  el  Arich,  aux  frontières  de  la  Syrie. 

M.  Bayer,  de  Bayreuth,  a  obtenu  la  concession  d'une  ligne 
destinée  à  relier  Bayreuth  à  Damas;  des  Anglais  sont  en  ins- 
tance pour  être  autorisés  à  construire  des  voies  de  Damas  à 
Caiffa  et  d'Alexandrette  à  Alep. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  le  31  décembre,  le  chemin  de 
fer  d'Ismid  à  Angora  a  été  livré  à  l'exploitation.  Il  sera  pro- 
longé sur  Césarée  et  Badgad. 

Le  roi  de  Siam  a  tenu  à  poser  lui-même  le  premier  rail  de 
la  voie  ferrée  qui  doit  relier  Bangkok  à  Paknam,  port  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Ménam.  La  ligne  aura  environ  20  kilo- 
mètres de  parcours  et  traversera  des  districts  très  peuplés  et 
fort  bien  cultivés. 

Au  Tonkin,  la  section  du  chemin  de  fer  de  Phu-Lang- 
Thuong  à  Langson,  comprise  entre  Kep  et  Sui-Gam  a  été  ou- 
verte le  5  décembre  dernier.  La  ligne  a  30  kilomètres  cons- 
truits sur  110  qu'elle  comptera  en  totalité. 

Le  railway  qui,  en  Chine,  relie  Tien-Tsin  aux  charbonna- 
ges de  Kai-Ping  (150  kilomètres),  vient  d'être  prolongé  jus- 
qu'au voisinage  de  Young-Ping-Fou.  On  espère  pouvoir 
atteindre  Chan-Haï-Kouan,  à  la  limite  de  la  Mandchourie  et 
du  Tche-Li,  à  l'endroit  où  la  grande  muraille  aboutit  à  la 
mer.  La  Chine  construit  une  ligne  stratégique  reliant  Tien- 
Tsin  à  la  frontière  russe  de  Mandchourie. 
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Signalons  enfin  les  tramways  que  l'on  va  établir  dans  le 
Turkestan  à  Tachkend. 

La  grande  artère  qui  parcourt  Hondo,  du  nord  au  sud,  est 
à  peu  près  complètement  terminée.  La  longueur  totale  de  la 
ligne,  de  Tokio  à  Aomori,  sur  la  baie  du  même  nom,  dans  le 
nord  de  l'île,  est  d'environ  731  kilomètres,  parcourus  en  28 
heures.  Yeso  possède,  déjà  depuis  un  certain  temps,  une 
ligne  ferrée  et  l'on  en  construit  une  autre  dans  l'île  de  Kiusiu, 
de  Kokoura  à-Koumamoto.  Au  total,  le  réseau  japonais  n'est 
pas  inférieur  à  2250  kilomètres  construits  presque  entière- 
ment par  des  ingénieurs  et  des  ouvriers  indigènes. 

Puisque  nous  parlons  du  Japon,  ne  quittons  pas  cet  Etat 
sans  signaler  les  travaux  cartographiques  qui  s'y  accomplis- 
sent actuellement  et  qui  font  honneur  à  ce  pays.  Une  carte  au 
1  :  200000  en  77  feuilles,  de  tout  l'archipel,  sauf  Yéso,  est  en 
cours  de  publication.  Un  nouveau  levé  aété commencé,  il  y  a 
treize  ans.  Ces  dernières  cartes  sont  à  l'échelle  de  1 :  20000.  Ce 
travail,  auquel  les  Européens  n'ont  eu  presque  aucune  part, 
durera  de  longues  années;  plus  de  300  feuilles  publiées  sont 
dans  le  commerce.  Une  réduction  au  1 :  100000  est  en  prépa- 
ration. 

La  carte  anglaise  de  l'Afghanistan  a  paru  il  y  a  quelques 
mois.  Elle  est  en  4  feuilles,  à  l'échelle  de  l  :  520640  et  a  été 
dressée  par  les  majors  G.  Gore  et  C.  Strahan.  C'est  un  docu- 
ment d'une  grande  valeur,  qui  fait  disparaître  tous  les  blancs 
des  cartes  publiées  jusqu'à  présent.  Les  environs  de  Hérat, 
le  cours  du  Héri-Rud  et  de  la  rivière  de  Balkh,  de  même 
que  la  chaîne  de  l'Hindou-Kouch,  sont  entièrement  changés. 

L'étendue  des  possessions  russes  en  Asie  est  si  considéra- 
ble que  les  explorateurs  de  cette  nation  ont  un  ample  champ 
de  travail  ouvert  à  leurs  investigations,  et,  de  fait,  le  travail 
qu'ils  accomplissent  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable  et 
bien  ordonné. 

Au  sud-ouest  du  lac  d'Aral,  le  colonel  Kozlovski  a  constaté 
l'existence  d'un  lac  inconnu.  Ce  lac,  qui  occupe  l'emplace- 
ment du  golfe  supposé  d'Aïbou-Ghir,  est  permanent.  Peut- 
être  s'est-il  séparé  récemment  du  lac  d'Aral,  peut-être  aussi 
la  séparation  est-elle  ancienne.  Mais,  tandis  que  les  eaux  du 
lac  d'Aral  sont  salées,  celles  du  nouveau  lac  sont  douces.  Ce 
lac,  qu'on  pourrait  appeler  lac   d'Aïbou-Ghir,  est  alimenté 
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par  an  cours  d'eau  qui  vient  du  nord-est  et  qui  draine  des 
marais  alimentés  par  les  débordements  de  l'Amou-Daria. 
C'est  ce  qui  explique  sans  doute  le  fait  de  la  non  salinité  de 
ses  eaux.  Les  alluvions  de  l'Amou-Daria  ont  peu  à  peu  élevé 
l'isthme  de  séparation;  le  courant  d'eau  douce  qu'il  a  dé- 
versé sur  le  golfe  a  refoulé  l'eau  salée  dans  le  lac  d'Aral. 

Depuis  quelques  années,  Russes,  Anglais  et  Chinois  ont, 
chacun  de  leur  côté,  sillonné  le  Pamir  de  leurs  itinéraires. 
Les  Russes  ont  construit  des  routes  stratégiques  qui,  partant 
de  l'Heri  Rud  et  du  Kousch,  aboutissent  dans  le  voisinage  de 
Herat  où  ils  occupent  la  ville  de  Kloock,  point  stratégique 
important. 

Pendant  l'été  de  1891,  M.  Katanov  a  exploré  le  Thian-Chan, 
où  il  s'est  livré  spécialement  à  des  études  ethnographiques. 
Il  s'est  rendu  à  Hami  par  Ouroumtsi  et  Bar-Koul,  a  passé  l'au- 
tomne à  Tourfan  et  a  hiverné  à  Kouldja. 

Le  lieutenant  Brjezitsky  a  pénétré  dans  le  Pamir,  dans  la 
vallée  d'Alay  et  aux  environs  du  lac  Karakoul.  Il  a  relevé 
nombre  d'erreurs  sur  les  routes  de  ces  contrées. 

Au  mois  d'avril  de  cette  année,  MM.  Roborovsky  et  Kozloff  ont 
dû  se  mettre  en  route,  des  bords  de  l'Issyk-Koul,  vers  Tourfa, 
pour  y  installer,  aux  environs  de  Loukchan,  une  station 
météorologique  au  milieu  de  la  dépression  découverte  par  MM. 
Groum-Grjimailo.  Ils  se  rendront  ensuite  au  Thibet  oriental 
et  chercheront  à  atteindre  Bathang  et  Datsiang-Lou.  Leur 
voyage  durera  3  mois,  et  la  station  météorologique  de  Louk- 
chan fonctionnera  deux  ans. 

Nous  revenons  sur  l'expédition  Pevtsoff1  dont  notre  Revue 
de  1891  indiquait  les  principaux  résultats. 

Partie  de  Prjevalsk,  le  25  mai  1889,  l'expédition  se  dirigea 
sur  Yarkand,  pendant  que  le  géologue  de  la  mission,  M.  Bogda- 

i  Voir  les  cartes  intitulées  :  Expédition  Pevtsoff,  itinéraires  de  l'expédition,  dans 
les  Nouvelles  Géographiques,  n°  S,  du  5  mars  1892,  et  Expédition  thibélaine,  sous  la 
direction  du  General  Pevtsoff  1888-1890,  1  :  7500000,  dans  Y  Année  cartographique, 
deuxième  supplément,  Paris,  1892. 
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novitch1  étudiait  le  petit  Karakoul  et  le  puissant  massif  du 
Mouz-Tagh-Ata  (Père  des  Montagnes  de  glace).  L'état  des 
chameaux  ne  permettant  pas  de  se  diriger  au  Thibet,  on 
marcha  sur  Yarkend  pour  s'arrêter  à  Ïakhta-Khon  et  de 
là  pointer  sur  Nia.  Arrivés  dans  cette  ville,  en  automne  1889, 
les  membres  de  l'expédition  firent  une  excursion  vers  Mazar- 
Indjelik-Khanoum,  et  trouvèrent  un  passage  praticable  le 
long  du  Sargk-Touz  (cours  supérieur  du  Tolom-Khodja), 
après  quoi  ils  retournèrent  à  Nia  pour  y  passer  la  mauvaise 
saison. 

En  février,  M.  Bogdanovitch  partit  pour  les  monts  Karangou 
Tagh  (Monts  Obscurs),  où  il  explora  les  passes  au  sud  de 
Khotan.  Pendant  ce  temps,  M.  Roborovsky  se  dirigeait  vers 
Tchertchen  par  la  route  inférieure  et  étudiait  le  cours  moyen 
du  Tchertchen-Daria.  Le  colonel  Pevtsoff,  de  son  côté,  visitait 
Mazar-Imam-Djafar-Sadyk,  situé  dans  le  désert  au  nord  de 
Nia.  L'expédition  explora,  à  partir  de  Kara-Saï,  au  sud-est 
de  Nia,  la  contrée  au  sud  du  Kouen-Lun,  afin  de  trouver  une 
région  ayant  des  pâturages  et  de  l'eau,  mais  les  recherches 
furent  infructueuses;  renonçant  à  pénétrer  au  Thibet,  elle  se 
borna  à  explorer  la  partie  du  Kouen-Lun  qui  porte  le  nom 
d'Ak-Kar-Tchekyl-Tagh  (Blanche  neige  rocheuse  montagne). 
M.  Bogdanovitch  étudia  spécialement  les  mines  d'or.  Dans 
cette  région,  le  Kouen-Lun  n'a  ni  forêts  ni  vallons  verdoyants. 
Sur  le  versant  méridional,  la  limite  des  neiges  persistantes 
est  à  environ  5500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  22  juillet,  toute  la  caravane  partit  de  Kara-Saï  et  marcha 
dans  la  direction  de  Tchertchen  pour  suivre  ensuite  la  vallée 
du  Tchertchen-Daria  et  s'arrêter  à  Mandalyk.  On  rayonna 
autour  du  Tougouz-Davan  et  de  l'Akka-Tagh.  Cette  dernière 
chaîne  est  la  seule  du  Thibet  nord-occidental  qui  ne  soit  pas 
coupée  par  des  rivières.  On  y  rencontre  des  troupeaux  d'an- 
tilopes et  de  yaks.  D'après  les  indigènes,  au  pied  du  versant 
méridional  de  l'Akka-Tagh,  s'étend  une  plaine  ondulée  qui 
doit  être  le  prolongement  de  celle  que  les  membres  de  l'ex- 
pédition observèrent  au  sud  de  l'Ak-Kar-Tchekyl-Tagh. 


i  Voir  la  carte  intitulée  :  Ubersichts-Karte  von  K.-I.  Bogdanovitseh'Reiseroute  in 
Central  Asien  in  den  Jahren  1889  und  1890.  1  :  7  500  000  dans  les  Mitteilungen 
de  Gotha,  1892  n»  III,  et  itinéraires  de  K.  Bogdanovitch,  1889-1890,  1 :  3000  000  dans 
l'Année  Cartographique,  deuxième  supplément,  Paris,  1892. 
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L'expédition  avait  ainsi  exploré  toutes  les  passes  menant 
au  Thibet  nord-occidental,  à  travers  le  Kouen-Lun  et  trouvé 
une  base  d'explorations  pour  une  campagne  future.  L'hiver 
approchant  et  la  frontière  russe  étant  encore  éloignée  de  200 
kilomètres,  il  fallut  se  hâter  de  partir.  Le  19  septembre,  on 
quitta  Mandalik  pour  traverser  l'Astyn-Tagh  (Montagnes  an- 
térieures et  non  l'Altyn-Tagh,  Monts  de  l'Or,  comme  on  les 
nommait  par  erreur).  A  Abdallah,  sur  le  Lob-Nor,  l'expédi- 
tion fut  rejointe  par  le  capitaine  Roborovsky  qui  réussit  à 
relier  les  levés  faits  pendant  ce  voyage  avec  ceux  de  Prjevalsky 
près  du  lac  Aïag-Koum-Koul  (Grand  lac  de  sable,  le  Lac  qui 
ne  gèle  pas  de  Prjevalsky).  Pendant  le  trajet  du  Lob-Nor  à 
Ouroumtsi,  on  détermina  assez  exactement  le  tracé  du  cours 
inférieur  du  Tarim  et  du  lac  Bagratch-Koul,  dont  la  mission 
fixa  les  contours.  On  constata  l'existence  certaine  de  la 
dépression  de  50  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  déjà 
signalée  par  les  frères  Groum  Grjimaïlo,  mais  à  80  kilomè- 
tres plus  à  l'est. 

Arrivée  à  Ouroumtsi  le  13  décembre,  l'expédition  traver- 
sait la  frontière  russe  le  13  janvier  1891  et,  le  16,  elle  était  à 
Zaïsansk.  Elle  a  rapporté  plus  de  10000  kilomètres  de  levés, 
déterminé  la  position  géographique  de  34  points  et  la  longi- 
tude de  6  points,  et  mesuré  350  cotes  d'altitude.  Le  colonel 
Pevtsoff  a  fait  des  observations  sur  le  magnétisme  terrestre 
et  a  étudié  la  vitesse  du  son  à  de  grandes  altitudes.  M.  Bog- 
danovitch  s'est  plus  spécialement  attaché  aux  études  géolo- 
giques. 

M.  Potanine,  accompagné  de  Mme  Potanine  et  de  MM.  Berezovsky 
et  Obrucev,  a  quitté  St-Pétersbourg  le  15  juillet  dernier  pour 
entreprendre  une  nouvelle  série  d'explorations  qui  dureront 
trois  ans,  dans  les  parties  encore  inconnues  du  Thibet  orien- 
tal, ainsi  que  de  la  province  chinoise  de  Szi-Tschwan.  La 
ville  de  Sun-Pan  servira  de  quartier-général  aux  explora- 
teurs. 

Une  des  plus  belles  explorations  russes  en  Asie  a  été  celle 
du  colonel  Poutiata1  dont  les  Izvestia  de  la  Société  impériale 
russe  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg  renferment  le  récit 

i  Voir  la  carte  intitulée  :  Voyage  du  colonel  Poutiata.  de  Tien-Tsin  au  Khingan, 
juin-septembre  1891,  dans  les  Nouvelles  Géographiques,  n°  9,  3  septembre  1892. 
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détaillé.  Cette  expédition  a  opéré  dans  la  région  du  Khingan 
et  de  l'In-Chan. 

Partie  de  Tien-Tsin  le  11  mai  1891,  l'expédition  rentrait 
dans  cette  ville  le  25  septembre  de  la  même  année.  Son  iti- 
néraire, très  sinueux,  la  conduisit  par  la  plaine  de  Tchi-li,  à 
travers  la  Grande  Muraille,  à  Pin-Tsiouea-Tchéou,  puis  à 
Jehol  où  il  fallut  abandonner  les  voitures  pour  les  mulets; 
de  là.  par  un  pays  très  ondulé,  à  Toung-ïsé-In-Dzia,  peuplé 
de  Chinois  chrétiens.  Abandonnant  ses  compagnons  de 
voyage,  le  colonel  Poutiata  se  dirigea,  à  travers  le  haut  pla- 
teau de  Ouci-Tchang  vers  le  Khochoun  mongol  de  Barin  qui 
l'accueillit  avec  méfiance.  Seul,  à  l'aide  de  la  boussole,  il  tra- 
versa le  Kkingan  par  le  col  de  Korhin-Daban  et  arriva  au 
couvent  d'Entsighen,  reliant  ainsi  son  itinéraire  à  celui  des 
frères  Garnak. 

Le  colonel  Poutiata  revint  par  une  route  plus  méridionale 
pour  rejoindre  ses  compagnons  à  Toung-Tsé-In-Dzia.  Toute 
la  colonne  se  dirigea  alors  sur  Dolon-Nor  pour  visiter  la 
région  où,  au  dire  des  géographes  chinois,  doit  se  trouver  le 
le  Pe-Tcha-Chan,  le  point  le  plus  élevé  du  Khingan.  On  put 
s'assurer  de  la  simplicité  de  la  structure  du  pays.  Après  avoir 
fait  encore  quelques  reconnaissances  au  nord,  le  colonel 
Poutiata  rejoignit  son  expédition  à  Peking;  il  rentra  avec  elle 
à  Tien-Tsin. 

Il  résulte  des  études  faites  par  le  colonel  Poutiata  et  ses 
collaborateurs  que  la  région  accidentée  du  Khingan  et  de 
l'In-Chan  n'a  pas  les  sommets  élevés  que  l'on  supposait.  Ce 
n'est  pas  le  prolongement  du  plateau  mongol.  Cette  région  pré- 
sente une  suite  de  gradins  descendant,  d'un  côté,  vers  le  Pei- 
Ho,  de  l'autre,  vers  le  bassin  du  Liao-Ho.  L'In-Chan  est  coupé 
par  de  profondes  vallées,  telles  que  celle  du  Louang-ho. 

Toute  la  région  parcourue  par  l'expédition  peut-être  divi- 
sée, au  point  de  vue  orographique,  en  trois  parties  :  au  sud, 
le  plateau  a  la  forme  d'une  plaine  élevée,  ravinée  par  des 
torrents  qui  coulent  dans  des  vallées  profondes,  aux  bords 
abrupts  et  souvent  pittoresques;  au  centre,  la  contrée  est 
remplie  de  rochers  nus  à  travers  lesquels  passent  les  sources 
du  Chara-Mouren:  au  nord,  se  prolonge  le  chaînon  peu  élevé 
auquel  on  donne  le  nom  pourtant  inconnu  des  indigènes,  de 
Khingan. 
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Les  points  les  plus  élevés  du  plateau  sont  à  l'altitude  de 
1890  mètres. 

Le  Khingan  n'a  guère  l'importance  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes que  du  côté  de  la  Mongolie. 

Le  rebord  du  plateau  de  Khingan  marque  la  limite  extrême 
des  moussons  du  Pacifique.  Les  habitants  sont  des  Mongols  et 
des  Chinois.  Ceux-ci  refoulent  peu  à  peu  les  premiers.  Dans 
deux  ou  trois  cents  ans,  de  la  Mongolie  orientale  il  ne  restera 
que  le  nom  et  les  immigrants  chinois  arriveront  jusqu'à  la 
frontière  russe. 

L'expédition  Poutiata  a  rapporté  un  levé  d'itinéraire,  de 
Tien-Tsin  à  Tcha-ïao,  sur  une  longueur  de  2400  kilomètres- 
Elle  a  reconnu  une  région  de  50000  kilomètres  carrés,  déter- 
miné les  coordonnées  de  14  points  nouveaux  et  l'altitude  ba- 
rométrique de  250  points. 

Les  découvertes  archéologiques  faites  par  M.  Yadrintseff1.  dans 
la  vallée  de  l'Orkhon,  affluent  de  droite  de  laSelenga,  sont  des 
plus  intéressantes.  Les  inscriptions  runiformes  qu'il  a  dé- 
couvertes, ainsi  que  celles  signalées  plus  récemment  par  M. 
Klementz  dans  la  vallée  de  Khonouï,  permettent  de  tracer,  de 
l'est  à  l'ouest ,  la  route  qu'a  suivie  l'alphabet  runique.  La 
ressemblance  entre  les  inscriptions  iénisséiennes  et  les  runes 
Scandinaves  les  plus  anciennes  est  si  grande  que  Ton  est 
porté  à  croire  à  l'importation  de  l'écriture  runique  dans  la 
vallée  du  Yenissei  par  les  marchands  du  pays  de  Yougor  ou 
de  la  Biarmie  (Perm),  qui  trafiquaient  aussi  avec  les  peuples 
de  la  Baltique.  Un  fait  est  désormais  acquis  :  c'est  la  rencon- 
tre, dans  la  vallée  de  l'Orkhon,  de  l'écriture  runique  venue  des 
bords  de  la  Baltique  avec  l'écriture  syriaque  venue  des  bords 
de  la  Méditerranée.  La  marche  de  ces  écritures,  de  l'ouest  à 
l'est,  est  diamétralement  opposée  à  celle  des  migrations  des 
peuples. 

Au  point  de  vue  purement  géographique,  l'exploration  Ya- 
drintseff et  Radloff  (1891),  a  eu  aussi  de  sérieux  résultats,  car 
elle  a  traversé  le  pays  qui  fait  transition  entre  la  région  mon- 
tagneuse de  la  Mongolie  septentrionale  et  le  désert  de  Gobi; 

i  Voir  la  carte  intitulée:  Carte  de  la  Mongolie  occidentale,  dans  les  Nouvelles 
Géographiques,  n»  4,  2  avril  1892. 
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on  peut  y  suivre  pas  à  pas  le  changement  de  la  végétation 
forestière  en  ce  qu'on  appelle  la  flore  des  déserts. 

Les  nombreuses  explorations  que  les  Russes  ont  accom- 
plies ces  dernières  années  dans  la  Mongolie  septentrionale  ont 
prouvé  que  toute  la  Mongolie  occidentale  n'est  qu'une  succes- 
sion de  petits  plateaux  en  cuvette,  de  vasques  au  fond  des- 
quelles se  trouvent  des  lacs  desséchés  ou  encore  pleins  d'eau; 
ces  plateaux  sont  délimités  par  l'entre-croisement  des  deux 
séries  de  chaînes  de  montagnes,  l'une,  très  ancienne,  dirigée 
du  nord-est  au  sud-ouest,  l'autre  soulevée  plus  récemment, 
dirigée  du  sud-est  au  nord-ouest.  Les  basses  vallées  du  ver- 
sant sibérien  de  ces  montagnes  se  transforment  insensible- 
ment en  s'élargissant  en  prairies  et  steppes.  Il  est  prouvé 
maintenant  que  les  plateaux  de  la  Mongolie  occidentale 
étaient  jadis  le  fond  d'une  multitude  de  golfes  et  de  fiords  de 
de  la  grande  mer  méditerranéenne  de  l'Asie,  qui  communi- 
quait, peut-être  encore  à  l'époque  tertiaire,  par  le  détroit 
Dzoungar  avec  la  mer  Aralo-Caspienne. 

Dans  la  Sibérie  orientale,  M.  Tcherski  avait  été  chargé,  dans 
le  courant  de  l'année  1891,  de  faire  des  recherches  géologi- 
ques entre  autres,  dans  les  territoires  de  la  Jana,  de  l'Indi- 
girka  et  de  la  Kolyma.  La  mort  de  M.  Tcherski  n'arrêtera  pas 
les  recherches  qui  avaient  été  entreprises  sous  sa  direction. 
Il  sera  remplacé  par  le  baron  E.  von  Toll,  l'explorateur  des 
îles  de  la  Nouvelle-Sibérie. 

Les  hautes  terres  peu  connues  qui  s'étendent  entre  l'Ous- 
souri  et  la  côte  du  Pacifique  ont  été,  en  1892,  visitées  par  une 
expédition  géologique  russe  que  dirigeait  le  colonel  Ivanoff. 
Les  alentours  de  la  baie  d'Olga,  les  mines  d'argent  situées  à 
100  milles  plus  au  nord,  la  montagne  Blanche  et  les  monta- 
gnes côtières,  riches,  parait-il,  en  argent,  en  gypse,  en  char- 
bon, etc.,  qui  sont  plus  rapprochées  de  Vladivostok,  ont  été 
étudiées  par  les  explorateurs,  qui  ont  exécuté  partout  des 
levés  et  pris  des  mesures  barométriques  d'altitude. 

Une  expédition  de  naturalistes  et  d'ingénieurs  russes  sous 
la  direction  de  M.  Nitikin,  est  chargée  d'étudier  l'Ust-Ust  et  la 
région  des  steppes  transouraliennes  jusqu'à  Khiva,   en  vue 
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de  rétablissement  d'une  voie  de  communication,  moitié  route, 
moitié  chemin  de  fer.  Beaucoup  de  cotes  d'altitudes  et  de 
levés  ont  été  faits  dans  cette  vaste  contrée  d'environ  500 000 
kilomètres  carrés.  Quoique  désert,  en  général,  le  pays  pourra 
cependant,  en  partie  du  moins,  être  livré  à  l'agriculture.  On 
y  trouve  beaucoup  de  lacs,  soit  d'eau  douce,  soit  d'eau  salée. 

Pendant  l'été  dernier,  le  gouvernement  russe  a  envoyé  au 
Caucase  trois  explorations  ayant  un  but  industriel;  la  pre- 
mière devait  reconnaître  les  sources  minérales  du  versant 
méridional  du  Caucase  central  et  occidental,  la  seconde  avait 
pour  mission  l'étude  des  vallées  du  Jora  et  de  l'Alazan  en 
vue  de  l'établissement  de  voies  ferrées;  la  troisième,  l'examen 
de  l'Apcheron  pour  l'exploitation  du  naphte  et  du  Daghistan 
pour  l'extraction  du  nickel. 

M.  Merzbacher  a  fait,  en  1891,  l'ascension  de  plusieurs  pics 
élevés  du  Caucase,  le  Kazbek,  entres  autres,  (504S  mètres);  il 
a  aussi,  pour  la  première  fois,  gravi  le  Gumaran  Khokh  (4  780 
mètres).  Pendant  l'été  de  1892,  le  voyageur  a  étudié  les  grou- 
pes relativement  isolés  de  Teboulos  et  de  Donos,  qui  sépa- 
rent le  Daghestan  du  pays  des  Khevsoures  et  des  Toushets 
au  sud,  puis  la  chaîne  de  Bogos,  inexplorée  au-dessus  du  ni- 
veau des  neiges.  Les  glaciers  de  cette  chaîne  sont  magnifi- 
ques; ils  descendent  très  bas  dans  les  vallées.  Le  groupe  de 
Teboulos  est  un  massif  aux  cimes  déchiquetées,  dont  le  point 
culminant,  le  Teboulos  Mta  atteint  4550  mètres. 

Enumérons  encore  quelques  expéditions  russes  dont  les 
résultats  détaillés  n'ont  pas  encore  été  publiés.  Le  prince  Ga- 
litzin  a  traversé  le  Kouen-Lun  et  l'Himalaya  par  la  route  ordi- 
naire de  Yarkand-Ladak-Srinagar,  pour  faire  visite  au  vice- 
roi  de  l'Inde  qui  l'a  reçu  à  Simla.  Le  prince  Galitzin  est 
retourné  dans  l'Asie  russe  par  le  même  chemin  de  Yarkand, 
les  autorités  anglaises  s'étant  opposées  à  son  départ  pour 
Ghilghit  et  AYakhan,  ce  qui  n'a  pas  empêché  un  autre  voya- 
geur russe,  le  comte  Komarovsky  de  pénétrer  dans  la  même 
région  par  la  voie  du  Pamir.  M.  Kamarovsky  a  visité  Dir  et 
les  environs  de  Peschawer,  d'où  il  est  rentré  dans  la  Haute- 
Asie,  après  avoir  traversé  le  chemin  de  fer  de  Peschawer  à 
Anok. 
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Un  voyage  curieux  au  point  de  vue  de  la  facilité  relative 
des  communications  est  celui  que  poursuit  le  prince  Constan- 
tin Viazemsky  lequel,  avec  une  petite  escorte  de  6  Européens, 
se  propose  de  couper  la  Chine  du  nord  au  sud,  pour  pénétrer 
en  Indo-Chine. 

Parti  de  Russie  en  août  1891,  il  a  déjà  traversé  la  Sibérie  et  la 
Mongolie,  avant  de  s'engager  en  Chine.  Le  retour  doit  s'effec- 
tuer par  le  Siam,  la  Birmanie,  l'Inde,  l'Afghanistan,  la  Perse 
et  la  Caucasie.  M.  Viazemsky  compte  rentrer  à  Saint-Péters- 
bourg dans  les  premiers  mois  de  l'année  1894. 

Les  Russes  ne  sont  cependant  pas  seuls  à  participer  à  l'ex- 
ploration des  territoires  asiatiques  de  leur  colossal  empire 
ou  des  Etats  qui  y  confrontent.  D'autres  voyageurs  européens 
prennent  part  à  ce  grand  œuvre  de  l'exploration. 

En  première  ligne,  il  convient  de  citer  le  capitaine  Younghus- 
band1  dont  nos  Revues  ont  eu  souvent  à  mentionner  les  tra- 
vaux. L'illustre  voyageur,  s'appuyant  sur  les  itinéraires 
Grombtchevsky,  explora  en  premier,  complètement,  la  vallée 
supérieure  du  Raskem-darja,  y  pénétrant  par  la  passe  de 
Karakorum.  En  1890,  il  entreprit  le  voyage  de  Yarkand  par 
Jucilcul  et  par  le  Murghab  ou  Grand  Kashgar,  le  long  du  Ki- 
zil-su.  Sa  dernière  expédition  eut  lieu  dans  le  Saricul,  la 
principale  chaîne  du  Pamir  oriental.  Il  la  traversa  du  nord 
au  sud,  multipliant  les  relevés,  découvrant,  entre  autres,  une 
montagne,  qui  s'élève  à  7850  mètres  d'altitude. 

Les  Proceedings  de  Londres  (n°  1,  1892),  renferment  l'intéres- 
sante relation  du  voyage  de  M.  G.  Littledale  au  Pamir.  Accom- 
pagné de  sa  femme  et  d'un  interprète  persan,  M.  Littledale 
partit  de  Marghilan,  dans  le  ïurkestan  russe,  pour  passer 
par  Och  et  Gultcha,  franchir  la  chaîne  de  l'Altaï  et  arriver,  le 
27  juin  1890,  au  lac  du  Grand  Pamir  (Kara-Koul  ou  Victoria), 
encore  à  demi  pris  par  la  glace;  il  découvrit  un  second  lac, 
dénommé  par  les  Kirghiz,  Aïdin-Koul.  Par  la  passe  d'Ande- 
min,  à  4700  mètres,  les  voyageurs  descendirent  dans  la  vallée 

i  Voir  la  carte  intitulée  :  The  Pamirs  and  adjacent  Régions,  Carte  indiquant  l'iti- 
néraire du  Capitaine  Younghusband,  dans  les  Proceedinjs  de  Londres,  mars  1892. 
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de  l'Ak-sou,  qu'ils  remontèrent  jusqu'au  lac  du  Petit  Pamir, 
ou  Chak-Mak-koul.  Retenus  quelques  temps  à  Sarhad  par  les 
Afghans,  ils  traversèrent  l'Hindou-Kouch  à  la  passe  de  Baro- 
ghil,  et  pénétrèrent  dans  la  vallée  de  Mastoudj  le  7  août  pour 
déboucher  à  Srinagar  (Cachemire)  le  4  septembre. 

M.  Littledale  a  pris  beaucoup  de  mesures  d'altitudes,  au 
moyen  du  baromètre  anéroïde.  Plusieurs  passes  sont  à  une 
hauteur  supérieure  à  4000  mètres.  Il  résulte  de  la  relation  de 
M.  Littledale  que  le  Pamir  est  un  plateau  dénudé  et  aride.  La 
population  est  peu  agréable,  avide  et  cupide. 

Dans  le  Pamir,  le  ïurkestan  russe  et  le  Turkestan  chinois, 
plusieurs  expéditions  anglaises,  sur  lesquelles  nous  aurons 
sans  doute  à  revenir,  sont  en  cours  de  mission.  M.  Pemberton 
est  entré  dans  le  Turkestan  chinois  par  Kouldja;  il  veut  se 
rendre  à  Yarkand.  M.  Macartney  a  été  de  Kachgar  au  Kand- 
jour.  M.  Biddulph  fait  des  études  dans  le  Baltistan;  MM.  Van  Cott 
et  Grennfield  se  trouvaient,  il  y  a  quelque  temps,  dans  le  Tur- 
kestan chinois,  venant  de  l'Inde. 

Un  ingénieur  français,  M.  Ch.  Lallemand  a  parcouru,  en  juin 
1891,  le  Kohistan,  région  de  montagnes,  à  l'est  de  Samar- 
cande,  bordant  au  sud  le  cours  supérieur  du  Zérafchan,  dont 
il  a  suivi  la  vallée  jusqu'à  sa  rencontre  aveo  le  Kschtout.  La 
source  de  cette  dernière  rivière  est  au  lac  de  Kschtout,  à  2800 
mètres  d'altitude.  Par  la  passe  de  Khoudjiba,  il  retomba  dans 
la  vallée  du  Pasrout.  Il  remonta  ensuite  l'Iskander-Daria  jus- 
qu'à lTskander-Koul  (2100  mètres  d'altitude)  dont  ce  torrent 
forme  l'émissaire. 

Grâce  à  l'isolement  de  leurs  montagnes,  les  Tadjiks,  qui 
habitent  ces  gorges  du  Kohistan  sont  restés  à  l'abri  de  tout 
contact  avec  une  race  étrangère.  Ils  vivent  de  l'élevage  du 
bétail. 

M.  Ximenès  a  recherché  les  routes  conduisant  du  Thibet  au 
Turkestan.  L'explorateur  préconise  la  création  de  bureaux 
météorologiques  qui  serviraient  en  même  temps  de  refuge 
pour  les  voyageurs.  Le  Pamir  serait  moins  désolé  qu'on  le 
croit  généralement.  Il  nourrit  des  bestiaux  et  des  chevaux. 
Les  richesses  minérales  sont  grandes;  on  y  trouve  le  rubis. 
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Suivant  M.  Ximenès,  la  frontière  naturelle  que  la  Russie 
cherche  à  atteindre  dans  l'Asie  centrale  serait  limitée  par  les 
chaînes  du  Tian-Chan,  du  Baouloun-Soumin-Taou,  du  Mous- 
tagh-Ata,  du  Pamir  Taghdoumbach,  l'Hindou-Kouch  et  le 
Paropamisus;  cette  délimitation  engloberait  le  bassin  entier 
de  l'Amou-Daria  dans  la  sphère  russe. 

Le  Dr  Macgovan  est  rentré  à  Sanghaï  venant  de  Sibérie.  Il  a 
exploré  le  fleuve  Amour  jusqu'à  Stretensk,  le  Zeyeto,  les 
monts  Yablonoï,  le  fleuve  Oussouri,  le  lac  Hinka,  l'île  Sagha- 
lim,  le  détroit  de  la  Pérouse  et  les  mines  d'or  de  la  Sibérie  et 
de  la  Mandchourie. 

Le  Thibet  est  de  plus  en  plus  resserré  dans  un  filet  étroit- 
Graduellement  l'espace  inconnu  se  rétrécit  sous  les  efforts 
de  voyageurs  persévérants,  tels  que  M.  le  capitaine  Bower1.  De 
Leh,  cet  explorateur  se  dirigea  à  l'est  pour  une  région  de  lacs 
salés,  dont  l'un,  le  Hor-Ba-Fou,  est  probablement  le  lac  le 
plus  élevé  du  monde;  il  découvrit  ensuite  une  admirable 
chaîne  de  montagnes  neigeuses  dominées  par  un  pic  qui 
pourrait  rivaliser  avec  le  Gaurisankar.  Après  des  semaines 
de  voyage  à  travers  des  plateaux  d'une  altitude  moyenne  de 
près  de  5000  mètres,  sans  eau  et  sans  habitants,  il  atteignit  la 
rive  septentrionale  du  lac  Tengri-Nor,  à  quelques  jours  de 
marche  de  Lhassa.  Arrêté  quelque  temps  par  le  gouverne- 
ment de  Lhassa,  il  put  néanmoins  continuer  sa  route  jusqu'à 
Chiamdo,  où  il  arrivait  le  31  décembre  1891. 

En  butte  aux  vexations  des  moines  qui  habitent  les  monas- 
tères autour  de  cette  ville,  la  petite  troupe  du  capitaine  Bower 
parvenait  pourtant,  sans  trop  d'encombre,  à  Tarchindo  pour 
gagner  de  là,  par  eau,  Shanghaï. 

Le  capitaine  Bower  a  parcouru,  entre  Lanakma  et  Tur- 
chindo,  près  de  2000  milles  en  pays  presque  généralement 
inconnu. 

Les  monts  Karakorum  ont  été  l'objet  des  études  de  M.  Con- 
way2.  Quittant  Gilgit,  le  11  mai  1892,  il  remonta  la  vallée  do- 

i  Voir  la  carte  intitulée  :  Sketch  Map  of  Tibet  and  Western  China,  showing  the 
explorations  of  Capx  H.  Bower,  17 th  Bengal  Cavalry,  1891-92,  1  :  2  027  500  dans  les 
Proceedings,  1893,  n°  5. 

2  Voir  dans  :The  Geographical  Journal,  1893,  n°  2,  la  gravure  intitulée  :  Foot  of 
the  Hispar  Glacier. 
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minée  par  le  Rakapochi,  qui  fait  partie  d'un  massif  comptant 
une  surface  de  310  kilomètres  carrés  de  glaciers.  La  traversée 
du  glacier  de  Baltoro  dura  quatre  jours.  La  cime  qui  le  do- 
mine au  nord  fut  gravie  et  reçut  le  nom  de  Cristal  Peak. 
Franchissant  un  passage  de  5400  mètres  à  l'est  de  cette  mon- 
tagne, M.  Conway  se  trouva  en  vue  du  fameux  pic  de  8  620 
mètres  de  hauteur,  marqué  sur  les  cartes  K2,  ou  mont  God- 
vin  Austen.  Une  cime,  non  signalée  jusqu'ici,  fut  appelée 
Golden  Throne  (7  700  mètres);  un  autre  sommet  (7100  mètres) 
fut  dénommé  Pioneer  Peak.  La  vue  s'étendait  jusqu'à  une  dis- 
tance de  300  kilomètres.  M.  Conway  a  atteint,  dans  l'Hima- 
laya, une  hauteur  qui  n'a  été  dépassée  que  par  un  seul  de 
ses  prédécesseurs,  M.  Graham  (7  300  mètres,  ascension  du 
Kabru). 


L'Himalaya  central  a  été  étudié,  au  commencement  de 
l'année  dernière,  par  le  Dr  Diener.  Parti  de  Naini-Tal  le  21  mai 
1892,  il  a  gagné  par  Almora  la  vallée  du  Gori-Ganga  et 
exploré  le  glacier  Milam,  de  la  grandeur  du  glacier  d'Aletsch. 
Puis  il  fit  une  reconnaissance  dans  la  vallée  de  Girthy,  péné- 
tra plusieurs  fois  dans  le  district  thibétain  peu  exploré  de 
Houndès  et  regagna  le  territoire  britannique  après  avoir 
gravi  des  sommets  hauts  de  5400  à  5800  mètres.  11  a  fait  en- 
suite des  recherches  dans  les  terrains  triasiques  des  environs 
de  Ptimkin  Paiar. 

Dans  ces  hautes  régions,  le  temps  est  presque  toujours 
mauvais;  le  mois  d'août,  par  exemple,  compta  26  jours  de 
pluie. 


Autre  exploration  himalayenne,  celle  de  MM.  White  et  Hoff- 
mann, dans  une  région  neuve,  au  nord-est  du  massif  du  Kant- 
chindjinga.  Au-dessus  du  village  de  Talung,  une  magnifique 
chute  d'eau,  appelée  Tizong-Babza.  Franchissant  un  col  de 
4  800  mètres  d'altitude,  les  voyageurs  longèrent  la  rivière 
Zemu,  traversèrent  le  glacier  du  même  nom  et  parvinrent  à 
une  hauteur  de  4300  mètres.  M.  Hoffmann  revint  alors  sur 
ses  pas,  laissant  M.  White  poursuivre  sa  route  vers  le  nord. 
M.  Hoffmann  compte  retourner  dans  cette  région. 
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Toujours  souffrant,  M.  Joseph  Martin  (voir  notre  Revue  de  1891, 
page  292  du  Bulletin)  quitta  Sou-Tcheou  pour  gagner  Khotan 
et  Kachgar.  A  Marghilan,  il  tomba  sérieusement  malade  et 
mourut  le  23  mai  1892  à  l'âge  de  43  ans.  Joseph  Martin  était 
un  explorateur  consciencieux  qui  avait  accompli  plusieurs 
voyages  en  Sibérie  et  dans  l'Empire  chinois. 

Si  Joseph  Martin  a  été  terrassé  par  la  maladie  et  n'a  pu 
réaliser  jusqu'au  bout  son  programme,  M.  Dutreuil  de  Rhins 
poursuit,  sans  embarras  graves,  le  cours  de  ses  explorations 
dans  l'intérieur  de  l'Empire  Chinois. 

De  Kachgar.  où  le  laissait  notre  dernière  Revue,  le  voyageur 
se  dirigea  sur  Khotan  où  il  fut  très  bien  reçu  et  dont  il  cal- 
cula la  position  avec  précision.  Puis  il  se  dirigea  sur  Polu  et 
les  hauts  plateaux  qui  bordent  cette  ville  au  sud.  Après  un 
très  dur  voyage  à  la  principale  source  de  la  Keria-daria 
(frontière  du  Thibet)  et,  de  là,  à  Kara  say  par  le  défilé  de  Sa- 
raktouz.  M.  Dutreuil  de  Rhins  et  son  compagnon,  M.  Grenard, 
arrivèrent  à  Karasay,  traversant  en  partie  une  région  nou- 
velle. Plus  tard,  ils  essayèrent  d'arriver  à  Ladak,  mais  les 
difficultés  de  la  route  les  obligèrent  à  faire  un  séjour  de  quel- 
que durée  à  Leh;  craignant  l'impraticabilité  des  cols,  ils  repri- 
rent la  route  du  Turkestan  chinois;  actuellement,  les  explo- 
rateurs doivent  se  trouver  àKhotane,  où  ils  se  reposent  de  leurs 
fatigues. 

Au  mois  de  février  1891,  M.  A.-R.  Agassiz  a  fait  une  excur- 
sion dans  la  province  chinoise  voisine  du  delta  du  Tong- 
King. 

En  qualité  de  naturaliste,  M.  E.-R.  Pratt  a  exploré  le  Yang- 
tse-Kiang  supérieur  et  la  province  de  Tse-Tchuen.  La  der- 
nière année  de  ses  travaux  s'est  passée  dans  les  montagnes 
et  les  hautes  vallées,  entre  Wa-Shan  et  Ta-Tsien-hou,  sur  la 
frontière  du  Thibet.  Là,  il  a  reconnu  plusieurs  districts  éloi- 
gnés, hors  des  routes  parcourues  et  il  a  fait  d'intéressantes 
découvertes. 

Une  exploration  autrichienne,  conduite  par  le  Dr  J.  Troll 
doit,  de  Samarcande,  traverser  le  Turkestan  et  la  Mongolie, 
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visiter   les   ruines   de  Karakorum  et  arriver  à  Peking  pour 
rentrer  en  Europe  par  Shang-Haï. 

La  Corée  a  encore  bien  des  secrets  à  nous  révéler  avant 
que  sa  géographie  nous  soit  connue  avec  une  précision  suffi- 
sante, mais  toutes  les  années,  une  exploration  nouvelle  per- 
met de  combler  les  nombreuses  lacunes  de  nos  cartes 

Un  membre  du  consulat  anglais  à  Séoul,  M.  Campbell1,  a 
fait,  du  31  août  au  6  novembre  1890,  un  voyage  au  Tchang- 
Pei-Chan,  à  travers  la  Corée  septentrionale.  Un  atlas  coréen 
signale  la  présence  d'un  lac  au  sommet  de  la  montagne  appe- 
lée Peik-tou-San,  ou  Montagne  de  la  Tête-Blanche.  M.  Camp- 
bell voulut  vérifier  l'exactitude  de  cette  affirmation.  Il  n'a  pu, 
grâce  aux  craintes  superstitieuses  de  ses  guides,  atteindre  le 
sommet  de  la  montagne,  mais  il  a  acquis  la  conviction  que  ce 
lac,  appelé  par  les  indigènes  Tei-Téi-ki  (Grand  Lac),  existe  réel- 
lement. 

Si,  de  l'Empire  Chinois  et  des  contrées  qui  en  dépendent, 
nous  passons  à  l'Indo-Chine,  nous  remarquons  une  activité 
dont  les  effets  se  traduisent  par  de  nombreuses  et  importan- 
tes expéditions  :  françaises  et  anglaises. 

La  mission  Pavie2  mérite  d'être  placée  au  premier  rang  de 
cette  Revue  pour  la  valeur  de  ses  travaux.  Comme  le  disent  les 
Nouvelles  Géographiques,  la  carte  de  l'Indo-Chine  peut  être 
dressée  aujourd'hui  dans  son  ensemble. 

Les  régions  explorées  par  la  mission  Pavie  comprennent 
les  territoires  qui  s'étendent  en  longitude  jusqu'à  98°  30'  est  de 
Paris,  et,  en  latitude,  de  12°  30'  à  22°  30'  au  nord. 

La  première  mission  date  de  1886  à  1889.  Elle  était  compo- 
sée de  MM.  Pavie,  Cupet  et  Nicolon.  Parti  de  Bangkok  le  30 
septembre  1886,  M.  Pavie  arrivait  à  Louang-Prabang  le  10  fé- 
vrier 1887  en  passant  par  Xieng-Maï,Xieng-Haï  et  le  Nam-kok. 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Northern  Korea  dans  les  Proceedings  de  Londres,  n°  2, 
mars  1892. 

2  Voir  les  cartes  intitulées:  Carte  pour  suivre  les  itinéraires  des  Missions  Pavie, 
dans  les  Nouvelles  Géographiques,  n°  1,  janvier  1892  et  Missions  Pavie  en  Indo-Chine 
(1886-1891),  o.  1000000  dans  V Année  cartographique,  deuxième  supplément.  Paris, 
1892. 
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De  Louang-Prabang,  M.  Pavie  chercha  à  gagner  le  Tonkin;  il 
remonta  le  Nam-Ou  et  le  Nam-Ngoua  pour  prendre  la  direc- 
tion de  Dien-Buen-Phu,  d'où  il  comptait  atteindre  la  Rivière 
Noire  par  la  voie  de  terre.  Une  révolte  des  Pavillons  Noirs 
l'empêcha  de  réaliser  ce  plan;  il  dut  rétrograder  sur  Louang- 
Prabang. 

Rejoint  par  le  capitaine  Cupet  et  le  lieutenant  Nicolon,  M. 
Pavie  opéra  sa  jonction  avec  une  colonne  militaire,  en  fran- 
chissant une  région  montagneuse,  aux  sommets  d'une  alti- 
tude moyenne  de  7  à  800  mètres.  De  Van-Bou  sur  la  Rivière 
Noire,  M.  Pavie  s'embarqua  en  pirogue  pour  gagner  Laï- 
Chau;  de  là  il  atteignit  Dien-Bien-Phu  par  la  vallée  du  Lam- 
Laï,  puis  Louang-Prabang. 

Dans  un  second  voyage,  MM.  Pavie  et  Cupet  gagnèrent 
d'abord  Mouong-Ngoï;  puis,  du  12  avril  au  7  mai  1888,  ils  se 
rendirent  à  Takou,  sur  la  rivière  Noire,  en  franchissant,  dans 
la  dernière  partie  du  trajet,  un  plateau  de  1100  mètres  d'alti- 
tude, faîte  entre  le  Song-Ma  et  la  rivière  Noire. 

Tandis  que  M.  Pavie  s'embarquait  le  8  mai  pour  la  rivière 
Noire  afin  de  gagner  Hanoï,  M.  Cupet  retournait  à  Louang- 
Prabang,  en  longeant,  sur  près  de  600  kilomètres,  le  revers 
orienta]  de  la  chaîne  de  partage  entre  le  Mékong  et  le  golfe 
du  Tonkin.  M.  Cupet  rentra  à  Louang-Prabang  après  un 
nouvel  itinéraire  de  210  kilomètres.  Le  lieutenant  Nicolon 
reconnut  les  territoires  situés  sur  la  rive  droite  du  Nam-Ou, 
voisins  des  pays  Chan. 

M.  Cupet  entreprit  deux  nouvelles  expéditions  pour  recon- 
naître le  versant  ouest  de  la  montagne  et  déterminer  la  ligne 
de  partage  des  eaux  entre  le  Mékong  et  le  golfe  du  Tonkin, 
ainsi  que  les  grands  cours  d'eau  qui  en  sortent.  Il  étudia,  en 
particulier,  le  Pot-Loï,  le  plus  important  de  tous  les  massifs 
montagneux  de  la  région. 

Il  restait  à  parcourir  les  voies  de  communication  amorcées 
avec  l'Annam,  et  à  terminer  l'étude  des  cours  d'eau  naviga- 
bles de  la  région.  Ce  fut  là  l'objet  des  explorations  de  MM. 
Pavie  et  Cupet.  M.  Cupet  traversa  la  région  des  Hua-Panh- 
Ha-tang-Hoe  et  reconnut  le  cours  navigable  du  Song-Ca,  qui 
est  de  550  kilomètres.  M.  Pavie  avait,  en  janvier  1889,  des- 
cendu le  Mékong  jusqu'à  Houtène,  puis  avait  atteint  Vinh  en 
remontant  le  Nam-Iné-Boune. 


-  491  - 

La  seconde  mission  (1889-1891)  fut  organisée  après  le  retour 
en  France  de  M.  Pavie  en  1889,  afin  de  compléter  l'étude  du 
pays  jusqu'au  Cambodge  et  de  reconnaître  les  territoires  s'é- 
tendant  entre  Louang-Prabang  et  la  Chine. 

Cette  mission  se  composait  de  MM.  Pavie,  Lefèvre-Ponta- 
lis,  Cupet.  Cogniard  de  Malglaive,  Rivière,  Dugast,  Massie, 
Connillon,  Lugan,  Molleur  et  Ledentek  Un  délégué  du  Syn- 
dicat français  du  haut  Laos,  M.  Macey  l'accompagnait  pour 
reconnaître  les  ressources  du  pays  au  point  de  vue  commer- 
cial. 

La  mission  forma  deux  groupes,  opérant,  l'un  vers  le  nord, 
l'autre  au  sud,  ayant  tous  deux  Louang-Prabang  pour  pre- 
mier objectif. 

Le  premier  groupe,  sous  la  direction  de  M.  Pavie,  se  rendit 
du  Tonkin  en  Cochinchine  par  la  rivière  Noire  et  le  Mékong. 
De  retour  au  Tonkin,  M.  Pavie  quittait  encore  une  fois  Hanoï 
pour  la  rivière  Noire  avec  les  pays  Chans  et  Xieng-Hung 
comme  objectif,  pendant  que  MM.  Massie  et  Macey  sortaient 
de  Louang-Prabang,  se  dirigeant  vers  Xieng-Hung.  M.  Massie 
retourna  à  Louang-Prabang  par  la  rive  droite  du  Mékong, 
visitant  successivement  Xieng-Khong  et  Xieng-Sen.  M.  Macey 
rejoignit  Louang-Prabang  par  la  rive  gauche  du  Mékong  et 
le  Nam-Ou,  après  avoir  visité  I-hou,  centre  de  production  du 
thé,  et  Mouong-Hou.  M.  Lefèvre-Pontalis  vit  I-pang,  célèbre 
également  par  ses  jardins  à  thé,  et  revint  à  Lu  Chan  par 
Poufang.  Quant  à  M.  Pavie,  il  pénétra  par  Mouong-Lê  sur  le 
territoire  chinois,  accomplissant,  dans  le  Yun-nan,  un  itiné- 
raire en  région  inconnue. 

Le  deuxième  groupe,  sous  les  ordres  du  capitaine  Cupet l 
avait  pour  mission  de  gagner  Louang-Prabang,  en  se  ratta- 
chant aux  points  extrêmes  atteints  au  sud  pendant  la  cam- 
pagne 1887-1888  du  capitaine  Cupet  et  de  lever  le  terrain 
compris  entre  la  côte  et  le  Mékong,  à  hauteur  de  Lakhôn. 

Le  terrain  à  explorer  était  divisé  en  deux  régions  par  une 
ligne  allant  de  Yinh  à  Lakhôn.  Au  nord,  les  routes  de  terre  de 
Kham-Mouôn  à  Lakhôn  furent  levées,  ainsi  que  les  rivières 


i  Voir  le  récit  détaillé  et  les  nombreuses  gravures  du  Tour  du  Monde,  1893, 
livraisons  1081  à  1685. 
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Sé-Bang-Faï  et  Nam-Ngoum.  On  releva  également  les  riviè- 
res du  haut  Kham  Mouôn  et  les  chutes  du  Nam-ka-Dinh. 

Le  but  était  atteint,  le  Kliam-Mon  en  entier,  le  Tram-Nink 
et  les  territoires  de  la  rive  gauche  de  l'ancien  Yien-Tian 
étaient  reconnus. 

Au  sud,  les  explorations  ont  été  exécutées  sur  les  deux  rives 
du  Mékong;  sur  la  rive  droite,  le  pays  traversé  est  tout  en 
plaine,  d'une  très  grande  fertilité.  Le  Dong-rek  y  forme  une 
longue  arête  de  3  à  400  mètres  d'élévation.  Le  cours  navigable 
du  Sé-Sane  et  du  Sé-Bang-Kane  a  été  levé.  La  mission  visita 
ensuite  les  populations  sauvages  qui  occupent  un  vaste  terri- 
toire s'étendant  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  de  par- 
tage, depuis  la  Cochinchine,  jusqu'à  la  hauteur  de  Quang-Tri. 
Pour  assurer  le  succès  de  cette  entreprise,  la  traversée  de  la 
chaîne  fut  tentée  à  la  fois  par  le  Mékong  et  par  la  côte 
d'Annam. 

De  son  côté,  le  capitaine  de  Malglaive  parvenait,  non  sans 
avoir  eu  à  soutenir  quelques  luttes,  à  pénétrer  chez  les  Kha 
indépendants  et  à  étudier  les  importants  passages  stratégi- 
ques de  cette  région. 

En  résumé,  les  résultats  géographiques  de  la  mission  Pavie 
sont  considérables.  Il  résulte  des  levés  exécutés  qu'une  lon- 
gue chaîne  de  hauteurs  traverse  l'Indo-Chine  orientale  dans 
toute  son  étendue,  parallèlement  à  la  côte  de  l'Annam,  jus- 
qu'au 12°  de  latitude  nord  environ.  Cette  chaîne  dépasse  rare- 
ment 2000  mètres  d'altitude;  elle  se  tient  le  plus  souvent 
entre  1600  et  1800  mètres.  Elle  est  coupée  par  des  brèches  peu 
élevées  :  310  et  550  mètres.  Les  ramifications  de  cette  longue 
chaîne  couvrent  presque  tout  le  pays  compris  entre  la  Ri- 
vière Noire,  le  Mékong  et  le  Sé-Bang-Taï.  Plus  bas,  elle  se 
rapproche  de  la  côte  et  diminue  de  largeur,  laissant,  assez 
souvent,  entre  elle  et  le  grand  fleuve,  d'immenses  plaines  à 
peine  mamelonnées. 

Le  Dong-Rek  s'étend  transversalement  entre  le  Mékong  et 
le  Ménam  inférieurs. 

Le  Mékong  reçoit  un  certain  nombre  de  cours  d'eau,  en 
partie  navigables;  deux  ou  trois  disparaissent  dans  des  fis- 
sures de  terrains  calcaires,  pour  reparaître  à  un  niveau  infé- 
rieur. 

Les  populations  se  répartissent  en  :  Annamites  (delta  ton- 
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kinois,  partie  de  l'Annam  comprise  entre  la  mer  et  les  mon- 
tagnes de  la  Cochinchine);  Cambodgiens  ou  Kmers  (Cam- 
bodge, bas  Laos);  Thais,  comprenant  les  Siamois,  les  Shans* 
les  Laotiens,  les  Pou-Thaïs  ou  Muongs  (du  golfe  de  Siam  à 
celui  du  Tonkin;  populations  sauvages,  Khas  ou  Mois,  Méas, 
Yaas,  Holos,  etc.  ;  isolées  dans  les  montagnes  du  nord).  En 
somme,  la  population  de  l'Indo-Chine  de  l'est  peut  se  diviser 
en  trois  groupes  :  celui  de  civilisation  chinoise,  régi  par  les 
lettrés  et  comprenant  les  Annamites;  celui  de  civilisation  hin- 
doue, où  domine  le  régime  féodal,  comprenant  les  Khmers  et 
les  Thaïs;  enfin  les  populations  sauvages. 

M.  Macey  a  créé,  en  1890,  le  long  du  Mékong,  plusieurs  comp- 
toirs, préludant  ainsi  à  une  prise  de  possession  plus  complète 
du  pays  au  point  de  vue  commercial.  D'après  M.  Macey,  il 
sera  facile  à  la  France  de  drainer  tout  le  commerce  du  Yun- 
nan  à  travers  ses  possessions  et  de  déposséder  de  leur  mono- 
pole les  trafiquants  anglais  de  la  Birmanie  et  du  Siam  en 
ouvrant  aux  marchands  chinois  des  routes  vers  Louang- 
Prabang  et  Lai-Chau  sur  le  Mékong,  le  Fleuve  Rouge  ou  la 
Rivière  Noire. 

Plusieurs  autres  explorateurs  ont  étudié,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  l'Indo-Chine  orientale  :  le  commandant  Trumc- 
let-Faber  a  pénétré  chez  les  Moïs,  entre  Quang-Ngai  et  Veh, 
dans  la  direction  d'Attopeu.  Il  a  fixé  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  les  fleuves  annamites  et  le  bassin  du  Mékong  et 
reconnu  les  sources  du  Sé-Kong,  la  route  de  Tourane  à  Sara- 
vane.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Humann  a  remonté  le  Donaï, 
reconnu  le  Da-Lagna  et  pénétré  dans  des  régions  inexplorées 
jusqu'à  Tildoeng,  où  son  itinéraire  rejoint  presque  celui  du 
capitaine  Cupet.  Le  capitaine  d'Amade  a  étudié  la  zone  chi- 
noise qui  confronte  au  Tonkin,  particulièrement  au  point  de 
vue  hydrographique;  il  a  relevé  le  cours  du  Si-Kiang,  d'une 
manière  très  précise. 

C'est  toujours  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  signa- 
lons les  travaux  géographiques  de  nos  compatriotes.  Notre 
Rexue  contient,  cette  année,  les  noms  de  plusieurs  Suisses  qui 
ont  contribué,  par  leurs  solides  études,  à  l'exploration  des 
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contrées  encore  inconnues  du  globe,  aussi  bien  en  Afrique, 
qu'en  Asie  et  en  Amérique. 

M.  le  Dr  Yersin1  est  l'un  de  ces  Suisses  qui  font  honneur  à 
leur  pays.  En  mars  1892,  il  a,  sur  les  conseils  du  capitaine 
Gupet,  cherché  les  sources  du  Sé-Bange-Kane,  l'un  des  gros 
affluents  du  Mé-Kong.  La  région  parcourue  par  M.  Yersin  est 
un  plateau  de  450  mètres  d'altitude,  sillonné  de  nombreux 
cours  d'eau  et  recouvert  d'une  immense  forêt  qui  s'étend  de 
la  côte  d'Annam  au  Mé-Kong.  C'est  une  terre  de  promesse 
pour  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  buffle  sauvage;  les  tigres, 
ayant  assez  de  gibier,  ne  s'attaquent  pas  à  l'homme.  Le  voya- 
geur a  visité  des  populations  qui  n'avaient  jamais  vu  ni  en- 
tendu parler  d'Européens.  Dans  certaines  régions,  la  popula- 
tion est  assez  dense  (un  village  de  100  à  400  habitants  tous 
les  12  à  15  kilomètres);  dans  d'autres,  le  pays  est  absolument 
désert. 

Un  grand  nombre  de  longitudes  et  de  latitudes  ont  été 
calculées,  ce  qui  a  permis  de  dresser  une  carte  exacte  de  la 
région  et  de  tracer  le  cours  complet  du  Sé-Bang-Kane,  de  son 
origine  à  son  confluent  avec  le  Mé-Kong. 

M.  Yersin  vient  de  repartir  pour  l'Indo-Chine;  chargé  d'une 
mission  du  Ministère  français  des  colonies.  Nous  lui  souhai- 
tons pleine  et  entière  réussite  dans  sa  nouvelle  exploration. 

L'un  de  nos  membres  honoraires  qui  ont  le  mieux  mérité 
des  sciences  géographiques,  le  prince  Henri  d'Orléans,  est  rentré 
à  Paris,  à  la  fin  du  mois  de  juin  de  l'année  dernière,  de  re- 
tour de  son  voyage  en  Indo-Chine.  Après  avoir  visité  le  ïon- 
kin,  qu'il  croit  appelé  à  un  grand  avenir,  le  prince  a  remonté 
la  Rivière  Noire  pour  atteindre  le  Haut- Mékong.  Il  estime 
que  le  Fleuve  Rouge  est  la  meilleure  voie  de  pénétration  vers 
le  Yun-nan.  Il  séjourna  15  jours  à  Louang-Prabang,  comptant 
traverser  le  Laos  et  le  Siam  pour  atteindre  Bangkok  et  visiter 
les  pays  Chans  peu  connus,  mais  la  saison  n'était  pas  favora- 
ble; il  s'embarqua  alors  sur  le  Mékong,  qu'il  descendit,  sui- 
vant ensuite  la  route  de  terre  pour  arriver  à  Bangkok. 

Le  prince  d'Orléans  estime  que  l'on  se  fait  des  illusions  sur 

i  Voir  la  carte  intitulée  :  Itinéraire  de  la  côte  d'Annam  an  Mé-Kong  par  le  Dr  Yer- 
sin, 1892,  i  :  2150000,  dans  les  Comptes  Rendus  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
1892,  n"  15  et  16. 
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l'avenir  commercial  du  Haut-Laos,  pays  pauvre  et  peu  ha- 
bité. 11  a,  de  plus  constaté  les  empiétements  du  Siam  sur  des 
territoires  réservés  à  la  sphère  d'influence  de  la  France. 

M.  Fournereau  a  rendu  compte  récemment  à  la  Société  de  Géo- 
graphie (de  Paris)  de  la  mission  archéologique  dont  il  avait  été 
chargé  dans  le  Siam.  11  a  visité  les  ruines  de  Sajnâlaya,  une 
ancienne  capitale,  la  ville  sainte  des  Brahmis  du  Nord,  de 
Sukhôdaya,  imposante  par  son  étendue  et  ses  monuments. 
On  y  trouve  encore  des  ruines  de  temples  très  remarquables. 
La  conquête  des  Thaïs  fut  désastreuse  pour  l'art  cambod- 
gien. Plusieurs  autres  cités  furent  encore  visitées  et  étudiées 
avec  soin  par  M.  Fournereau. 

Les  Anglais  peuvent  revendiquer  bien  des  noms  dans  la 
liste  des  voyageurs  qui  parcourent  l'Inde  Transgangétique. 

Lord  Lamington1  a  exécuté,  en  1890,  un  voyage  d'exploration 
dans  la  région  septentrionale  de  l'Indo-Chine,  entre  les  Etats 
Chans  qui  relèvent  de  la  Birmanie  et  du  Siam  et  la  frontière 
occidentale  du  Tonkin.  Ce  voyage  complète,  en  quelque  me- 
sure, celui  de  la  mission  Pavie. 

L'itinéraire  du  voyageur  part  de  Bangkok  pour  aboutir  à 
Hanoï.  D'après  lord  Lamington,  les  Etats  Chans,  sorte  de 
marche  intermédiaire  entre  le  Tonkin,  la  Chine  et  le  Siam, 
sont  l'objet  des  visées  politiques  de  la  France  qui  pousse  ses 
postes  toujours  plus  à  l'ouest.  En  effet,  tandis  que  la  France 
occupe,  à  l'heure  qu'il  est,  la  majeure  partie  du  Sip-Song 
jusqu'au  voisinage  du  Nam-Ou  et  en  a  formé  une  province 
relevant  du  Tonkin,  les  cartes  anglaises  figuraient  jusqu'ici 
ce  territoire  comme  le  prolongement  oriental  du  Birman. 

Lord  Lamington  remonta  la  haute  vallée  du  Méping,  puis 
celle  de  son  affluent  de  gauche  le  Mekhok  jusqu'à  Mouong, 
au  voisinage  de  ses  sources.  Du  bassin  du  Ménam,  il  passa 
dans  celui  du  Mékong,  traversant  ce  fleuve  à  Chieng-Lap.  Au 
delà  de  ce  point,  commence  le  Sip-Song,  pays  presque  plat, 
très  fertile.  Les  villages  y  sont  nombreux,  entourés  de  belles 

1  Voir  la  carte  et  le  croquis  intitulés  :  Itinéraire  de  Lord  Lamington  en  Indo- 
Chine,  dans  les  Nouvelles  géographiques,  n°2, 1892  ;  Lord  Lamington's  Roule  throwjh 
the  Northern  Shan  States;  Lord  Lamington's  Route-Survey,  Mttàny  Sing  to  Ban  Na 
Sien,  dans  les  Proceedings  de  Londres,  n°  12,  décembre  1891. 
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rizières.  Le  pays  est  riche  en  gisements  de  fer,  en  mines  de 
sel,  etc.  Partout  l'explorateur  constata  la  marche  progressive 
des  Siamois,  avant-garde,  selon  lui,  de  l'influence  française. 
Le  voyageur  se  dirigea  au  sud-est  vers  Mouong-Saï,  dans  le 
bassin  du  Nam-Ou,  grand  affluent  de  gauche  du  Mékong.  La 
région  est  montagneuse  et  fait  partie  de  la  ligne  de  faîte  mé- 
ridionale du  bassin  de  la  Rivière  Noire.  Les  collines  attei- 
gnent 900  à  1000  mètres  d'altitude.  Les  populations  sont 
incultes  et  presque  nomades,  mais  l'influence  de  la  France 
s'y  fait  déjà  sentir.  C'est  à  Mouong-Theng  que  lord  Laming- 
ton  rencontra  le  premier  poste  français  et  à  Laï-Chan  le  siège 
des  autorités  françaises  du  Sip-Song.  A  partir  de  là,  son 
voyage  s'effectua  en  pays  connu. 

Il  est  naturel  que  les  Anglais  concentrent  particulièrement 
leurs  efforts  dans  les  contrées  qui  font  partie  de  la  Birmanie 
ou  confrontent  à  cet  Etat. 

Le  lieutenant  Colomb  a  traversé  la  chaîne  de  Patkoi  et  pé- 
nétré dans  le  bassin  de  l'Iravâdî,  jusqu'à  Bhamô.  Cette  expé- 
dition a  eu  pour  but  l'étude  des  meilleures  voies  de  commu- 
nication à  établir  entre  l'Assam  et  la  haute  Birmanie,  et  un 
but  scientifique,  la  recherche  des  sources  de  l'Iravâdî,  ques- 
tion non  encore  résolue.  D'après  la  dernière  carte  de  la  Bir- 
manie dressée  par  le  bureau  topographique  de  l'Inde,  ce 
fleuve,  dont  on  reportait  généralement  l'origine  au  sud  des 
montagnes  bordières  du  Thibet,  est  de  nouveau  poussé  vers 
le  nord,  du  moins  par  sa  branche  orientale,  le  Meikha,  tandis 
que  la  source  de  la  Salouên  est  ramenée  à  28°  latitude  nord. 

Une  autre  expédition  a  dû  explorer  les  monts  Abor,  au 
nord-ouest  de  Sadiya;  elle  devait  aussi  chercher  à  résoudre 
définitivement  la  question  du  Tsangbo,  encore  incertaine. 

Enfin  le  lieutenant  Otto  Ehlers  s'est  proposé  la  traversée  des 
Etats  Chan  en  vue  de  pénétrer  dans  le  Siam. 

Les  Proceedings  de  Londres  (n°  3,  mars  1892)  renferment  un 
article  sur  les  explorations  du  lieutenant  Eliott1  dans  la  Haute- 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Mag  of  the  Upper  Iraicady  Région  draivn  by  Major  J.-R. 
Hobday  to  iUustrate  Lieut.  Eliott's  Report  on  the  Frontier  Expédition,  1890-91,  dans 
les  Proceedings  de  Londres,  n°  3,  mars  1892. 
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Birmanie.  La  région  reconnue  est  de  9324  kilomètres  carrés. 
Ajoutons  à  cela  les  reconnaissances  faites  par  le  sabsurvèyor 
Sher-Shah  qui  représentent  2590  kilomètres  carrés.  On  pos- 
sède ainsi  un  levé  approximatif  d'un  pays,  inconnu  jusqu'a- 
lors, qui  se  trouve  à  la  frontière  des  possessions  anglaises  en 
Birmanie,  entre  le  24  et  le  26°  de  latitude  nord,  dans  le  bas- 
sin de  l'Iravâdî.  Suivant  EUott,  l'Iravâdî  ne  doit  pas  com- 
mencer au  delà  de  28°  30'.  D'après  lui,  le  fleuve  Lou  du  Thibet 
doit  être  la  source  du  Salouen  et  non  de  l'Iravàdi.  Toutefois, 
comme  les  reconnaissances  de  la  mission  ne  vont  pas  au 
delà  du  26e  degré  et  que  le  Lou  n'est  pas  connu  au  sud  du  28*} 
il  reste  ainsi  une  région  inexplorée  d'assez  grande  étendue  et 
qui  garde  le  secret  de  l'origine  de  plusieurs  grands  cours 
d'eau  asiatiques. 

Le  lieutenant  H.-B.  Walker  vient  de  découvrir  un  chemin  di- 
rect entre  la  Birmanie  du  Sud  et  la  province  d'Arrakan.  Ce 
chemin  part  de  Napeh,  dans  le  district  de  Minbu,  traverse  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  l'Iravàdi  et  le  golfe  du  Ben- 
gale, par  la  passe  de  l'An  et  aboutit  à  Dalet,  facilement  acces- 
sible par  eau.  De  là,  le  lieutenant  Walker  retourna  en  Bir- 
manie par  un  autre  chemin  plus  septentrional. 

En  Perse,  M.  Swen  Heldin  a  fait  l'ascension  du  Demavend.  Il 
estime  l'altitude  de  cette  montagne  à  5465  mètres,  au  lieu  des 
6500  mètres  qu'on  lui  octroyait  jusqu'à  présent;  mais,  plus 
récemment,  M.  E.  Grant  Duff,  de  la  légation  britannique  à  Té- 
héran, l'évalue  à  6225  mètres. 

D'après  M.  W.-B.  Harris  qui,  sous  un  déguisement,  a  exécuté 
en  janvier  et  février  1892,  le  voyage  d'Aden  à  Sana,  l'Arabie 
ne  serait  pas  un  désert  et  le  Yemen  serait  même  un  pays 
d'une  merveilleuse  fertilité.  Le  grand  plateau,  élevé  de  2500 
à  3000  mètres,  est  très  bien  cultivé;  l'eau  n'est  pas  rare,  et, 
en  fait,  il  existe  en  beaucoup  d'endroits  des  rivières  d'une 
certaine  dimension.  Ces  assertions  contredisent,  on  le  voit 
les  opinions  reçues  jusqu'à  présent. 

LTnsulinde  a  vu,  dans  le  cours  de  ces  deux  dernières 
années,  s'accomplir  un  certain  nombre  d'explorations  fort 
intéressantes, 
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A  Sumatra,  l'un  de  nos  membres  correspondants,  M.  Elio 
Modigliani2,  de  Florence,  a  visité,  avec  beaucoup  de  soin,  le 
pays  des  Battak,  indépendants,  auprès  du  grand  lac  Toba,  au 
centre  de  File.  M.  Modigliani  a  rapporté  de  son  voyage 
de  remarquables  collections  ethnographiques  et  la  matière 
d'un  superbe  volume:  Fra  îBatacchi  indipendentî,  splendidement 
illustré,  édité  par  la  Société  italienne  de  Géographie,  à  Rome.  (Voir 
compte  rendu  bibliographique). 

M.  J.-W.  Yzermann.  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  aux 
Indes  néerlandaises  a  étudié,  à  la  tète  d'une  mission,  dont 
faisait  partie  l'un  de  nos  compatriotes,  M.  l'ingénieur  Emile 
Wyss.  de  la  Xeuveville,  le  tracé  d'une  voie  ferrée  le  long  du 
Siak,  le  fleuve  le  plus  important  de  Sumatra,  navigable  dans 
presque  toute  son  étendue. 

Le  22  juillet  1890  eut  lieu  une  exploration  préliminaire,  sui- 
vie d'une  expédition  beaucoup  plus  nombreuse  qui  fut  d'a- 
bord très  bien  accueillie,  dans  le  trajet  de  Sedjoundjoung  à 
Siak,  mais  des  attaques  se  produisirent  ensuite  au  cours  des- 
quelles M.  Van  Rualte.  qui  accompagnait  l'expédition  fut  tué  et 
son  corps  affreusement  mutilé.  M.  Yzermann  voudrait  que  le 
gouvernement  hollandais  annexât  tous  ces  petits  Etats  de 
l'intérieur  de  Sumatra  restés  indépendants. 

A  Sumatra  encore,  M.  Jules  Claine  a  fait  quelques  excursions 
fort  intéressantes.  Il  a  remonté  le  Moessi,  puis  le  Lemattang, 
son  principal  tributaire,  jusqu'à  Moeri-Enim,  dernier  point 
navigable.  De  là,  la  route  devait  se  continuer  à  pied;  le  voya- 
geur pénétra  ensuite  dans  le  pays  des  Orangs-Oeloes  et  gagna 
Tebbing-Teggie,  où  commence  la  navigation  du  Moessi,  dont 
il  reconnut  les  sources. 

Dans  un  second  voyage,  M.  Claine  se  rendit  dans  le  sulta- 
nat de  Deli,  au  nord-ouest  de  Sumatra,  et  chez  les  Battaks- 
Karos  indépendants,  où  il  parvint  à  pénétrer  sans  trop  de 
difficultés  et  d'où  il  a  rapporté  de  superbes  collections  ethno- 
graphiques. 

2  Voir  la  carte  intitulée  :  Itinerari  de'  Dott  Elio  Modigliani  nell'  Isola  di  Sumatra 
fra  i!  lago  di  Toba  e  Bandar  Pulo,  costratti  e  disegnali  sugli  schizzi  originaU  ed  ap- 
puntidel  viaggiatore  alla  scala  di,  1:  200000,  dans  le  BoUettino  délia  Société  geogra- 
fica  italiana,  Rome,  III,  août  1891. 
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Les  Battaks-Karos  indépendants  ont  une  civilisation  assez 
développée  et*  des  mœurs  assez  douces;  ils  fabriquent  des 
armes  et  des  bijoux.  Leurs  maisons,  bien  construites,  sont  en 
bois  sur  pilotis.  Ils  ont  des  littérateurs  et  des  médecins-sor- 
ciers. 

M.  Gaine  revint  en  Europe  après  avoir  accompli  la  traver- 
sée de  la  presqu'île  de  Malacca,  de  Keddah  à  Singora. 

La  grande  Bornéo  a  été  décrite  dans  sa  constitution  géolo- 
gique et  géographique  par  le  Dr  F.-H.  Hatch.  Selon  ce  savant, 
l'étendue  de  Bornéo  est  de  751  286  kilomètres  carrés,  sa  plus 
grande  largeur  de  1  250  kilomètres.  Le  système  montagneux 
de  l'île  consiste  en  un  haut  plateau  d'où  partent  des  chaînes 
qui  divisent  le  pays  en  quatre  grands  bassins.  Le  sommet 
culminant  est  le  Kini-Balu,  qui  s*élève,  dans  la  partie  méri- 
dionale, à  4  175  mètres.  Près  de  la  mer,  se  trouvent  des  ma- 
rais. Les  cours  d'eau  sont  rapides  et  coupés  par  des  cascades; 
quelques  uns  s'élargissent  en  lacs;  leurs  alluvions  sont  énor- 
mes. Le  plus  notable  est  le  Burito  du  versant  méridional,  qui 
a  une  longueur  de  917  kilomètres. 

M.  Chaper  a  fait  à  peu  près  800  kilomètres  de  reconnaissan- 
ces dans  le  pays  arrosé  par  la  rivière  Kapoeas.  Le  sol  du  pays 
drainé  par  cette  rivière  est,  au  rapport  du  voyageur,  excessi- 
vement argileux  et  peu  fertile. 

M.  C.  Hose1.  a  exploré  les  neuves  ïinjar  et  Barum  jusqu'à 
leurs  sources.  Il  a  également  fait  l'ascension  du  mont  Dulit 
(1 524  mètres)  et  rapporté  d'importantes  collections  zoolo- 
giques. 

Il  paraît  que  la  Hollande  est  enfin  décidée  à  explorer  sérieu- 
sement le  centre  de  Bornéo.  Une  mission,  comprenant  l'un 
de  nos  compatriotes,  M.  BUttikofer,  conservateur  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Leyde,  se  mettra  en  route  dans  les 
premiers  mois  de  1893  en  partant  de  Pontianak  sur  la  côte 
ouest  de  Bornéo. 

i  Voir  les  gravures  intitulées  :  Sea  Dyak  Lonq-Houses  et  Native  Bridge,  Bornéo, 
dans  The  Geoqraphical  Journal,  nn  3,  mars  189:5  et.  dans  le  même  numéro,  la  carte 
intitulée  :  Sketch  Map  of  Bqram  District  Saratvak,  Bornéo  by  Charles  Hose,  1884- 
189-2,  i  :  600000. 
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De  l'autre  côté  de  l'île  a  agi  M.  Macdonald  Cameron.  Il  a  re- 
monté le  Mahakam,  neuve  qui  pénètre  très  loin  dans  l'inté- 
rieur de  Bornéo. 

La  frontière  anglo -hollandaise  dans  l'île  de  Bornéo  a  été 
exactement  délimitée  (mai  1892).  La  ligne  divisoire  part  de  la 
côte  orientale  par  4°  10'  latitude  nord  et  court  entre  les  riviè- 
res Sudang  et  Simengaris  jusqu'à  l'intersection  du  118°  de 
longitude  orientale  de  Greenwich  avec  le  4°  20'  latitude  nord. 
Suivant  ensuite  ce  parallèle  jusqu'au  sommet  de  la  chaîne 
qui  forme  la  ligne  de  faite  entre  les  rivières  se  dirigeant  au 
nord-  ouest  et  les  rivières  orientées  vers  l'est,  la  frontière  va 
vers  Tanjong-Datu  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo,  en  sui- 
vant la  ligne  de  faîte  entre  les  rivières  coulant  vers  le  nord- 
ouest  et  l'ouest,  et  celles  qui  se  jettent  dans  la  mer  parla  côte 
occidentale  au  sud  de  Tanjong-Datu  ou  sur  les  côtes  méridio- 
nale et  orientale. 

L'île  de  Sebittik  est  également  divisée  par  le  parallèle  4°  10', 
la  partie  nord  demeurant  à  l'Angleterre  et  la  partie  sud  à  la 
Hollande. 

La  partie  occidentale  de  l'île  de  Florès,  appelée  Mangarai, 
n'avait  encore  été  traversée  qu'une  fois,  en  1880,  par  le  Belge 
Golfs.  M.  Murburg  l'a  parcourue  à  nouveau  de  Reo,  sur  la  côte 
nord,  à  Nanga  Ramo,  sur  la  côte  sud.  C'est  une  région  monta- 
gneuse, couverte,  sauf  sur  la  côte  sud,  de  hautes  montagnes 
que  séparent  des  gorges  profondes,  formées  par  des  torrents 
qui  coulent  vers  le  sud.  Les  habitants,  au  nombre  de  4  à  5000, 
sont  de  race  malaise  et  faiblement  mêlés  d'éléments  papous. 

Encore  deux  voyageurs  suisses.  MM.  Bedot  et  Pictet,  natura- 
listes, ont  séjourné  plusieurs  mois  à  Amboine,  puis  ont  visité 
Célèbès  et  Sumatra. 

En  1891,  M.  de  Clercq  a  entrepris  un  grand  voyage  dans  les 
îles  de  Ternate,  de  Tidore,  de  Gilolo,  etc.  Il  a  rapporté  de  son 
voyage  des  faits  curieux.  Maïtara,  au  sud  de  Ternate.  a  un 
volcan  éteint  de  400  mètres  d'altitude.  Mati  se  compose  d'une 
seule  montagne.  Entourée  de  récifs  et  de  bancs  de  sable,  elle 
n'est  abordable  que  pour  de  petits  bateaux.  Elle  est  plus  rap- 
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prochée  de  Makian  que  les  cartes  ne  l'indiquent.  Makian  a 
une  population  de  8000  habitants,  musulmans,  pêcheurs  et 
cultivateurs.  Miokiu  et  Kajou  sont  de  petites  îles  bordées  à 
l'ouest  et  au  nord  de  récifs  de  corail.  Les  îles  Sou  la  sont  très 
élevées;  on  y  cultive  le  riz,  le  tabac,  le  maïs,  le  sagoutier  et  le 
cocotier.  Les  Banggai  sont  couvertes  de  jardins  et  ont  une 
assez  forte  population. 

Terminons  notre  U&oue  de  l'Asie  en  mentionnant  l'épou- 
vantable éruption  volcanique  du  volcan  d'Abou,  qui  a  fait 
disparaître  la  partie  nord-ouest  de  l'île  de  Sanghir,  le  7  juin 
1892  et  a  coûté  la  vie  à  2000  indigènes. 


III.  —  Australie  et  Ocèanie. 

La  nomenclature  des  terres  insulaires  qui  s'étendent  entre 
la  mer  des  Indes  et  le  Grand  Océan  est  loin  de  présenter  un 
degré  suffisant  de  précision.  Elle  varie  d'ailleurs  beaucoup 
d'auteur  à  auteur  et  même  de  nation  à  nation.  Pour  intro- 
duire une  unification  désirable,  la  Deutsche  Kolonialblatt  pro- 
pose de  donner  au  monde  océanien  dans  son  ensemble  le 
nom  de  Polynésie,  à  l'exclusion  des  termes  de  Mélanésie  et 
de  Micronésie  et  de  réserver  l'appellation  d'Australasie  au 
continent  australien  et  aux  grandes  îles  qui  l'avoisinent.  Pour 
l'Océan  même,  on  pourrait,  d'accord  avec  les  géographes 
français,  choisir  le  terme  unique  de  Grand  Océan,  à  l'exclu- 
sion des  mots  Mer  Australe,  Océan  Pacifique,  d'une  exacti- 
tude peu  rigoureuse. 

Par  un  bill  dit  de  décentralisation,  du  13  septembre  dernier, 
le  Parlement  de  Queensland  a  divisé  cette  colonie  en  deux 
provinces,  l'une  septentrionale,  l'autre  méridionale.  Chacune 
d'elles  aura  son  autonomie  pleine  et  entière  pour  les  affaires 
intérieures,  avec  un  sous-gouverneur  et  des  magistrats  lo- 
caux. Le3  affaires  communes  ressortiront  à  un  Parlement 
général  et  au  Gouverneur  de  la  Colonie. 

A  la  suite  d'une  résolution  adoptée  par  V Association  australa- 
sienne  pour  l'avancement  des  sciences,  l'Amirauté  anglaise  a  décidé 
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que  la  mer  entre  le  continent  australien  et  la  Tasmanie,  d'une 
part  et  la  Nouvelle  Zélande  et  les  îles  situées  au  nord-ouest 
de  cette  terre,  d'autre  part,  portera  désormais  le  nom  de  mer 
de  Tasraan. 

L'aimée  1892  a  été  marquée  par  une  extension  considérable 
des  possessions  anglaises  en  Polynésie.  Plusieurs  annexions 
ont  été  faites  coup  sur  coup.  C'est  d'abord  l'île  Johnston  ou 
Cornwallis,  au  sui-ouest  de  l'archipel  Hawaï.  Puis  ce  sont 
trois  îles  du  petit  groupe,  des  Phénix,  Gardner  Danger  ou 
Pouka-Pouka,  et  Nassau,  cette  dernière  à  peine  connue;  sa 
population  n'est  que  de  900  habitants.  Ainsi,  le  groupe  des 
Phénix  est  aujourd'hui  entièrement  anglais.  Il  est  d'ailleurs 
sans  grande  valeur.  Ses  îles  ne  sont  que  des  atolls  où  la 
seule  culture  est  celle  des  cocotiers. 

Une  acquisition  plus  importante  est  celle  des  îles  Gilbert. 
La  plus  grande,  Butaritari,  recevra  un  résident.  Ces  îles  comp- 
tent environ  24000  indigènes,  outre  77  blancs. 

Enfin,  en  septembre  dernier,  le  protectorat  anglais  a  été 
proclamé  sur  neuf  des  îles  du  petit  archipel  d'Ellice,  ou  des 
Lagunes,  au  nord  des  Fidji.  Ces  îles  n'ont  que  des  cocotiers. 
Cependant,  sur  la  plus  méridionale  d'entre  elles,  Sophia  ou 
Ptocky  Independence,  on  exploite  aussi  du  guano. 

Comme  l'Afrique,  l'Océanie  est  presque  toute  entière  au- 
jourd'hui aux  mains  des  Européens.  Seuls  Tonga  et  Hawaï 
conservent  un  semblant  dïndépendance  et  encore  le  petit 
royaume  des  Sandwich  est-il  menacé  de  disparaître.  Une  ré- 
volution, fomentée  par  le  parti  américain,  très  puissant,  a 
proclamé  la  déchéance  de  la  reine  et  a  fait  flotter  le  drapeau 
étoile  à  Honolulu.  Une  commission  havaïenne  s'est  rendue  à 
Washington  pour  réclamer  l'annexion  pure  et  simple  aux 
Etats-Unis.  De  son  côté,  la  reine  a  envoyé  des  représentants 
auprès  du  président  Harrisson  pour  demander  la  proclama- 
tion de  la  princesse  héritière  comme  reine  sous  le  protectorat 
de  la  puissante  république  américaine.  Les  choses  en  sont  là 
pour  le  moment. 

Puisque  nous  parlons  des  îles  Sandwich  disons  qu'outre  la 
ligne  de  chemin  de  fer  de  l'île  Oahu,  deux  autres  ont  été 
construites  récemment,  l'une  à  Honolulu,  pour  le  trafic  du 
port,  l'autre  en  face  de  l'île  Quarantine,  pour  conduire  à  un 
petit  port  d'escale. 
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Dans  l'île  d'Honolulu  un  lac  salé,  appelé  par  les  indigènes 
Alia  Paacaja  et  dont  la  salure  est  supérieure  à  celle  de  la 
mer  Morte  a  été  découvert  récemment. 

Les  chemins  de  fer  australiens  progressent  lentement.  Le 
gouvernement  de  South-Australia  vient  de  conclure  avec  un 
syndicat  anglais  un  traité  pour  la  construction  d'une  ligne  de 
850  kilomètres  de  longueur  qui  rejoindra  Port  Augusta  à  Port 
Eucla,  à  la  frontière  de  West-Australia.  Cette  station  sera 
reliée  par  une  ligne  de  1 125  kilomètres,  que  le  même  syndicat 
s'est  engagé  à  construire,  à  Albany,  déjà  réunie  par  une  ligne 
de  550  kilomètres  (et  non  391  comme  le  disait  notre  Revue  de 
1891)  à  Perth.  West-Autralia  serait  ainsi  sortie  de  son  isole- 
ment et  mise  en  communication  par  voie  ferrée  avec  les  au- 
tres Etats  australiens. 

La  grande  ligne  transcontinentale  d'Adélaïde  à  Port  Dar- 
win, dont  la  construction  a  été  arrêtée,  manque  d'argent,  sera 
reprise  par  un  syndicat  financier  anglais,  qui  sera  payé  en 
concessions  de  terrains. 

Un  câble  télégraphique  devra  être  posé  avant  le  22  septem- 
bre 1893,  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  l'Australie.  Son  point 
d'atterrissage  sera  dans  le  Queensland,  probablement,  au 
nord  de  Brisbane,  à  l'extrémité  de  la  grande  ile  Sandy,  située 
à  environ  1200  kilomètres  de  Nouméa. 

Avant  de  passer  en  revue  les  explorations  qui  ont  eu  pour 
théâtre  l'Australie  et  l'Océanie,  mentionnons  la  tentative 
d'annexion  des  îles  Salomon,  d'un  explorateur  japonais  M. 
Taguchi,  pour  le  compte  de  son  gouvernement.  Cette  tentative 
a  été  repoussée  par  les  Allemands. 

Nous  n'avons  pu,  en  1891,  mentionner  que  très  brièvement, 
l'exploration  de  lord  Kintore.  Nous  y  revenons  aujourd'hui. 
Le  voyageur  a  réussi  dans  son  projet,  de  traverser  d'outre  en 
outre  le  continent  australien,  de  Port  Darwin  à  Adélaïde.  Le 
pays  qui  s'étend  de  Port  Darwin  à  la  station  télégraphique  de 
Daily  Waters  est,  à  peu  d'exceptions  près,  inutilisable,  aussi 
bien  pour  la  culture  que  pour  l'élève  du  bétail.  Seules  les 
terres  arrosées  par  des  cours  d'eau,  tels  que  le  fleuve  Adé- 
laïde ont  quelque  valeur.  Le  pays  renferme  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, du  cuivre,  de  l'étain. 
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Peu  à  peu  l'intérieur  de  l'aride  Australie  nous  révèle  ses 
derniers  secrets.  En  1891,  une  expédition,  organisée  et  com- 
mandée par  M.  Joseph  Bradshaw.  s'est  aventurée  dans  la  pres- 
qu'île comprise  entre  le  golfe  de  Cambridge  et  la  baie  de 
Brunswick. 

Le  point  de  départ  de  l'exploration  fut  Wyndham,  au  fond 
du  golfe  de  Cambridge.  Elle  passa  le  petit  fleuve  King,  con- 
tourna le  mont  Cockburn  et,  plus  loin,  à  l'ouest,  traversa  le 
Forest,  rivière  abondante,  de  80  mètres  de  largeur.  Au  delà 
coule  le  Drysdale,  autre  rivière  permanente.  Plus  loin,  la 
caravane  traversa  une  plaine  boisée,  puis  un  plateau  rocheux. 
Un  cours  d'eau,  sur  les  rives  duquel  se  trouvent  des  grottes 
où  les  indigènes  ensevelissent  leurs  morts,  reçut  le  nom  de 
Sepulchre  Creek.  Plus  à  l'ouest,  la  route  était  barrée  par  une 
chaîne  porphyrique.  aux  parois  verticales,  au  delà  de  laquelle 
se  trouve  une  plaine  argileuse,  couverte  d'une  herbe  superbe. 
Plusieurs  rivières  furent  encore  traversées,  dont  l'une  forme 
de  belles  cascades.  Le  pays  paraissait  fertile.  De  là,  deux  des 
voyageurs  firent  au  sud-ouest  une  excursion  fort  intéres- 
sante. Ils  découvrirent,  au  sommet  d'une  roche  de  grès,  une 
sorte  de  monument,  construit  par  les  indigènes  avec  de  gros 
blocs,  et  servant,  comme  on  pouvait  s'en  convaincre  par  les 
cendres  qui  y  étaient  restées,  de  four,  ou  peut-être  d'autel. 
L'expédition  suivit,  vers  le  nord-nord-ouest,  le  fleuve  qu'elle 
avait  découvert,  mais  elle  dut  l'abandonner  au  pied  d'une 
grande  chaîne  de  grès,  dans  laquelle  il  pénétrait  par  d'étroits 
défilés.  Les  étapes  qui  suivirent  furent  très  pénibles.  Elles  se 
firent  dans  une  région  montagneuse,  parcourue  du  nord- 
ouest  au  sud-est  par  des  chaînes  de  grès  et  de  porphyre, 
et  parsemée  de  blocs  de  basalte  noir. 

Le  long  d'un  affluent  du  Prince  Régent,  l'expédition  ren- 
contra une  bande  d'indigènes  qui  s'enfuirent  à  l'approche 
des  voyageurs.  Ils  avaient  ie  corps  peint  de  bandes  rouges  et 
blanches;  plusieurs  portaient  sur  la  tête  une  haute  coiffure 
en  écorce  de  papyrus.  Ils  étaient  armés  de  lances,  de  noullis, 
d'arcs  et  de  flèches,  mais  n'avaient  pas  de  boomerangs. 

Enfin  l'on  arriva  au  bord  du  fleuve,  Prince  Régent,  large  à  cet 
endroit  de  60  mètres.  On  le  remonta  jusqu'à  un  point  où  il 
sort  d'un  défilé  de  montagnes.  Les  parois  de  l'entrée  portent 
toutes  sortes   de   peintures  indigènes    des    plus   curieuses, 
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d'images  d'hommes,  de  kangourous,  de  crocodiles,  etc.  Re- 
prenant le  chemin  du  golfe  de  Cambridge,  les  voyageurs 
atteignirent  Palm  Springs  le  14  mai. 

Cette  expédition  nous  révèle  une  région  demeurée  jusqu'ici 
tout  à  fait  inconnue.  Comme  cette  contrée  se  prête  bien  à 
l'élève  du  bétail,  il  est  possible  que  des  colons  s'y  établissent 
dans  un  avenir  peu  éloigné. 

Des  levers,  exécutés  avec  soin  par  M.  J.  Carruthers,  dans  la 
région  comprise  entre  les  lacs  Eyre  et  Amédée,  apportent  un 
certain  nombre  de  corrections  à  nos  cartes.  D'après  ce  topo- 
graphe, le  mont  Giles,  de  la  chaîne  Macdonell,  n'est  pas, 
en  réalité,  la  montagne  la  plus  élevée  de  l'Australie  centrale. 
Ce  sont  le  mont  Woodroffe  de  la  chaîne  Musgrave  (envi- 
ron 1355  mètres)  et  le  mont  Morris  (1265  mètres),  un  peu  à 
l'ouest  de  cette  chaîne.  Au  nord,  se  dressent  les  sommets 
isolés  de  l'Ayr  Rock  et  du  mont  Connor.  Toutes  ces  contrées 
sont  en  somme  peu  fertiles;  leur  végétation  se  compose  de 
spinifex  et  de  fourrés  d'arbustes  divers. 

Il  est  bien  regrettable  que  l'expédition  commandée  par  M. 
David  Lindsay  et  organisée  par  sir  Thomas  Elder  se  soit  dissoute 
avant  d'avoir  pu  accomplir  la  tâche  qu'elle  s'était  proposée. 
Pourtant  cette  expédition  n'aura  pas  été  sans  profit  pour  la 
science,  quoiqu'elle  n'ait  tracé  dans  l'inconnu  qu'un  itinéraire 
d'un  millier  de  kilomètres  à  peine.  On  peut  se  consoler  de 
cet  échec  en  songeant  que  la  colonisation  n'a  rien  ou  à  peu 
près  rien  à  espérer  dans  la  partie  occidentale  du  continent 
australien  d'une  aridité  désespérante. 

De  mai  à  septembre  1891,  l'expédition  a  traversé  le  Great 
Victoria  Désert,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest, 
de  Barow  Range  à  Queen  Victoria  Spring,  qu'elle  atteignit  le 
26  septembre.  Cette  source  se  trouvait  à  sec;  en  creu- 
sant deux  jours  sous  le  sable,  on  ne  réussit  à  obtenir  que 
76  litres  d'une  eau  amère  et  puante,  que  l'on  dut  donner 
aux  chameaux.  Pourtant  les  voyageurs,  réduits  depuis 
30  jours  à  la  modeste  ration  d'un  litre  par  personne,  en  au- 
raient eu  eux-mêmes  le  plus  grand  besoin.  Dans  ces  condi- 
tions-là, il  fallut  se  diriger  droit  au  sud,  vers  le  littoral  de 
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l'Australie  occidentale,  jusqu'à  la  côte  d'Espérance  Bay.  Le 
pays  traversé  paraît  n'avoir  pas  reçu  de  pluies  depuis  deux 
ans.  Pourtant  il  n*est  pas  complètement  désert.  Il  renferme 
des  arbustes  et  des  gommiers  de  12  à  15  mètres  de  hauteur. 
D'après  le  topographe  de  l'expédition,  M.  E.-A.  Wells,  toute  la 
région  traversée,  à  partir  du  mont  Squires,  est  habitée  par  des 
indigènes  qui  obtiennent  leur  provision  d'eau  en  l'expri- 
mant des  racines  de  l'arbre  appelé  mallee.  Cette  eau  est  très 
pure. 

La  mission  devait  se  diriger  au  nord,  vers  les  sources  du 
Murchison;  mais,  à  cause  de  l'extrême  sécheresse,  elle  se 
rejeta  au  nord-ouest,  vers  les  districts  colonisés  de  l'Australie 
occidentale,  en  traversant  les  monts  Fraser  et  Morgan.  Le  19 
novembre,  elle  était  à  Yilgarn,  centre  de  gisements  aurifères, 
d'où  elle  allait  partir  pour  les  sources  du  Murchison  en  pas- 
sant par  Knutsford,  lorsque  la  désunion  se  glissant  dans  ses 
rangs,  tous  ses  membres  donnèrent  leur  démission. 

En  dehors  du  voyage  proprement  dit,  M.  E.-A.  Wells  entre- 
prit une  excursion  dans  le  Great  Victoria  Désert.  Parti 
de  la  station  d'Annean,  il  atteignit,  entre  les  itinéraires 
de  J.  Forrest  en  1874  et  de  Giles  en  1875,  un  point  situé  par 
122°  5'  de  longitude  orientale  de  Greenwich  et  27°  3'  de  lati- 
tude sud. 

Un  Suédois,  M.  F.  Neumann,  a  retrouvé  récemment  la  source 
de  Victoria-Springs.  Cette  nappe  d'eau  féconde  une  oasis  de 
16  km2  où,  d'après  M.  Neumann,  il  serait  possible  d'établir 
une  station  pour  l'élève  du  bétail  ou  du  mouton. 

Il  ne  se  passe  maintenant  pas  d'année  que  nous  n'ayons 
à  enregistrer  plusieurs  explorations  en  Nouvelle-Guinée. 
Cette  grande  terre  est  peu  à  peu  dessinée  sur  nos  cartes  avec 
une  abondance  de  détails  qui  comblent  les  blancs  trop  nom- 
breux qu'on  pouvait  encore  y  constater  naguères. 

Le  port  de  Finschhafen,  au  nord  de  la  baie  de  Huon,  qui 
était  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  chef-lieu  de  la  Nouvelle- 
Guinée  allemande,  a  été  déclassé,  à  cause  de  son  insalubrité. 
Il  a  été  remplacé  provisoirement  par  Stephansort,  petite 
station  au  fond  de  la  baie  de  l'Astrolabe.  Les  plantations  de 
Stephansort  ont  exporté,  en  1890,  181  kilogrammes  de  tabac 
et  11  000  kilogrammes  de  coton  brut. 
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L'un  des  explorateurs  les  plus  infatigables  de  la  Nouvelle- 
Guinée  est  bien  le  gouverneur  anglais  Mac  Gregor.  L'été  der- 
nier, il  a  visité  les  groupes  d'Entrecasteaux  et  de  ïrobriand. 
Dans  le  sud  de  l'île  Fergusson,  il  a  étudié  le  grand  massif  de 
l'Edagouaba,  dont  les  sommets  s'élèvent  à  1200  et  1  500  mè- 
tres. [Ses  pentes  abruptes,  coupées  de  profonds  ravins,  sont 
recouvertes  de  forêts.  L"angle  sud-ouest  de  l'île  porte  des 
montagnes  volcaniques,  telles  que  le  Naouaouara;  l'angle 
nord-est  est  formé  par  le  grand  massif  du  Koubioia. 

La  principale  des  iles  Trobriand  porte  le  nom  de  Kirivina; 
les  habitants,  au  nombre  d'une  quinzaine  de  mille,  sont  in- 
telligents et  industrieux. 

Plus  récemment,  M.  Mac  Gregor  a  visité  les  tribus  des 
Bouhoutou  et  des  Ouari,  qui  habitent  l'extrémité  orientale  de 
la  Nouvelle-Guinée.  Enfin,  en  janvier  1892,  le  même  voya- 
geur a  exploré  quelques  îles  de  la  côte.  Kitava  ou  Novaou, 
Kouaiaouata  et  Gaoua,  dans  lesquelles  il  a  découvert  des 
atolls  surélevés,  semblables  à  ceux  que  M.  Guppy  a  étudiés 
dans  les  îles  Salomon.  Il  est  possible  que  l'aire  d'exhausse- 
ment de  l'époque  post-tertiaire  signalée  par  ce  voyageur  dans 
les  Salomon  s'étende  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée. 

Tout  dernièrement,  M.  Mac  Gregor  a  visité  quelques  parties 
de  l'extrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée,  près  du  petit 
fleuve  Yanigira  ou  Kemp  Welch  et  l'île  Yela,  nom  indigène 
de  Rossel  Island,  la  dernière  à  l'est  de  l'archipel  de  la  Loui- 
siane. La  côte  [sud  de  cette  île  est  montagneuse,  couverte 
d'épaisses  forêts  et  flanquée,  à  une  distance  de  800  à  1500 
mètres,  d'un  récif  côtier  continu.  D'après  M.  Mac  Gregor.  les 
tribus  de  l'île  seraient  même  les  représentants  les  plus  purs 
de  la  race  papoue. 

L'île  Malaïta,  la  plus  importante  des  îles  indépendantes  de 
l'archipel  Salomon,  a  été  parcourue,  en  1890,  par  un  officier 
français  du  corps  de  santé  des  colonies  et  pays  de  protecto- 
rat, M.  Henri  Speder.  Il  s'est  spécialement  occupé  de  l'ethnogra- 
phie de  cette  île  dont  la  population  va  diminuant  par  suite 
des  luttes  intestines  qui  se  perpétuent  entre  les  tribus. 

Deux  missionnaires,  le  P.  Rougier  et  Mgr  Vidal,  ont  parcouru 
le  Colo,  la  partie  centrale  de  l'île  Vitu  Levu,   dans  les  Fidji. 
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Cette  île  a  environ  112  kilomètres  de  Test  à  l'ouest  et  98  du 
sud  au  nord.  L'intérieur  n'est  pas  désert,  comme  on  le  disait. 
Les  missionnaires  ont  compté  plus  de  cent  villages  sur  les 
deux  rives  de  la  Rewa. 

M.  Cussen1  a  présenté  au  gouverneur  anglais  un  rapport 
sur  les  levers  qu'il  a  exécutés  dans  la  région  des  Monts  Ton- 
gariro  dans  l'île  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  pendant  les 
années  1890-1891.  Le  cône  extrême  du  Tongarito,  dit  Ngauru- 
hoe,  s'élève  à  2  290  mètres.  Cette  région  est,  au  reste,  le  centre 
de  nombreux  phénomènes  volcaniques. 

Le  Geographical  Journal  de  janvier  1893  publie  une  remar- 
quable étude  de  M.  Harper2  sur  les  glaciers  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ces  glaciers  reculent  partout,  plus  ou  moins  rapide- 
ment, surtout  celui  de  la  Clyde.  Quelques-uns  avancent  pour- 
tant encore  aujourd'hui. 

Les  glaciers  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  également  fait 
l'objet  des  études  du  capitaine  F.-W.  Hutton.  Ses  conclusions, 
étayées  de  données  numériques,  sont  aussi  que  ces  glaciers 
sont  dans  une  période  de  diminution. 

Le  Dr  Ten  Kate  a  accompli  un  intéressant  voyage  à  travers 
toute  la  Polynésie,  se  livrant  surtout  à  des  études  ethnologi- 
ques. Il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  les  lies  de  la  Société, 
comme  celles  de  Cook,  de  Toubouaï,  de  ïouamotou,  etc., 
sont  peuplées  par  des  variétés  très  peu  différentes  d'une 
seule  et  même  race  très  voisine  de  la  race  polynésienne. 

1  Voir  la  carte  intitulée:  The  Volcanoes  of  the  Tongariro  District,  L.  Cussen,  Dis- 
trict Surceyor.  .May  1891,  ainsi  que  trois  planches  de  gravures  qui  l'accompagnent, 
dans  Transactions'  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Australasia.  Vol.  X.  Mel- 
bourne,'1893. 

2  Voir  la  carte  intitulée  :  The  Central  Portion  of  the  Southern  Alps  of  New  Zea- 
land,  compilai  from  the  Governe ment  Survey  with  additions  by  A.-P.  Harper  and 
others,  1  :  126720  dans  The  Geographical  Journal,  n°  2,  1893. 
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IV.  —  Amérique  et  régions  polaires. 

Au  moment  où  ces  lignes  paraîtront,  l'Exposition  Univer- 
selle de  Chicago  sera  ouverte  et  des  milliers  de  visiteurs,  ac- 
courus de  toutes  les  contrées  du  globe,  se  presseront  dans  la 
Cité  reine  des  grands  lacs,  cité  dont  la  croissance  tient  du 
prodige.  En  1821,  16  blancs,  en  1831, 100  habitants;  en  1833,  200; 
les  Indiens  quittent  définitivement  le  pays,  en  1843,  7000;  en 
1845,  12000.  La  navigation  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  ap- 
paraissent alors;  aussi,  de  1849  à  1859,  la  population  passe  de 
23  000  à  100  000  âmes;  en  1869,  elle  atteint  le  chiffre  de  273  000; 
1871  donne  330000.  Survient  l'incendie,  à  la  suite  duquel, 
comme  le  phénix  de  la  fable,  Chicago  renaît  de  ses  cendres, 
embelli  et  transfiguré.  En  1882,  elle  compte  560000  habitants: 
en  1886,  850  000.  Elle  absorbe  alors  des  faubourgs  autrefois 
indépendants.  Le  recensement  fédéral  de  1890  lui  reconnaît 
1 208  669  habitants,  enfin  les  dénombrements  municipaux  de 
1891  et  de  1892  font  monter  ce  dernier  chiffre  à  1375  000  et 
1438010.  D'ores  et  déjà,  Chicago  dispute  à  New-York  le  pre- 
mier rang  parmi  les  cités  américaines1. 

La  géographie  retirera  certainement  un  grand  profit  de 
l'Exposition  mondiale  de  Chicago.  Nous  aurons  sans  doute 
l'occasion  d'y  revenir  dans  notre  future  Revue. 

Les  Etats-Unis  comptent  maintenant  46  Etats  par  l'admis- 
sion dans  la  Confédération  de  l' Arizona  et  du  Nouveau-Mexi- 
que. Il  n'y  a  plus  maintenant  que  trois  territoires  :  l'Utah,  le 
Territoire  Indien  et  l'Alaska. 

La  colonisation  du  Nouveau  Monde  revêt  un  caractère  de 
plus  en  plus  cosmopolite:  une  colonie  japonaise  va  s'établir 
dans  l'Etat  mexicain  de  Sonora. 

Le  réseau  des  voies  ferrées  continue  à  se  développer  nor- 
malement; sans  parler  du  chemin  de  fer  panaméricain  qui 
doit  un  jour  traverser  le  double  continent  du  nord  au  sud  et 
pour  l'établissement  duquel  des  études  se  poursuivent  à 
l'heure  qu'il  est,  dans  la  région  des  isthmes,  rappelons  que 

i.  Voir  une  série  d'articles  fort  intéressants  publiés  dans  le  Tour  du  Monde,  livrai- 
sons 1686,  1687  et  1688,  Chicago  et  l'Exposition  universelle  colombienne  par  M.  E, 
Bruwaert. 
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le  chemin  de  fer  des  Andes  qui,  le  premier,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  réunira  mer  à  mer,  est  bientôt  terminé.  Les  huit  tunnels 
doivent  être  percés  à  la  fin  de  cette  année  (1893).  L'un  d'eux, 
celui  de  Portello,  a  un  tracé  en  spirale,  avec  un  rayon  de 
courbure  de  210  mètres  seulement.  Plus  de  93  %  des  rails 
entre  les  deux  Océans  sont  posés  maintenant. 

L'Amérique  du  Sud  possède  quelques-unes  des  lignes  les 
plus  hardies  du  globe.  Tel  est  le  cas  du  premier  chemin  de 
fer  que  la  Bolivie  a  vu  établir  sur  son  territoire,  d'Antofa- 
gasta  à  Oruro.  Sa  longueur  n'est  que  de  580  kilomètres,  mais 
il  s'élève  à  une  altitude  de  4  000  mètres. 

Il  est  question  de  réunir  par  voie  ferrée  Québec  à  Port- 
Manham,  au  Labrador,  à  60  milles  au  nord  du  détroit  de 
Belle-Isle.  Port-Manham  est  ouvert  pendant  7  à  8  mois,  grâce 
à  sa  situation  bien  abritée. 

Les  îles  Babama  sont  maintenant  reliées  par  câble  sous- 
marin  au  réseau  télégraphique  des  Etats-Unis.  La  ligne  part 
de  Nassau,  dans  l'Ile  Nouvelle  Providence,  pour  aboutir  à 
Jupiter,  sur  la  côte  sud-est  de  la  Floride. 

Le  canal  de  Nicaragua  avance  régulièrement.  Les  travaux 
préliminaires  sont  prêts  sur  une  longueur  de  48  kilomètres. 
Les  ports  de  Greytown  et  d'America  se  peuplent  rapidement. 
La  compagnie  avait  déjà,  au  milieu  de  l'année  1891,  dépensé 
25  millions  de  francs. 

Un  conflit,  qui  n'est  pas  encore  réglé,  a  éclaté,  il  y  a  quel- 
ques mois,  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  La  mer  de 
Behring  est,  en  grande  partie,  entourée  de  terres  américaines. 
Les  Etats-Unis  prétendent  à  la  possession  pleine  et  entière  des 
eaux,  afin  de  se  réserver  le  monopole  de  la  chasse  des  pho- 
ques qui  pullulent  sur  les  plages  des  îles  Pribylov  (Saint- 
Paul  et  Saint-Georges).  Les  Anglais  de  la  Colombie  britan- 
nique protestent  contre  ces  prétentions  qui  leur  paraissent 
exorbitantes. 

Consignons  ici  la  mention  de  quelques  modifications  ap- 
portées à  la  carte  politique  de  l'Amérique  du  Sud. 

La  Bolivie  a  conclu  avec  le  Chili  un  traité  par  lequel  la 
première  de  ces  puissances  cède  à  la  seconde  ses  droits  de 
souveraineté  sur  le  littoral  de  la  province  de  Cobija.  En 
revanche,  le  Chili  abandonne  à  la  Bolivie  le  libre  droit  de 
transit  commercial  par  le  port  d'Antofagasta. 
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Après  avoir  fait  pendant  longtemps  la  sourde  oreille  et  en 
présence  du  refus  de  l'Angleterre  de  soumettre  à  un  arbitrage 
le  contesté  guyano-vénézolan,  le  Venezuela  s'est  décidé  a 
exécuter  la  sentence  arbitrale  du  roi  d'Espagne,  en  date  du 
16  mars  1891.  Par  cette  sentence,  le  Venezuela  perd,  au  profit 
de  la  Colombie,  un  territoire  égal  en  superficie  à  20  fois  Ja 
Belgique.  La  nouvelle  frontière  suit  le  cours  de  l'Orénoque 
au-dessus  du  confluent  de  la  Meta  jusqu'à  celui  de  l'Atabaho5 
puis  le  cours  de  cette  rivière;  elle  gagne  ensuite  le  village  de 
Guzman  Blanco  (dont  le  nom  sera  prochainement  remplacé 
par  un  autre)  et  suit  le  cours  du  Rio  Negro  jusqu'à  la  fron- 
tière brésilienne.  Le  Venezuela  perd  ainsi  la  péninsule  de 
Goajira  en  entier,  ainsi  que  le  territoire  compris  entre  l'Aruca 
et  la  Meta.  Il  ne  conserve  que  la  région  comprise  entre  l'Ata- 
bapo,  l'Orénoque,  le  Cassiquiare  et  le  Rio  Negro1. 

Puisque  nous  parlons  du  Venezuela,  disons  que  les  divi- 
sions administratives  de  1864,  au  nombre  de  20  ou  21,  seront 
rétablies.  Le  nom  de  Guzman  Blanco  disparaîtra  complète- 
ment, soit  comme  nom  d'Etat,  soit  comme  nom  de  localité. 
L'Etat  Guzman  Blanco  s'appellera  désormais  Miranda. 

Depuis  sa  transformation  politique,  le  Brésil  a  passé  par  une 
période  de  troubles  et  d'agitations  intérieures  qui  ne  laissent 
pas  que  d'être  préjudiciables  à  son  crédit  et  à  ses  relations 
extérieures.  Des  symptômes  de  désagrégation  se  font  déjà 
sentir.  Certains  Etats  aspirent  à  vivre  d'une  vie  indépen- 
dante :  tels  le  Rio  Grande  do  Sul,  le  Matto  Grosso.  En  atten- 
dant, le  déplacement  de  la  capitale  est  chose  décidée.  M.  L. 
Cruls,  directeur  de  l'Observatoire  de  Rio  de  Janeiro,  a  orga- 
nisé une  mission  d'études  qui  doit,  dans  la  partie  centrale 
des  Etats-Unis  du  Brésil,  déterminer  un  espace  de  14  400 
kilomètres  carrés  destiné  à  devenir  le  futur  district  fédéral  de 
la  République.  Cette  nouvelle  capitale  sera  dans  une  région 
très  salubre,  aux  sources  du  San  Francisco  du  Parana  et  du 
Tocantin. 

Malgré  les  réclamations  de  la  République  Argentine  qui  se 
considère  comme  l'héritière  de  l'Espagne  et  en  réclame  la 

1  Voir  dans  'Année  cartographique,  deuxième  Supplément,  1892,  les  cartes  inti- 
tulées: Cartes  des  délimitations  politiques  de  l'Amérique  méridionale,  1  :  40 000 000, 
Nouvelle  Frontière  entre  la  Colombie  et  le  Venezuela,  1891,  1  :  6100000  et  Territoire 
actuel  de  la  Colombie,  1 :  15000000. 
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possession,  l'Angleterre  vient  de  constituer  les  îles  Falkland 
en  colonie  et  y  a  installé  un  gouverneur. 

Les  Etats-Unis  travaillent  à  l'élaboration  d'une  carte  de 
leur  territoire  par  Y  United  States  geological  Survey  qui  sera  un 
véritable  monument,  A  la  fin  de  l'année  1892,  611  feuilles 
avaient  été  publiées  à  différentes  échelles,  1 :  62  500,  1 :  125  000 
et  1 :  250000.  Cette  dernière  échelle  sera  abandonnée  et  rem- 
placée par  celle  du  1 :  125  000. 

On  aurait  tort  de  croire  qu'il  n'y  ait  plus  grand  chose  à 
explorer  et  à  découvrir  dans  les  deux  Amériques.  Sans  parler 
des  Etats-Unis  et  surtout  de  l'Amérique  centrale  où  bien  des 
traits  de  la  carte  sont  encore  à  fixer,  le  Canada,  à  l'exception 
des  îles  et  terres  arctiques,  renferme  plus  du  quart  de  son 
territoire  absolument  inexploré1.  Quant  à  l'Amérique  du  Sud 
c'est  probablement  au  dixième  de  la  superficie  totale  du  con- 
tinent, soit  1  770  000  kilomètres  carrés,  qu'il  faut  évaluer  la  su- 
perficie non  encore  reconnue  par  les  voyageurs2. 

Notre  Revue  de  1891  mentionnait  la  tentative  non  réussie  de 
M.  Russell :i  pour  atteindre  le  sommet  du  Saint-Elie.  Nous  ap- 
prenons que  cet  explorateur  va  tenter  de  nouveau  l'ascension 
de  ce  massif  montagneux.  Il  se  propose  de  le  prendre  à  revers 
et  de  l'attaquer  par  l'est.  C'est  là  qu'il  présente  l'accès  le  plus 
facile.  Le  Saint-Elie  n'est  pas  un  volcan  comme  on  le  suppo- 
sait. D'après  de  nouveaux  calculs,  son  altitude  doit  être  de 
5150  mètres.  Cependant,  M.  A.  Lindenkohl  l'évalue  à  5428  mètres. 

La  mission  du  lieutenant  Schwatka  et  du  géologue  Hayes1 
s'est  accomplie  dans  la  région  du  Mont  Saint-Elie,  de  la  Ri- 
vière du  Cuivre  et  du  fort  Selkirk.  L'expédition  remonta 
d'abord  le  Taku,  jusqu'au  point  où  cesse  la  navigation  en 
canot  (128  kilomètres);  puis,  sur  territoire  canadien,  elle  se 

1  Voir  dans  l'Année  cartographique,  premier  Supplément,  1891,  la  carte  intitulée: 
Régions  inexplorées  du  Canada. 

2  Voir  clans  l'Année  cartographique,  premier  Supplément,  1891,  la  carte  intitulée  : 
Amérique  du  Sud,  1890,  Territoire  non  explore. 

3  Voir  la  carte  intitulée:  An  Expédition  to  Mount  St-Elias,  Alaska,  Israël  C. 
Russell,  dans  The  National  Géographie  Magazine,  29  mai  1891. 

4  Voir  les  cartes  intitulées  :  Yukon  District  (Shet  I  and  II)  dans  The  Géographie 
Magazine,  21  mars  1892  et  Das  Gebiet  des  Jukon-Flusses  in  Alaska  und  seine  Reivoh- 
ner,  Ubersicht  der  tteuern  Forschungen  in  A laska,  von  A.  Lindenkohl,  1  :  900000  dans 
les  Mitleilungen,  1892,  n°  VI. 
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rendit  à  pied  au  lac  Aklen,  autrefois  lac  Teslin  sur  lequel 
elle  navigua  pour  suivre  ensuite  le  Teslin  qui  se  jette  dans  le 
Lewes,  puis  le  Lewes  jusqu'au  fort  Selkirk,  au  confluent  de 
cette  rivière  avec  le  Pelly.  Delà,  les  voyageurs  entreprirent 
de  traverser  le  grand  plateau  qui  s'étend  du  Yakon  au  mont 
Saint-Elie,  Atteignant  la  côte  à  Eyak,  ils  s'embarquèrent  à 
Sitka. 

L'orographie  de  cette  région  est  encore  bien  confuse.  Le 
Saint-Elie  paraît  avoir  été  formé  par  un  soulèvement  distinct 
et  plus  récent  que  celui  de  la  chaîne  côtière.  A  l'est  de  cette  der- 
nière, se  trouve  un  plateau  assez  uniforme  d'aspect.  Les  explo- 
rateurs ont  constaté  que  les  glaciers  orientés  vers  le  nord 
sont  d'une  moindre  étendue  que  ceux  du  sud.  Ils  ont  eu  aussi 
à  supporter,  chose  curieuse  à  pareille  latitude,  une  chaleur 
de  plus  de  30°  centigrades. 

Un  explorateur  anglais,  M.  Washburton  Pike,  a  voyagé  dans 
les  contrées  du  cercle  polaire  arctique.  Parti  le  8  juin  1891,  de 
Calgary  pour  l'Athabasca,  il  aborda  au  fort  Résolution,  puis, 
avec  l'aide  d'Indiens  chasseurs,  il  s'avança  vers  le  nord  jus- 
qu'à la  Rivière  des  Poissons.  Ces  contrées  sont  sujettes  à  de 
grandes  variations  de  température,  en  été,  elles  ont  des  cha- 
leurs quasi  tropicales;  en  hiver  des  froids  de  —60°  centi- 
grades. 

L'intérieur  du  Labrador  est  encore  une  de  ces  terres 
inconnues  qui  tiennent  en  réserve  bien  des  surprises.  C'est 
sans  doute  ce  que  se  sont  dit  MM.  Bryant  et  Kenaston,  deux 
voyageurs  américains  qui  ont  remonté  le  Grand  River  du 
Labrador,  à  partir  du  lac  Melville.  Us  ont  découvert  une 
grande  cataracte  d'une  hauteur  de  95  mètres  sur  une  largeur 
de  40,  précédée  de  trois  rapides.  Deux  jeunes  gens  de  l'Insti- 
tut Bowdoin  de  Rockland  (Maine),  MM.  A.  Cary  et  D.  Cole 
avaient,  quelque  temps  auparavant,  remonté  plus  haut  encore 
les  canons  de  la  rivière  qui  présente  une  dénivellation  totale 
de  250  mètres. 

Le  prince.de  Teano  et  M.  Scheibler  se  sont  proposé  l'étude  des 
montagnes  encore  inexplorées  des  Selkirk  dans  le  Montana, 
montagnes  qui  renferment  glaciers  et  neiges  persistantes. 
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Nous  aurons  à  revenir  sans  doute   sur  ce  voyage  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt. 

Le  même  intérêt  s'attache  à  l'exploration  poursuivie  par 
M.  H.  Dyer  et  quelques  compagnons  dans  les  montagnes  de  la 
Sierra  Nevada  de  Californie,  entre  le  Yosemite,  le  passage  de 
Walker  au  sud  et  le  passage  de  la  Sonora  au  nord.  Le  groupe 
le  plus  élevé  fut  baptisé  Pic  de  l'Université.  Sa  hauteur,  me- 
surée au  baromètre  anéroïde,  doit  être  de  4155  mètres. 

Un  nouveau  lac  s'est  formé  dans  le  désert  du  Colorado,  au 
nord-ouest  de  l'endroit  où  le  fleuve  Colorado  se  jette  dans  le 
golfe  de  Californie.  Il  est  à  80  mètres  en  contre-bas  du  Grand 
Océan.  Les  Indiens  prétendent  que  ce  lac  existait  au  com- 
mencement de  ce  siècle  et  qu'il  était  desséché  depuis  bon 
nombre  d'années.  Il  doit  être  alimenté  par  les  infiltrations 
souterraines  du  Colorado  dont  le  lit  s'obstrue  de  temps  en 
temps  à  son  embouchure.  Il  se  maintiendra  tant  que  le  fleuve 
l'alimentera.  Le  Colorado  recevant  environ  8  centimètres  de 
pluie  par  an  et  l'évaporation  étant  de  2,50  mètres,  la  pro- 
fondeur des  eaux  diminue  d'à  peu  près  2  mètres  par  an;  le 
lac  devient  plus  petit  et,  le  sel  ne  s'évaporant  pas,  les  eaux 
sont  de  plus  en  plus  salées,  elles  forment  bientôt  un  marais 
salé  et  enfin  un  désert  alcalin  comme  pendant  ces  dernières 
années. 

Un  séjour  de  trois  ans  dans  le  sud  de  la  Californie  mexi- 
caine a  mis  M.  Léon  Diguet  à  même  d'étudier  de  très  près  les 
dernières  tribus  d'Indiens  qui  y  vivent  encore.  Il  a  recueilli 
de  précieuses  collections,  principalement  d'ethnographie,  de 
botanique  et  de  zoologie. 

Les  journaux  géographiques  et  en  particulier  les  Mitteilungen 
de  Gotha1  n08 1,  VI  et  VII,  1892,  ont  publié  des  articles  intéres- 
sants sur  les  différentes  explorations  que  notre  concitoyen, 


i  Voir  la  carte  intitulée  :  Karte  der  Berggruppen  Buena  Vista  und  Chirripo  sowie 
der  anliegenden  Thœler  aufdem  Sudwestlichen  Abhang  der  Bepublik  Costa  Bica, 
entworfen  von  Prof.  H.  Pittier,  Director  des  physikalisch  geographischen  Instituts 
von  Costa-Bica  1891,  1:500000  dans  les  Mitteilungen,  n°  1,  1892  et  avec  titre  en 
espagnol  dans  les  Annales  del  Inslituto  fisico-geografico  y  det  Museo  nacional  de 
Costa-Bica,  1890,  tome  VII,  San  José,  1892. 
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M.  H.  Pittier,  accomplit  depuis  quelques  années,  dans  les  par- 
ties encore  inconnues  du  Costa-Rica.  Notre  Revue  de  1891 
ayant  déjà  résumé  les  péripéties  des  premières  missions  dont 
M.  Pittier  avait  été  chargé  et  le  présent  volume  renfermant 
une  lettre  du  voyageur  lui-même,  nous  rappellerons  seule- 
ment qu'un  voyage  entrepris  en  octobre  et  novembre  1891, 
permit  à  M.  Pittier  de  faire  quelques  découvertes  intéressan- 
tes pour  l'hydrographie  fluviale  et  côtière.  Le  rio  Grande  de 
Terraba  forme  un  vaste  delta  qui  n'a  pas  moins  de  six  bran- 
ches; la  plus  importante,  la  Bocca  Grande,  est  défendue  à  son 
embouchure  par  une  barre  dangereuse  à  la  sortie,  impossible 
à  l'entrée;  en  revanche,  la  Bocca  Sacate  présente  trois  che- 
naux navigables.  Les  branches  du  delta  sont  unies  entre  elles 
par  différents  canaux.  Le  Pacuare  et  le  Savegre  ont  aussi  un 
cours  tout  autre  que  nos  cartes  ne  l'indiquent.  Ces  modifica- 
tions seront  introduites  dans  la  carte  au  1 :  125000  de  l'Amé- 
rique centrale  dont  M.  Polakowsky,  ancien  professeur  au 
lycée  de  San  José  de  Costa  Rica,  annonce  la  prochaine  publi- 
cation. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  M.  Pittier  a  été  chargé,  par  le 
gouvernement  costa-ricain,  d'accompagner  la  commission 
d'ingénieurs  des  Etats-Unis  qui,  par  terre,  doit  se  rendre  de 
San-José  à  Panama  en  vue  de  faire  des  études  pour  le  futur 
chemin  de  fer  panaméricain. 

Au  Guatemala,  M.  Karl  Sapper  a  fait  un  voyage  intéressant, 
en  automne  1890,  au  lac  d'Yzabal.  ou  Golfo  Dulce,  près  delà 
côte  orientale.  Ce  lac  mesure  50  kilomètres  de  longueur  sur 
19  de  largeur.  Au  sud,  la  petite  ville  d'Yzabal,  est  sans  vie  et 
sans  commerce.  Les  rives  de  la  lagune  se  prêteraient  bien 
aux  cultures  tropicales  et  à  l'élève  du  bétail;  malheureuse- 
ment, toute  cette  région  est  d'une  grande  insalubrité.  M. 
Sapper  croit  qu'avant  la  conquête,  elle  était  beaucoup  plus 
peuplée  qu'aujourd'hui,  mais  les  habitants  prirent  la  fuite  à 
l'approche  de  Cortes. 

M.  de  Brettes,  dont  une  Revue  précédente  signalait  le  voyage 
au  Gran  Chaco,  a  été  chargé,  par  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Santa  Marta,  d'explorer  la  partie  nord-ouest  de  la 
Sierra  Nevada.   Ce  voyage  nous  vaut  des  données  précises 
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sur  des  régions  inconnues.  Il  comporte  en  effet  la  découverte 
des  rios  Hacha  et  Frio,  de  37  cours  d'eau  affluents  des  rios 
Palomino,  Frio  ou  Don  Diego,  de  5  lacs  dont  le  plus  grand  a 
15  ou  20  hectares,  de  34  mines  de  houille,  de  cuivre,  de  fer  et 
d'une  mine  d'or,  ainsi  que  des  ruines  d'une  ancienne  cité 
indigène,  probablement  la  capitale  térona:  Pocigùeira.  M. 
de  Brettes  a  aussi  fait  l'ascension  pénible  du  sommet  culmi- 
nant de  la  Sierra  Nevada  (5187  mètres). 

La  péninsule  de  Goajira,  désormais  à  la  Colombie,  a  été 
parcourue  par  M.  Candelier,  qui  y  a  reconnu  l'existence  de 
tribus  d'Indiens  absolument  sauvages,  représentant  une  po- 
pulation de  25  à  30  000  âmes. 

Les  cartes  indiquent  généralement,  au  fond  du  golfe  de 
Paria  et  au  sud  de  Yaguaraparo  (Venezuela),  une  île  assez 
grande,  dite  La  Brea,  qu'un  canal,  en  apparence  assez  large, 
sépare  du  continent.  D'après  M.  Fortin,  ingénieur  des  mines, 
ce  canal  n'existe  pas.  Ce  qui  a  pu  donner  naissance  à  cette 
erreur,  c'est  qu'il  y  a  là  une  plaine  où,  pendant  les  pluies,  les 
eaux  s'accumulent  dans  les  dépressions. 

Un  savant  allemand,  auquel  la  géographie  du  Venezuela 
doit  beaucoup  est  M.  le  Dr  Sievers.  Subventionné  par  la 
Société  de  Géographie  de  Hambourg,  il  se  dirigera  au  nord- 
ouest,  sur  le  pays  de  Coro,  puis  sur  les  montagnes  entre 
Caracas  et  Barquisimento  et  enfin  vers  les  Ilanos  qu'il  par- 
courra, si  possible,  jusqu'aux  régions  montagneuses  de  la 
Guyane;  enfin,  il  étudiera  scientifiquement  l'île  de  Porto- 
Rico. 

Les  Guyanes  entrent  de  plus  en  plus  dans  le  cadre  de  nos 
connaissances  positives.  Ce  résultat  est  dû  aux  études  nom- 
breuses dont  elles  sont  l'objet. 

L'expédition  Joest  y  a  largement  contribué.  Elle  a  parcouru 
les  cinq  Guyanes  :  vénézolane,  anglaise,  hollandaise,  fran- 
çaise et  brésilienne,  les  étudiant  au  triple  point  de  vue  géo- 
graphique, ethnographique  et  politique. 

Sous  le  rapport  géographique,  la  Guyane  peut  être  divisée 
en  région  côtière  et  en  haut  plateau,  limité  par  les  Tumuc- 
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Humac  qui,  dans  la  Guyane  hollandaise,  atteignent  l'altitude 
de  2600  mètres.  La  région  montagneuse  est  couverte  de  forêts 
vierges,  habitées  par  des  tribus  d'Indiens.  Le  pays  est  très  fer- 
tile et  conviendrait  à  la  culture  du  sucre,  du  café  et  du  coton. 

Dans  la  Guyane  anglaise,  les  naturalistes  Cromer  et  Seyler 
ont  fait  l'ascension  du  Mont  Roraima,  visité  une  première 
fois  par  Im  Thurm  en  1884.  Ils  ont  recueilli  de  nouvelles 
espèces  d'Utricularia  et  d'autres  plantes,  calculé  la  superficie 
de  quelques  petits  lacs  qui  se  trouvent  sur  le  sommet  de 
cette  montagne  et  fait  des  observations  météorologiques. 

M.  Everard  im  Thurm1  a  exploré  le  district  nord-occidental  de 
la  Guyane  britannique,  un  des  pays  du  Globe  qui  possèdent 
le  réseau  fluvial  le  plus  complet;  il  y  a  reconnu  le  Pomeroun, 
le  Barabara,  le  Waini,  le  Morebo,  le  Barima  et  a  remonté  la 
rivière  Amakounon  jusqu'à  peu  de  distance  du  delta  de 
l'Orénoque.  Il  a  rencontré  plusieurs  curieuses  tribus  indien- 
nes :  les  Araouaks  et  les  Ouarraous. 

Les  grands  affluents  de  l'Amazone  commencent  à  figurer  sur 
nos  cartes  sous  une  forme  moins  hypothétique  que  ce  n'était 
le  cas  il  y  a  encore  quelques  années.  Un  voyageur  anglais, 
M.  Alexandre  Ross2  s'est  proposé  l'exploration  de  la  région  des 
sources  de  l'Ccayali. 

Parti  de  Lima  le  7  juillet  1891,  pour  Oroya  et  Tarma,  il 
arriva  à  la  colonie  italienne  de  la  Merud,  sous  un  climat 
sain.  De  là,  il  passa  dans  la  vallée  des  deux  Perene, 
habitée  par  les  Indiens  Campas,  et  au  Cerro  de  Pasco  et  à 
Huarriacca,  étudiant  sur  sa  route  les  conditions  économiques 
du  pays  parcouru.  Le  voyage  de  retour  s'accomplit  par  Inca- 
pilca,  Baïiios  et  Chicla,  à  travers  les  Andes  neigeuses. 

Une  excursion  plus  courte  conduisit  M.  Ross,  à  Huancayo 
dans  la  vallée  du  fleuve  Oroya. 


i  Voir  les  cartes  intitulées  :  British  Guiana,  North-West  District,  1  :  675 000  et 
Bntish  Guiana,  showing  distribution  of  tribes,  i  :  425  000,  dans  les  Proceedings  de 
Londres,  XIV,  n°  10,  1892. 

2  Voir  la  carte  intitulée:  Central  Peru,  dans  les  Proceedings  de  Londres,  XIV, 
6  juin  1892. 
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Une  route  très  courte  à  travers  le  continent  sud-américain 
a  été  trouvée  par  M.  Carlos  Fry.  Cette  route,  reliant  Chancahu- 
ayo  à  un  port  du  Pichis,  affluent  du  haut  Amazone,  réduit 
de  30  à  4  ou  5  jours  le  voyage  de  Lima  aux  ports  de  l'Ama- 
zone. 

Sous  les  auspices  de  l'Institut  géographique  argentin  et 
avec  l'appui  du  gouvernement  de  Bolivie,  le  lieutenant  de 
la  marine  argentine  J.-H.  Barnes  va  explorer  le  rio  Otuquis, 
affluent  du  haut  Paraguay,  dont  le  cours  forme  une  des 
meilleures  voies  de  communication  entre  la  Bolivie  et  le  ver- 
sant du  Paranâ. 

Une  traversée  des  Andes,  à  partir  de  Mendoza,  a  été  faite  il 
y  a  quelques  mois  par  M.  F.-J.  Matthew.  M.  Matthew  a  relevé  le 
lac  Llancanelo,  peu  profond,  mais  sans  émissaire,  quoique 
alimenté  par  deux  forts  torrents.  Tout  autour,  le  pays  est 
sauvage,  élevé  de  1  700  à  1  750  mètres.  Le  retour,  par  l'Atuel 
et  le  Rio  Salado,  fut  contrarié  par  les  pluies  qui  avaient  gon- 
flé les  torrents. 

Rectifions  ici  une  donnée  qui  figurait  dans  notre  Revue  de 
1891.  La  mar  Chiquita  n'a  pas  34  mètres  de  profondeur.  Une 
carte  que  nous  avons  sous  les  yeux  lui  donne  4  mètres  pour 
profondeur  maximum. 

Les  Mitteilungen  de  mars  1893  nous  apportent  le  récit  des 
voyages  accomplis,  en  1891  et  en  1892,  par  M.  le  Dr  Josef  von 
Siemiradzki  en  Patagonie.  Parti  de  General-Acha ,  dans  le 
gouvernement  de  la  Pampa,  M.  Siemiradzki  a  passé  par  les 
sierras  de  Lihue-Cahel  et  de  Choique-Mahuida  dans  le  bassin 
du  rio  Limay,  qu'il  a  exploré  jusqu'au  lac  Nahuel-Hapi.  En 
avril  1892,  il  a  franchi  le  col  de  Longuimay,  pour  arriver  à 
Victoria  (Chili).  D'après  M.  Siemiradzki,  il  n'y  a,  dans  ces 
régions,  de  travaux  sérieux  que  ceux  des  spécialistes  euro- 
péens. 

Nous  pouvons  terminer  notre  Revue  de  l'Amérique  par  la 
belle  exploration  que  deux  de  nos  compatriotes,  MM.  le  Dr  Fr. 
Machon  et  J.  Roth,  ont  conduite,  avec  un  plein  succès,  l'année 
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passée,  dans  le  nord  de  la  Patagonie.  Nous  avons  eu  le  plai- 
sir très  grand  d'entendre,  soit  à  Neuchâtel,  soit  à  la  Chaux- 
de-Fonds,  M.  Machon,  nous  raconter,  dans  un  langage  très 
sincère  et  très  émouvant,  le  récit  de  ses  travaux  en  Patagonie. 
Les  collections  ethnographiques  qu'il  a  rapportées  en  Eu- 
rope sont  du  plus  haut  intérêt. 

L'exploration  s'est  étendue  au  sud  du  rio  Colorado,  du  rio 
Negro  au  rio  Chubut,  Le  point  de  départ  fut  bahia  Blanca. 
De  Patagones,  nos  voyageurs  remontèrent  le  rio  Negro  jus- 
qu'au fort  Roca,  dans  un  pays  ravagé  par  la  sécheresse  et  les 
sauterelles,  puis  le  Limay  jusqu'au  fortin  de  Nogueira,  dans 
la  région  volcanique  du  Neuquen.  La  vallée  de  Collon-Curâ 
est  abandonnée  aujourd'hui  par  les  indigènes.  Au  lac  Nahuà 
el-Huapi,  les  deux  voyageurs  trouvèrent  la  neige.  Ce  lac, 
dont  l'extrémité  orientale  ressemble  au  Léman,  renferme 
34  îles.  Il  a  130  kilomètres  de  longueur  sur  15  de  largeur.  Au 
sud,  s'étend  un  plateau  volcanique  aride,  coupé  de  gorges 
étroites.  Traversant  la  chaîne  du  Chipchihué  par  1410  mètres 
d'altitude,  puis  la  plaine  déserte  de  la  Terre  maudite,  les 
deux  explorateurs  finirent  par  atteindre  le  rio  Chubut  où  se 
trouve  la  colonie  galloise  de  Trelew.  Le  21  juillet  enfin,  ils 
rentrèrent  à  Buenos  Aires. 

La  région  du  rio  Negro  est  stérile  et  balayée  par  les  vents 
qui  y  créent  des  dunes  monotones. 

Les  régions  polaires  boréales  sont  attaquées  avec  une 
vigueur,  un  ensemble,  qui  promettent  d'espérer  que  le  mo- 
ment est  proche  où  l'homme  aura  enfin  arraché  à  une  nature 
rebelle  les  secrets  qu'elle  tient  si  jalousement  cachés.  Au 
moment  où  ces  lignes  paraîtront,  une  expédition,  préparée 
de  longue  main,  suivant  un  plan  longuement  étudié,  sera  en 
route  pour  le  pôle  nord  et  peut-être  que,  dans  un  an  ou  deux, 
nous  apprendrons  que  l'homme  est  enfin  parvenu  à  ce  point 
mathémathique  où  aboutissent  tous  les  méridiens. 

Consignons  ici  les  nombreux  voyages  qui,  depuis  deux  ans, 
se  sont  déroulés  dans  les  terres  arctiques. 

Le  bassin  de  la  Petchora  a  été,  pendant  l'été  de  1891,  visité 
par  M.  Tchernicheff,  surtout  la  toundra  dite  Malo-Zemelskaya 
ou   Timanskaya,  qui  s'étend    sur  une    longueur   d'environ 
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430  kilomètres  et  une  largeur  de  210  à  220  kilomètres.  Au 
centre  de  cette  région  court,  du  nord  au  sud,  une  chaîne  de 
montagnes  basses;  mais  la  plus  grande  partie  est  composée 
de  vastes  plaines  couvertes  de  mousse,  coupée  de  rivières  et 
de  lacs  poissonneux.  Les  communications  sont  très  difficiles; 
à  Test  du  fleuve,  la  toundra  Bolchazemelsky  (Grand  pays), 
doit  être  tout  autre  que  nos  cartes  ne  l'indiquent. 

M.  Nossilov  est  retourné  pour  la  troisième  fois  en  Nouvelle 
Zemble  pendant  l'hiver  1890-91,  pour  fonder  une  station  à 
l'entrée  occidentale  du  district  de  Matotchkin  Char.  Il  s'y  est 
livré  à  des  observations  météorologiques  de  toute  nature  et  a 
réuni  d'importantes  collections.  Pendant  l'hiver,  la  tempéra- 
ture oscilla  entre — 35  et  —43°.  Le  printemps  et  l'été  furent 
également  très  rudes,  le  thermomètre  n'accusa  jamais  plus 
de  5°. 

Le  Spitzberg  a  été  étudié  par  une  expédition  allemande, 
dont  les  frais  sont  couverts  par  un  négociant,  M.  Stanglen.  La 
mission  se  composait  du  prince  Karl  d'Urach,  du  comte  Max  de 
Zeppelin.duprofesseurBâuer  etdeM.  Kramer,  ingénieurdesmines. 
Il  s'agissait  d'examiner  les  gisements  houillers  du  Spitzberg 
et  de  reconnaître  les  ressources  que  peuvent  offrir  à  la  pêche 
les  parages  voisins.  L'expédition  a  rempli  son  programme 
de  point  en  point.  Elle  a  visité  toute  la  côte  occidentale  du 
Groenland,  jusqu'aux  environs  de  l'ancienne  station  hollan- 
daise de  Smeerenberg  (80°  latitude  nord). 

Le  comte  de  Bardi  a  poussé  une  reconnaissance  jusqu'à 
81°  7'  de  latitude  nord.  Il  a  trouvé,  dans  la  baie  de  Van  Keulen,. 
deux  ports  très  sûrs  auxquels  il  a  donné  les  noms,  pour  le 
moins  bizarres,  de  Fleur-de-Lys  et  de  Bourbon. 

« 

Un    savant  danois,   M.  Th.    Thoroddsen  '  a  publié,   dans    les 
Mitteilungen,  un  curieux  tableau  sur  les  glaciers  de  l'Islande. 
Ces  glaciers  couvrent  une  superficie  totale  de  13  415  kilomè 
très  carrés;  le  plus  considérable,  le  Watnajôkull,  a  une  aire 

1  Voir  les  cartes  intitulées:  Kart  over  Skurstribernes  Retuinger  pa  a  Island  af 
Th.  Thoroddsen,  1891,  Geograflsk  Tidskrift,  Il  Bind,  1891-92,  HefteV,  VI  et  Kort 
over  Marine  Afleiringer  og  Kysterrasser  Island  of  Th.  Thoroddson,  1892,  idem. 
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de  8  500  kilomètres  carrés,  plus  de  10  fois  l'étendue  du  canton 
de  Neuchâtel. 

L'île  de  Jan  Mayen,  rarement  abordée,  a  été  explorée  l'an- 
née dernière  par  MM.  G.  Pouchet  et  Charles  Rabot,  accompagnés 
de  l'officier  autrichien Gratzl,  ces  voyageurs  ne  purent  toutefois 
rester  qu'un  jour  dans  l'île.  Le  lendemain,  ils  partirent 
pour  le  Spitzberg  où  ils  firent,  à  la  baie  de  la  Recherche  et 
sur  d'autres  points  de  la  côte  occidentale,  d'intéressantes  étu- 
des de  géologie  et  d'hydrographie. 

M.  Rabot  a  fait  aussi  quelques  excursions  en  Islande.  Il  a 
étudié  le  lac  d'Olafsjord,  sorte  de  lagune  salée,  recouverte 
d'une  tranche  d'eau  douce  apportée  par  trois  torrents  qui  s'y 
déversent.  Les  morues  et  d'autres  poissons  de  mer  peuvent  y 
vivre. 

La  presqu'île  de  Vesfirdir,  située  presque  sous  le  cercle  po- 
laire, qui  se  divise  en  un  grand  nombre  de  sous-presqu'îles 
et  qui  possède  de  grandes  masses  glaciaires,  telles  que  le 
Clamajokùl,  est  l'objet  des  études  de  M.  Gaston  Buchet,  chargé 
de  mission  de  la  part  du  Ministère  français  de  l'Instruction 
publique.  Il  s'occupera  en  particulier  des  lois  des  migrations 
des  morues. 

Mais  c'est  au  Groenland  que  se  concentrent  plus  spéciale- 
ment les  travaux  des  explorateurs  artiques. 

L'expédition  Peary1,  sur  le  sort  de  laquelle  on  avait  conçu  un 
instant  des  inquiétudes,  a  brillamment  réussi.  Elle  hiverna  à 
la  baie  de  Mac  Cormick,  sur  la  côte  occidentale  du  Groen- 
land, par  environ  78°  de  latitude  nord.  M.  Peary,  accompagné 
de  sa  femme,  fit  une  excursion  en  traîneaux  jusqu'au  Whale 
Sound.  Le  25  mai  1891,  il  entreprit  un  grand  voyage  vers  le 
nord.  Quinze  jours  plus  tard,  il  atteignait  et  dépassait  le  82e 
degré  de  latitude  nord.  La  côte  se  terminant  vers  le  nord- 
nord-ouest,  il  prit  la  direction  de  l'est,  puis  du  sud-est  et,  le 
14  juillet,  arrivait  à  l'extrémité  d'un  fiord  profond,  auquel,  en 
l'honneur  de  cet   anniversaire,  il  donna  le  nom  d'Indepen- 

i  Voir  la  carte  intitulée  :  Map  of  Whale  Sound  and  Inglefield  Gulf  and  Map  ofîn- 
dependence  Bay,  ainsi  que  les  gravures  qui  l'accompagnent,  dans  le  Bulletin  of  the 
American  Geographical  Society,  XXIV,  n°  4,  part.  I,  1892,  R.-E.  Peary,  U.-S.  Navy. 
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dence  Bay  (81°  37'  latitude  nord  et36°  longitude  ouest.  Ce  fiord 
marque,  sur  la  côte  nord  du  Groenland,  à  peu  près  letiers  de  la 
distance  entre  le  cap  Washington  (83° 24'  latitude)  atteint  en 
1882  par  le  lieutenant  Lockwood  de  l'expédition  Greeley,  et 
la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  côte  orientale  que  l'on 
ait  vue  jusqu'ici,  par  77°  I'  de  latitude.  On  peut  admettre  ainsi 
que  la  côte  nord  du  Groenland  se  prolonge  régulièrement  du 
nord-ouest  au  sud-est,  et  l'insularité  de  ce  grand  pays  est 
pratiquement  démontrée. 

Reprenant  la  route  du  sud,  M.  Peary  et  ses  trois  compa- 
gnons traversèrent  l'inlandsis  pour  redescendre  à  l'est  du 
glacier  de  Humboldt  et  rentrer  le  4  août  à  la  baie  de  Mac  Cor- 
mick.  Sauf  le  météorologiste  Verhoef  disparu  probablement 
dans  une  crevasse  au  cours  d'une  expédition  solitaire,  tout 
le  monde  rentra  sain  et  sauf  à  Saint-Jean-de-Terre-Neuve. 

L'expédition  Peary  est  une  des  plus  fructueuses  qui  se 
soient  accomplies  au  Groenland. 

Les  craintes  que  l'on  avait  conçues  sur  le  sort  de  Peary  et 
de  ses  compagnons  avaient  engagé  l'Académie  des  sciences 
naturelles  des  Etats-Unis  à  organiser  une  expédition  afin  de 
porter  secours  à  ces  vaillants  explorateurs.  Cette  expédition, 
confiée  à  un  professeur  de  Philadelphie,  M.  Angelo  Heilprin, 
n'eut  heureusement  pas  à  constater  un  désastre. 

Les  Allemands  ne  se  sont  jamais  désintéressés  des  explora- 
tions arctiques.  N'oublions  pas  que  nombre  de  voyages  ont 
été  dirigés  autrefois  par  Auguste  Petermann,  ce  savant  dont 
la  science  déplore  la  perte.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce 
qu'une  expédition  allemande,  commandée  par  le  Dr  E.-V.  Dry- 
galski1  se  soit  dirigée  vers  le  Groenland  occidental  en  vue  d'é- 
tudier l'inlandsis,  les  mouvements  des  glaciers  et  leurs  cau- 
ses. L'expédition  est  très  bien  arrivée  au  fiord  d'Oumanak  où 
elle  a  construit  une  station. 

Les  Danois  ne  restent  pas  non  plus  en  arrière  et  leur  Revue 
géographique   Det  danske  Geografisk   Tidskrift  est  une  source 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Dr  von  Drygalski's  Vorexpedition  nach  West-Groenland, 
1891,  1 :  7556000  dans  les  Verhandlungen  der  Geseltschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin, 
n°8,  XIII,  1891. 
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précieuse  à  consulter  pour  toutes  les  questions  relatives  au 
Groenland  et  terres  voisines. 

On  y  trouvera,  entre  autres,  des  articles  importants  sur  l'ex- 
pédition du  lieutenant  Ryder1  dont  nous  avons  déjà,  à  plu- 
sieurs reprises,  entretenu  nos  lecteurs. 

L'expédition,  montée  sur  l'Rekla,  quitta  Copenhague  le  7 
juin  1891;  le  20,  elle  rencontra  les  premières  glaces.  Elle 
put  s'approcher  de  .Tan  Mayen  et  faire,  dans  le  voisinage,  des 
sondages  et  des  dragages. 

Les  banquises  l'obligèrent  à  se  diriger  au  sud,  puis  à  l'est, 
pour  faire  route  ensuite  dans  le  sud.  Le  lieutenant  Ryder  finit 
par  aborder  à  la  côte  orientale  du  Groenland,  le  17  juillet,  par 
environ  68°  de  latitude,  sur  un  point  encore  inconnu  du  litto- 
ral qui  s'étend  entre  Scoresby's  Land  et  le  Groenland  du  sud, 
mais  il  ne  put  y  hiverner,  l'abordage  étant  trop  difficile.  En 
attendant,  une  partie  de  l'expédition  explorait  le  Jameson 
Land  habité  autrefois  par  les  Esquimaux. 

Le  6  août,  l'Hekla  entra  dans  le  Scoresby  Sund  et  hiverna 
dans  un  petit  port  qu'on  nomma  Port  Hekla.  On  profita  des 
quelques  jours  libres  pour  explorer  les  ramifications  du 
Sund.  Partout  elles  se  terminaient  par  de  puissantes  coulées 
de  glace.  Les  rives  sont  formées  principalement  de  roches 
primitives  et  de  basaltes.  On  y  trouve  aussi  des  grès,  des  con- 
glomérats, des  schistes  et  des  calcaires;  quelque  végétation, 
des  saules,  des  bouleaux  nains,  en  tout,  160  espèces  de  pha- 
nérogames. Les  températures  les  plus  basses  ont  été,  en  fé- 
vrier et  en  mars,  de  — ±2° A  et  —  46°,5  et  les  maxima,  en  février, 
de  47°,9  et  en  mai  de  +  8°,3. 

Enfin,  après  avoir  encore  fait  diverses  excursions  en  traî- 
neaux, sur  une  longueur  totale  de  850  kilomètres,  l'expédition 
rentra,  non  sans  peine,  à  Copenhague. 

1  Voir  les  cartes  intitulées  :  Karta  œfcer  Grœnlands  Vestkust  frœn  72°  30'  till 
74°  30'  efter  C>-H.  Ryder,  medtillœgg  norr  om  74°  30'  af "J.  A.  Bjœrling  dans  Ymer, 
1891,  nos  3  et  4,  Grœnlands  Ostkyst  fra  65°  til  79°  nordlig  Brede,  dans  la  Geografisk 
Tidskrift,  Il  te  Bind,  1891-92,  Hefte  II1-IV.  Skitsekarte  over  de  Indre  Forgreninger  af 
Scoresby  Sund,  efter  Ompalinger  pera  Slaedetunei  1892  œf  Premier  lœjtenatil  G. 
Ryder,  Geografisk  Tidskrift,  II  te  Bind,  1891-92,  Hefte  VIII,  Groenland  OEstkyst 
fra  65°  till  19°  nordig  Brede,  idem,  Hekla' s  Rute,  189-2.  esquisse  publiée  dans  la  Geo- 
grafisk Tidskrift,  XII  te  Bind.  1893-94,  Hefte  MI.  Sketch,  of  the  inner  Branches  of 
Scoresby  Sound,  by  lieut.  C.  Ryder,  Royal  Danish  Marine  dans  The  Geographical 
Journal,  n°  1  1893.  page  44,  Côte  orientale  du  Groenland  entre  65°  et  79°  L.  X.  dans 
la,  Revue  de  Géographie,  mars  1893  et  un  croquis  des  Comptes  Rendus  delà  Société  de 
Géographie  de  Paris,  1891,  page  526. 
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Le  lieutenant  Ryder  n'a  donc  pu  accomplir  son  dessein  prin- 
cipal, le  lever  de  la  côte  orientale,  de  66°  à  70°  de  latitude. 
Néanmoins,  l'expédition  a  été  profitable  à  la  science  ;  elle  a 
pu  étudier,  sur  8  degrés,  de  68°  à  76°,  l'état  de  la  glace  flottée 
en  1891  et  dresser  une  carte  des  ramifications  du  Scoresby- 
Sund. 

On  projette  aux  Etats-Unis  une  expédition  ayant  pour  but 
le  pôle  magnétique  boréal,  découvert  en  1831  par  Ross  et  qui 
n'a  pas  été  visité  depuis  lors.  Ce  pôle  se  trouvait  alors  sur  la 
côte  occidentale  de  la  presqu'île  de  Boolhia.  Ce  projet  d'ex- 
ploration est  dû  au  colonel  W.-H.  Gilder  qui  partirait  de  la  côte 
occidentale  du  détroit  de  Davis,  traverserait  la  terre  de 
Baffin,  le  pays  de  Cockburn  et  le  détroit  de  Boothia. 

Les  Anglais  projettent  également  une  expédition  au  pôle 
nord.  Le  chef  en  serait  M.Frédéric  Jackson.  D'après  lui,  la  route 
la  plus  sûre  est  celle  qui  passerait  par  une  terre  s'étendant 
au  nord  du  80e  degré  de  latitude.  Or,  la  terre  dé  François  Jo- 
seph est  seule  dans  ces  conditions.  M.  Jackson  a  l'intention 
de  partir  cet  été  pour  la  côte  méridionale  de  cette  terre  et,  de 
là,  faire  des  marches  successives  vers  le  nord.  En  tout  cas,  il 
compte  atteindre  le  84e  degré  de  latitude. 

Mais  la  principale  des  explorations  arctiques,  celle  qui 
éclipsera  toutes  les  autres,  si,  comme  il  faut  l'espérer,  elle  est 
couronnée  d'un  heureux  succès,  est  celle  de  l'un  de  nos  mem- 
bres honoraires,  M.  Nansen  \ 

Dans  nos  Revues  précédentes,  nous  avons  exposé  le  plan  de 
M.  Nansen;  nous  rappellerons  seulement  que  le  courageux 
explorateur  compte  profiter  d'un  courant  qui,  d'après  lui,  doit 
partir  de  la  mer  de  Bering,  passer  à  une  petite  distance  du 
pôle  et  aboutir  au  sud  du  Groenland.  Il  compte  rester  en 
route  deux  ans,  mais  il  emporte  des  vivres  pour  cinq  ans.  M. 
Nansen  a  fait  construire  un  navire  spécial  d'apparence  un 
peu  lourde,  mais  solide,  le  Fram  (En  avant),  qui  vient  d'être 

i  Voir  les  cartes  intitulées  :  North  Polar  Map  to  illustrate  Dr  Nansen's  Paper, 
ainsi  que  les  coupes  et  plan  du  vaisseau  le  Fram  dans  The  Geographical  Journal, 
n°  1,  1893,  Spedizione  polare  Nansen  e  Peary  dans  le  BoUetino  délia  Société  geogra- 
fica  italiana,  n°  2, 1893  et  Sketch-Map  ofArctic  Régions,  showing  Dr  Nansen's  Projec 
ted  Route,  dans  The  Scottish  Geographical  Magazine,  n°  VIII,  1892. 
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lancé  à  la  mer,  à  Larvick,  Quand  la  navigation  à  la  voile  sera 
devenue  impossible,  le  Fram  serahissé  sur  la  glace  et  on  s'aban- 
donnera au  courant.  Si  le  navire  est  brisé  par  les  banquises, 
deux  grands  canots  seront  hissés  sur  la  glace  et  serviront 
d'abri  aux  hommes  pendant  le  voyage  du  glaçon  entraîné  par 
les  courants.  Quand  ceux-ci  arriveront  dans  les  mers  chau- 
des, ces  canots  seront  mis  à  flot  pour  gagner  la  terre.  M.  Nan- 
sen  et  ses  compagnons  partiront  au  commencement  de  juin. 

Les  mers  antarctiques  sont  bien  négligées.  Un  moment  l'on 
avait  cru  (voir  notre  Rente  de  1891)  que  l'expédition  de  M.  Nor- 
denskibld  pourrait  s'organiser  définitivement,  Cet  espoir  est 
déçu,  la  colonie  de  South  Australia  refusant  de  contribuer 
pour  fr.  50000  à  la  somme  que  toutes  les  colonies  devaient 
souscrire  pour  compléter  les  donations  de  M.  Oscar  Dickson. 

En  revanche,  les  quatre  bateaux  baleiniers  partis  en  sep- 
tembre 1892  de  Dundee  pour  les  mers  antarctiques  paraissent 
en  bonne  voie.  Ils  étaient  tous  fort  bien  outillés  pour  les 
observations  scientifiques. 


V.  —  Océanographie. 

Cette  branche  des  études  géographiques,  jeune  encore,  se 
développe  rapidement.  Les  croisières  se  sont  multipliées  dans 
le  cours  des  deux  dernières  années.  Relatons-en  ici  les  prin- 
cipaux incidents. 

Une  expédition  autrichienne,  embarquée  sur  la  Pola,  a 
trouvé,  le  28  juillet  1892,  entre  Malte  et  la  Crète,  par  35°44'20" 
de  latitude  nord  et  19*  24' 35"  de  longitude  est  de  Greenwich, 
une  profondeur  de  4  400  mètres,  la  plus  grande  que  la  sonde 
ait  atteinte  dans  la  Méditerranée;  à  36  kilomètres  au  sud-est, 
on  en  a  trouvé  une  autre  de  4080  mètres.  Ainsi  la  dépression 
la  plus  forte  de  la  Méditerranée  ne  se  trouve  pas  à  son  centre, 
mais  dans  sa  partie  orientale,  à  proximité  de  la  Grèce. 

En  outre,  de  nombreuses  observations  ont  été  faites  sur  la 
température  de  la  mer,  la  salure,  la  couleur  et  la  transpa- 
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rence  de  l'eau.  Quelques  types  d'échinodermes  ont  été  trou- 
vés dans  les  eaux  relativement  chaudes  des  grands  fonds 
(13°  5,  centigrades  à  4400  mètres).  On  ne  les  connaissait  que 
dans  l'extrême  nord  ou  dans  les  froids  abîmes  des  Océans. 
Peu  à  peu,  nous  arriverons  à  posséder  une  monographie  de 
premier  ordre  sur  la  Méditerranée. 

L'été  dernier,  la  campagne  a  été  poursuivie  entre  Port- 
Saïd  et  Larnaka  (Chypre).  La  température,  de  29°  à  la  sur- 
face, est  encore  de  27°  à  30  mètres  de  profondeur;  la  salure  est 
de  4  7o  ;  la  transparence  de  l'eau  permet  de  voir  un  disque  à  la 
profondeur  de  60  mètres. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  dernière,  le  navire  de  guerre 
russe  Tckernomoretz,  ayant  à  bord  MM.  Schindler,  Androussoff  et 
Wrangel.  a  entrepris  une  nouvelle  campagne  dans  la  mer 
Noire1. 

Les  résultats  sont  les  suivants.  Le  fond  est  parfaitement 
plat  dans  la  région  la  plus  profonde.  La  plus  grande  profon- 
deur se  trouve  entre  Thodosia  et  Sinope,  par  2  500  mètres, 
tandis  que,  dans  la  partie  orientale,  près  des  côtes  du  Caucase, 
la  profondeur  est  moindre  qu'on  le  supposait.  La  partie  nord- 
ouest,  entre  les  bouches  du  Danube  et  le  Dnieper,  ne  dépasse 
jamais  la  profondeur  de  180  mètres.  La  température  des  eaux 
diminue  graduellement  jusqu'à  la  profondeur  de  54  mè- 
tres, où  elle  est  de  7°,  1  centigrades;  à  partir  de  54  mètres,  elle 
croît  de  nouveau,  pour  atteindre  jusqu'à  9°,3.  Quant  à  la  com- 
position chimique  de  l'eau,  la  quantité  de  sel  croît  dans  la 
mer  Noire  en  raison  directe  de  la  profondeur,  mais  reste  in- 
férieure à  ce  qu'elle  est  dans  la  Méditerranée.  A  plus  de  360 
mètres,  il  est  à  remarquer  que  la  mer  Noire  renferme  une 
notable  quantité  d'hydrogène  sulfuré,  ce  qui  est  particulier  à 
cette  mer.  Au  delà  de  360  mètres,  on  ne  trouve  plus  de  plan- 
tes ni  d'animaux. 

Le  capitaine  Schindler  pense  que  la  mer  Noire  a  été  un 
bassin  fermé,  dont  la  faune  était  une  faune  d'eau  douce;  mais 

1  Voir  la  carte  intitulée  :  Carte  de  la  mer  Noire,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  im- 
périale russe  de  Géographie,  Saint-Pétersbourg,  XXVIII,  i892,  n°  1.  Ubersichtskarte 
der  Tiefsee-Forschuntjert  im  Schwarzen  Meer  im  Jahre  1890,  1 :  4  500000,  dans  les  Mit- 
teilungen,  1892,  Tafel  3.  Diagrams  illustrating  N.  Andrusso/f's  Paper  on  the  Black 
Sea  dans  The  Geographical  Journal,  n°  1,  1893. 
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depuis  que  le  Bosphore  a  donné  accès  à  l'eau  salée,  celle-ci  a 
occupé  la  zone  des  grandes  profondeurs  et  forcé  la  flore 
d'eau  douce  primitive  à  émigrer  aux  embouchures  des 
fleuves. 

Dans  l'Océan  Atlantique,  des  sondages  ont  été  faits  en  vue 
de  l'établissement  de  télégraphes  sous-marins.  Entre  les 
Bahama  et  la  Floride,  les  plus  grandes  profondeurs  sont  de 
2000  à  3400  mètres,  le  maximum,  de  3-416  mètres,  tandis  que, 
le  long  des  côtes  africaines  à  l'ouest  du  cap  Mirik,  les  profon- 
deurs varient  entre  2740  et  2758  mètres. 

D'autres  sondages,  exécutés  par  le  navire  autrichien  Fascina, 
le  long  des  côtes  du  Brésil,  ont  donné  des  profondeurs  de  4092 
mètres;  les  fonds  sont  tantôt  rocheux,  tantôt  sablonneux. 

Le  Scilla,  navire  de  guerre  italien,  a  fait  une  intéressante 
croisière  dans  la  mer  Rouge,  trouvant  des  profondeurs  va- 
riant de  80  à  130  mètres,  atteignant  comme  extrêmes  196  et  270 
mètres.  Le  Scilla  a  encore  constaté  qu'à  une  profondeur  de 
24  mètres  l'eau  était  régulièrement  plus  chaude  qu'à  la  sur- 
face, tandis  qu'elle  était  plus  froide  à  partir  de  75  mètres. 

Dans  le  Pacifique,  ïEgeria,  navire  anglais,  a  constaté,  entre 
les  îles  Samoa  et  Tonga,  une  profondeur  de  8288  mètres. 

Le  Mohican,  commandant  C.-S.  Cotton,  de  la  marine  des 
Etats-Unis,  a  mesuré  les  profondeurs  de  la  mer  de  Bering, 
autour  des  îles  Pribilov.  Cette  mer  est  peu  profonde  :  maxi- 
mum, 230  à  270  mètres;  minimum,  5  à  9  mètres;  moyenne  :  50 
mètres  environ. 

Dans  l'Océan  Indien,  le  Uecorder  a  constaté  6209  mètres  de 
fond  par  11°  22'  de  latitude  nord  et  116°  50'  de  longitude  orien- 
tale de  Greenwich.  C'est  la  plus  grande  profondeur  mesurée 
jusqu'à  présent  dans  cet  Océan. 
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Les  journaux  et  revues  qui  nous  ont  le  plus  utiles  et  aux- 
quels nous  avons  fait  de  larges  emprunts  sont  :  V Afrique  explo- 
rée et  civilisée,  le  Compte  Rendu  delà  Société  de  Géographie  (de  Paris), 
la  Revue  de  Géographie,  la  Revue  française  et  l'Exploration,  les  Nou- 
velles Géographiques,  le  Tour  du  Monde,  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Marseille,  les  Annales  de  Géographie,  le  Bulletin  du 
Comité  de  l'Afrique  française,  les  Mitteilungen  ans  Justus  Perthes 
Geographischer  Anstalt,  le  Geographical  Journal,  le  Bollettino  délia 
Società  geograftca  italiana,  etc. 


CORRESPONDANCES 


Rikatla,  23  novembre  1891. 

Dans  la  correspondance  que  je  vous  ai  envoyée  Tan  passé 
et  que  vous  avez  bien  voulu  insérer  au  Tome  VI  du  Bulletin, 
j'ai  cherché  à  donner  une  idée  générale  du  pays  de  Louremo 
Marques,  en  décrivant  successivement  la  colline,  la  plaine 
basse  et  les  bords  du  fleuve  Nkomati.  J'aurais  pu  ajouter  que, 
au  moment  où  l'on  arrive  sur  le  versant  oriental  de  la  longue 
dune,  on  aperçoit,  au  bas  de  la  pente,  une  lisière  noire,  coupée 
de  lignes  brunes.  On  croirait  voir  un  bois  de  grands  sapins 
dans  le  lointain.  C'est  la  forêt  de  palmiers. 

Il  y  a  longtemps  que  je  désirais  aller  visiter  cette  région.... 
Ces  palmiers  m'intéressaient.  Les  lignes  brunes,  vues  de  loin, 
se  détachant  sur  la  masse  noire,  sont  en  effet  les  nervures 
dès-gigantesques  feuilles  de  ces  arbres  sombres.  Des  jeunes 
gens  m'en  apportaient  de  temps  à  autre  pour  nos  constructions 
et  j'admirais  ces  gaules  de  8,  10,  12  mètres  de  long,  faites  à  l'in- 
térieur de  fibres  très  tendres  recouvertes  d'une  écorce  mince, 
mais  très  dure  quand  elle  est  sèche.  Nous  en  faisons  des 
chevrons  pour  les  toits  de  nos  huttes  et  les  indigènes  les 
emploient  à  toutes  sortes  d'usages.  Mais,  lorsque  je  m'infor- 
mais du  chemin  pour  pénétrer  dans  la  forêt,  ces  grands 
enfants  aux  jambes  nues  me  regardaient  avec  un  sourire 
d'incrédulité  en  me  disant  :  Les  palmiers  sortent  de  l'eau  et  il 
faut  traverser  une  boue  épouvantable  pour  y  arriver.  Cette 
perspective  ne  me  souriant  pas,  je  renvoyai  de  mois  en  mois, 
d'autant  plus  que  l'on  ne  s'expose  pas  volontiers  à  patau- 
ger dans  les  marais,  lorsque  ce  n'est  pas  absolument  néces- 
saire, dans  ce  pays  où  règne  Febris  Malaria. 

Cependant,  un  beau  jour,  nous  fûmes  évangéliser  dans  les 
villages  du  marais  avec  mon  collègue  le  Dr  Liengme,  récem- 
ment arrivé  à  Lourenço    Marques.    L'endroit    s'appelle    Ka 
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Ribombo.  C'est,  je  crois,  le  district  où  les  superstitions 
païennes  sont  le  plus  développées.  Il  y  a,  au  sortir  des 
hameaux,  un  grand  bois  plein  de  lianes  inextricables  dans 
lequel  sont  enterrés  les  ancêtres.  Leurs  mânes,  les  Shi- 
kouembo  (les  dieux),  sont  censés  demeurer  dans  ce  bois  sacré; 
il  n'y  pénètre  que  deux  ou  trois  pères  de  famille,  qui  vont 
sacrifier  de  temps  à  autre  et  maintiennent  la  jeune  généra- 
tion dans  une  terreur  religieuse.  Selon  eux,  celui  qui  franchit 
l'enceinte  de  la  forêt  risque  d'être  lapidé  par  des  mains  invi- 
sibles avec  ces  gros  fruits  ronds  dits  masala  que  je  vous  décri- 
vais dans  ma  dernière  correspondance.  Ou  bien  ses  bœufs 
seront  volés  par  les  mânes  irrités  ou  quelque  autre  malheur 
fondra  sur  lui.  Une  calamité  plus  redoutable,  à  mon  avis, 
c'est  que  Nkolele,  le  petit  chef  du  pays,  réclamera  de  lui  une 
amende  de  10  livres  sterling!  Mon  ami  le  docteur,  à  l'ouïe  de 
tous  ces  racontars,  ne  put  se  tenir  d'aller  voir  de  près  les 
fameux  tombeaux  et  de  fouler  aux  pieds  les  grands  serpents 
qu'on  dit  monter  la  garde  tout  autour  11  causa  une  grande 
peur  à  un  ou  deux  jeunes  gens  qui  le  virent  s'engager  dans 
le  sentier.  Mais  il  eut  plus  de  bonheur  que  Penthée  dans  le 
bois  sacré  des  Bacchantes.  Aucun  mal  ne  lui  advint.  Il  vit 
quelques  écuelles  de  terre  et  une  tabatière  sur  les  buttes  cir- 
culaires, et  ceux  qui  l'aperçurent  se  contentèrent  de  penser 
qu'il  était  un  blanc,  quelqu'un  de  miraculeux  comme  tous 
ses  congénères,  bien  au-dessus  de  tous  les  sortilèges  aux- 
quels eux-mêmes  sont  exposés!...  Pendant  ce  temps,  je  racon- 
tais à  mes  auditeurs  ce  que  sont  les  cimetières  chez  nous, 
et  je  leur  citais  quelques-unes  des  épithaphes  que  nous  lisons 
sur  les  tombes  et  qui  parlent  d'un  ciel  de  bonheur  et  d'une 
espérance  glorieuse. 

Nous  voilà  bien  loin  des  palmiers,  penserez-vous.  Pas  tant 
que  cela.  Ils  ne  sont  qu'à  dix  minutes  plus  à  l'est  et  cette 
première  exploration  avait  mis  le  docteur  en  appétit.  Je 
m'informai  donc  s'il  y  avait  un  chemin  relativement  sec  pour 
pénétrer  dans  les  mentale  (c'est  ainsi  que  les  natifs  les  nom- 
ment). On  m'assura  que  oui,  tout  en  jetant  un  long  regard 
interrogateur  sur  nos  pantalons...  Nous  nous  lançâmes  à  tout 
hasard,  et  ce  que  nous  vîmes,  au  prix  de  quelques  taches 
insignifiantes,  nous  enchanta  à  tel  point  que  nous  résolûmes 
de  revenir  et  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  la  forêt  de  palmiers, 
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dussions-nous  en  avoir  jusqu'au  genou  et  au-dessus!...  «  Trou- 
verons-nous des  fleurs  nouvelles,  des  insectes,  des  papillons? 
demandai-je  à  l'un  de  nos  guides?»  —  «  Monen  (missionnaire), 
me  répondit-il,  tais-toi,  tu  verras.»  Cette  injonction  était  pleine 
de  promesses.  Aussi  le  lendemain  nous  mettions-nous  en  cam- 
pagne :  il  faisait  un  temps  couvert,  car  jamais  je  n'aurais 
voulu  me  hasarder  dans  ces  épouvantables  flaques  par  un 
jour  chaud.  Nous  eûmes  soin  de  nous  munir  de  récipients 
pour  les  chasses  merveilleuses  que  nous  nous  promettions. 
Le  docteur  comptait  récolter  des  fourmis  pour  le  Dr  Forel  de 
Zurich  et  j'avais  jeté  mon  dévolu  sur  les  coléoptères  pour  le 
Dr  Bugnion  de  Lausanne.  Par  chance,  nous  rencontrâmes 
nos  deux  guides  de  la  veille,  l'un  nommé  Kalichi,  c'est  un 
des  principaux  de  la  contrée,  un  brave  homme,  l'autre,  oncle: 
de  l'un  de  mes  petits  domestiques.  Une  pièce  de  six  pence  à 
chacun  les  eût  bientôt  décidés  à  nous  accompagner  de  nou- 
veau. Nous  nous  acheminons  donc  vers  le  marais  des  pal- 
miers qui  est  à  près  d'une  heure  de  Rikatla. 

Première  opération  :  on  ôte  ses  chaussettes  et  l'on  remet 
seulement  ses  souliers,  puis  on  s'engage  dans  un  étroit  sen- 
tier bordé  de  grands  roseaux.  Le  sentier  devient  un  fossé... 
un  fossé  d  eau  noire  comme  de  l'encre...;  pas  moyen  d'aller 
retrouver  la  terre  ferme  des  deux  côtés:  les  joncs  sont  impé- 
nétrables... Entrons  donc  courageusement  dans  le  margouil- 
lis  et  cueillons  une  petite  plante  aux  fleurs  blanches  ayant  le 
port  d'une  crucifère;  mais  ses  cinq  pétales  me  détrompent 
vite.  J'ai  souvent  eu  cette  surprise,  car  les  crucifères  sont  très 
peu  nombreuses  à  Delagoa  Bay.  On  en  aura  bientôt  jusqu'aux 
genoux  de  cette  eau  stagnante  et  bourbeuse.  Je  commence  à 
me  demander  avec  quelque  inquiétude  si  la  mare  n'aug- 
mentera pas  en  profondeur.  Mais  nous  commençons  à  sortir 
de  ce  premier  marécage  et  foulons  de  nouveau,  pour  un 
moment,  la  terre  ferme.  Les  palmiers  sont  maintenant  devant 
nous.  Encore  un  bout  de  plaine  et  nous  y  entrons.  Voici  de 
vieux  troncs  pourris  en  travers  de  la  sente.  En  avant  les 
haches.  Mon  ami  le  docteur  pousse  des  exclamations  enthou- 
siastes :  il  découvre  des  fourmis  pâles,  des  foncées,  des  pâles 
et  foncées.  Les  coléoptères  sont  moins  abondants.  Cependant 
il  en  est  deux  espèces  fort  curieuses  l'une  et  l'autre  et  de 
familles  très  différentes,  qui  toutes  deux  vivent  dans  les  pal- 
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miers  morts.  L'une  est  jaune-rouge  avec  de  grandes  bandes 
longitudinales  noires  sur  le  dos  et  sur  les  élytres.  L'autre  est 
noire  et  les  élytres  sont  burinées  en  dessins  admirablement 
fins  !  L'une  et  Vautre  ont  une  bouche  allongée  en  bec  et 
creusent  des  galeries,  soit  dans  les  fibres  tendres  de  l'inté- 
rieur, soit,  dans  l'écorce  très  dure  de  l'extérieur.  L'espèce 
rougeàtre  se  construit  un  curieux  nid  allongé,  formé  de  fibres 
tordues  au  milieu;  les  larves  s'y  transforment  en  insectes 
parfaits.  Ceux-ci,  une  fois  complètement  développés,  se  met- 
tent à  ambuler  et  les  singes  s'en  régalent.  Car  il  y  a  des  singes 
dans  la  forêt  de  palmiers.  C'est  une  vraie  peste  pour  le  pays, 
vu  qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  coléoptères  coriaces,  mais 
vont  ravager  les  champs  des  indigènes.  Les  petits  garçons 
montent  la  garde  pour  protéger  le  maïs  qui  croît  près  du 
marais  et  qui  mûrit,  le  premier,  en  décembre. 

L'idée  des  singes  nous  fait  regarder  en  l'air.  Aucun  de  ces 
quadrumanes  à  pelpge  gris  n'est  visible  :  au  moindre  bruit,  ils 
s'esquivent  en  hâte.  Mais  ce  seul  coup  d'œil  nous  arrache 
un  cri  d'admiration.  Ici  nous  sommes  encore  dans  le  parvis  : 
c'est  là-bas  que  sont  les  palmiers  immenses.  Dépêchons-nous 
d'y  arriver.  Mais  il  s'agit  de  prendre  garde  où  l'on  marche  "• 
la  boue  recommence  grand  train;  surtout,  le  terrain  prend 
un  certain  caractère  mouvant  qui  ne  m'inspire  aucune  sécu- 
rité. Un  de  nos  garçons  ne  s'étant  pas  tenu  assez  près  des 
hautes  herbes  et  s'étant  aventuré  là  où  les  racines  qui  affer- 
missent le  sol  manquent,  plonge  dans  le  marécage  jusqu'au- 
dessus  des  genoux.  Le  docteur  pousse  un  cri,  car  ce  gamin 
porte  la  trousse  chirurgicale  avec  laquelle  l'homme  de  l'art  a 
ouvert  un  abcès,  en  chemin,  à  un  naturel  qui  boitait.  Heureu- 
sement, il  se  dépêtre  sans  avarie,  lui  et  la  trousse.  Nous 
devons  donc  nous  avancer,  en  tâtant  soigneusement  la  force 
de  résistance  du  sol,  suivant  les  vieux  troncs  quand  il  y  en  a, 
profitant  des  branches  gisant  dans  ce  lac  de  boue.  Malheur  à 
celui  qui  glisse  sur  l'écorce  mouillée.  Mais  nous  voici  enfin  dans 
le  sanctuaire,  au  cœur  même  de  la  forêt  de  palmiers.  Une 
impression  de  religieuse  admiration  nous  domine,  tandis  que 
nos  noirs,  habitués  dès  longtemps  à  ce  spectacle,  réveillent, 
avec  leurs  haches,  de  sourds  échos  en  cherchant,  dans  le  bois 
pourri,  des  chifoufounounou  (coléoptères).  Les  troncs  tout 
droits  des  palmiers  s'élèvent  à  10,  20  mètres  de  distance  les 
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uns  des  autres,  jusqu'à  une  hauteur  de  trente  mètres  et  plus... 
et  là  haut  s'étale,  en  touffes  énormes,  le  sombre  feuillage  des 
palmes...  Les  longues  nervures,  toutes  droites,  des  feuilles, 
sont  vertes  quand  elles  sont  jeunes  et  grisonnent  plus  tard. 
Tout  est  mathématique  dans  cet  arbre  aux  formes  simples. 
Le  palmier  est  majestueusement  austère.  Mais  la  grâce  et 
la  tendresse  ne  manquent  pas  dans  cette  forêt  étrange  :  elles 
sont  représentées  par  les  fougères  plantureuses,  aux  frondes 
à  demi  transparentes,  qui  croissent  dans  cette  serre  immense 
avec  une  vigueur  qui  étonne  et  enthousiasme  l'œil  européen. 
Les  unes,  en  touffes  serrées,  s'élancent  jusqu'à  deux  fois  hau- 
teur d'homme  et  se  recourbent  sur  elles-mêmes  avec  ce 
charme  dont  les  plicinées  ont  seules  le  secret.  D'autres  sont 
grimpantes  ;  elles  montent  à  l'assaut  des  vieux  troncs,  contre 
lesquels  elles  se  plaquent  et,  depuis  bien  haut,  c'est  une 
cascade  de  feuilles  découpées,  toujours  plus  grandes,  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  terre.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  avoir  jamais  vu  cette  splendide  espèce  dans  aucun 
«  Palmengarten  ».  Par  malheur,  il  m'a  été  impossible  de 
trouver  des  spores  pour  permettre  son  identification. 
D'autres  rampent  sur  le  sol,  là  où  il  y  a  un  sol.  Le  mariage 
de  ces  palmiers  noirs  avec  ces  fougères  d'un  délicieux  vert 
transparent  est  frappant  et,  pour  un  peu,  on  se  croirait  au 
milieu  d'un  de  ces  paysages  antédiluviens  qu'Oswald  Herr 
ressuscite  dans  sa  Suisse  Primitive.  Ce  sont  les  mêmes  végé- 
taux inférieurs,  les  mêmes  dimensions  surprenantes,  la 
même  force  de  croissance  inconnue  dans  nos  climats.  A  terre, 
c'est  le  même  désordre,  le  même  enchevêtrement  de  vieux 
troncs,  de  palmes  sèches,  de  fougères  rampantes,  auquel  on 
assiste  dans  la  houillère.  Ce  qui  achève  de  saisir  le  cœur  et 
de  graver  le  tableau  dans  la  mémoire,  c'est  la  demi-obscurité 
qui  règne  dans  ce  palais  d'avant  le  déluge,  et  le  silence  que 
nous  sommes  seuls  à  troubler.  On  ne  serait  pas  surpris  de 
voir  quelque  plésiosaure  ou  quelque  ichthyosaure  attardé  à 
travers  les  siècles  sauter  dans  l'onde  fétide. 

Vraiment,  il  valait  la  peine  de  passer  à  la  seconde  opé- 
ration, c'est-à-dire  de  «  se  retrousser  »  jusqu'au-dessus  des 
genoux...  si  haut  qu'on  peut  monter,  pour  contempler  ce 
spectacle  d'un  autre  monde. 

Après  avoir  fouillé  le  bois  mort,  pris  des  fourmis,  pris  des 
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coléoptères,  cueilli  des  plantes,  pris  même  un  curieux  hémip- 
tère  noir  à  long  oviducte  qui  vit  dans  la  boue,  nous  songeons 
au  départ,  car,  si  intéressants  que  soient  les  palmiers,  il  n'est 
pas  prudent  de  demeurer  trop  longtemps  à  leur  ombre.  Je 
ne  sais  si  les  plésiosaures  souffraient  de  la  malaria.  Mais,  ce 
qui  est  très  probable,  c'est  que  des  Européens  transportés 
dans  leurs  conditions  de  vie,  risquent  fort  d'en  être  atteints. 
Nous  sortirons  de  ce  marais  par  un  autre  chemin,  afin 
d'en  voir  le  plus  possible.  Kaléchi  assure  qu'il  y  a  un  sentier. 
Suivons-le.  Une  fois  sorti  des  palmiers  proprement  dits,  il 
reste  encore  à  traverser  une  zone  très  humide  avant  d'ar- 
river à  la  terre  ferme.  En  venant,  nous  l'avions  franchie  en 
suivant  le  fossé  entre  les  roseaux  décrits  plus  haut.  En  nous 
en  retournant  par  le  second  chemin,  nous  ne  rencontrons 
plus  de  joncs,  mais  bien  une  nouvelle  forêt  composée  d'es- 
sences nombreuses  et  particulières,  dont  plusieurs  ont  leur 
correspondant  parmi  les  arbres  de  la  colline.  C'est  ainsi  que 
les  indigènes  les  ont  baptisés:  le  nkahlu  du  marais,  le  mouhlou 
du  marais,  les  rapprochant  très  justement  du  vrai  nkahlu  et 
du  vrai  mouhlou  qui  croissent  sur  terre  sèche.  Ici  la  boue 
devient  indescriptible.  Ce  sont  des  fondrières  épouvantables. 
La  seconde  opération  elle-même  est  tout  à  fait  insuffisante. 
Cependant,  à  force  de  sauter  de  racine  en  racine  et  en  appe- 
lant à  mon  secours  toute  la  science  gymnastique  acquise 
jadis  à  Xeuchàtel,  j'avais  réussi  à  préserver  mes  habits  d'un 
contact  trop  honteux  avec  la  bourbe  noire  et  le  docteur  m'en 
faisait  même  compliment,  quand  soudain  (que  celui  qui  est 
debout  prenne  garde  qu'il  ne  tombe),  perdant  l'équilibre...  je 
me  lance  «  dans  le  gros  du  pacot1  »  A  cette  vue,  Y  oncle  qui 
était  un  malin  et  qui  causait  beaucoup,  commença  à  nous 
regarder  de  travers.  L'admiration  que  nous  lui  avions  ins- 
pirée jusqu'ici  calait  évidemment.  Comment  je  m'en  sortis,  je 
ne  sais...  Mon  compagnon  riait  trop,  sans  doute,  pour  l'avoir 
remarqué...  Cela  devenait  tout-à-fait  pénible,  d'autant  plus 
que  toutes  les  matières  en  décomposition  de  ce  marais  pesti- 
lentiel donnaient  à  l'atmosphère  ambiante  une  odeur  qui 
rappelle  d'assez  près  celle  des  creux  de  purin.  Mais  nous  n'é- 
tions pas  au  bout  de  nos  peines.  Le  sol  devient  plus  ferme...  à 

1.  Terme  neudiàtelois,  boue  gluante  et  visqueuse.  (Note  de  la  Rédaction). 
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l'œil.  Mais,  au  pied,  c'est  différent.  Nous  marchons  maintenant 
sur  une  couche  de  gazon  et  de  terre  flottant  sur  une  mare  infé- 
rieure assez  profonde.  A  chaque  pas,  le  sol  se  meut  sous  nos 
pieds;  nous  y  déterminons  des  vagues  véritables  qui  vont  se 
propageant  jusqu'à  4  ou  5  mètres  tout  alentour.  L'effet  pro- 
duit est  celui  qu'on  ressentirait  en  cheminant  sur  un  tapis 
d'épais  édredon  :  c'est  élastique,  c'est  charmant.  Seulement, 
malheur  !  lorsque  la  jambe,  ayant  transpercé  cette  couche 
mince,  va  faire  connaissance  avec  la  mare  sous-jacente.  On 
est  alors  embourbé  d'une  façon  soignée...  L'oncle  nous  enseigne 
une  bonne  manière  d'aller  :  il  faut  marcher  à  petits  pas  pré- 
cipités, et  répartir  ainsi  le  poids  du  corps  sur  le  plus  grand 
espace  possible.  Cela  nous  réussit  un  moment.  Mais  quelques 
nouveaux  plongeons  enlèvent  à  Yoncle  le  respect  qu'il  pou- 
vait encore  avoir  pour  nous  et  je  l'entends  qui  communique 
à  ses  camarades  son  opinion  à  notre  endroit:  «  Ces  blancs,  ce 
ne  sont  pas  des  hommes!  ce  sont  des  femmes.  »  Je  fais  part  à 
mon  compagnon  de  cette  déclaration  flatteuse ,  tout  en  fai- 
sant mon  possible  pour  anabuler  décemment.  Le  docteur  est 
absolument  scandalisé.  Il  était  persuadé  que  nous  faisions 
l'effet  contraire.  Plus  on  avance  et  plus  l'on  constate  que 
l'esprit  des  indigènes  n'est  pas  fait  comme  le  nôtre  :  très 
souvent  ils  disent  noir  où  nous  aurions  dit  blanc. 

Enfin  la  terre  commence  à  s'affermir  sous  nos  pas  et  nous 
sortons  de  la  zone  marécageuse.  Le  sol  est  noir  et  très  riche. 
Des  patates  y  croissent  sauvages.  Tout  près,  est  la  lisière  des 
champs.  Nous  rentrons  dans  le  monde,  le  monde  habitable. 

«  C'est  bon  pour  une  fois  »,  pensâmes-nous.  C'était  très  joli 
de  voir  les  palmiers  et  de  vivre  deux  ou  trois  heures  dans 
cette  forêt  unique,  au  sein  de  cette  nature  que  notre  imagina- 
tion n'aurait  pas  conçue!  Mais  cela  sentait  mauvais  et  j'avoue 
que,  sans  nos  guides  marchant  devant  nous,  j'aurais  eu  quel- 
que crainte  d'un  embourbement  définitif.  N'en  a-t-on  pas  des 
exemples  qui  font  dresser  les  cheveux  sur  la  tête? 

Pourtant  je  ne  garantirais  pas  absolument  que,  la  curio- 
sité humaine  et  scientifique  me  poussant,  je  n'affronte  une 
autre  fois  ces  boues  phénoménales,  à  une  autre  saison,  quand 
la  flore  sera  différente  et  quand  les  grandes  fougères  grim- 
pantes auront  des  spores  ! 

Henri-A.  Junod,  missionnaire. 
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San  José,  28  janvier  1892. 

Jusqu'à  présent  je  suis  enchanté  des  résultats  de  ma 
campagne  actuelle  dans  les  régions  sud-ouest  du  Costa-Rica, 
bien  que  j'aie  été  à  deux  doigts  de  laisser  ma  peau  et  mes  os 
(je  n'ai  guère  rapporté  que  ces  deux  choses)  dans  les  forêts 
du  versant  sud-ouest  du  Cerro  de  Buena-Vista. 

J'ai  reconnu  toute  la  côte  du  Pacifique,  de  Puntarenas  à  la 
bouche  du  Rio  Grande  de  Terraba,  et  relevé  des  erreurs  con- 
sidérables de  la  carte  du  Bureau  hydrographique  des  Etats- 
Unis,  qui  était  considérée  en  son  entier  comme  un  travail  ori- 
ginal et  qui  n'est,  en  beaucoup  de  points,  qu'une  mauvaise 
copie  des  cartes  antérieures.  J'ai  également  constaté  divers 
changements  récents  dans  les  estuaires  des  fleuves  côtiers. 

Le  Gouvernement  m'avait  chargé  d'examiner  sur  le  terrain 
la  possibilité  de  faire  communiquer  le  bassin  supérieur  du 
Rio  General  ou  Grande  de  Terraba  avec  le  village  de  Santa- 
Maria,  en  traversant  les  forêts  inconnues  qui  couvrent  le 
flanc  méridional  du  Cerro  de  Buena  Vista.  Je  commençai 
par  ouvrir  environ  5  lieues  de  vereda  (chemin  de  4  mètres  de 
large,  sans  travail  d'excavation),  jusqu'à  Rio  Pacuare  del  Sur. 
De  là,  prévoyant  quelques  difficultés,  je  renvoyai  nos  chevaux 
et  gardai  seulement  quatre  peones,  sans  compter  mon  guide 
indien.  Nous  emportions  pour  dix  jours  de  vivres.  Mon  projet 
était  de  m'élever  jusqu'à  une  hauteur  correspondant  à  celle 
de  Santa  Maria,  soit  environ  1500  mètres  et,  de  là,  côtoyer  les 
flancs  de  la  montagne,  jusqu'à  destination.  Mais  j'avais 
compté  sans  mon  hôte.  Partis  le  19  décembre  du  coude  du 
Pacuare,  tout  alla  bien  pendant  quelques  jours,  jusqu'à  ce  que 
nous  rencontrâmes  un  obstacle  très  sérieux  sous  forme  d'un 
barranco  d'une  profondeur  immense,  qui  nous  fit  passer  en 
quelques  heures  de  la  tierra  fria,  région  des  chênes,  à  la 
tierra  caliente  région  des  palmiers-éventails  et  des  autres 
formes  végétales  purement  tropicales.  Au  fond  de  cette 
colossale  fissure,  un  torrent  majestueux  roulait  ses  eaux  tur- 
bulents et  écumeuses,  que  nous  franchîmes  sur  un  arbre 
renversé,  placé  là  comme  à  souhait  par  la  nature.  Je  croyais 
avoir  affaire  au  Rio  Naranjo;  je  reconnus  plus  tard  que 
c'était  le  Savègré  que  j'avais  toujours  considéré  comme  un 
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fleuve  côtier  et  qui  est  en  réalité  le  principal  cours  d'eau  de 
ce  côté  du  massif  de  Buena-Vista. 

Ce  premier  obstacle  franchi,  les  difficultés  se  multiplièrent. 
Pendant  des  jours,  nous  poursuivîmes  notre  route  à  travers 
des  parois  de  rochers  traîtreusement  revêtus  d'une  luxuriante 
végétation.  Le  brouillard  nous  entourait  presque  continuel- 
lement, et,  à  partir  de  midi,  une  pluie  fine  et  froide  commen- 
çait à  tomber  et  en  peu  d'instants  nous  pénétrait  jusqu'aux, 
os.  Tout  était  si  imprégné  d'humidité  qu'il  n'était  pas 
question  de  faire  du  feu.  Les  peones  mangèrent  leur  riz  et 
leur  viande  sèche  sans  les  cuire  et,  chaque  nuit,  nous  nous 
couchions  trempés  dans  nos  couvertures  non  moins  humides. 
Nous  n'avancions  guère  de  plus  de  4  kilomètres  par  jour.  Le 
30  décembre,  nous  dînâmes  du  reste  de  nos  provisions,  à 
l'exception  du  sel,  dont  nous  avions  heureusement  emporté 
une  quantité  plus  que  suffisante.  Mes  hommes,  démoralisés, 
voulaient  à  tout  prix  gagner  le  sommet  de  la  montagne,  où 
passe  le  chemin  suivi  actuellement.  Je  n'eus  pas  de  peine  à 
leur  démontrer  que  c'était  folie,  et  que,  sans  feu  ni  aliments, 
obligés  de  n'avancer  que  pas  à  pas  dans  une  forêt  inextri- 
cable, ils  mourraient  à  la  peine  avant  d'avoir  fait  le  quart  du 
chemin.  Secondé  par  mon  guide  indien,  je  réussis  à  les  con- 
vaincre que  le  salut  était  vers  la  côte  et  qu'en  descendant 
vers  la  région  chaude,  nous  pourrions  faire  du  feu  et  trouver 
du  gibier  en  abondance.  Le  31  au  matin,  nous  nous  mîmes 
en  route  et,  pendant  huit  jours,  nous  descendîmes,  vivant  de 
singes  et  de  régimes  de  palmiers,  qui  nous  manquèrent  quel- 
quefois et  nous  laissèrent  faire  connaissance  avec  la  faim  et 
la  faiblesse  qu'elle  produit  rapidement.  Le  troisième  jour  de 
la  descente,  nous  rejoignîmes  le  torrent  que  nous  avions 
franchi  quelques  jours  auparavant,  comme  je  l'ai  expliqué 
pjus  haut,  et  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  son  identité.  Nous 
le  suivîmes  jusqu'à  la  côte,  où  nous  arrivâmes  affaiblis,  exté- 
nués, à  bout  de  forces. 

Bien  que  cette  aventure  ait  porté  un  rude  choc  à  ma  santé, 
je  suis  très  satisfait  du  résultat,  qui  consiste  en  précieux  do- 
cuments sur  la  géographie  de  la  région. 

Mes  assistants,  MM.  Tonduz  et  Cherrie,  ne  sont  pas  restés 
inactifs  pendant  ce  temps.  Le  premier  a  continué  l'explora- 
tion botanique  de  la  région  Terraba  et  Boruca  et  a  déjà  réuni 
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une  superbe  collection  dont  une  partie  est  en  route  pour 
l'Europe.  M.  Cherrie  a  disséqué  en  32  jours  plus  de  800  spé- 
cimens d'oiseaux,  sans  compter  un  nombre  respectable  d'au- 
tres animaux. 

Enfin,  j'ai  une  station  météorologique  volante  qui  m'a  déjà 
fourni  de  précieux  renseignements  sur  le  climat  de  notre 
champ  d'investigations. 

Je  compte  repartir  sous  peu  pour  Boruca,  où  je  m'occupe- 
rai exclusivement  d'études  anthropométriques,  archéologiques 
et  ethnographiques  en  général,  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. 

Si  cela  m'est  possible,  chose  bien  douteuse,  je  tâcherai 
de  résumer  dans  une  petite  note  pour  votre  Bulletin,  les  résul- 
tats généraux  de  la  campagne,  quand  elle  sera  terminée. 

H.  PlTTIE'R  DE  FaBREGA. 
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Les  lignes  qui  suivent  ont  été  inspirées  à  l'auteur  par  les  visites 
qu'il  fit  à  l'exposition  géographique  organisée  par  le  Comité  suisse,  à 
l'occasion  du  congrès  international  des  sciences  géographiques  tenu  à 
Berne,  en  août  1891. 

Cette  exposition  n'avait  point  un  but  mercantile,  ainsi  que  cela 
arrive  trop  souvent  dans  des  expositions  de  ce  genre,  où  des  éditeurs 
d'ouvrages  littéraires-  ou  scientifiques  sont  appelés  à  concourir  par 
l'envoi  de  leurs  produits,  et  cherchent  naturellement  à  faire  de  la  ré- 
clame. Le  comité  organisateur  avait  voulu  montrer  par  un  coup  d'œil 
d'ensemble  les  progrès  actuellement  réalisés  dans  les  diverses  bran- 
ches de  la  géographie:  cartographie  et  levers  topographiques,  matériel 
d'enseignement  et  d'instruction,  histoire  des  recherches  et  des  décou- 
vertes géographiques,  etc.  ;  il  voulait  enfin  rendre  tangible  la  part 
d'activité  qui  revient  aux  Sociétés  de  géographie,  aux  Clubs  alpins, 
etc. 

Si  le  congrès  lui-même  a  montré  combien  le  champ  d'activité  du 
géographe  est  vaste,  presque  impossible  à  dominer  par  un  seul 
homme,  les  matériaux  accumulés  à  l'exposition  ont  fait  sentir  de 
même  que  ce  que  l'on  réunit  sous  le  nom  de  géographie  est  aussi  hé- 
térogène que  possible.  Là;  de  nombreuses  séances  où,  pendant  près 
d'une  semaine,  l'on  a  discuté  des  sujets  parfois  fort  peu  géographi- 
ques; ici,  une  exposition  répartie  sur  près  de  soixante  pièces  du  nou- 
veau palais  fédéral  et  dans  laquelle  il  fallait  passablement  de  temps, 
rien  que  pour  s'orienter,  avant  de  pouvoir  comparer  les  objets  exposés. 
Mais  le  principal  attrait  du  congrès  était  bien  cette  belle  exposition. 
Chacun  a  pu  en  reconnaître  la  réelle  valeur  et  l'organisation  admi- 
rable. 
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L'exposition  de  Berne  comprenait  trois  groupes  distincts  : 
1°  Exposition  historique  de  la  cartographie. 
.  2°  Exposition  alpine  et  exposition  des  Sociétés  de  géographie. 
3°  Exposition  internationale  scolaire  et  d'enseignement. 

a)  Publications  exposées  par  les  éditeurs  et  les  auteurs. 

b)  Matériel  scolaire  en  usage  et  exposé  par  des  établissements 
privés,  par  des  particuliers  et  par  des  autorités  d'instruction  publique. 

Dans  les  pages  qui  suivent,  on  nous  permettra  de  parler  spéciale- 
ment du  développement  de  la  cartographie  et  du  matériel  d'enseigne- 
ment. 


Histoire  de  la  cartographie  suisse. 

L'exposition  historique  de  la  cartographie  avait  trait  presque  exclu- 
sivement au  développement  de  la  cartographie  en  Suisse,  comparée  à 
ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  l'époque  actuelle  dans  les  pays  les  plus  voisins. 
D'ailleurs,  le  développement  des  procédés  cartographiques  a  été,  à  peu 
de  chose  près,  le  même  partout. 

Si  l'on  avait  pris  comme  exemples  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne  ou 
l'Autriche,  le  résultat  eût  été  le  même.  Dans  tous  ces  pays,  la  carto- 
graphie a  dû  parcourir  les  mêmes  phases  pour  arriver  aux  procédés 
actuellement  en  usage.  La  seule  différence  réside  dans  le  mode  d'é- 
clairage admis  dans  le  figuré  du  relief.  A  part  cette  différence  dans  le 
procédé,  les  cartes  à  grande  échelle  de  nos  Etats  voisins  sont  équiva- 
lentes à  nos  cartes  suisses  sous  le  rapport  de  la  précision  et  de  l'exé- 
cution du  figuré  du  terrain. 

Cette  partie  de  l'exposition  a  été  organisée  sous  la  direction  et  la 
présidence  de  M.  le  colonel  J.-J.  Lochmann,  chef  du  bureau  topogra- 
phique fédéral.  Les  documents,  fort  nombreux,  réunis  dans  cette  expo- 
sition, provenaient,  soit  de  la  collection  du  bureau  topographique 
fédéral,  soit  des  gouvernements  cantonaux  et  de  nombreux  particu- 
liers. 

Les  belles  cartes  d'état-major  publiées  par  le  bureau  topographique 
fédéral,  ont  été  précédées  de  nombreuses  autres  cartes,  soit  de  la 
Suisse  entière,  soit  de  diverses  parties  de  notre  pays,  mais  dont  au- 
cune n'a  atteint  la  perfection  de  la  carte  Dufour  ou  de  l'atlas  Siegfried. 
En  comparant  les  cartes  les  plus  anciennes  avec  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu'à  ce  jour,  on  peut  facilement  distinguer  plusieurs  périodes 
ou  étapes  dans  le  développement  de  la  cartographie. 
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1°  Les  premiers  essais  de  curies  géographiques.  Ces  cartes  ne 
méritent  pas  encore  le  nom  de  cartes  topographiques,  car  elles  ne  fi- 
gurent pas  exactement  l'orographie  et  l'hydrographie  du  pays.  Bon 
nombre  de  ces  cartes  sont  dressées  sans  échelle  uniforme.  Le  relief  y 
est  iiguré  le  plus  souvent  approximativement,  par  un  dessin  représen- 
tant l'aspect  des  montagnes  à  peu  près  telles  qu'elles  se  présente- 
raient à  l'œil,  vues  obliquement,  d'un  seul  point,  ou  bien  d'un  point 
central  situé  à  une  certaine  hauteur,  à  supposer  qu'on  pût  voir  toutes 
les  montagnes  d'un  pays  d'un  seul  point,  à  leur  place  respective  et 
sans  la  perspective.  Comme  ces  cartes  tiguraient  en  même  temps  les  ré- 
gions cachées  derrière  les  montagnes,  c'était  donc  la  combinaison 
d'une  projection  verticale  avec  une  projection  oblique  d'un  effet  fort 
curieux.  C'est  ainsi  que  furent  construites  ces  cartes  sur  lesquelles  les 
montagnes  ressemblent  à  des  séries  de  taupinières  toutes  de  la  même 
forme  et  garnies  d'arbres.  Les  localités  étaient  figurées  par  de  vérita- 
bles groupes  de  maisons  entourant  les  églises.  On  ne  tenait  pas 
compte  de  l'orientation,  par  contre  toutes  les  places  non  levées  ou  ju- 
gées superflues,  étaient  ornées  de  vignettes,  d'inscriptions  et  de  dédi- 
caces en  style  pompeux.  Ce  genre  de  projection  n'est  pas  entièrement 
abandonné  de  nos  jours.  J'ai  vu  une  toute  récente  publication  alle- 
mande, destinée  aux  touristes,  accompagnée  de  cartes  figurant  le  relief 
d'une  manière  analogue  aux  cartes  anciennes,  mais  sur  un  canevas 
emprunté  aux  cartes  modernes. 

Pour  celui  qui  n'a  pas  l'habitude  de  lire  des  cartes  topographiques, 
ce  genre  de  projection  est  plus  compréhensible  et  laisse  une  impression 
assez  nette,  mais  il  manque  de  précision. 

Jusque  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  on  ne  rencontre  guère  que  ce 
genre  de  cartes.  On  en  connaît  de  la  Suisse  entière,  de  cantons  ou 
groupes  de  cantons.  Les  plus  anciennes,  les  plus  inexactes,  il  est  vrai, 
mais  aussi  les  plus  curieuses,  datent  du  XVme  siècle.  Partout  se  ma- 
nifeste cette  tendance  de  tracer  sur  un  plan  horizontal  des  vues  ter- 
restres, ou  mieux  des  vues  à  vol  d'oiseau,  sans  perspective. 

2°  Depuis  1790  se  manifeste  une  réaction  rapide  et  progressive 
dans  notre  cartographie  suisse.  On  commence  à  substituer  à  l'ancienne 
méthode,  celle  de  la  projection  sur  un  plan  horizontal,  en  se  servant 
d'un  canevas  obtenu  par  un  réseau  de  triangulation.  Le  dessin  topo- 
graphique est  rendu  au  moyen  de  hachures  servant  à  indiquer  le 
degré  d'inclinaison  du  terrain.  Cette  période  de  perfectionnement,  que 
nous  pourrions  appeler  période  de  transition,  nous  a  laissé  plusieurs 
œuvres  remarquables,  entre  autres  une  carte  topographique  de  l'O- 


—  542  — 

berland  bernois  par  J.-H.  Weiss,  datant  de  1796  et  une  carte  de  la 
Suisse  entière,  du  même  auteur,  publiée  en  1802. 

Dans  un  atlas  en  16  feuilles,  commencé  en  1786  et  terminé  en  1802, 
J.-H.  Weiss  a  donné  une  carte  à  grande  échelle  qui  est  restée  la 
meilleure  carte  de  la  Suisse  jusqu'à  l'apparition  de  l'Atlas  Dufour. 
Cette  carte  de  J.-H.  Weiss  est  très  réussie  et  d'un  bon  effet;  la  topo- 
graphie rend  très  bien  les  accidents  du  sol  ;  la  région  des  Alpes  surtout 
est  excellente  pour  l'époque  où  cette  œuvre  fut  publiée. 

3°  La  troisième  période,  celle  des  bonnes  cartes  topographiques, 
commence  en  1830.  Déjà  auparavant,  plusieurs  gouvernements  can- 
tonaux avaient  commencé  à  lever  des  cartes  topographiques  spéciales, 
basées  sur  de  bonnes  triangulations.  Mais  il  fallait  avant  tout  une 
carte  de  la  Suisse  entière  à  échelle  unique.  Cette  entreprise  ne  fut 
possible  que  par  la  création,  en  1832,  de  la  Commission  topographique 
suisse,  d'où  est  sorti  plus  tard  le  bureau  topographique  de  l'état-major 
fédéral. 

La  première  tâche  de  cette  commission,  dirigée  par  le  général 
G. -H.  Dufour,  fut  la  revision  complète  du  réseau  de  triangulation,  puis 
la  publication  d'une  carte  au  1:  100  000,  en  25  feuilles,  la  carte  qui 
porte  le  titre  d'Atlas  Dufour,  en  souvenir  de  l'éminent  Directeur  de 
l'entreprise.  Les  levers  cantonaux  de  l'époque  purent  fournir  énormé- 
ment de  matériaux  pour  la  construction  de  cette  carte.  Le  dessin  topo- 
graphique de  la  carte  Dufour,  obtenu  au  moyen  de  hachures,  figure  le 
relief  d'une  manière  très  nette,  en  supposant  un  éclairage  oblique  ve- 
nant du  nord-ouest.  Cette  œuvre  importante,  commencée  en  1833,  fut 
achevée  en  1863  et  suivie  plus  tard  de  la  publication  d'une  carte  ré- 
duite, en  quatre  feuilles,  à  l'échelle  de  1:  250  000,  et  avec  le  même 
dessin  topographique  à  éclairage  oblique.  Il  n'est  guère  de  carte  dans 
laquelle  les  avantages  de  ce  procédé  soient  plus  évidents  que  dans 
cette  carte  réduite  au  1  :  250  000. 

Simultanément  avec  ce  grand  travail  topographique  comprenant  la 
Suisse  entière,  plusieurs  cantons  avaient  entrepris  la  publication 
de  cartes,  la  plupart  plus  détaillées,  soit  avec  hachures,  soit  avec 
courbes  de  niveau  et  généralement  à  l'échelle  de  1:50  000  ou  de 
1 :  25  000.  Nous  possédons  ainsi  d'excellentes  cartes  des  cantons  de 
Bàle,  Zug,  Zurich,  Fribourg,  Neuchàtel,  Vaud,  Lucerne,  Genève, 
Berne,  etc.;  Yaud  a  même  publié  deux  éditions,  l'une  à  hachures, 
l'autre  avec  courbes  de  niveau  ;  les  deux  au  1  :  50  000.  Plusieurs  de 
ces  cartes  cantonales  avaient  été  exécutées  sous  la  direction  du  géné- 
ral Dufour. 
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I"  L'apparition  de  ces  caries  cantonales  à  éclielles  et  dessin  topo- 
graphique différents  rendait  désirable  la  publication  des  levers  origi- 
naux de  la  carte  fédérale,  qui  sont  à  courbes  de  niveau  et  à  l'échelle 
du  1 :  25  000  pour  le  Jura  et  le  Plateau  et  au  1 :  50  000  pour  les  Alpes. 
Nous  arrivons  ainsi  à  une  quatrième  période  de  la  cartographie  en 
Suisse,  celle  des  cartes  à  courbes  de  niveau.  Cette  publication,  que  le 
bureau  topographique  a  commencé  après  la  mort  du  général  Dufour, 
est  une  œuvre  plus  longue  encore  que  celle  de  la  carte  au  100  000e. 
Commencée  sous  la  direction  du  colonel  Siegfried,  elle  porte  le  titre 
de  carte  Siegfried.  Imprimée  en  trois  couleurs,  elle  fait  moins  l'im- 
pression d'une  carte  destinée  à  figurer  le  relief,  caries  courbes,  impri- 
mées en  terre  de  sienne  ou  en  sépia,  ne  produisent  pas  à  l'œil  l'impres- 
sion du  relief  du  terrain  ;  par  contre,  l'examen  détaillé  permet  d'y 
trouver  les  données  les  plus  précises  que  l'on  peut  demander  à  une 
carte.  On  voit  donc  que  le  principe  de  cette  carte  est  tout  autre  que 
celui  d'une  carte  à  hachures.  Les  courbes  équidistantes  ou  isohypses 
ne  figurent  pas  un  dessin  plastique,  apparent  à  l'œil  ;  le  but  principal 
est  la  précision  et  l'abondance  des  détails.  C'est  pour  ce  motif  que  la 
lecture  de  ces  cartes  devient  assez  difficile  pour  les  personnes  qui  n'en 
ont  pas  l'habitude.  Mais  cette  carte,  qui  compte  pour  toute  la  Suisse 
plus  de  500  feuilles,  ne  sera  pas  le  dernier  progrès  de  la  cartographie. 
Déjà,  en  France,  Schrader  a  construit  des  cartes  pour  la  région  des 
Pyrénées  dans  lesquelles  les  courbes  de  niveau  sont  accompagnées 
d'ombres  figurant  très  visiblement  le  relief  sous  l'éclairage  oblique. 
On  a  ainsi  l'exactitude  et  les  détails  d'une  carte  à  courbes  joints  à 
l'effet  plastique  des  cartes  à  hachures.  Ce  sont  de  véritables  cartes- 
reliefs.  Nous  devons  à  l'industrie  privée  déjà  plusieurs  cartes  où  ce 
procédé  est  mis  en  pratique;  ce  sont  les  cartes  Leuzinger,  de  la 
Suisse,  des  Alpes  autrichiennes,  etc. 

L'exposition  de  Berne  a  montré  que  le  bureau  topographique  fédéral 
se  préoccupe  de  suppléer  à  cette  lacune  des  cartes  Siegfried.  Nous  y 
avons  vu  plusieurs  feuilles  de  cette  publication  teintées  suivant  ce 
procédé,  ce  qui  double  certainement  leur  valeur.  Plusieurs  feuilles 
sont  déjà  en  vente,  ce  qui  nous  promet  dans  un  avenir  prochain  la 
publication  d'une  carte-relief  de  la  Suisse,  avec  courbes  de  niveau. 

5°  Ces  premières  cartes-reliefs  à  courbes  inaugurent  une  cinquième 
période  dans  le  développement  de  la  cartographie  suisse. 

Il  est  à  souhaiter  que  ce  nouveau  procédé  serve  à  produire  égale- 
ment une  carte  de  la  Suisse  entière.  Mais,  pour  arriver  à  ce  but,  il 
serait  avantageux,  nous  semble-t-il,  d'adopter  un  format  plus  grand 
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que  celui  des  feuilles  Siegfried,  ainsi  que  l'échelle  unique  du  1:  50  000; 
cela  permettrait  de  faire  toute  la  carte  de  la  Suisse  en  un  nombre  de 
feuilles  relativement  petit.  Une  carte  d'ensemble  de  la  Suisse,  d'après 
ce  procédé,  serait  certainement  d'un  effet  superbe. 

Cartes  du  relief  sous-lacustre.  Dans  les  cartes  Dufour,  ainsi  quedans 
toutes  les  cartes  publiées  antérieurement,  il  n'est  pas  tenu  compte  du 
relief  des  bassins  lacustres.  On  se  contente  d'indiquer  l'altitude  de  leur 
niveau  moyen  et  leur  plus  grande  profondeur.  Or  les  cartes  Siegfried 
ont  profité  d'un  service  nouveau  organisé  par  le  bureau  topographique, 
celui  de  L'exploration  des  lacs  par  le  moyen  des  sondages  de  préci- 
sion. 

Les  anciens  sondages,  faits  au  moyen  d'une  corde  de  chanvre  ou 
d'un  câble  métallique,  à  manœuvre  compliquée,  avaient  rencontré 
beaucoup  de  difficultés  et  n'avaient  pas  conduit  à  des  résultats  satisfai- 
sants, cela  se  voit  dans  les  différences  considérables  qui  existent 
entre  les  chiffres  des  anciennes  cartes  et  les  nouvelles.  Le  sondage 
des  lacs  se  fait  actuellement  avec  un  appareil  fort  précis,  composé  d'un 
treuil  servant  à  enrouler  ou  à  dévider  un  fil  d'acier,  n'ayant  qu'un 
millimètre  de  diamètre  et  qui  est  entraîné  vers  le  fond  par  un 
poids  cylindrique  ou  sphérique  de  ï  à  5  kilogrammes.  Ce  fil  d'acier 
fait  un  tour  sur  une  poulie  calibrée  ayant  au  fond  de  la  gorge  juste 
un  mètre  de  circonférence.  A  part  une  correction  à  faire  en  raison  de  la 
difficulté  d'obtenir  une  poulie  ayant  exactement  un  mètre  de  circonfé- 
rence et  éventuellement  la  correction  de  la  température,  le  nombre  des 
tours  que  fait  cette  poulie  pendant  que  le  poids  descend,  donne  exac- 
tement la  profondeur  en  mètres.  Un  appareil  de  déclanchement  arrête 
le  compte-tours  à  l'instant  même  où  le  poids  touche  le  fond. 

C'est  de  cette  manière,  au  moyen  de  coups  de  sonde  très  rapprochés, 
qu'ont  été  levées  les  cartes  hydrographiques  de  tous  les  lacs  suisses  au 
fur  et  à  mesure  de  l'avancement  de  la  publication  des  feuilles  de  la 
carte  Siegfried.  Pour  beaucoup  de  ces  lacs,  la  connaissance  de  leur  to- 
pographie sous-lacustre  a  révélé  des  faits  importants  pour  la  science. 
En  somme,  une  carte  topographique  ne  saurait  être  complète  que  si 
elle  contient  aussi  le  figuré  du  relief  sous-lacustre,  dont  l'harmonie 
avec  la  topographie  du  pays  qui  entoure  les  lacs  ne  peut  que  ressortir 
avec  plus  d'évidence.  C'est  surtout  à  MM.  Forel  et  Heim  que  revient  le 
mérite  d'avoir  su  analyser  la  configuration  des  cuvettes  lacustres, 
d'avoir  su  découvrir  au  fond  des  lacs,  là  des  moraines,  ici  un  ravin  sous- 
lacustre,  continuationdulitd'un  fleuve  (Rhône,  Rhin,  etc.)  puis  d'avoir 
fait  des  recherches  importantes  sur  l'origine   de   plusieurs  de  nos 
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bassins  lacustres.  Accompagnées  des  données  de  la  topographie  sous- 
lacustre,  les  cartes  à  courbes  de  niveau  sont  certainement  ce  que  la 
cartographie  a  produit  de  plus  complet  jusqu'à  présent. 


Exposition  du  matériel  d'enseignement  de  la  géographie. 

Tandis  que  l'exposition  historique  de  la  cartographie  avait  un  carac- 
tère national  suisse,  cette  seconde  partie  de  l'exposition  était  réelle- 
ment une  exposition  internationale,  à  laquelle  avaient  participé  la  plu- 
part des  éditeurs  les  plus  connus,  au  moins  en  Europe. 

La  classification  de  celte  exposition  internationale  devait  naturelle- 
ment présenter  beaucoup  de  difficultés.  Il  y  avait  évidemment  deux 
méthodes  à  appliquer:  une  classification  d'après  la  nationalité  des 
exposants,  sans  tenir  compte  de  la  diversité  des  groupes,  ou  bien  une 
classification  d'après  l'analogie  des  objets  exposés.  Au  point  de  vue 
du  but  que  s'était  proposé  le  Comité,  d'organiser  une  exposition  du 
matériel  d'enseignement,  la  réunion  des  objets  similaires  eût  permis 
au  visiteur  de  comparer  et  de  juger  plus  rapidement  leur  valeur. 
C'est  cependant  la  première  classification  qui  a  prévalu,  et,  en  somme, 
elle  avait  aussi  ses  avantages,  sans  compter  qu'elle  simplifiait  singu 
lièrement  la  tache  des  organisateurs  de  l'exposition. 

Cette  exposition  a  permis  de  se  rendre  compte  du  souci  général  de 
mettre  le  matériel  d'enseignement  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  incombe 
à  la  géographie.  Cette  tâche  est  en  effet  énorme,  lorsqu'on  songe  que 
cet  enseignement,  pour  être  complet,  doit  s'étendre  sur  la  géographie 
physique,  politique,  commerciale,  économique,  statistique,  ethnogra- 
phique, etc.  En  présence  d'un  programme  aussi  vaste  de  connaissan- 
ces d'une  haute  actualité  et  qu'aucun  homme  cultivé  ne  devrait 
ignorer,  l'on  se  demande  comment  cette  science  peut  occuper  une  place 
si  restreinte  dans  le  programme  des  gymnases  supérieurs  et  dans 
celui  des  Universités,  justement  là  où  cet  enseignement  pourrait  por- 
ter les  plus  beaux  fruits.  A  partir  d'un  certain  moment  dans  le  cours 
des  études  secondaires,  la  géographie  est  abandonnée,  au  moment  à 
peu  près  où  la  partie  la  plus  ardue  est  achevée  et  où  l'on  pourrait 
rendre  cet  enseignement  essentiellement  intéressant.  C'est  comme  si 
l'on  arrêtait  l'étude  d'une  langue  après  en  avoir  appris  la  grammaire 
et  la  syntaxe  ! 

Il  s'est  fait  depuis  un  certain  nombre  d'années  un  mouvement  en 
faveur  de  l'enseignement  supérieur  delà  géographie,  les  uns  s'en  féli- 
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citent,  les  autres  le  critiquent,  et  se  réjouissent  même  que  le  résultat 
n'ait  pas  été  partout  ce  que  l'on  en  attendait.  L'on  discutera  encore 
longtemps  à  propos  de  cette  question,  car  les  esprits  sont  loin  d'être 
d'accord,  par  le  fait,  nous  semble-t-il,  que  les  uns  ont  envisagé  la  géo- 
graphie comme  une  chose  aussi  simple  que  le  mot  qui  désigne  cette 
science. 

Si  l'on  prend  la  géographie  dans  le  sens  le  plus  vaste  de  ce  mot, 
elle  embrasse  certainement  presque  la  moitié  des  connaissances  hu- 
maines. Il  n'est  pas  possible  de  s'approprier  également,  dans  tous 
leurs  détails,  les  diverses  doctrines  que  l'on  comprend  sous  le  terme 
de  géographie.  En  elïet,  pour  enseigner  la  géographie  physique,  l'oro- 
graphie, l'hydrographie  et  la  topographie  générale,  il  faut  nécessaire- 
ment être  géologue.  L'océonographie,  si  l'on  ne  veut  pas  négliger  les 
phénomènes  dynamiques,  qui  sont  pourtant  de  première  importance, 
exige  des  connaissances  assez  complètes  de  mécanique  hydraulique.  La 
géographie  politique,  statistique,  ethnographique  et  économique  de- 
mande des  connaissances  profondes  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Enfin 
la  géographie  biologique  exige  la  connaissance  de  la  botanique,  de 

la  zoologie  et  de  l'anthropologie On  voit  combien  cela   doit  être 

difficile,  pour  un  seul,  de  dominer  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails 
toutes  ces  sciences,  qui  sont  d'ailleurs  si  différentes  dans  leurs  procé- 
dés et  dans  leurs  relations  avec  d'autres  connaissances.  S'il  est  possi- 
ble d'en  connaître  les  éléments  et  de  les  enseigner  dans  le  degré  infé- 
rieur, cela  n'est  plus  possible  dans  l'enseignement  supérieur!  Le 
même  professeur  ne  peut,  avec  la  même  compétence,  enseigner 
la  géographie  physique  et  la  géographie  politique  avec  tout  ce  qui  s'y 
rattache.  La  géographie  physique  ou  description  physique  du  globe, 
se  lie  étroitement  à  la  géologie  qui  enseigne  l'histoire  du  globe;  à  la 
suite  de  la  géographie  physique  se  place  naturellement  la  géogra- 
phie biologique  qui  décrit  la  distribution  actuelle  des  êtres  vivants, 
comme  l'une  des  phases  de  leur  évolution.  A  un  point  de  vue  analo- 
gue, la  géographie  politique,  économique,  statistique,  etc.,  nous 
montre  l'une  des  phases  de  l'histoire  des  peuples,  dans  leurs  relations 
avec  le  sol  qu'ils  habitent. 

On  le  voit  :  la  géographie,  ou  plutôt  les  sciences  géographiques,  se 
divise  en  deux  groupes  très  distincts,  celui  qui  a  trait  à  la  description 
du  globe  inorganique  et  aux  phénomènes  d'ordre  physique  dont  il  est 
le  siège,  puis  celui  qui  envisage  les  rapports  entre  l'homme  et  la  terre. 
Entre  deux,  mais  en  contact  plus  intime  avec  le  premier  groupe,  se 
place  la  géographie  biologique. 
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Dans  leur  ensemble,  les  sciences  géographiques  forment  le  trait 
d'union  entre  les  sciences  naturelles  et  l'histoire.  La  géographie  phy- 
sique et  biologique  rentre  dans  l'ordre  des  sciences  naturelles,  la  géo- 
graphie politique  rentre  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la 
sociologie.  Ce  sont  deux  doctrines  assez  différentes  qui  partent  cepen- 
dant les  deux  de  la  connaissance  physique  de  la  surface  du  globe  ter- 
restre; mais,  dès  ce  moment,  elles  se  meuvent  sur  un  terrain  tout 
autre,  exigeant,  pour  être  poursuivies,  un  fonds  de  connaissances  bien 
différent;  donc,  dans  une  certaine  mesure,  une  éducation  scientifique 
différente.  Il  est  facile  d'entrevoir,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'in- 
sister spécialement,  quelles  sont  les  conséquences  pratiques  qui  dé- 
coulent de  ce  fait. 

C'est,  nous  semble-t-il,  pour  n'avoir  pas  reconnu  et  apprécié  suffi- 
samment cette  différence  que  nous  venons  de  mettre  en  évidence  que 
l'enseignement  supérieur  de  la  géographie  n'a  pas  conduit  aux  résul- 
tats qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Nous  ne  sommes  peut-être  pas 
très  éloignés  du  moment  où  ce  principe  sera  reconnu.  Et,  naturelle- 
ment, le  plan  et  le  matériel  d'enseignement  ne  seront  plus  les  mêmes 
pour  les  deux. 

Retournons  à  l'exposition  de  Berne  après  ces  considérations  généra- 
les sur  l'enseignement.  La  variété  dans  le  matériel  exposé  trahissait 
dans  tous  les  pays  un  progrès  marqué;  mais,  dans  les  contrastes  même 
entre  les  divers  groupes,  on  pouvait  voir  aussi,  combien,  hélas!  nous 
sommes  encore  loin  de  la  perfection  et  de  l'unité  clans  le  plan  d'en- 
seignement, et  même  dans  la  conception  de  la  tâche  qui  incombe  à  la 
géographie  ! 

De  même  que  l'histoire  moderne  qui  s'enrichit  constamment  de 
faits  nouveaux,  ou  les  sciences  qui  s'élargissent  de  jour  en  jour  par 
des  découvertes  nouvelles,  de  même  aussi  la  géographie  gagne  inces- 
samment du  terrain,  autant  dans  le  domaine  de  la  géographie  physique 
que  dans  le  domaine  de  la  géographie  politique.  C'est  cette  dernière 
qui  a  surtout  à  gagner  par  le  fait  des  événements  qui  modifient  la 
stabilité  apparente  de  la  distribution  des  peuples  et  des  limites  qu'ils 
ont  tracées  à  leurs  territoires,  ainsi  que  par  les  découvertes  nouvelles 
qui  se  font  dans  les  pays  encore  inexplorés. 

Cet  élargissement  incessant  des  horizons  de  la  géographie  ressor- 
tait avec  évidence  de  l'exposition  de  Berne.  A  l'enseignement  d'en 
profiter! 

Les  publications  des  Sociétés  de  géographie,  les  grands  traités  et 
les  monographies    parus   dans   les    divers   Etats,   les    publications 
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otïîcielles  des  bureaux  de  statistique  etc.,  sont  des  sources  précieuses  à 
consulter. 

Les  exposants  qui  ont  surtout  contribué  à  alimenter  l'exposition  de 
Berne,  appartenaient  à  deux  catégories.  En  premier  lieu  les  éditeurs  qui 
avaient  envoyé  naturellement  leurs  plus  belles  publications  ;  ensuite 
les  Directions  de  l'Instruction  publique  de  divers  Etats  et  Villes,  des 
écoles  officielles  et  des  instituts  privés,  avaient  exposé  leur  matériel 
combiné  et  gradué  servant  à  enseigner  la  géographie  dans  les  diverses 
classes.  Tous  ces  groupes  étaient  loin  d'offrir  de  l'uniformité,  ni  dans 
la  méthode  et  dans  le  plan  d'ensemble,  ni  dans  la  qualité  et  la  ratio- 
nalité par  rapport  au  but  proposé. 

Quand  on  aura  compris  que  la  géographie  doit  se  diviser  en  deux 
sections  qui  diffèrent  entre  elles  presque  davantage  que  des  sciences 
dont  elles  tiennent  le  milieu,  alors  aussi  il  sera  possible  d'ordonner 
rationnellement  le  matériel  d'enseignement.  On  n'appellera  plus  géo- 
graphie physique,  une  sèche  nomenclature,  et  géographie  politique, 
une  énumération  sans  fin  de  noms  de  localités.  Les  cartes  dites 
physiques,  pour  l'enseignement,  ne  seront  plus  teintées  comme  des 
ailes  de  papillons  multicolores,  mais  seront  propres  à  donner  une 
idée  nette  de  la  réalité. 

L'exposition  de  Berne  a  montré  toutefois  un  progrès  important  dans 
le  domaine  des  cartes  murales  destinées  à  l'enseignement.  Nous  avons 
pu  constater,  avec  un  vrai  plaisir,  la  tendance  assez  générale  d'en  re- 
venir de  ces  cartes  aux  couleurs  voyantes  pour  chaque  pays,  sur  les- 
quelles les  localités  sont  figurées  par  d'immenses  taches  rouges  et 
noires  avec  leurs  noms  en  grosses  lettres  occupant  parfois  sur  la 
carte  un  espace  représentant  plusieurs  centaines  de  kilomètres 
carrés. 

En  cherchant  à  faire  une  comparaison  entre  les  objets  exposés,  on 
risquerait  fort  d'être  injuste,  étant  donné  que  plusieurs  pays  n'étaient 
pas  représentés;  d'autres  l'étaient  peu  et  quelques-uns;  au  contraire, 
occupaient  une  place  prépondérante  très  marquée  par  l'abondance  de 
leurs  produits. 

En  général,  cette  comparaison  était  rendue  difficile  à  cause  de  l'é- 
parpillement  des  objets  similaires. 

Les  salles  occupées  par  l'exposition  des  éditeurs  allemands  offraient 
les  plus  belles  cartes  murales.  Les  cartes  physiques  qui  font  le  meil- 
leur effet,  sont  des  planigiobes  à  projection  de  Mercator  pour  le  monde 
entier,  puis  des  cartes  spéciales  pour  chaque  continent.  Ces  cartes 
imitent  en  quelque  sorte  les  cartes-reliefs,  car  la  topographie  y  est 
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rendue  par  dos  teintes  brunes  de  plus  en  plus  foncées  suivant  les 
zones  d'altitudes  ;  des  ombres  plus  fortes  indiquent  les  chaînes  de 
montagnes.  11  est  conséquemment  facile  de  distinguer  sur  une  telle 
carte,  au  premier  coup  d'oui,  à  la  fois  les  chaînes  de  montagnes  et 
les  plateaux,  cardiaque  teinte,  correspond  à  une  zone  d'altitude;  ces 
cartes  sont  donc  en  même  temps  des  cartes  hypsométriques,  bien  que, 
pour  être  vues  de  loin,  les  zones  d'altitudes  soient  peu  nombreuses. 
Mais  l'impression  qu'elles  font  est  extrêmement  claire,  et  il  ne  doit 
pas  être  difficile  d'en  rendre  compréhensible  la  lecture,  même  à  de 
très  jeunes  élèves. 

Il  est  également  facile  d'enseigner,  avec  de  telles  cartes,  n'importe 
quelle  branche  de  la  géographie.  Pour  la  géographie  politique,  il  y  a 
dans  un  angle  de  la  grande  carte  un  carton  indiquant  par  des  teintes 
voyantes  les  surfaces  respectives  des  divers  pays  ;  on  pourrait  de 
même  faire  de  cette  manière  des  cartes  historiques,  de  géographie 
ancienne,  économique,  statistique,  anthropologique,  etc.,  etc.,  dont 
les  données  peuvent  être  reportées  par  la  pensée,  sur  la  grande 
carte.  Il  est  facile  d'ailleurs  d'obtenir  aussi  des  cartes  imprimées  en 
noir,  sans  relief  et  fort  bon  marché,  et  sur  lesquelles  il  est  très  sim- 
ple de  porter  soi-même  les  teintes  nécessaires  à  tel  ou  tel  enseigne- 
ment géographiqne. 

Dans  ce  genre  de  cartes  physiques,  nous  trouvons  des  cartes  équi- 
valentes en  netteté  et  en  clarté  dans  l'exposition  deDietrich  Reimer  à 
Berlin  (cartes  Kiepert);  de  Wagner  et  Debes,  à  Leipzig;  de  C.  Chun, 
à  Berlin;  puis  de  Justus  Perthes,  à  Gotha. 

C'est  là,  nous  semble-t-il,  le  type  de  carte  qui  permet  le  mieux 
d'enseigner  à  la  fois  la  géographie  physique,  la  géographie  politique 
et  les  branches  accessoires,  sans  produire  dans  l'esprit  de  l'élève  une 
confusion  des  impressions  qu'il  reçoit  successivement;  ce  qui  serait 
certainement  le  cas  si  la  carte  physique  était  chargée  de  teintes  ex- 
primant les  données  de  la  géographie  politique,  ou  d'autres  encore. 

On  constate  des  efforts  pour  arriver  à  un  résultat  semblable,  dans 
les  publications  françaises  de  la  maison  Delagrave,  à  Paris.  Cepen- 
dant la  France  était  proportionnellement  moins  représentée;  par  ce 
fait,  il  n'est  pas  facile  de  porter  un  jugement  bien  exact  sur  les  pro- 
duits de  ses  cartographes. 

Dans  la  section  française,  l'exposition  des  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes occupait  presque  une  salle  entière;  toutefois,  dans  son  en- 
semble, cette  collection  ne  renfermait  guère  de  matériel  de  démonstra- 
tion conforme  à  notre  idéal.  Les  cartes  murales  étaient,  pour  la  plupart, 
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des  cartes  politiques  et  historiques,  dans  lesquelles  le  dessin  topogra- 
phique était  écrasé  par  des  couleurs  voyantes  et  des  inscriptions  en 
caractères  gigantesques. 

L'exposition  italienne  nous  a  réservé  des  surprises  ;  nous  y  avons 
trouvé  non  seulement  d'excellentes  cartes,  mais,  et  c'est  ce  qui  a 
surtout  attiré  l'attention  générale  sur  cette  section,  de  superbes  re- 
liefs de  l'ingénieur  Pomba,  exposés  par  la  maison  Paravia  et  Cie  à  Tu- 
rin. Nous  avons  vu  là,  pour  la  première  fois,  un  relief  de  l'Italie  à 
échelle  unique,  pour  les  hauteurs  et  pour  la  surface;  un  objet  sem- 
blable donne  ainsi  un  figuré  réel  du  terrain  dans  de  justes  propor- 
tions; mais,  ce  qui  est  encore  mieux,  le  relief  de  Pomba  n'est  pas  un 
plan  comme  c'est  le  cas  d'une  carte  géographique,  mais  il  s'élève  sur 
une  surface  convexe  correspondant  à  la  sphéricité  de  la  terre,  cir- 
constance que  l'on  néglige  ordinairement  et  dont  cet  exemple  fait  bien 
ressortir  l'importance.  Il  représente  donc  en  réalité  le  relief  d'un  seg- 
ment du  globe  ;  il  n'y  manque  plus  que  le  relief  sous-marin,  pour 
produire  une  illusion  complète.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un  objet 
plus  démonstratif  pour  l'enseignement! 

A  part  les  pays  déjà  cités,  l'Autriche  et  la  ville  de  Vienne  surtout, 
où  l'enseignement  de  la  géographie  occupe  une  place  très  importante, 
étaient  très  bien  représentées.  Il  y  avait  dans  ce  groupe  de  fort  belles 
cartes  murales,  montrant  un  grand  soin  d'exécution  dans  le  dessin  du 
relief.  (Caries  Haard). 

La  Suisse  avait  aussi  pris  une  part  importante  à  l'exposition  sco- 
laire, mais  ici  l'uniformité  était  peut-être  moindre  qu'ailleurs,  Ge- 
nève occupait  une  place  prépondérante  dans  le  groupe  de  la  Suisse 
Romande,  Zurich  et  Berne  dans  celui  de  la  Suisse  \llemande.  Dans 
ces  cantons,  la  géographie  est  en  honneur  et  se  poursuit  même  dans 
l'enseignement  supérieur. 

La  Suisse  a  produit  un  matériel  de  démonstration  apprécié.  Les 
cartes  murales  de  Ziegler  et  de  Randegger  sont  justement  renommées. 
Nous  admirons  moins  celles  de  Keller  chargées  de  couleurs  politiques. 
Les  cartes  de  Ziegler  donnent,  par  contre,  une  idée  très  nette  de 
la  topographie  de  notre  pays.  Il  est  vraiment  à  souhaiter  que  ces  cartes, 
ainsi  que  celles  que  nous  avons  déjà  citées,  remplacent  peu  à  peu  les 
cartes  aux  teintes  multicolores  et  à  trop  gros  caractères  qui  sont  tout 
au  plus  utilisables  pour  l'enseignement  de  la  géographie  politique. 

Les  atlas  étaient  exposés  en  grand  nombre  à  Berne.  On  connaît 
trop  bien  ces  collections  de  cartes,  qui  ne  sont  pas  seulement  desti- 
nées à  l'usage  des  élèves  au  cours  des  leçons,  mais  bien  à  quicon- 
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que  a  besoin  d'un  renseignement  géographique.  Les  produits  français, 
allemands,  autrichiens  et  italiens  s'équivalent  à  peu  près;  d'ailleurs, 
les  atlas  Stieler,  Kiepert,  Issleib  et  autres,  ont  paru  en  éditions  fran- 
çaises, italiennes,  suédoises,  norvégiennes  et  même  russes.  Leur  va- 
leur est  trop  connue  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  parler  spécialement 
dans  ce  compte  rendu. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  longuement  sur  les  traités  de  géogra- 
phie qui  n'ont  pas  une  relation  directe  avec  l'enseignement.  On  connaît 
suffisamment  la  Nouvelle  Géographie  Universelle,  l'œuvre  la  plus  im- 
portante, vraiment  monumentale,  d'Elisée  Reclus,  et  publiée  par  la 
librairie  Hachette,  à  Paris.  Les  pays  allemands  possèdent  des  publi- 
cations équivalentes,  mais  procédant  plutôt  par  monographies.  Ce 
sont,  entre  autres,  les  Geographische  Handbucher,  collection  publiée 
par  une  série  d'auteurs  spécialistes,  sous  la  direction  du  professeur 
Ratzel,  de  Leipzig.  D'autres  publications  analogues  paraissent,  soit  en 
Allemagne,  soit  à  Vienne. 

Il  y  a  cependant  une  grande  différence  entre  ces  publications  ;  en 
France,  une  publication  uniforme,  rédigée  par  le  même  savant;  en  Al- 
lemagne et  en  Autriche,  des  collections  de  mémoires  qui,  bien  que  ré- 
digés d'après  un  programme  général,  portent  toujours  l'empreinte 
de  la  plume  des  divers  auteurs. 

S'il  nous  a  été  possible  de  citer  en  quelques  mots  le  caractère  des 
traités  de  géographie,  il  nous  serait  impossible  de  faire  mention  seu- 
lement des  plus  importants  précis  et  manuels  servant  à  l'enseigne- 
ment. Ils  étaient  légion!  Rien  que  pour  la  Suisse,  il  y  en  avait  bien 
quelques  centaines  et,  hélas!  parmi  ceux-là,  un  bon  nombre  dont  les 
élèves  ne  doivent  pas  garder  un  excellent  souvenir.  Il  n'est  pas  dans 
notre  intention  de  les  critiquer,  car  le  temps  des  manuels  de  géogra- 
phie dont  le  contenu  n'était  guère  qu'une  sèche  nomenclature,  tire 
heureusement  à  satin.  Les  progrès  dans  les  procédés  d'impression, 
dans  la  confection  des  gravures  et  dans  la  cartographie,  nous  condui- 
sent lentement,  mais  graduellement,  vers  le  livre-album.  Les  premiers 
efforts  dans  cette  voie  ont  été  tentés  en  France.  On  connaît  la  collec- 
tion Foncin,  atlas  accompagnés  d'un  texte  et  de  figures.  Le  vrai  type, 
à  notre  avis,  serait  un  livre  avec  cartes  topographiques  et  politiques 
intercalées,  et  contenant,  dans  le  texte,  des  figures  représentant  des 
paysages  typiques,  des  formes  orographiques,  des  végétaux,  des  ani- 
maux, les  races  d'hommes,  etc.,  etc.  Ce  serait  un  atlas  illustré,  avec 
texte  et  gravures,  combinaison  du  manuel  et  de  l'atlas;  son  introduc- 
tion dans  l'enseignement  marquerait  un  pas  important  dans  le  per- 
fectionnement du  matériel. 
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Le  premier  essai  de  ce  genre  qui  a  paru  en  Suisse  est  l'important 
traité  Rosier,  dont  le  premier  volume  (Europe)  est  sorti  de  presse  au 
mois  d'août  1891  ;  il  sera  suivi  d'un  second  (les  autres  continents), 
et  d'un  troisième  de  géographie  physique.  Ce  traité  est  destiné  sur- 
tout à  l'enseignement  supérieur,  mais  nous  ne  tarderons  pas  à  voir 
paraître  aussi  des  livres  analogues,  plus  élémentaires,  destinés  aux 
écoles  primaires  et  secondaires  et.  s'il  y  avait  moyen  d'y  intercaler  des 
cartes  comme  dans  les  atlas  Foncin  par  exemple,  on  aurait  l'avantage 
de  ne  mettre  entre  les  mains  de  l'élève  qu'un  seul  livre,  au  lieu  de 
deux,  le  manuel  et  l'atlas. 

Un  certain  nombre  de  villes,  d'établissements  scolaires  et  des  parti- 
culiers, avaient  exposé,  outre  le  matériel  servant  à  l'enseignement  de 
la  géographie,  des  travaux  d'élèves,  afin  de  mettre  en  évidence  la 
méthode  suivie  et  en  montrer  les  résultats.  Je  ne  saurais,  sans  ou- 
vrir une  discussion,  m'étendre  sur  les  observations  que  m'a  suggérées 
l'étude  de  cette  partie  de  l'exposition.  Tel  professeur  fait  faire  aux 
élèves  des  dessins  cartographiques,  souvent  fort  compliqués,  tel  autre 
leur  fait  compléter  des  diagrammes,  ce  qui  est  relativement  facile  et 
très  pratique;  tel  autre  enfin  préfère  des  compositions.  En  somme, 
la  méthode  didactique  varie  énormément  suivant  le  maître;  elle  doit 
varier  aussi  dans  une  certaine  mesure  suivant  les  élèves  qui  ne  mon- 
trent pas  tous  la  même  aptitude  d'assimilation  avec  un  procédé  iden- 
tique. Le  même  programme  peut  se  prêter  à  plusieurs  méthodes  pou- 
vant conduire  au  même  résultat  ! 

L'enseignement  de  la  géographie  porterait  de  bien  meilleurs  fruits 
si  l'on  pouvait  parfois  faire  avec  les  élèves  des  voyages  plus  ou  moins 
lointains.  Dans  le  but  d'y  suppléer,  on  a  introduit  dans  l'enseigne- 
ment les  tableaux  géographiques,  des  gravures  coloriées,  des  chromo- 
lithographies, etc.,  d'assez  grandes  dimensions  pour  pouvoir  être 
vues  de  loin  et  qui  représentent,  soit  des  paysages  typiques,  soit 
des  sujets  de  géographie  physique,  d'ethnographie,  d'anthropologie, 
de  géographie  économique,  etc.  Dans  les  albums  de  F.  Hirt  à  Breslau, 
nous  possédons  une  série  très  complète;  mais  les  dimensions  des  des- 
sins sont  un  peu  trop  petites,  pour  servir  à  la  démonstration.  Les 
premiers  tableaux  grand  format  ont  été  publiés  par  Hôlzel,  à  Vienne. 
Ce  sont  des  chromolithographies  d'un  fort  bel  effet;  cependant  leur 
prix  est  encore  bien  élevé.  Delagrave,  à  Paris,  a  publié  une  collection 
meilleur  marché,  mais  moins  bien  réussie,  sous  le  rapport  du  choix 
des  sujets,  de  la  composition  et  des  teintes.  La  maison  W.  Kaiser,  à 
Berne,   a  commencé  la  publication  d'une  collection  de  tableaux  en 
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chromolithographie,  au  formai  de  60  sur  80  centimètres.  La  première 
série  comprend  spécialement  des  paysages  suisses,  dont  l'exécution 
vaut  certainement  celle  des  tableaux  Hôlzel.  Souhaitons  qu'aux  pay- 
sages suisses  s'ajoutent  aussi,  par  la  suite,  des  vues  d'autres  pays  et 
d'autres  objets  telles  que  falaises,  volcans,  geysers,  récifs,  gorges, 
canons,  glaciers,  paysages  exotiques,  etc.  Cette  collection,  grâce  à  son 
bon  marché,  aurait  certainement  du  succès,  même  hors  de  la  Suisse. 
Chaque  tableau  est  accompagné  d'un  texte  explicatif  allemand  et 
français. 

Mieux  encore  que  les  tableaux  et  les  cartes  sont,  dans  certains  cas, 
les  reliefs;  mais,  malheureusement,  leur  prix  est  si  élevé  que  leur  ac- 
quisition n'est  pas  possible  à  toutes  les  écoles.  Nous  devons  mention- 
ner toutefois  comme  objets  de  démonstration  des  plus  utiles,  les  re- 
liefs de  formes  orographiques  et  géophysiques  typiques,  composés 
par  le  professeur  Heim,  de  Zurich.  Parmi  les  sujets  qui  sont  en  vente 
actuellement,  il  y  a  une  falaise  avec  grève  et  dunes,  une  île  volcanique, 
un  glacier  avec  ses  névés  et  ses  moraines. 

L'exposition  de  Berne  offrait  aussi  toute  une  collection  de  machi- 
nes servant  à  démontrer  le  mouvement  du  système  planétaire.  Il  y  en 
avait  de  très  simples,  comme  aussi  de  plus  compliquées.  Leur  cons- 
truction est  trop  connue  par  les  prix-courants  et  les  catalogues  pour 
que  nous  en  fassions  ici  une  mention  spéciale.  En  fait  de  constructions 
nouvelles,  nous  pouvons  toutefois  citer  un  appareil,  composé  par  M. 
W.  Schmidt,  professeur  au  Gymnase  de  Vienne,  qui  permet  d'expli- 
quer tous  les  mouvements  du  système  planétaire  avec  leurs  coïnci- 
dences exceptionnelles,  d'une  manière  fort  ingénieuse,  et  sans  aucun 
mécanisme  sujet  à  se  déranger. 

Les  pages  qui  précèdent  sont  donc  moins  un  compte  rendu  de  l'ex- 
position qu'un  exposé  de  l'état  actuel  du  matériel  pour  l'enseignement 
géographique  et  le  rang  de  cet  enseignement  tel  que  les  divers  groupes 
de  l'exposition  permettaient  d'en  juger.  Nous  avons  dû  nous  contenter 
de  ne  signaler  que  les  œuvres  marquant  un  progrès  et  méritant  d'être 
connues  pour  être  généralisées.  C'est  pour  ce  motif  aussi  que  nous 
avons  été  très  bref  en  parlant  des  grands  traités  et  des  publications 
spéciales,  monographies,  explorations,  publications  de  Sociétés,  expo- 
sition alpine. 

Faire  une  analyse  de  tout  ce  que  l'exposition  offrait  d'intéressant, 
c'eût  été  écrire  tout  un  volume,  car  le  catalogue  seul  comptait  plu- 
sieurs centaines  de  pages.  Cette  notice,  qui  ne  relève  que  l'essentiel, 
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d'après  l'impression  que  nous  a  laissée  cette  exposition,  pourra,  nous 
l'espérons,  être  lue  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
géographie  et  à  ses  méthodes  d'enseignement.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  nous  croyons  pouvoir  résumer  comme  suit  les  points  qui  nous 
ont  paru  les  plus  dignes  d'attention,  parce  qu'ils  marquent  un  véritable 
progrès  dans  le  matériel  d'enseignement. 

A.  Pour  la  démonstration  au  cours  des  leçons.  Cartes  murales  phy- 
siques, avec  dessin  relief  ou  teintes  hypsométriques  et  accompagnées 
de  cartons  politiques,  ethnographiques,  etc.  Ces  cartes  peuvent  servir 
ainsi  à  l'enseignement  de  la  géographie  physique  et  de  la  géographie 
politique. 

Les  tableaux  géographiques,  reliefs  orographiques  et  autres  objets 
plastiques. 

B.  Pour  l'élève.  Les  albums  géographiques  illustrés,  avec  explica- 
tions, ou  mieux  encore  les  atlas  avec  texte  et  gravures.  Les  atlas 
Foncin  et  autres,  puis  la  Géographie  Rosier,  en  sont  les  meilleurs 
exemples. 

C'est  dans  cette  voie  que  devront  se  diriger  ceux,  dont  les  efforts 
tendent  à  produire  un  enseignement  fructueux  de  la  géographie. 
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F.-A.  Forel.  Le  Léman,  Monographie  limnologique,  tome  premier, 
Ô43  pages  in-8°,  une  carte,  plusieurs  planches  et  42  ligures  dans  le 
texte.  Lausanne,  1892,  F.  Rouge,  Librairie  de  l'Université. 

Ce  premier  volume  contient  la  description  géophysique  de  ce  beau 
lac  qui  s'appelle  Le  Léman  (Lac  de  Genève  ou  lac  de  Lausanne  sur 
quelques  cartes  anciennes):  l'auteur  en  définit  la  situation  par  rapport 
à  la  structure  géologique  du  pays  qui  l'entoure;  il  en  recherche  l'ori- 
gine ainsi  que  l'influence  du  climat  et  des  phénomènes  météorologi- 
ques sur  le  régime  de  ce  vaste  bassin  lacustre. 

Les  volumes  qui  suivront  auront  pour  objet  l'étude  des  phénomènes 
physiques  et  chimiques,  de  la  vie  organique  dont  ce  lac  est  le  théâtre, 
enfin  de  l'influence  qu'il  a  exercée  et  exerce  encore  sur  l'existence 
et  la  vie'  sociale  des  peuples  qui  se  sont  établis  sur  ses  rives. 

Ce  programme  nous  montre  la  richesse  du  beau  et  vaste  champ 
d'études  que  l'auteur  a  trouvé  dans  ce  lac;  c'est  un  vrai  microcosme, 
reproduisant  une  partie  du  monde,  avec  tous  les  phénomènes  qui  s'y 
passent. 

Nous  ne  pouvons  donner  qu'une  faible  idée  des  matériaux  que  cet 
ouvrage  contient;  mais,  en  publiant  ce  compte  rendu,  nous  pensons 
que  plus  d'un  de  nos  lecteurs  voudra  connaître  l'original  qui  est 
la  première  monographie  de  ce  genre  traitant  un  tel  sujet  sous 
toutes  ses  faces;  en  tout  cas,  elle  est  certainement  la  plus  complète. 
De  même  que  l'étude  détaillée  d'un  type  animal  peut  former  l'intro- 
duction à  la  zoologie,  de  même  aussi,  cette  monographie  est  une  intro- 
duction à  la  géographie  des  lacs,  la  limnologie,  comme  M.  Forel  pro- 
pose de  nommer  ce  chapitre  de  l'hydrographie  '. 

Dans  Vavant-propos,  l'auteur  s'occupe  de  l'outillage  nécessaire  au 
naturaliste  qui  s'occupe  de  l'exploration  des  lacs.  En  voyant  la  sim- 
plicité de  ces  appareils  et  en  même  temps  leur  emploi  pratique,  on 

1  L'hydrojraphie  se  diviserait  ainsi  en 
Hydrographie  des  mers:    océanographie. 

»  des  terres:    a)  cours  d'eau  :  fluviographie. 

b)  lacs  :  limnologie. 
c>  eaux,  souterraines  :  crénélogie. 
En  voilà  assez  pour  les  amateurs  de  néologismes  ! 
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comprend  que  l'auteur  a  dû  les  inventer  et  les  construire  en  partie 
lui-même.  C'est  d'ailleurs  ainsi  qu'un  instrument  répond  le  mieux  au 
but  proposé.  L'appareil  principal  est  la  sonde,  qui  sert  à  descendre 
sur  le  fond,  la  drague,  le  thermomètre,  des  appareils  photométriques, 
etc.,  en  indiquant  en  même  temps  la  profondeur  de  l'eau. 

Un  lac,  dit  M.  Forel,  est  une  masse  d'eau  stagnante,  réunie  dans 
une  dépression  du  sol,  sans  continuité  avec  la  mer.  Cette  dernière 
distinction  sépare  les  lacs  d'avec  les  estuaires,  les  lagunes,  etc. 
Il  existe,  on  le  sait,  des  lacs  avec  émissaire  permanent,  d'autres  avec 
émissaire  temporaire,  d'autres  enfin  sans  émissaire;  ces  derniers  sont 
tous  des  lacs  salés.  Le  lac  Léman  appartient  au  premier  type;  son 
émissaire  est  le  Rhône.  Ce  beau  lac  est  situé  au  pied  du  versant  nord 
des  Alpes  centrales,  dans  la  partie  sud-occidentale  du  plateau  l  Suisse. 
Son  centre  de  figure  est  par  46°  27'  de  latitude  nord  et  par  6°  32'  de 
longitude  Est  de  Greenwich. 

L'altitude  du  niveau  moyen  du  Léman  a  été  déterminée  déjà  dans 
le  cours  du  siècle  dernier  au  moyen  du  baromètre.  Les  moyennes  des 
meilleures  observations,  faites  successivement  par  Deluc  et  Delcross, 
ont  donné  375,15  mètres,  chiffre  assez  rapproché  de  la  réalité. 

Depuis  que  des  nivellements  de  précision  ont  été  faits,  c'est  d'après 
le  niveau  de  la  Pierre  du  Niton,  bloc  erratique  situé  dans  le  port  de 
Genève,  que  les  altitudes  ont  été  exprimées.  Ce  bloc 2  porte  une  pla- 
que de  bronze  qui  a  été  scellée  en  1820  par  le  général  Dufour  et  dont 
l'altitude  sert  aussi  de  base  au  nivellement  de  la  Suisse  entière.  D'a- 
près le  général  Dufour,  le  niveau  moyen  des  eaux  du  Léman  est  à 
lm  61  au-dessous  de  la  plaque  de  la  Pierre  du  Niton  (R.  P.  N.);  d'a- 
près Forel  (moyenne  de  la  période  1818-1880),  à  R.  P.  N.  --  1.651  m. 
Les  variations  normales  extrêmes  du  lac  ayant  été  fixées  par  la  con- 
vention intercantonale  entre  R.  P.  N.  —  lm  30  et  —  lm  90,  la 
moyenne  de  l'avenir  sera  donc  R.  P.  N.  —  lm  60. 

Il  est  intéressant  de  suivre,  dans  le  mémoire  de  M.  Forel,  l'histoire 
des  procédés  employés  pour  arriver  à  fixer  exactement  l'altitude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  delà  plaque  repère  de  la  Pierre  du  Niton. 
Rappelons  seulement  que  ces  chiffres  varient  de  376m  86  (Atlas  Sieg- 

1  AI.  Forel  et  avec  lui  nombre  de  géographes  parlent  de  la  plaine  suisse.  La  ré- 
gion entre  le  Jura  et  les  Alpes  est  un  plateau  dans  le  sens  le  plus  correct  du  mot, 
sauf  que  l'ancienne  uniformité  a  été  fortement  modifiée  par  les  érosions;  à  plus 
forte  raison,  n'est-ce  pas  une  plaine. 

2  II  y  a  deux  Pierres  du  Niton,  c'est  de  la  plus  petite,  la  plus  éloignée  de  la  rive, 
qu'il  s'agit  ici. 
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fried)  à  373™  27  (Nivellemenl  alsacien).  La  moyenne  obtenue  par  la 
jonction  des  nivellements  français  et  prussien  donne,  en  1890,  pour 
la  Pierre  du  Niton,  le  niveau  absolu  de  373m481.  Le  niveau  moyen  du 
lac  Léman  serait  donc  à  l'altitude  absolue  de  371m  9;  en  chilïres  ronds 
372  mètres. 

Dans  les  paragraphes  suivants,  l'auteur  définit  la  forme,  la  division 
et  les  dimensions  du  bassin  du  Léman.  Mentionnons  ici  quelques 
chilïres.  La  longueur  de  ce  lac,  entre  ses  deux  extrémités,  deChillon  à 
Genève,  est  de  63,4  kilomètres.  Sa  longueur,  suivant  l'axe,  est,  de  72,3 
kilomètres;  sa  plus  grande  largeur,  de  13,8  kilomètres  ;  sa  surface  de 
582,36  kilomètres2;  son  volume:  88  920  millions  de  mètres3;  sa  pro- 
fondeur moyenne  de  152,7  mètres. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  décrit,sous  le  titre  Hydrographie1, 
la  configuration  sous-lacustre  du  bassin  du  lac  Léman,  la  configura- 
tion de  ses  côtes,  la  composition  du  sol  et  les  phénomènes  qui  déter- 
minent la  morphologie  des  rives  d'un  lac.  L'auteur  rappelle  l'histoire 
du  développement  des  sondages  lacustres  qui  ont  conduit  à  ces  belles 
cartes  sous-lacustres  que  nous  avons  maintenant  de  presque  tous  les 
lacs  suisses.  Ces  cartes  hydrographiques  (mieux  vaudrait  les  appeler 
cartes  topographiques  sous-lacustres),  ont  nécessité  l'organisation  d'un 
service  spécial  de  sondage,  dont  M.  Forel  indique  les  procédés  ;  il  fait 
suivre  une  série  de  considérations  sur  les  moyens  qui  permettraient 
d'arriverà  une  exactitude  suffisante. On  le  voit,  M.  Forel  asouci  decon- 
naitre,  jusque  dans  ses  derniers  recoins,  la  topographie  sous-lacustre  de 
son  lac.  Il  en  donne  ensuite  la  description  détaillée,  indiquant  successive- 
ment les  traits  caractéristiques,  la  division  en  Grand-lac  et  Petit-lac, 
les  caractères  des  talus,  etc.  La  plus  grande  profondeur  (309,7  mètres) 
se  trouve  au  centre  d'une  plaine  à  peu  près  parfaite,  de  60  kilomètres2 
de  surface,  et  dans  laquelle  les  plus  grandes  différences  de  niveau, 
entre  le  bord  et  le  milieu,  n'atteignent  que  quelques  mètres.  Comme 
cette  plaine  a  plus  de  10  kilomètres  de  longueur,  elle  produit  l'im- 
pression d'une  horizontalité  parfaite.  C'est  par  des  pentes,  devenant 
de  plus  en  plus  inclinées,  que  cette  surface  se  relie  à  la  rive. 

Le  lac  Léman  forme  unenappecontinue;  il  n'a  point  d'îles,  celles  qui 
s'y  trouvent  sont  artificielles  ou  de  simples  rochers  que  les  hautes  eaux 
parviennent  presque  à  recouvrir.  Il  nous  serait  impossible  de  suivre 
ici  l'auteur  dans  l'analyse  qu'il  fait  des  traits  caractéristiques  de  cette 
topographie  à  jamais  cachée  aux  regards.  Et  pourtant,  ce  n'est  encore 

i  Mieux  vaudrait  Je  terme  topographie  spus~lacustrè. 
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qu'une  forme  passagère  ;  car  ce  lac  est  en  voie  de  comblement  et  d'ici  à 
quelques  siècles  la  sonde  y  découvrira  déjà  des  modifications  très 
appréciables.  En  tout  cas,  la  lecture  de  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Forel  nous  montre  un  exemple  à  imiter  dans  l'analyse  de  la  confi- 
guration sous-lacustre.  Le  Grand-lac  et  le  Petit-lac  sont  séparés  par  un 
seuil,  la  barre  de  Promenthoux.  C'est  dans  le  Grand-lac  que  se  trouve 
la  plus  grande  profondeur  et  la  plaine  centrale  à  309,7  mètres  de 
profondeur.  Dans  son  ensemble,  c'est  une  cuvette  simple.  Le  col  de  la 
barre  est  à  66,4  mètres  de  profondeur.  Contrairement  au  Grand-lac, 
le  Petit-lac,  qui  forme  un  boyau  étroit,  entre  Nyon  et  Genève,  se  divise 
en  quatre  cuvettes  ayant  les  profondeurs  suivantes  : 
Barre  de  Promenthoux  entre  le  Grand-lac  et  le  Petit-lac.    66,4  mètres. 

1  Fosse  de  Nyon ,     .     .     76,5      » 

Barre  de  Messery 63,2      » 

2  Fosse  de  Tougues. 70,4      » 

Barre  d'Hermance 64,5      » 

3  Fosses  de  Coppet  66*11  3,  et  de  Chevran  70m  7.     .     70,7      » 
Barre  de  Genthod 47,0      » 

4  Fosse  de  Bellevue 50,4      » 

On  voit  d'abord,  non  seulement  combien  la  profondeur  est  plus  faible 

que  celle  du  Grand-lac,  mais  aussi  combien  contraste  la  configuration 
dans  les  deux  bassins.  Cela  s'explique  par  le  fait  que  le  Grand-lac  est 
en  voie  de  comblement  rapide,  tandis  que  le  Petit-lac  est  parcouru 
par  des  eaux  le  plus  souvent  très  limpides  et  déposant  peu. 

Comme  accidents  locaux  dans  la  topographie  sous-lacustre,  figurent 
les  cônes  de  déjection  et  les  deltas.  Quelques-uns  sont  considérables, 
comparés  à  l'étendue  du  lac.  (Delta  du  Rhône,  de  la  Drance  et  de  la 
Veveyse);  bien  que,  pris  isolément,  ce  ne  soit  que  des  accidents  infi- 
niment petits  en  comparaison  des  deltas  des  grands  fleuves.  Un  fait 
remarquable,  qui  a  été  mis  en  lumière  par  M.  Forel,  c'est  l'existence 
d'un  ravin  sous-lacustre  à  l'embouchure  du  Rhône,  continuation  du 
lil  de  celui-ci  et  qui  conduit  jusqu'à  la  profondeur  de  230  mètres.  Il 
suit  à  peu  près  le  dos  du  cône  sous-lacustre;  il  a  une  largeur  de  500- 
800  mètres  et  une  profondeur  de  50  mètres  au  début,  et  va  en  s'effa- 
çant  dans  les  eaux  profondes.  Ce  phénomène  s'explique  par  le  fait 
que  l'eau  du  Rbône,  relativement  froide,  est  en  même  temps  plus 
dense  que  celle  du  lac,  par  suite  de  la  quantité  de  limon  qu'elle  con- 
tient en  été,  époque  de  la  grande  fusion  des  glaciers.  Elle  a  donc  la 
tendance  à  suivre  le  fond  du  lac  et  va  s'étaler  directement  dans  la 
région  profonde. 
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En  examinant  les  côtes  du  lac,  l'auteur  distingue  deux  principaux 
types  morphologiques;  la  côte  d'érosion  et  la  côte  d'alluvion  (cônes  de 
déjection  et  deltas).  Il  est  conduit  à  distinguer  dans  chacun  de  ces 
types,  une  série  de  formes  particulières,  qui  sont  l'expression  de  leur 
mode  de  formation. 

Une  côte  d'érosion  résulte  d'un  talus  primitivement  plus  ou  moins 
uniforme  ;  l'action  de  l'érosion  produit  d'abord  une  falaise,  puis  la 
grève,  et,  sous  l'eau,  un  entassementde  matériaux  résultant  du  dépôtdu 
terrain  arraché  de  la  falaise.  Ce  dépôt  présente  un  dos  presque  plat, 
qui  se  lie  par  une  pente  plus  prononcée  (grève  inondée),  à  la  grève.  Ce 
replat  est  constitué  en  partie  par  la  surface  du  terrain  attaqué  par  l'é- 
rosion, en  partie  par  le  dépôt  et  se  trouve  à  une  profondeur  de  3  à  8  mè- 
tres; on  le  nomme  la  freine  ou  blanc-fond.  Un  talus,  très  fort  d'abord, 
limite  la  beine  au  large;  on  le  nomme  le  mont  et  il  se  lie  par  un  talus 
de  plus  en  plus  faible  au  plafond  (mieux  vaudrait  dire  plat-fond),  la 
partie  plane  centrale  du  lac. 

Autour  des  côtes  d'alluvion  on  observe  la  même  configuration.  Il  y 
a  une  grève,  un  blanc-fond  et  un  mont.  Dans  ce  cas,  M.  Forel  nomme 
le  blanc-fond  grève  inondée,  en  le  confondant  avec  le  talus  intermé- 
diaire entre  la  beine  et  la  grève  des  rives  d'érosion.  Cela  serait  vrai 
si  l'apport  des  torrents  était  extrêmement  rapide  et  en  outre  égal  et 
continuel  tout  autour  du  cône  de  déjection.  Cependant,  il  s'établit  au- 
tour d'une  côte  d'alluvion  une  beine  comme  sur  le  bord  d'une  côte 
d'érosion;  elle  sera  moins  large  et  moins  horizontale,  tout  comme  la 
grève  a  ici  de  même  une  largeur  moindre. 

La  nomenclature  introduite  par  M.  Forel,  mérite  d'être  généralisée; 
il  y  a  d'ailleurs  déjà,  dans  la  langue  allemande,  des  termes  qui  la  ren- 
dent exactement:  Falaise  =  Steilkùste;  grève  =  Flachufer;  beine  ou 
blanc-fond  =  Wisse  ou  Weisse;  Mont  =  Berg. 

Sur  les  côtes  d'érosion,  de  même  qu'autour  des  cônes  de  déjection, 
le  mont  tend  à  s'ébouler;  les  apports  successifs  qui  augmentent  le  ta- 
lus à  son  sommet,  conduisent  finalement  à  une  rupture  d'équilibre. 
Ces  écoulements  passent  le  plus  souvent  inaperçus,  car  ils  n'attei- 
gnent que  le  bord  de  la  beine. 

Après  avoir  défini  ces  formes  typiques  de  rives  lacustres,  l'auteur 
en  fait  l'application  aux  rives  du  Léman,  tout  en  tenant  compte  de  la 
nature  du  terrain  qui  les  compose. 

La  théorie  morphologique  des  côtes  fait  l'objet  d'un  paragraphe 
spécial  qui  ne  concerne  pas  seulement  le  Léman,  mais  les  côtes  lacus- 
tres et  océaniques  en  général.  L'auteur  y  résume  un  certain  nombre 
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de  faits,  d'où  découlent  les  lois  qui  régissent  l'origine  de  la  forme  des 
côtes.  Un  rivage  qui  présente  alternativement  des  falaises  et  des  cônes 
d'alluvion  est  baigné  par  une  eau  dont  le  niveau  moyen  est  resté 
constant.  Si,  au  contraire,  la  rive  est  partout  rocheuse,  s'il  y  a  des 
fonds  pénétrant  loin  dans  la  terre,  on  est  en  présence  d'une  eau  qui 
est  en  voie  de  hausse.  Si  une  rive  ne  présente  aucune  saillie,  soit  ro- 
cheuse, soit  d'alluvions,  les  eaux  qui  la  baignent  sont  en  voie  d'abais- 
sement. 

Nature  du  sol  sous-Uùcustfe.  Le  sol  du  lac  a  été  exploré  en  même 
temps  que  furent  faits  les  levers  topographiques,  en  recueillant  avec 
la  sonde  même  (portant  à  son  extrémité  une  cuiller  en  forme  de 
cône  renversé),  ou  avec  la  drague,  des  échantillons  de  terrain  recou- 
vrant le  fond  et  les  talus  sous-lacustres.  Il  résulte  de  nombreuses 
observations  que  les  grands  fonds  et  les  talus  lacustres  sont  couverts 
partout  d'un  lin  limon  gris,  presque  impalpable.  Plus  près  du  rivage, 
les  matériaux  sont  plus  grossiers  et  là  où  l'action  des  vagues  se  fait 
fini n-e  sentir,  (jusqu'à  6  mètres  de  profondeur),  les  matériaux  gros- 
siers seuls  peuvent  persister.  Sur  le  talus  des  cônes  de  déjection 
immergés,  les  éboulements  du  mont  produisent  naturellement  des 
alternances  de  limon  lacustre  fin  et  de  graviers  qui  parviennent  ainsi 
jusque  dans  les  grandes  profondeurs. 

Il  se  forme  souvent,  sur  les  grèves  des  côtes  d'érosion,  un  pavé  de 
gros  galets  presque  continu  qui  protège  en  eifet  la  côte  et  la  grève,  for- 
mées de  terrain  peu  solide,  contre  une  érosion  subséquente;  ce  pavé 
résulte  lui-même  des  gros  galets  restés  sur  place  après  que  les  vagues 
eurent  enlevé  le  terrain  friable  qui  les  contenait.  Des  dépôts  glaciai- 
res ainsi  déblayés  abandonnent  sur  la  grève  des  amas  de  blocs  er- 
ratiques ressemblant  à  des  moraines.  Cependant  l'action  des  vagues 
est  souvent  plus  forte  que  l'effet  protecteur  de  ces  pavés  ou  enroche- 
ments naturels,  le  terrain  friable  est  enlevé,  et  les  blocs,  sans  se 
déplacer  horizontalement,  s'enfoncent  et  sont  immergés  sous  l'eau  qui 
envahit  ainsi  le  terrain;  de  cette  manière  se  forment  des  monticules 
de  blocs  faisant  saillie  sur  la  beine;  M.  Forel  les  nomme  tenevièrés, 
nom  appliqué  par  Desor  aux  tas  de  pierres  protégeant  les  palafittes.  Ils 
indiquent  l'ancienne  extension  de  la  terre,  à  un  moment  donné,  avant 
l'érosion. 

M.  Forel  distingue  quatre  types  de  dépôt  d'alluvion  : 

a)  L'alluvion  lacustre  impalpable. 

b)  L'alluvion  fluviatile  impalpable. 
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c)  L'alluvinn  lacustre  grossière  (beine  des  côtes  d'érosion). 
4)  Alluvion  fluviatile  grossière  (cônes  de  déjection). 

L'étude  de  la  composition  chimique  et  minéralogique  du  limon  dé- 
posé sur  les  grands  fonds  forme  un  chapitre  important. 

Après  avoir  examiné  la  composition  d'un  grand  nombre  d'échantil- 
lons, M.  Forel  se  demande  quel  nom  pétrographique  il  convient  de 
donner  à  ce  dépôt  limoneux  impalpable  des  grands  fonds.  Il  hésite  à 
lui  appliquer  le  nom  de  craie  lacustre  et  il  arrive  à  conclure  qu'il 
n'a  pas  les  caractères  de  cette  formation,  qui  est  essentiellement 
riche  en  carbonate  de  chaux  à  l'état  de  précipité  chimique  en  forme 
de  sphérocristaux.  Il  faut  conclure  qu'à  l'état  actuel,  c'est  un  limon 
argileux,  peu  carbonate  (8  à  20  %),  qui  deviendra  sans  doute,  en  se 
durcissant,  une  marne  argileuse,  comme  la  plupart  des  marnes  d'eau 
douce  du  terrain  miocène. 

Rappelons  encore  la  découverte  d'un  amas  de  blocs  erratiques  entre 
50  à  70  mètres  de  profondeur,  près  de  la  ban'e  de  Promenthoux.  que 
M.  Forel  dénomme  moraine  sous-lacustre.  Sur  ces  blocs,  on  trouve  une 
mousse  verte,  ce  qui  prouve  d'abord  que  l'alluvion  lacustre  impalpable 
ne  se  dépose  guère  dans  cette  région  et  ensuite  que  la  lumière  pénètre 
encore  jusqu'à  cette  profondeur. 

Le  chapitre  Géologie  décrit  la  situation  de  la  vallée  du  Léman  et 
du  Rhône  par  rapport  à  la  structure  géologique  (soit  la  tectonique) 
des  régions  voisines. 

Après  un  résumé  des  phases  qu'a  dû  parcourir,  pendant  les  époques 
géologiques,  la  région  occupée  maintenant  par  Je  Léman,  l'auteur  parle 
des  murailles  de  la  vallée  du  Léman.  Il  entend  par  là  le  sol  rocheux, 
abstraction  faite  des  dépôts  glaciaires  et  des  alluvions,  c'est  ce  que 
nous  nommerions  plutôt  les  flancs  rocheux  de  la  vallée.  Il  montre,  ce 
qui  ressort  surtout  avec  évidence  de  l'aspect  d'une  carte  géologique, 
que  la  partie  supérieure  du  lac  occupe  une  vallée  transversale,  une 
cluse  composée,  coupant  toute  une  série  de  plis;  que  la  partie 
moyenne  est  comme  intercalée  entre  le  plateau  miocène  et  les  Alpes, 
que  le  petit  lac  enfin  est  creusé  dans  les  bancs  presque  horizontaux 
de  la  molasse.  Il  décrit  ensuite  l'extension,  l'âge  et  la  nature  des 
revêtements  qui  cachent,  sur  la  plus  grande  partie,  les  flancs  rocheux 
de  la  vallée  primitive  occupée  maintenant  par  le  lac.  Ce  sont  : 

1.  L'alluvion  ancienne  préglaciaire. 

2.  Les  terrains  glaciaires. 

3.  Les  alluvions  variées. 
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La  théorie  de  l'origine  du  lac  Léman  conduit  M.  Forel  à  faire  toute 
une  classification  des  lacs  d'après  leur  mode  de  formation.  Ce  para- 
graphe est  un  vrai  traité  de  limnogenèse,  où  il  est  démontré  qu'il  faut 
distinguer,  d'après  leur  origine,  des  lacs  orographiques,  dont  les  dé- 
pressions sont  dues  aux  dislocations  du  sol;  des  lacs  d'érosion,  des 
lacs  de  barrage;  enfin  des  lacs  mixtes,  où  plusieurs  des  causes  ci-des- 
sus ont  été  en  jeu.  Le  lac  Léman  rentre  dans  cette  dernière  catégorie. 
La  démonstration  de  cette  théorie  forme  l'un  des  paragraphes  les 
plus  substantiels  du  livre.  Il  en  ressort  que  la  vallée  du  lac  Léman  a 
dû  être  anciennement  une  vallée  d'érosion,  dans  laquelle  coulait  un 
cours  d'eau,  le  Rhône,  l'auteur  de  la  vallée.  Il  suilirait  maintenant 
d'admettre  un  barrage  à  travers  cette  vallée  pour  expliquer  le  lac;  or 
ce  barrage,  venu  postérieurement,  n'existe  pas  et  n'a  jamais  existé,  par 
le  fait  que  la  vallée,  telle  qu'elle  est  maintenant,  n'aurait  pas  pu  être 
creusée  par  le  Rhône  actuel;  le  fond  de  cette  vallée,  le  fond  du  lac, 
déduction  faite  de  l'épaisseur  d'alluvion  qui  le  remplit,  doit  être  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer.  Ces  faits  se  retrouvent  identiquement, 
pour  la  plupart  des  lacs,  sur  les  deux  versants  des  Alpes,  particulière- 
ment ceux  du  versant  sud.  Or,  à  moins  de  prouver  qu'un  cours  d'eau 
peut  éroder  plus  bas  que  le  niveau  de  la  mer,  cette  érosion  ne  s'expli- 
que pas;  car,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  la 
région  d'aval,  entre  Genève  et  la  mer,  sesoit  soulevée  d'autant,  y  com- 
pris les  océans.  C'est  alors  qu'intervient  l'explication  indiquée  déjà 
par  Lyell,  démontrée  ensuite  par  Heim  pour  le  lac  de  Zurich  et  appli- 
quée par  Forel  et  Heim  au  Léman  et  aux  autres  grands  lacs  alpins  : 
le  fond  de  la  vallée  d'érosion  avait  primitivement  un  talus  uniforme, 
dès  la  source  jusqu'à  l'embouchure  dans  la  mer.  A  l'emplacement  du 
lac  Léman,  le  cours  d'eau  coulait  à  plus  de  375  m.  d'altitude.  Cette 
vallée  était  déjà  creusée  pendant  la  fin  du  soulèvement  des  Alpes,  puis 
est  venue  la  phase  de  tassement  qui  succède  à  chaque  soulèvement 
relativement  rapide,  comme  l'a  dû  être  celui  de  la  grande  chaîne  des 
Alpes.  La  chaîne  toute  entière  s'est  affaissée  de  500  à  1000  mètres, d'où  a 
résulté  une  contre-pente  dans  presque  toutes  les  vallées  d'érosion,  à  leur 
sortie  de  la  chaîne.  Cette  région  s'est  remplie  d'eau,  comme  si  un  bar- 
rage était  venu  se  placer  à  travers  la  vallée!  Ce  n'est  donc  pas  la 
région  formant  le  barrage  qui  s'est  élevée,  c'est  la  vallée  avec  tout  ce 
qui  l'entoure  qui  s'est  enfoncée  d'une  quantité  égale.  Ces  démonstra- 
tions de  Heim  et  de  Forel  sont  l'une  des  acquisitions  les  plus  remar- 
quables de  la  géologie  et  de  la  géophysique.  On  lira  avec  intérêt  l'im- 
portant chapitre  où  M.  Forel  fait  l'application  de  cette  théorie  au  lac 
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Léman.   Une  étude  spéciale  sur  cet  objet  a  été  présentée  récemment 
par  M.  Heim  à  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles.1 

La  climatologie  du  bassin  du  Léman  est  en  rapport  intime  avec  le 
régime  de  ce  lac.  Il  n'est  certes  pas  besoin  de  mettre  en  évidence  l'in- 
fluence qu'exercent  sur  l'état  d'un  lac,  la  nébulosité,  les  causes  atmo- 
sphériques, la  chaleur  de  l'air  et  ses  mouvements. 

L'auteur  donne  dans  ce  chapitre  tout  un  traité  de  météorologie  rela- 
tif à  la  vallée  du  lac  Léman  et  fixe  les  constantes  qui  déterminent  le 
climat  de  celle-ci.  Les  extrêmes  et  moyennes  de  la  température,  dans 
les  mois  de  l'année  et  dans  le  courant  de  ce  siècle,  l'humidité  atmo- 
sphérique sous  forme  d'état  hygrométrique,  nébulosité  et  brouillards, 
pluies,  etc.,  toujours  dans  leurs  relations  avec  le  lac.  Les  vents  géné- 
raux, les  vents  locaux  et  les  vents  d'orage  exercent  chacun  une 
influence  particulière  sur  le  lac.  M.  Forel  indique  leur  formation  et 
leur  effet  qui  varient  naturellement  avec  la  configuration  et  le  relief 
des  régions  entourant  le  bassin  du  Léman.  Il  distingue  les  brises,  les 
vents  généraux,  les  vents  d'orage. 

Les  brises  ont  un  grand  intérêt,  car  ce  sont  des  vents  locaux  qui  ont 
dans  chaque  région  du  lac  un  caractère  particulier.  Elles  présentent 
souvent  une  périodicité  journalière,  soufflant  tantôt  de  la  terre  vers 
le  lac  (brise  de  terre),  tantôt  du  lac  vers  la  terre,  (brise  du  lac). 
Quant  aux  vents  généraux,  ceux  qui  ont  une  influence  sur  le  lac  sont  : 
le  sudois,  vent  du  sud-ouest  ;  la  bise,  ou  vent  du  nord-est  ;  la  vaudaire, 
vent  du  sud-est  et  le  joran  ou  vent  du,  nord-ouest.  En  dernier  lieu, 
il  est  question  des  vents  d'orage  avec  ou  sans  mouvements  tournants, 
cyclones,  etc. 

Ces  changements  clans  l'étal  atmosphérique  doivent  naturellement 
influencer  le  débit  des  divers  affluents  du  lac,  c'est  ce  que  l'auteur 
décrit  clans  le  chapitre  traitant  de  l'hydrologie  des  affluents  du  lac  et 
des  variations  du  niveau  du  lac  Léman  qui  en  résultent. 

Le  bassin  d'alimentation  du  lac  Léman  a  une  surface  totale  de 
7  994,5  kilomètres2,  y  compris  la  surface  du  lac  (582,4  kilomètres2). 
Cette  surface  se  répartit  comme  suit:  Petits  affluents:  2034  kilomètres2 
donnant  un  débit  minimum  total  de  17  mètres3  par  seconde,  toutefois 
un  seul  de  ces  petits  affluents  (il  y  en  a  20,  sans  compter  les  ruisseaux 
et  ruisselets  sans  importance),  la  Drance,  peut  arriver  à  elle  seule  à 
166  mètres3  par  seconde;  pour  la  Veveyse,  on  a  observé  pendant  des 
crues  305  et  même  450  mètres3  par  seconde.  La  Morge,  l'un  des  plus 

1  Compte  Rendu  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  Naturelles,  3àle,  1892. 
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petits,  peut  débiter  16,5  mètres3  à  la  seconde.  Tous  les  affluents  en- 
semble, y  compris  le  Rhône,  peuvent  donner  983  mètres3  par  seconde. 

Le  Rhône  du  Valais  est  l'affluent  le  plus  important  du  Léman,  son 
bassin  d'alimentation  comprend  0,72  du  total,  soit  5382,6  kilomètres2 
dont  1000  kilomètres2  environ  en  glaciers,  le  reste  en  sol  rocheux  et 
terrains  divers.  Aussi  ce  cours  d'eau  varie  énormément;  on  a 
observé,  en  1879,  une  variation  de  62  mètres3  (février)  à  533  mètres3 
à  la  seconde  (août)  et,  en  1886,  de  42  mètres3  (février), à  362  mètres3 
(juillet).  La  moyenne  de  ces  deux  années  a  été  de  195  mètres3  et  de 
142  mètres3,  moyenne,  environ  150  mètres3àla  seconde;  le  minimum 
a  été  évalué  à  9  mètres3  par  seconde;  le  maximum,  à  environ  1000 
mètres3. 

La  température  de  l'eau  du  Rhône,  près  de  son  embouchure,  est 
au  maximum  de  12°  centigrades  et,  au  minimum,  de  0°,  lorsqu'il  char- 
rie de  la  glace  ou  est  gelé.  La  moyenne  de  l'année,  6,9°.  La  moyenne 
de  novembre  en  mars,  3,2°,  la  moyenne  d'avril  à  octobre,  9,6°. 

l>a  densité  de  l'eau  du  Rhône  ne  varie  pas  seulement  avec  sa  tem- 
pérature ou  ses  matières  dissoutes,  mais  surtout  par  la  quantité  de 
substances  solides  qu'il  charrie  pendant  l'été,  saison  de  la  fonte 
des  glaciers.  Tandis  que  l'eau  limpide  du  Rhône  n'avait,  en  janvier 
1886,  que  1,000053  de  densité,  équivalant  à  0,230  gr.  de  matières  dis- 
soutes et  0,065  grammes  de  matières  en  suspension  par  litre,  elle  avait, 
en  juillet  de  la  même  année,  une  densité  de  1.001245,  produite  par 
0,240  gramme  de  matières  dissoutes  et  2,250  grammes  de  matières 
en  suspension;  ce  dernier  chiffre  fait  par  mètre3  le  poids  respectable 
de  2  kilos  et  un  quart. 

Se  basant  sur  des  observations  faites  mensuellement  pendant  assez 
longtemps,  M.  Forel  cherche  ensuite  à  calculer  le  charriage  annuel 
moyen  du  Rhône,  étant  donné  que  le  transport  de  gros  galets  est  re- 
lativement bien  faible,  comparée  celui  des  matières  très  fines  en  sus- 
pension dans  l'eau.  Il  arrive  pour  le  Rhône  entier  à  un  minimum  de 
2  kilos  par  seconde,  et  à  un  maximum  de  886  kilos,  la  matière  dis- 
soute dans  les  deux  cas  était  de  10  et  de  82  kilos.  La  moyenne,  calcu- 
lée d'après  i2  observations  mensuelles,  donne  186  kilos  par  seconde 
de  matières  en  suspension  et  30  kilos  par  seconde  de  matières  dissou- 
tes, soit  annuellement  un  chiffre  total  de  6  300  000  tonnes  ou  un 
volume  de  2  350  000  mètres3,  en  prenant  comme  poids  spécifique  de 
l'alluvion  2,68.  Ce  total  représente  une  épaisseur  de  seulement  0,44mm 
de  la  surface  du  bassin  d'alimentation;  en  admettant  0,24mm  pour  la 
valeur  de  l'alluvion  grossière  (chiffre  obtenu  pour  la  Reuss,  cela  ne  fait 
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annuellement  que0,68mm.  Pour  abaisser  d'un  mètre  le  bassin  d'ali- 
mentation, il  faudrait  près  de  1500  ans;  cependant,  il  faut  encore  con- 
sidérer que  l'érosion  n'agit  pas  partout  sur  le  bassin  d'alimentation; 
elle  est  localisée  actuellement  sur  le  cours  des  torrents  secondaires  du 
Rhône,  surtout  dans  la  région  des  glaciers.  Pour  en  revenir  au  lac 
Léman,  M.  Forel  déduit  du  chiffre  de  6  300  000  tonnes,  celui  des 
matières  dissoutes  que  l'arrivée  de  l'eau  du  Rhône  dans  le  lac  ne  mo- 
difiera guère  et  trouve  que  ce  dernier  reçoit  annuellement  du  Rhône 
seul  une  masse  d'alluvion  limoneuse  de  5297000  tonnes,  soit  I  976  000 
mètres3. 

Les  petits  affluents  du  lac  peuvent  donner  800  000  mètres3 
de  charriage  annuel  en  limon;  ensorte  qu'en  arrondissant  celui  du 
Rhône  à  2000000  de  mètres3,  on  obtient  un  total  de  2  800  000  mè- 
tres3 de  limon  arrivant  annuellement  dans  le  lac  Léman.  Il  s'en  suit 
que  le  lac  Léman,  qui  a  un  volume  de  89  mille  millions  de  mètres3, 
pourrait  être  comblé  par  le  charriage  de  ses  affluents  dans  l'espace 
d'environ  32  000  ans.  Il  faudra  en  même  temps  que  la  pente,  entre 
Genève  et  l'embouchure  du  Rhône  au  Bouveret,  qui  est  nulle  actuel- 
lement, soit  remplacée  par  un  talus  de  2%o,  ce  qui  nécessitera,  à  part 
le  remblaiement  du  lac,  encore  43  mille  millions  de  m.3  de  plus  pour 
parfaire  le  talus  et  comme  ce  rehaussement  du  fond  de  la  vallée  devra 
se  continuer  en  amont  du  lac  dans  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à  Brigue 
environ,  cela  représente  encore  une  fois  42  mille  millions  de  mètres3. 
Cela  doublerait  le  chiffre  obtenu  pour  le  Léman  seul.  Ainsi,  dans 
60000  ans  environ,  le  Léman  n'existera  plus.  Pareil  événement  est 
encore  bien  éloigné  de  nous,  mais  il  est  néanmoins  certain  que  le 
charriage  du  Rhône  et  des  affluents  du  lac  produit  un  dépôt  de  ma- 
tières impalpables  d'environ  1  cm.  par  année  en  moyenne.  Ce  dépôt 
doit  être  plus  fort  dans  le  Grand-lac  que  dans  le  Petit-lac.  Il  repré- 
sente la  totalité  de  ces  matières  en  suspension  que  les  cours  d'eau 
apportent  dans  le  lac;  car,  à  Genève,  à  sa  sortie  du  Léman,  le  Rhône 
est  toujours  limpide. 

A  la  suite  de  ces  démonstrations,  M.  Forel  fait  suivre  la  théorie  de 
la  formation  des  ravins  sous-lacustres  des  torrents  glaciaires,  que 
nous  avons  déjà  mentionnée  et  donne  la  démonstration  des  causes  qui 
déterminent  l'horizontalité  de  la  plaine  centrale  du  Léman.  C'est  la 
stratification  horizontale  de  l'eau  limoneuse  du  Rhône,  dans  la  plus 
grande  profondeur  du  bassin,  stratification  qui  se  retrouve  aussi  dans 
le  dépôt  du  limon. 

Le  débit  du  lihone  à  Genèoe  et  les  conditions  naturelles  et  artifi- 
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cielles  dans  lesquelles  le  Rhône  s'échappe  de  son  bassin  collecteur 
sont  traitées  ensuite  en  détail.  Les  conditions  de  l'émissaire  du  lac 
Léman  ont  été  étudiées  à  fond,  surtout  à  l'occasion  d'un  procès  entre 
les  cantons  de  Vaud  et  de  Genève,  à  propos  de  la  hausse  extraordi- 
naire des  eaux  du  lac,  occasionnée  par  les  barrages  établis  sur  le 
Rhône  à  Genève  pour  la  création  de  forces  motrices.  M.  Forel  décrit 
en  détail  les  conditions  naturelles  de  cet  émissaire,  puis  l'influence 
du  grand  torrent  glaciaire  de  l'Arve  qui  se  jette  dans  le  Rhône  près 
de  Genève,,  à  deux  kilomètres  environ  à  sa  sortie,  du  lac.  Les  condi- 
tions dans  lesquelles  s'accomplit  le  cours  du  fleuve,  jusqu'au  Jura  et  à 
travers  la  cluse  deLongeray,  près  du  Vuache,  sont  indiquées  ensuite. 
L'auteur  décrit  après  cela  les  modifications  naturelles  que  l'émissaire 
du  Léman  a  pu  subir  dans  le  cours  des  âges;  il  donne  en  détail  les 
modifications  artificielles  qui  ont  été  apportées  à  l'écoulement  des 
eaux  du  Lac  et  leur  influence  sur  le  niveau  de  celui-ci.  Les  docu- 
ments que  renferme  ce  chapitre  sont  d'un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  hydraulique.  Depuis  des  siècles,  les  constructions  de  l'homme  ont 
modifié  le  régime  de  l'écoulement  du  Rhône,  à  commencer  déjà  par 
les  palatines,  établis  il  y  a  plus  de  20  siècles,  pour  finir  avec  le  sys- 
tème compliqué  de  vannes  qui  règle  aujourd'hui  son  débit  de  manière 
à  maintenir  la  variation  du  niveau  du  lac  dans  des  limites  fort  res- 
treintes et  à  assurer  aux  forces  motrices  de  la  ville  de  Genève  une 
quantité  d'eau  aussi  constante  que  possible. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  son  étude  très  complète  sur 
l'influence  que  la  construction  des  digues,  ponts  et  barrages  de 
Genève  a  pu  exercer  sur  le  débit  du  Rhône  et  sur  le  niveau  du  lac. 

Il  y  a  deux  facteurs  qui  sont  surtout  importants  dans  les  variations 
du  débit  de  l'émissaire;  ce  sont  le  niveau  du  lac  et  l'état  des  débou- 
chés. Mais  ces  deux  facteurs  ne  sont  pas  indépendants  ;  ils  agissent 
l'un  sur  l'autre,  et  l'on  comprend  facilement  la  complication  qui  doit 
résulter  dans  l'appréciation  de  la  valeur  de  l'un  par  des  modifications 
qui  se  produisent  à  l'autre  et  vice- versa;  de  plus,  les  barrages  ne  sont 
pas  établis  au  point  même  où  le  Rhône  sort  du  lac,  soit  à  l'entrée  du 
port,  mais  à  un  kilomètre  en  aval  de  celle-ci.  En  comparant  le  volume 
d'eau  des  affluents  du  lac  avec  celui  de  l'émissaire  pour  les  époques 
de  1873  à  1892,  on  voit  que  le  total  annuel  de  l'eau  débitée  par  l'é- 
missaire est  à  peu  près  égal  à  celui  des  affluents,  mais  que  dans  les 
diverses  époques  de  l'année,  il  y  a  une  différence,  en  plus  ou  en  moins. 
D'avril  en  août,  les  affluents  sont  plus  forts  que  l'émissaire;  de  sep- 
tembre en  mars,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  Cela  fait  comprendre  immé- 
diatement sur  quelle  époque  tombent  les  hautes  et  les  basses  eaux  du 
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lac.  Ces  variations  moyennes  sont,  pour  les  aflluents.  de  91  à  521  mè- 
tres3 par  seconde,  pour  l'émissaire,  de  120  à  517  mètres3. 

.Mais,  en  comparant  de  nouveau  l'eau  débitée  par  le  lac  (à  celle  qu'il 
reçoit  par  ses  affluents)  avec  celle  que  la  pluie,  la  neige,  etc.,  déversent 
dans  son  bassin  collecteur.  M.  Furel  arrive  à  cette  conclusion  extra- 
ordinaire que  le  bassin  du  Rhône  reçoit  motus  de  pluie  que  le  volume 
d'eau  qu'il  débite  par  son  émissaire  !  Il  se  trouve  en  présence  d'un  di- 
lemme presque  insoluble  en  apparence.  Il  en  cherche  la  solution  dans 
diverses  influences,  condensation  de  l'humidité  à  la  surface  des  glaciers, 
pénétration  dans  le  bassin  du  Rhône  d'eaux  souterraines  appartenant 
en  réalité  au  bassin  collecteur  superticiel  d'autres  cours  d'eau,  sans 
arriver  à  des  conclusions  pouvant  expliquer  la  contradiction.  En 
attendant  meilleur  avis,  il  reste  le  fait  que  le  débit  de  l'émissaire  du 
lac  Léman,  calculé  en  raison  de  252  mètres3,  à  la  seconde,  donne  un 
volume  annuel  de  8291800  000  mètres3,  tandis  que  les  eaux  météo- 
riques, calculées  d'après  les  moyennes  des  nombreuses  stations  pluvio- 
métriques,  n'accusent  que  7  267  000  mètres3  par  an  ! 

Un  paragraphe  spécial  envisage  en  détail  les  variations  du  niveau 
du  lac  et  les  moyens  employés  pour  en  faire  l'étude  (limnimètres). 
L'auteur  commence  ses  comparaisons  dès  1783,  mais  ce  n'est  que 
depuis  1820  que  l'on  possède  des  observations  suivies.  Il  y  a  actuelle- 
ment, autour  du  Léman,  des  limnimètres  à  Genève,  Sécheron,  Morges, 
Veyey,  Ouchy  et  Chillon;  leur  zéro  est  rapporté  à  la  côte  de  3  mètres 
au-dessous  du  repère  de  la  Pierre  du  Niton.  La  comparaison  des  résul- 
tats de  ces  observations,  le  calcul  des  moyennes  et  leur  réduction  est  un 
travail  important,  qui  a  conduit  l'auteur  à  constater  une  série  de  varia- 
tions d'ordres  divers.  Il  est  douteux  que  le  lac  présente  des  variations 
journalières  périodiques.  Les  variations  annuelles  sont,  par  contre, 
très  prononcées  et  bien  que  la  manœuvre  des  vannes  du  barrage  de  Ge- 
nève cherche  à  lutter  contre  leur  effet,  elles  sont  encore  très  considé- 
rables; leur  cause  est  donc  assez  indépendante  de  l'état  de  l'émissaire, 
mais  réside  dans  les  variations  des  affluents.  En  effet,  les  courbes  des 
variations  des  affluents,  du  niveau  du  lac  et  du  débit  de  l'émissaire, 
sont  sensiblement  parallèles  !  Le  maximum  du  volume  des  affluents 
(juillet)  est  un  peu  en  avance  sur  les  maxima  du  niveau  du  lac  et  du 
débit  de  l'émissaire  qui  coïncident  naturellement  (août). 

Les  plus  hautes  eaux  observées  étaient  de  2,866  mètres  au-dessus 
du  0  (—  3  mètres  R.  P.  N.),  moyenne  obtenue  d'après  diverses  ob- 
servations. Cette  altitude  ne  sera  plus  atteinte  dorénavant,  grâce  à  la 
régularisation  obtenue  par  le  système  des  vannes  de  Genève. 

Mais,  à  coté  des  variations  annuelles,  M.  Forel  est  conduit,  par  la 
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comparaison  des  résultats  limni métriques,  à  reconnaître  qu'il  y  a  des  pé- 
riodicités de  plus  longue  échéance,  embrassant  des  cycles  de  10  à  35 
ans,  donc  assez  irrégulières;  elles  sont  séparées  encore  par  des  cycles 
secondaires.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces  cycles  ne  se  ratta- 
chent aux  cycles  des  taches  solaires,  auxquels  quelques-uns  vou- 
draient voir  subordonnés  tous  les  phénomènes  météorologiques.  Il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  la  périodicité  des  crues  du  Léman 
dépend  de  celle  des  chutes  d'eau,  soit  le  volume  des  affluents  et  celui- 
ci  serait  de  nouveau  influencé  par  les  travaux  d'endiguement  et  de 
déboisement,  la  variation  des  glaciers,  etc.  L'auteur  examine  en  détail 
chacun  de  ces  facteurs  et  en  apprécie  la  portée,  sur  la  base  des  obser- 
vations exactes  que  nous  possédons. 

Les  variations  périodiques,  sont  causées  elles-mêmes  par  l'action 
combinée  d'une  série  de  facteurs,  dont  chacun  peut  cependant  produire 
en  un  moment  donné  un  effet  extraordinaire  très  sensible  dans  le  ni- 
veau du  lac.  Ces  variations  accidentelles,  qui  se  présentent  sous 
forme  de  baisse  ou  de  hausse  du  niveau  du  lac,  sont  causées  par  la 
fusion  rapide  des  neiges,  la  sécheresse  extraordinaire  de  l'air  et  du 
sol  produisant  une  forte  évaporation  et  une  absorption  des  eaux  de 
pluie,  pluies  subites  et  abondantes,  etc. 

Les  plus  fortes  hausses  observées  en  24  heures,  ont  été  de  0,208 
mètre.  Un  seul  orage  peut  faire  monter  le  lac  de  0,155  mètre  (25  mai 
1878)  en  24  heures  et  d'un  total  de  0,203  mètre  jusqu'à  la  fin  de  La 
crue.  La  pluie  du  2  au  3  octobre  1888  a  produit  une  hausse  moyenne 
de  13  millimètres  par  heure  pendant  6  heures;  le  total  de  la  crue  du  2 
au  4  octobre  (48  heures)  a  été  de  0,368  mètre.  C'est  la  plus  forte  crue 
historique  du  lac  Léman. 

En  dernier  lieu,  après  avoir  examiné  tous  les  facteurs  pouvant  agir 
sur  le  niveau  du  lac,  après  en  avoir  déterminé  l'influence  plus  ou 
moins  prépondérante,  M.  Forel  cherche  à  calculer  le  niveau  moyen  du 
lac  Léman  d'après  la  longue  série  d'observations  limnimétriques  dont  on 
dispose.  Cette  moyenne,  calculée  d'après  la  période  d'observations  de 
1818-1883  serait  de  1,36  mètre  au-dessus  du  zéro  du  limnimètre  (R. 
P.  N.  —  3  mètres).  Pour  la  carte  Dufour  au  1  :  100  000,  on  a  admis 
0  -f-  1,39  mètre  ;  pour  la  carte  Siegfried  0  4-  1,44  mètre.  Le  régime 
nouveau,  réglé  par  la  manœuvre  des  vannes  du  barrage  de  Genève, 
iïxe  le  maximum  à  0  -f-  1,7  mètre,  le  minimum  à  0  -f-  1,1  mètre,  la 
moyenne  0  -f-  1,4  mètre  (au  lieu  de  1,36  mètre).  Cette  moyenne  serait 
à  1,60  mètre  au-dessous  du  repère  de  la  Pierre  du  Niton,  soit  à  l'alti- 
tude de  371,9  mètres  au  dessus  de  l'Océan. 

Dr  H.  Schardt.- 
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Aug.  Jaccard.  Causeries   géologiques.    Neuchàtel.    Delachaux  et 
Niestlë.  Paris.  Grassart.  £\\  pages,  in-8°.  1891. 
Ce  petit  traité  de  vulgarisation  renferme  une  série  île  vingt  et  un 

articles  sur  divers  sujets  de  géologie  destinés  en  première  ligne  à 
l'amateur  de  cette  science.  Leur  lecture  est  facile,  même  agréable  et 
attrayante,  suivant  les  sujets  abordés.  Le  géologue  de  professioa  lui- 
même  trouvera,  dans  nombre  de  chapitres,  des  pages  intéressantes, 
pleines  de  données  nouvelles. 

L'auteur  cherche  essentiellement  à  réveiller  le  goût  pour  la  géologie 
chez  ceux  qui  aiment  la  montagne,  qui  sont  avides  de  connaître  les 
phénomènes  invisibles  à  nos  yeux  et  qui,  souvent,  se  traduisent  exté- 
rieurement par  des  apparences  qui  ne  sont  pas  le  reflet  de  la  réalité- 
Non  content  de  dépeindre  avec  beaucoup  de  clarté  le  côté  scientifique 
de  la  géologie,  l'auteur  insiste  aussi  sur  les  applications  pratiques, 
notamment  celles  qui  se  rapportent  aux  industries  de  notre  pays. 

Il  est  regrettable  que  cet  ouvrage  ne  renferme  pas  de  gravures. 
C'est  aussi  la  pensée  de  l'auteur,  mais  il  espère  que  le  lecteur  ar- 
rivera facilement  à  suppléer  à  cette  lacune  par  la  lecture  de  la 
grande  nature  qui  est  sous  les  yeux  de  chacun  avec  ses  formes  im- 
mensément variées, 

La  première  causerie  a  pour  objet  les  notions  générales  de  géo- 
logie, les  changements  qui  s'accomplissent  sur  la  terre,  dans  le 
monde  inorganique,  comme  dans  le  monde  organique.  L'auteur  expli- 
que l'origine  des  fossiles,  dont  l'immense  variété  dans  la  succession 
des  terrains  témoigne  de  l'incommensurabilité  des  temps  géologi- 
ques. 

Les  fossiles,  soit  les  restes  d'organismes,  forment  le  sujet  d'une  se- 
conde causerie,  où  il  est  question  des  divers  modes  de  fossilisation. 
L'auteur  considère  ensuite  la  vie  au  fond  des  mers,  révélée  par  les 
recherches  récentes  d'où  il  ressort  que  la  fossilisation  des  organismes 
anciens  n'est  pas  la  suite  de  cataclysmes,  mais  que  tout  atteste  une 
évolution  lente;  aux  êtres  disparus  succèdent  des  formes  nouvelles 
souvent  très  peu  différentes. 

Il  parle  ensuite  successivement  des  premiers  géologues,  de  la  pa- 
léontologie, des  cartes  géologiques,  de  l'orographie  du  Jura,  puis  de 
la  circulation  des  eaux  souterraines  et  de  l'origine  des  sources,  enlin 
de  la  formation  des  gisements  salins  et  des  sources  minérales;  il  mon- 
tre comment  celles-ci,  ainsi  que  les  eaux  souterraines  qui  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  minéralisées,  contribuent  à  la  formation  des  mi- 
néraux cristallisés. 

87 
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Deux  chapitres  sont  consacrés  à  l'asphalte,  au  pétrole  et  à  la 
houille,  à  la  présence  de  cette  dernière  en  Suisse  et  à  l'historique  des 
recherches  faites  dans  notre  pays  pour  découvrir  ce  précieux  combus- 
tible. 

La  dernière  partie  du  volume  comprend  six  causeries  sur  les  di- 
verses périodes  géologiques,  les  terrains  qui  se  sont  formés  pendant 
chacune  de  ces  périodes,  les  organismes  qui  les  caractérisent,  jusqu'à 
l'époque  glaciaire  et  à  l'homme  primitif. 

Ce  petit  volume  est  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation.  Nous 
sommes  convaincu  qu'il  fera  son  chemin  dans  ce  domaine  de  la  lit- 
térature scientifique.  H.  S. 


Cours  élémentaire  de  géographie  ancienne,  par  William  Cart.  Lau- 
sanne, 1885.  F.  Pavot, 'libraire-éditeur. 

Dans  sa  préface,  M.  Cart  nous  avertit  que  son  ouvrage  n'est  qu'un 
manuel  sans  prétention  scientifique.  Selon  lui  «  le  cours  de  géogra- 
phie ancienne  ne  doit  être  autre  chose  que  le  complément  de  la 
répétition  d'histoire  ancienne,  destiné  à  grouper,  à  coordonner  une 
foule  de  renseignements  utiles  donnés  à  bâtons  rompus  dans  les  leçons 
d'histoire,  de  latin  et  de  grec».  Il  ajoute  qu'il  faudrait  en  profiter 
pour  donner  aux  jeunes  gens  quelques  notions  d'archéologie  indispen 
sables  à  la  culture  générale  et  qu'en  sortant  d'un  établissement  classi- 
que, il  ne  devait  pas  être  permis  d'ignorer  les  noms  de  Phidias  et  de 
Praxitèle,  d'Ictinos  et  de  Polygnote,  pas  plus  que  ceux  de  Sophocle  et 

de  Virgile. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  ce  programme.  L'auteur 
l'a  rempli  d'une  manière  excellente  en  faisant  un  extrait  très  judicieux 
des  ouvrages  de  Kieperl.  Si  nous  osions  présenter  une  critique,  c'est 
que  le  caractère  proprement  géographique  l'emporte  décidément  avec 
IVnumération  des  noms  des  fleuves  et  des  montagnes  et  que  les  sou- 
venirs historiques  et  archéologiques  sont  un  peu  sacrifiés  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'Italie.  Ainsi  nous  aurions  voulu  que  l'auteur  indi- 
quât d'un  mot  que  la  nature  du  pays  devait  faire  des  Grecs  un  peuple 
de  navigateurs  et  de  commerçants  et  des  Italiens  un  peuple  agricole. 
Nous  regrettons  aussi  qu'il  n'ait  pas  mentionné  l'Apollon  Sanrochone 
de  Praxitèle  et  autres  statues  à  propos  des- palais  du  Palatin,  le  Lao- 
coon  à  propos  des  thermes  de  Titus,  les  marbres  Farnèse  à  propos  de 
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ceux  de  Caracalla  et  que,  sur  le  Forum  romain,  il  ait  omis  entre 
autres  le  temple  de  Castor  et  Pollux. 

En  usant  de  ce  petit  ouvrage,  il  faut  se  souvenir  que  c'est  un 
manuel  destiné  à  servir  de  cadre  à  l'enseignement;  c'est  au  maître  à 
ajouter  ce  qui  lui  semblera  le  plus  nécessaire  à  ses  élèves  et  à  retran- 
cher ce  qui  est  superflu. 

J.  L. 


Les  principaux  champignons  comestibles,  peints  d'après  nature  et 
décrits  par  B.  Studer,  pharmacien,  à  Berne  (traduction  française, 
par  M.  Odot).  Lausanne,  1887,  chez  F.  Pavot,  libraire-éditeur. 

Cet  ouvrage  contient  31  pages  de  texte  et  11  planches  représentant, 
à  une  exception  près,  les  champignons  comestibles  les  plus  répandus 
et  les  plus  appréciés  en  Suisse,  ceux  qu'il  est  le  moins  facile  de  con- 
fondre avec  des  espèces  voisines. 

Dans  une  introduction  de  12  pages,  l'auteur  énumère  les  divers 
moyens  proposés  pour  distinguer  les  champignons  vénéneux  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas;  il  affirme  qu'il  n'en  existe  absolument  aucun, 
applicable  à  tous  les  champignons,  de  reconnaître  si  l'un  d'eux  est 
vénéneux  ou  non  et  que  le  seul  qui  permette  d'éviter  tout  danger, 
c'est  l'étude  scientifique  des  différentes  espèces. 

Le  livret  de  M.  Studer  est  bien  fait  et  est  appelé  à  rendre  des  ser- 
vices à  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  le  consulter  :  il  énumère  les 
manières  diverses  d'apprêter  les  champignons  et  indique  en  même 
temps  les  moyens  ordinaires  à  employer  en  cas  d'empoisonnement. 

Les  champignons  comestibles  figurés  sont  :  l'Agaric  champêtre,  le 
Lactaire  délicieux,  la  Chanterelle,  le  Bolet  comestible,  le  Polypore 
confluent,  I'flydne  commun,  les  Clavaires  jaune  et  rouge  et  les  Moril- 
les. M.  Studer  ne  donne,  parmi  les  vénéneux,  que  la  variété  à  chapeau 
blanc  de  l'Amonite  phalloïde,  le  plus  dangereux  de  tous  et  qu'il  est 

assez  facile  de  prendre  pour  l'Agaric  champêtre. 

F.  T. 


"Ferdinand  Hirt's,  historische  Bildertafeln.  Ferdinand  Hirt,  Breslau, 

1886. 

L'importante  maison  d'édition  de  Breslau  et  Leipzig,  dont  le   chef 
est  M.  Ferdinand  Hirt,  a  voulu  constituer  pour  l'histoire  un  monument 
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semblable  à  celui  qui  est  destiné  aux  études  géographiques  et  dont 
nous  avons,  dans  le  Bulletin  précédent,  analysé  les  cinq  tomes. 

Cependant  et  malheureusement  le  présent  ouvrage  n'a  pas  l'abon- 
dance et  la  richesse  de  son  frère  aîné  :  il  ne  forme  qu'un  seul  livre 
comprenant  seulement  25  grandes  feuilles  au  lieu  des  cent  cinquante 
que  contiennent  les  volumes  des  vues  géographiques. 

Les  amateurs  d'études  historiques  et  les  professeurs  d'histoire  et 
surtout  ces  derniers  le  regretteront  sans  doute;  car  ces  planches  leur 
sont  d'un  puissant  secours  pour  l'enseignement  de  leur  branche. 

Mais  hâtons-nous  de  reconnaître  combien  il  est  plus  difficile  de 
recueillir  en  histoire  des  documents  certains  et  authentiques,  principa- 
lement pour  les  temps  anciens,  à  moins  de  faire  œuvre  de  pure  imagi- 
nation. Pour  la  géographie,  la  seule  difficulté  réside  dans  l'embarras 
du  choix,  car  les  pièces  que  la  gravure  peut  utiliser  sont  innombra- 
bles; un  simple  appareil  photographique  d'un  voyageur  suffit  pour 
rapporter  une  riche  moisson  de  vues  relatives  aux  pays  jusqu'alors 
les  plus  ignorés.  Ce  n'est  pas  que  nous  nous  en  plaignions,  nous  vou- 
lons simplement  montrer  la  différence  qui  existe  sous  ce  rapport  entre 
les  deux  sciences  que  l'on  traite  volontiers  de  sœurs. 

Le  volume  se  compose  de  deux  parties:  la  première  comprend 
l'étude  de  l'antiquité  jusqu'à  la  chute  du  paganisme  et  la  seconde 
part  de  cette  époque  pour  arriver  au  commencement  du  XIXU  siècle. 

C'est  un  cours  d'histoire  de  la  civilisation  à  toutes  les  époques, 
dont  tous  les  dessins  originaux  ont  été  reproduits  d'après  les  docu- 
ments du  temps;  rien,  en  un  mot,  qui  repose  sur  des  bases  imagi- 
naires ou  cpntestables,  comme  c'est  trop  souvent  le  cas  dans  des 
ouvrages  similaires  destinés  à  la  jeunesse. 

L'intérêt  du  livre  réside  aussi  dans  le  texte  explicatif  traité  avec 
une  science  admirable.  C'est  dans  ces  pages  qu'il  faut  chercher  les 
renseignements  relatifs  à  la  signification,  par  exemple,  des  symboles 
que  porte  tel  dieu,  ainsi  que  la  description  complète  du  costume  de 
guerre  de  tel  ou  tel  peuple. 

Quelques  articles  consacrés  à  différents  points  de  civilisation 
antique  montrent  une  érudition  vaste  et  solide  et  seront  d'un 
grand  secours  pour  l'étude  de  certaines  parties  historiques  peu  con- 
nues, d'autant  plus  que  le  texte  est  combiné  de  façon  à  se  rapporter 
directement  à  une  gravure  qu'il  explique  dans  tous  ses  détails. 

En  feuilletant  ces  planches,  le  lecteur  effectue  un  rapide  et  très  inté- 
ressant voyage  à  travers  toutes  les  périodes  de  la  civilisation,  depuis 
lés  âges  les  plus  reculés,  jusqu'à  une  époque  presque  contemporaine. 
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Voici  1rs  statues  de  dieux  égyptiens,  les  tenjples  de  Karnak,  de 
Luksor,  les  pyramides  e1  le  sphinx. 

La  vie  sociale  des  peuples  anciens  fournil  une  riche  série  de  docu- 
ments de  toute  espèce:  chariots  de  guerre,  groupes  de  combattants, 
forteresses,  scène  de  labourage  dans  la  plaine  du  Nil;  statuaires,  tra- 
vaux divers  d'ouvriers,  etc. 

De  l'Egypte,  nous  passons  à  l'Assyrie.  Là,  même  variété,  môme 
richesse  de  documents  tout  aussi  scient iliques  el  intéressants. 

L'histoire  se  poursuit  ainsi  à  travers  tous  les  peuples,  pour  la  plus 
grande  joie  des  yeux  et  de  l'esprit.  Nombreuses  et  savantes  sont  les 
planches  consacrées  à  la  civilisation  des  Grecs,  à  leur  religion,  à  leurs 
temples,  à  leurs  théâtres,  à  leurs  jeux,  à  leurs  cérémonies,  à  leurs 
combats. 

Aux  scènes  de  l'histoire  grecque  succèdent  celles  qui  se  rapportent 
aux  Romains.  Ici,  ce  sont  les  documents  de  la  vie  militaire  qui  prédo- 
minent chez  ce  peuple  essentiellement  guerrier.  Ces  feuilles  représen- 
tent les  combats  des  gladiateurs,  les  théâtres,  les  naumachies,  etc. 
Aucune  description,  toute  fidèle  qu'elle  soit,  ne  pourra  donner,  sous 
des  formes  aussi  frappantes  et  vives,  l'intuition  de  ces  grandes  scènes 
et  de  ces  grands  spectacles. 

La  vie  publique  est  caractérisée  par  les  différents  costumes  romains, 
par  une  esquisse  représentant  l'animation  d'une  rue  de  la  ville  du 
Tibre,  avec  ses  marchands  ambulants,  sa  cuisine  en  plein  vent,  ses 
boutiques,  etc.  ;  par  un  plan  du  forum  avec  ses  temples  admirables, 
ses  superbes  statues,  ses  colonnes  splendides. 

Le  monde  romain  se  termine  par  une  planche  relative  aux  premiers 
établissements  du  christianisme. 

Les  feuilles  suivantes,  principalement  réservées  à  l'histoire  de 
l'Allemagne,  nous  décrivent  la  vie  du  temps  des  populations  des 
cavernes,  des  lacs,  par  une  nombreuse  série  d'objets,  d'outils,  d'armes 
employés  pendant  cette  période  lointaine. 

Nous  assistons  même  à  une  scène  de  la  vie  de  famille  des  temps 
préhistoriques.  Ce  charmant  petit  tableau  représente  un  homme  pri- 
mitif en  train  de  faire  son  feu  au  moyen  d'une  planchette,  d'un  bâton 
pointu  qu'il  fait  tourner  avec  un  arc;  près  de  lui,  trois  femmes  sont 
occupées  à  écraser  le  grain  sur  une  pierre  plate,  en  se  servant  d'un 
informe  rouleau  de  bois.  Plus  loin,  voici,  dessiné  d'après  le  modèle 
connu  de  la  Société  des  antiquaires  de  Zurich,  un  petit  village  lacustre 
avec  ses  ponts  et  ses  canots. 

Les  pages  suivantes  passent  en  revue  la  civilisation  du  Moyen  Age, 
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en  présentant  les  différents  costumes  de  la  chevalerie,  en  nous  mon 
trant  des  tournois,  des  jeux,  des  combats.  Comme  type  d'architecture 
médéviste  figurent  la  cathédrale  de  Bamberg.  le  château  fort  de  Wil- 
denstein.  construction  hardie  sur  la  pointe  d'un  rocher  escarpé,  de 
riches  salles  seigneuriales. 

En  poursuivant  notre  marche  à  travers  les  âges  nous  arrivons  au 
XIVe  et  au  XVe  siècle  et  nous  voyons  défiler  devant  nos  yeux  des 
sièges  de  forteresses,  des  scènes  typiques  d'une  armée  en  marche  sui- 
vie de  son  contingent  de  maraudeurs,  de  vivandières  et  vivandiers,  de 
bagages,  d'après  une  gravure  originale  de  l'époque,  puis  une  collection 
de  costumes  féminins  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  ceux  de  notre 
temps,  car  la  mode  va  chercher  maintenant  ses  inspirations  dans  les 
siècles  précédents  et  on  serait  tenté  de  voir  dans  cette  noble  jouven- 
celle du  XVIe  siècle,  une  de  nos  plus  modernes  jeunes  filles  en  toilette 
de  soirée. 

Remarquons  en  passant  la  gravure  représentant  un  repas  solennel 
donné  à  Nuremberg  pour  célébrer  la  conclusion  de  la  paix  de  West- 
phalie.  Quel  luxe  et  quelle  prodigalité  de  victuailles! 

Tôt  après,  nous  tombons  dans  le  style  rococo,  costume,  demeure, 
jardin. 

L'avant-dernière  feuille  se  rapporte  à  l'époque  de  la  Révolution 
française  et  du  premier  Empire.  Après  les  costumes  ridicules  des 
incroyables,  nous  avons  une  demi-page  consacrée  au  règne  de  Napo- 
léon Ier  et  représentant  l'empereur  entouré  des  différents  types  de  sol- 
dats de  son  armée,  et.  faisant  vis  à  vis,  les  divers  costumes  de  l'armée 
prussienne;  de  même,  les  monuments  de  l'époque  impériale  font  face 
aux  constructions  publiques  du  royaume  de  Prusse. 

La  dernière  feuille  embrasse  la  civilisation  des  peuples  orientaux  et 
comprend  une  série  de  costumes,  d'armes,  de  mosquées,  puis  la  cour 
des  lions  de  l'Alhambra  et  une  vue  des  tombeaux  des  califes  du 
Caire. 

.Malgré  la  rapidité  avec  laquelle  nous  venons  de  parcourir  cette 
importante  collection,  on  pourra  se  convaincre  de  l'intérêt  que  pré- 
sente cette  œuvre,  de  son  utilité,  des  ressources  précieuses  qu'elle 
peut  fournir  comme  auxiliaire  des  leçons  d'histoire. 

Quelle  excellente  méthode  intuitive  l'emploi  de  ce  livre  permettrait- 
il  de  suivre  et  quel  enseignement  vivant  et  productif  ne  pourrait-on 
pas  tirer  de  l'explication  de  ces  feuilles  et  de  l'étude  sérieuse  de  ces 
images. 

Pour  nous,  nous  regrettons  vivement  de  ne  pas  posséder  pour  nos 
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écoles  et  spécialement  pour  l'enseignement  de  notre  histoire  nationale 

un  volume  consacré  à  la  civilisation,  aussi  complet,  (l'une  science 
aussi  solide.  Indispensable  à  tout  professeur  cfhistoire,  cet  ouvrage 
peut  rendre  d'excellents  services  aux  instituteurs  de  nos  classes  pri- 
maires en  leur  permettant  de  renforcer  considérablement  leur  ensei- 
gnement, même  pour  l'étude  de  nos  annales  nationales.  C'est  à  ces 
différents  points  de  vue  que  cette  collection  se  recommande  à  nos 
autorités  scolaires  et  qu'elle  devrait  trouver  place  au  moins  dans  toutes 
nos  bibliothèques  publiques.  Nous  sommes  persuadé  que  maîtres  et 
élèves  y  trouveraient  leur  plus  grand  profit. 

H.  Elzixgre. 


Nomina  Geographica.  Sprach  und  Sacherklàrung  von  42000  geogra- 
phischen  Namen  aller  Erdràume.  von  Dr  J.-J.  Egli,  professeur  à 
l'Université  de  Zurich.  Seconde  édition,  revue  et  augmentée.  130  7» 
feuilles  d'impression,  103o  pages.  Introduction  VI.  Leipzig.  Fried- 
rich Brandstetter,  1893. 

Dans  le  précédent  Bulletin,  nous  avons  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de 
présenter  aux  lecteurs  un  ouvrage  important  du  Docteur  J.-J.  Egli 
«  Geschichte  der  geographischen  Namenkunde  »  ;  nous  avons  le  bon- 
heur, cette  année,  de  parler  d'une  œuvre  toute  récente  et  plus  capitale 
encore,  les  «  Nomina  geographica  ».  véritable  monument  élevé  à  la 
science  étymologique  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  savant  dont 
33  années  de  labeur  ont  été  consacrées  à  ce  travail  immense. 

Montesquieu  a  dit  quelque  part  :  «  Qu'est-ce  qu'une  belle  vie?  Une 
pensée  de  jeunesse  réalisée  par  l'âge  mûr».  M.leDr  Egli  doit  éprouver 
une  joie  intense  d'avoir  mené  à  bien  une  œuvre  si  longue  et  si  absor- 
bante. Les  mots  Laus  Deo!  Gloire  à  Dieu!  inscrits  à  la  dernière  page 
du  livre  sont  bien  un  cri  du  cœur.  Si  cette  satisfaction  intime  peut 
être  augmentée,  elle  le  serait  certainement  encore  par  la  conscience 
d'avoir  rendu  aux  sciences  géographiques  un  service  signalé  et  par 
l'admiration  que  vouent  à  son  auteur  toutes  les  personnes  connaissant 
son  œuvre  admirable,  son  talent,  son  énergie  et  sa  persévérance  au 
travail. 

La  seconde  édition  des  «  Nomina  geographica»  peut-être  considérée 
comme  un  tout  nouveau  livre.  En  effet,  il  y  a  vingt-trois  ans  que  le 
volume  a  paru  pour  la  première  fois  :  il  ne  contenait  tout  d'abord  que 
17000  noms,  maintenant  il  comprend  42  000  articles  étymologiques, 
soit  plus  du  double.  Encore  ne  faudrait-il  pas  croire  que  cette  diffé- 
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rence  de  25000  noms  forme  le  seul  acquit  de  la  seconde  publication; 
car  un  grand  nombre  d'articles  jugés  par  l'auteur,  ou  peu  importants 
ou  d'une  explication  insuffisante  ont  élé  impitoyablement  sacrifiés 
pour  être  remplacés  par  des  études  nouvelles.  Du  reste,  la  grande  dif- 
ficulté n'était  pas  d'accumuler  la  matière,  puisque  l'ouvrage  aurait  pu 
contenir  non  seulement  42  000  étymologies,  mais  des  centaines  de 
mille,  si  l'auteur  avait  voulu  utiliser  tous  les  matériaux  dont  il  dispo- 
sait. 11  fallait  savoir  se  borner  et  c'est  là  un  des  mérites  de  l'œuvre, 
de  n'avoir  pris  en  considération  que  la  nomenclature  générale  et  essen- 
tielle. 

D'autre  part,  la  science  étymologique  a.  depuis  vingt  ans,  marché  à 
pas  de  géants,  les  documents,  dans  les  langues  les  plus  diverses,  qu'elle 
a  fournis,  sont  très  nombreux  et  une  grande  quantité  de  théories  pré- 
cédentes ont  dû  s'effacer  pour  faire  place  à  d'autres  plus  sûres  et  plus 
scientifiques. 

Et  sait-on  combien  de  sources  l'auteur  a  consultées?  Plus  de  trois 
mille,  appartenant  nécessairement  à  toutes  les  langues  du  monde  civi- 
lisé. On  ne  peut  qu'admirer  un  pareil  labeur  et  le  triage  judicieux 
qu'en  a  elfectué  notre  savant  auteur. 

Le  but  que  ce  dernier  s'est  proposé  et  qu'il  a  consciencieusement 
atteint,  c'est  d'offrir  un  dictionnaire  consignant  avec  la  plus  grande 
exactitude  les  résultats  de  la  philologie  géographique,  depuis  un  demi- 
siècle,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  la  science  étymologique,  après 
avoir  longtemps  tâtonné  et  avoir  été  tenue  en  suspicion,  a  conquis  une 
place  honorable  dans  le  cercle  des  connaissances  humaines,  grâce  aux 
importants  travaux  des  Forstemann,  des  Flechia,  des  Miklosich,  des 
d'Arbois  de  Jubainville. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  l'auteur  n'a  admis 
que  les  mots  les  plus  importants,  en  jetant  par  dessus  bord  tout  nom 
secondaire,  quelque  intéressante  que  puisse  être  son  origine,  suivant 
la  devise  non  multa  sed  multum. 

Le  Dictionnaire  ne  se  borne  pas  à  donner  la  signification  du  mot 
par  une  simple  traduction.  Quel  intérêt  le  lecteur  pourra-t-il  trouver 
à  savoir,  par  exemple,  que  la  localité  hongroise  Eperies  signifie  la  ville 
des  fraises  et  que  le  sens  du  nom  du  village  turc  Kassablar,  est  le 
boucher,  s'il  est  impossible  d'expliquer  pourquoi  ces  appellations  ont 
été  données?  L'auteur  exposera  toujours,  en  pareil  cas,  la  raison  qui 
a  présidé  au  choix  de  telle  ou  telle  dénomination,  soit  par  des  descrip- 
tions bien  choisies,  soit  par  le  récit  des  circonstances  clans  lesquelles 
le  baptême  a  été  consacré. 
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Cette  dernière  partie  originale,  l'historique  de  la  question,  com- 
prend le  texte  même  de  la  relation  du  voyageur,  le  plus  souvenl  dans 
sa  propre  langue.  Elle  explique,  entre  autres,  pourquoi  Christophe 
Colomb  désigna  du  nom  de  baie  de  Gracias  à  Dios,  un  golfe  du  Hon- 
duras :  c'était  après  une  longue  traversée,  le  grand  navigateur,  effrayé 
de  la  profondeur  sans  fond  de  la  mer  voisine,  entravé  dans  sa  marche 
par  des  vents  violents  et  contraires  toucha  heureusement  terre.  Comme 
confirmation,  l'article  donnera  un  extrait  d'une  lettre  de  Colomb 
adressée  au  couple  royal  espagnol  (7  juillet  lo03)  et  relative  à  cette 
exploration.  II  en  sera  de  même  pour  l'explication  des  termes  de 
Moordenaars  Bogt,  la  baie  du  Massacre,  de  Botany  Bay,  d'Isla  de 
Pinos,  etc.,  etc. 

Ce  procédé  vivifie  les  articles  étymologiques  que  l'on  pourrait  sup- 
poser de  prime  abord  d'une  sécheresse,  d'une  aridité  sans  égale.  Eh 
bien  non!  l'érudition  se  présente  sous  une  forme  si  gracieuse,  si 
attrayante,  que  la  plupart  de  ces  pages  renferment  des  descriptions 
charmantes  et  sont  d'une  lecture  des  plus  agréables.  Du  reste,  com- 
ment en  pourrait-il  être  autrement  chez  un  auteur  que  possède  à  un  si 
rare  degré  une  science  de  si  bon  aloi  et  débordante  d'idées  originales 
et  instructives. 

Lisez  pour  vous  en  convaincre  entre  mille  exemples,  les  articles 
Alkenberg  (montagne  des  manchots),  Albatros  Island,  etc. 

Voilà  pour  le  pittoresque  de  l'œuvre. 

Quant  à  la  science  qui  en  jaillit,  à  l'érudition  que  comportent  même 
les  plus  petits  articles,  nous  ne  pouvons  en  parler  qu'avec  la  plus 
grande  admiration,  tant  nous  restons  confondu  des  nombreuses  recher- 
ches philologiques  que  ces  travaux  ont  nécessitées,  des  légions  de 
documents  que  l'auteur  a  dû  compulser,  étudier,  pour  nous  donner  une 
si  riche  et  si  importante  moisson  de  faits  intéressants. 

Que  l'on  prenne  au  hasard  un  article  quelconque  et  l'on  sera  frappé 
de  la  vaste  érudition  qui  se  dégage  de  ces  pages,  érudition  portée  si 
loin  que  presque  toutes  les  langues  sont  représentées  dans  ce  diction- 
naire et  que  bien  des  citations  sont  données  dans  le  texte  original. 

D'un  autre  côté,  l'auteur,  tout  en  se  prononçant  pour  la  solution  la 
plus  concluante,  présente  et  discute  les  arguments  des  théories  oppo- 
sées, lorsqu'il  y  a  divergence  d'opinion,  ce  qui  malheureusement  se 
rencontre  quelquefois. 

Très  embarrassé  nous-mêmes  de  choisir  entre  ces  milliers  d'articles, 
il  faudrait  les  prendre  tous  en  exemple  caractéristique,  nous  tirons  au 
hasard,  une  page  quelconque,  que  nous  donnons  ici  en  traduction, 
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«  Lion,  golfe  du.  --  Baie  de  la  Méditerranée,  près  de  Marseille,  grec 
Keltikos  Kolpos,  latin  Sinus  Gallicus,  le  golfe  Gaulois,  aussi  en  grec 
Massaliotikos  Kolpos  =  le  golfe  de  Massilia  (Strabon  181-190).  Dans 
les  premiers  temps  du  Moyen  Age,  il  s'appelait  encore  Mare  Graecum, 
de  même  que  les  environs  de  Marseille  se  nommaient  aussi  Gracia 
parce  que  la  civilisation  grecque  se  maintint  énergiquement  jusqu'au 
troisième  siècle  et  même  beaucoup  plus  longtemps  encore  la  langue 
grecque  resta  en  usage.  (Kiepert.  Lehrb  :  A.  G.  507).  L'appellation 
moderne  apparaît  pour  la  première  fois  au  XIVe  siècle  dans  Guillaume 
de  Nangis  :  «quod  ideo  nuncupatur  mare  Leonis,  quod  semper  est 
asperum,  fluctuos  um  et  crudele  »  (Act.  SS.  Apr.  1  171);  ce  golfe  fut 
ainsi  nommé  à  cause  de  l'état  de  cette  mer  souvent  terrible  et  dange- 
reuse. Cependant  il  parait  que  plus  tard  seulement  prit  naissance 
l'erreur  faisant  dériver  ce  nom  de  la  ville  de  Lyon,  située  à  400  kilo- 
mètres du  golfe  de  Lion.  L'hydrographe  Fleurieu  mentionne  la 
confusion  (Marchand.  Voy.  6.)  Ce  savant  illustre,  quia  relevé  tant  d'er- 
reurs géographiques,  écrit  :  «  Le  golfe  du  Lion,  »  Leonis  Sinus,  ainsi 
nommé  parce  que  la  traversée  de  ce  golfe  est  périlleuse  pour  les  petits 
bâtiments  lorsque  le  vent  du  nord-ouest,  le  mistral,  souffle  avec  impé- 
tuosité. Les  anciens  comparaient  la  force  de  ce  vent  à  celle  du  lion  ». 
Cependant  les  documents  me  font  défaut  pour  cette  citation.  Cortam- 
bert  fait  aussi  remarquer  [Bulletin  Société  de  Géog.  2e  sér.  6.49  fï) 
que  la  ville  de  Lyon  est  trop  éloignée  pour  donner  son  nom  à  cette 
mer;  La  Roquette  (ib.  191  fï. )  s'appuyant  sur  une  proposition  vieille 
de  10  ans  {Bulletin  des  sciences  géographiques),  défend  notre  opinion 
comme  la  seule  juste.  Le  savant  Brué,  souvent  si  précis,  écrivait  en 
1821,  Golfe  du  Lion,  avec  l'explication  de  Sinus  Leonis,  et  plusieurs 
auteurs  modernes  ont  suivi  cette  voie. 

Cette  élymologie  est  très  fortement  confirmée  par  les  lignes  suivan- 
tes relatives  au  département  riverain  du  Gard  (Dict.  topogr.  dép.  Fr. 

Gard,  />.  11) et  les  changements  de  température  et  de  saison  sont 

presque  toujours  brusques.  Le  froid  est  rendu  très  sensible  par  la 
violence  et  la  continuité  du  vent  du  nord,  mistral,  qui  règne  pendant 
une  grande  partie  de  l'année...  L'opinion  faisant  dériver  le  nom  de 
Kolposligos,  golfe  ligurien  (Dict.  top.  Fr.  5  96)  est  à  peine  acceptable 
parce  qu'un  tel  nom  existe  déjà  dans  le  voisinage. 

Les  pédagogues  géographes  pour  lesquels  le  nom  de  golfe  du  Lion 
est  incompréhensible,  voudraient  le  remplacer  par  le  nom  de  Golfe  de 
Marseille  (Zeitschr.  f.  Schulgeog,  7,  160.228)  ou  par  celui  de  Golfe  du 
Rhône  (ib.  256),  sous  le  prétexte,  pour  cette  dernière  appellation,  que 
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le  ligne  d'affaissement  de  ce  fleuve  dessine  les  contours  de  toute  la 
côte.  De  telles  innovations  ne  sont  pas  à  recommander.  Nos  manuels 
scolaires  forceront-ils  les  Française  abandonner  l'ancien  nom?  «Et  si 
cela  n'arrive  pas,  nous  aurons  un  nouveau  dualisme,  c'est-à-dire  une 
nouvelle  confusion  ». 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  à  cet  article  si  complet  cependant, 
que  nous  nous  souvenons  d'avoir  lu  dans  une  ehrestomathie  de  Ploetz 
une  autre  étymologie  faisant  dériver  le  nom  de  Golfe  du  Lion,  des 
armoiries  de  la  cité  d'Arles,  portant  en  elïet  un  lion  et  désignée  parfois 
sous  le  nom  de  ville  du  lion.  Probablement  que  cette  opinion  n'a  pas 
grande  valeur,  puisqu'elle  a  été  négligée  par  notre  savant  étymolo- 
giste. 

Nous  aurions  voulu  être  assez  heureux  pour  communiquer  à  nos 
lecteurs  un  peu  de  notre  admiration  pour  l'auteur  des  «  Nomina  geogra- 
phica»  et  pour  son  œuvre  en  la  faisant  connaître  à  fond.  Malheureuse- 
ment, il  est  bien  difficile  de  rendre  compte,  en  quelques  pages,  d'un 
travail  aussi  important,  aussi  savant,  il  faudrait  pouvoir  multiplier 
les  citations. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  «  Nomina  geographica»,  sont  et  resteront  le  mo- 
nument le  plus  solide,  le  plus  grandiose,  élevé  aux  études  étymologi- 
ques, le  livre  classique,  le  vade  mecum  de  toute  personne  qui  s'occu- 
pera sérieusement  d'études  géographiques  et  pour  tous  le  guide  le 
plus  sûr,  le  plus  complet  et  le  plus  scientifique  à  consulter  en  mainte 
occasion.  H.  Elzixgre. 


Ein  Streifzug  durcit  Indien,  von  Emil  Selenka,  professor  in  Erlangen, 
mit  29  in  den  Text  uedruckten  Abbildungen.  Wiesbaden.  C.-W.  Krei- 
del's  Verlag.  18901 

La  brochure  dont  nous  allons  nous  occuper  n'était  pas,  nous  dit 
l'auteur,  destinée  à  la  publicité.  Ecrite  pour  un  cercle  restreint  d'amis 
et  de  connaissances,  elle  fut,  sur  les  instances  de  ceux-ci,  livrée  à 
l'impression. 

L'excursion  avait  avant  tout  un  but  scientifique,  mais  le  voyageur 
n'a  voulu  nous  présenter  que  le  côté  pittoresque  de  son  séjour  de  six 
mois  aux  Indes,  et  même,  paraît-il,  en  laissant  de  côté  les  mille  in- 
convénients des  pays  tropicaux  de  peur  d'ennuyer  ses  lecteurs. 

Le  but  a  été  parfaitement  atteint;  ces  quelques  pages  sont  intéres- 
santes, d'une  lecture  attrayante,  non  que  l'auteur  nous  révèle  des 
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faits  bien  nouveaux  ou  nous  communique  des  impressions  originales, 
mais  tout  cela  est  écrit  si  gentiment,  à  la  bonne  franquette,  sans  la 
moindre  prétention  que  le  lecteur  se  laisse  séduire  par  le  charme 
d'un  récit  si  lestement  enlevé  et  agrémenté  par  ci  par  là  de  réllexions 
charmantes  et  inattendues. 

Embarqué  à  Gênes  sur  le  «  Bayern  »,  immense  vaisseau  pourvu  de 
tout  le  confort  possible,  voire  même  d'un  orchestre,  notre  auteur  met 
pied  à  terre,  à  Batavia,  premier  but  de  son  voyage.  De  cette  ville,  le 
voyageur  parcourt  dans  toutes  les  directions  l'île  de  Java;  il  en  visite 
les  volcans,  en  décrit  les  paysages  grandioses,  s'extasie  sur  la  fertilité 
incomparable  de  l'île,  véritable  grenier  fournissant,  dans  les  bonnes 
expositions,  trois  récoltes  de  riz  par  an. 

Les  mœurs,  le  caractère,  la  langue  des  habitants  sont  passés  en 
revue,  non  par  un  enseignement  dogmatique,  mais  par  des  récits 
typiques,  par  quelques  anecdotes  frappantes. 

L'auteur  nous  raconte  une  excursion  dans  un  village  indigène;  il 
nous  décrit  l'aspect  de  ces  huttes  perdues  dans  un  fouillis  de  forêts 
de  bambous,  de  dattiers,  de  bananiers.  Il  rappelle  l'utilité  et  les 
multiples  usages  du  bambou;  il  nous  dépeint  les  mœurs  des  cam- 
pagnards et  l'incroyable  bon  marché  de  leur  vie  :  pour  un  sou  par 
jour,  ils  peuvent  se  nourrir  abondamment  de  riz,  de  poisson  et  même 
se  procurer  l'indispensable  bétel;  les  vêtements  sont  primitifs;  la 
construction  des  cabanes  ne  coûte  rien;  lorsqu'elles  s'effondrent  tout  à 
coup,  minées  par  les  fourmis  et  les  insectes,  le  propriétaire,  avec 
l'aide  de  ses  voisins,  en  rebâtit  immédiatement  une  nouvelle,  en  quel- 
ques heures. 

L'auteur  nous  fait  assister  aux  fêtes  indigènes,  aux  danses  et  aux 
concerts;  il  nous  dépeint  incidemment  les  beautés  d'une  soirée  dans 
cette  splendide  nature  tropicale;  malheureusement  les  Européens  ont 
bien  de  la  peine  à  supporter  ce  Climat  et  tombent  dans  un  état  de 
torpeur  qu'ils  sont  souvent  impuissants  à  vaincre. 

Le  livre  loue  beaucoup  l'excellente  administration  des  Hollandais. 

Après  trois  mois  de  séjour  dans  l'île  de  Java,  l'auteur  quitte  Batavia 
pour  se  rendre  aux  Indes  où  des  explorations  scientifiques  l'appe- 
laient. 11  séjourne  quelque  temps  à  Madura,  dans  le  pays  des  Tamils. 
Le  contraste  entre  les  deux  pays  est  grand.  Là,  c'était  une  nature 
luxuriante,  ici  ce  sont,  en  général,  des  contrées  arides  et  brûlées;  là, 
c'était  un  peuple  primitif,  ici,  nous  trouvons  les  vestiges  d'une  an- 
cienne civilisation  assez  avancée.  Les  descriptions  des  monuments  et 
des  temples  abondent. 
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Après  quatre-vingts  heures  en  chemin  de  fer  et  en  brillant  les  sta- 
tions d'Hyderabad  et  de  Bombay,  le  voyageur  s'arrête  à  Benarès,  la 
ville  sainte  par  excellence,  la  Jérusalem  des  Indous.  L'auteur  n'a 
garde  d'oublier  d'assister  plusieurs  fois  aux  ablutions  des  fidèles  dans 
les  eaux  sacrées  du  Gange.  11  nous  dépeint  avec  verve  le  spectacle 
singulier  de  tous  ces  pèlerins  des  deux  sexes  s'aspergeant  d'eau  ou  se 
lavant,  tout  en  marmottant  des  prières. 

Ces  occasions  sont  bonnes  pour  nous  donner  des  aperçus  de  la  reli- 
gion, des  mœurs  des  indigènes;  l'auteur  s'apitoie  sur  la  condition 
misérable  des  femmes  et  surtout  des  veuves  dont  la  vie  n'est  qu'un 
long  martyre;  quelques-unes  de  ces  dernières  peuvent  entrer  dans 
cette  triste  condition  dès  l'âge  de  sept  ans. 

Après  la  description  de  Benarès,  vient  celle  de  la  ville  d'Agra,  l'an- 
cienne cité  royale,  riche  de  magnifiques  temples  dont  l'un,  le  Tadsch 
Mahall,  l'emporte  sur  tous  par  sa  majesté  et  sa  splendeur,  de  telle 
sorte  qu'on  dirait  «  qu'il  a  été  construit  par  des  géants  et  embelli  par  des 
joailliers»  et  qui  renferme  le  tombeau  de  Arjamund,  femme  de  l'em- 
pereur «  le  Schah  Jean  ».  Suivant  la  légende,  le  monument,  qui  coûta 
80  millions,  aurait  été  élevé  en  22  ans  par  22000  hommes. 

L'auteur,  séjournant  ensuite  quelque  temps  dans  la  localité  de 
Jeypore  (Jaunpure)  est  frappé  du  contraste  que  présentent  les  diffé- 
rents types  de  la  population  indigène.  Dans  la  même  rue,  écrit-il,  on 
coudoie  de  riches  Hindous  drapés  dans  de  superbes  étoffes  et  armés 
de  poignards  et  de  sabres,  des  jeunes  filles  couvertes  de  bijoux  comme 
des  chaînes,  et,  un  peu  plus  loin,  des  fakirs,  le  corps  saupoudré  de 
cendre,  les  cheveux  teints  en  rouge  feu,  des  ouvriers  à  la  peau  brûlée 
et  à  peine  vêtus  d'un  lambeau  de  toile  et  enfin  des  enfants  nus.  Même 
diversité  quant  aux  bêtes  de  somme:  de  noirs  buffles  traînent  des 
chariots,  d'agiles  zébus  sont  attelés  à  des  voitures  légères.  Ici,  de 
pesants  éléphants  portent  de  gros  fardeaux;  là,  s'avancent  lourdement 
une  troupe  de  chameaux. 

De  Janpoure  à  Amir  (Amritsar),  le  voyageur  fit  le  trajet  à  dos 
d'éléphant,  en  compagnie  d'un  savant  hindou  et  de  sa  jeune  sœur, 
personne  très  distinguée,  parlant  facilement  l'anglais  et  ayant  traduit 
plusieurs  tragédies  de  Shakespeare. 

L'auteur  profite  de  cette  circonstance  pour  se  faire  raconter  des  lé- 
gendes populaires  qu'il  nous  transmet. 

Dans  la  ville  d'Amir,  il  assiste  à  des  sacrifices  de  chevreaux  en' 
l'honneur  de  la  déesse  Kali,  la  seule  divinité  hindoue  qui  demandait 
précédemment  des  victimes  humaines.  Cependant  on  sait  si  les  prêtres 
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et  les  fidèles  respectent  la  vie,  même  dans  les  êtres  les  plus  infimes,  à 
telle  enseigne  qu'ils  ne  tueraient  pas  eux-mêmes  les  parasites  qui  les 
dévorent,  ne  boivent  que  de  l'eau  tiltrée,  s'enveloppent  d'un  voile  le 
nez  et  la  bouche  de  peur  d'avaler  le  plus  petit  insecte  et  qu'ils  sont 
toujours  armés  d'un  balai  pour  nettoyer  la  place  où  ils  veulent  s'as- 
seoir. 

De  sa  dernière  étape,  Bombay,  l'auteur,  après  une  visite  à  l'île 
Elephanta,  regagne  l'Europe  et  sa  patrie,  enchanté  d'y  retrouver  la 
fraîcheur  des  forêts,  le  chant  du  rossignol  et  en  même  temps  une 
nouvelle  vie  pleine  d'ardeur  au  travail. 

Comme  le  lecteur  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  la  brochure  de  M. 
Salenka  ne  renferme  pas  des  aperçus  bien  nouveaux  :  les  renseigne- 
ments qu'il  nous  donne  se  trouvent  en  général  dans  tout  manuel 
de  Géographie  un  peu  complet.  Cependant,  comme  nous  l'avons  dit, 
cet  ouvrage  se  lit  avec  beaucoup  d'intérêt.  Les  nombreuses  illustra- 
tions qui  ornent  le  volume  et  qui  sont  la  reproduction  de  photogra- 
phies prises  par  l'auteur  lui-même,  donnent  un  attrait  de  plus  à  cette 
brochure.  H.  E. 


Charakterisirung   der   Epik  der    Malaien,    von   Prof.    Dr    Renward 
Brandstetter,  Luzern,  Buchdruckerei  von  Gebrùder  Râber. 

Le  travail  de  M.  le  professeur  Brandstetter  est  comme  le  complé- 
ment de  la  brochure  précédente  ;  il  s'occupe  aussi  des  populations 
malaies,  mais  au  point  de  vue  de  la  poésie  épique  de  ces  peuplades. 

Les  savants  hollandais  ont,  depuis  quelque  dix  ans,  étudié  à  fond 
toutes  les  branches  scientifiques  se  rapportant  à  leurs  colonies  ma- 
laies :  les  résultats  de  leurs  recherches  ethnographiques  et  géogra- 
phiques sont  connus  du  public  savant,  par  contre  les  travaux 
philologiques  sont  peu  répandus  en  dehors  des  académies  des  Pays- 
Bas. 

C'est  pour  mettre  ses  lecteurs  allemands  au  courant  de  ce  mouve- 
ment linguistique  que  M.  Brandstetter  publie  ce  volume  sur  la  poésie 
épique  des  peuples  malais. 

La  littérature  populaire  de  ces  tribus  est  assez  étendue,  mais  la 
principale  branche  en  est  l'épopée  qui  compte  un  grand  nombre  de 
poèmes  dont  quelques-uns  sont  encore  inédits. 

L'auteur  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  trois  de  ces  chants 
épiques  :  le  Bidasari,  le  Ken  Tambuhan  et  le  Jatim  Nustapa.  Les 
textes  réunis  comprennent  24000  vers. 
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Les  caractères  généraux  de  ces  trois  œuvres  sont  très  élevés  et  l'on 
y  rencontre  surtout  l'expression  de  l'amour,  de  la  piété,  l'affection 
des  parents,  le  respect  lilial  et  la  foi  conjugale.  Un  souille  puissant 
de  lyrisme  court  dans  ces  vers,  quoique  parfois  les  sentiments  soient 
naïfs  et  enfantins  et  que  l'on  croie  lire  par  ci  par  là  des  pages  em- 
pruntées aux  contes  de  Dornroschen  ou  de  Schneewittchen.  Jatim 
Nustapa  est  une  idylle  d'amour  et  le  Ken  Tambuhan  presque  une 
tragédie.  Malheureusement,  ces  beautés  sont  gâtées  par  bien  des 
imperfections  :  le  principal  défaut,  c'est  que  les  personnages  y  pleu- 
rent trop,  pour  un  rien,  les  rois,  les  bourreaux,  les  serpents  fondent 
en  larmes.  Bien  des  personnages  sont  inutiles  et  les  pères  sont  tou- 
jours d'une  faiblesse  déplorable. 

L'auteur,  après  avoir  développé  les  sujets  des  trois  poèmes,  étudie 
les  caractères  de  ces  œuvres. 

Les  auteurs  en  resteront  toujours  inconnus  ;  cependant  on  peut 
fixer  la  date  de  ces  compositions  entre  l'établissement  des  Arabes  et 
la  colonisation  des  Européens.  La  langue  des  poèmes  diffère  quelque 
peu  du  langage  populaire, surtout  dans  les  formes  des  mots. 

Les  vers,  disposés  en  un  certain  arrangement  de  rimes,  sont 
très  courts;  les  phrases  elles-mêmes  ne  comptent  en  général  que 
quelques  mots. 

L'auteur  nous  présente  les  poèmes  écrits  en  caractères  latins,  tandis 
que  dans  les  ouvrages  hollandais,  cette  transcription  est  donnée  en 
lettres  arabes.  Une  traduction  allemande  accompagne  les  passages  de 
l'œuvre  dont  nous  trouvons  des  extraits  bien  choisis  et  caractéristi- 
ques se  rapportant  à  l'amour,  à  la  piété,  à  la  fidélité,  et  aussi  quelques 
fragments  flétrissant  les  vices  de  l'humanité. 

Le  livre  se  termine  par  de  belles  pages  très  poétiques  et  tristes  : 
traduction  des  deux  morceaux  intitulés  :  la  mort  de  Ken  Tambuhan 
et  :  Randen  Mantri  trouve  le  cadavre  de  son  épouse. 

Cette  substantielle  étude,  consciencieuse,  intéressante,  rendra  de 
grands  services  aux  philologues  s'occupant  des  langues  orientales  : 
ils  y  trouveront  une  quantité  de  renseignements  scientifiques  utiles. 

H.  E. 
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Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe,  rédigée  con- 
formément aux  programmes  des  28  janvier  1890  et  15  juin  1891. 
Pour  les  classes  de  seconde  (enseignement  classique)  et  troisième 
(enseignement  moderne),  par  Louis  Bougier,  professeur  d'histoire  et 
de  géographie  au  Collège  Rollin,  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  1893. 

La  littérature  géographique  classique  est  actuellement  en  France 
d'une  incomparable  richesse;  chaque  grande  maison  d'édition  possède 
des  séries  complètes  d'ouvrages  destinés  à  tous  les  degrés  d'enseigne- 
ment, depuis  les  classes  les  plus  élémentaires,  jusqu'aux  plus  hautes 
écoles.  Voyez,  entre  autres,  les  collections  Hachette,  Delagrave,  Jouvet, 
Belin,  Alcan,  Colin,  Guérin,  etc.  Toutes  ces  publications  rivalisent  en 
nombre  de  telle  façon  que  l'on  pourrait  craindre  une  surproduction  de 
livres,  si  l'on  ne  savait  que  Paris  alimente  la  France  entière  de  ses 
manuels  scolaires  et  qu'enfin  les  programmes  sont  assez  souvent 
remaniés. 

D'autre  part  ce  qui  nous  frappe  dans  les  Manuels  de  nos  voisins, 
c'est  le  développement  très  étendu  des  différentes  parties  du  pro- 
gramme. Autant  nous  demandons  en  général  des  manuels  succincts, 
condensés,  autant  les  écoles  françaises  préfèrent,  semble-t-il,  les  li- 
vres largement  et  longuement  étudiés. 

C'est  affaire  de  méthode;  mais  on  nous  accordera  cependant  que, 
pour  l'enseignement  secondaire  et  supérieur,  des  ouvrages  détaillés, 
bien  écrits,  intéressants,  nourris  de  faits,  laisseront  dans  l'esprit  des 
élèves  une  impression  plus  durable  et  leur  feront  aimer  davantage  les 
sciences  géographiques  que  d'arides  abrégés  sans  vie. 

Le  livre  de  M.  Bougier,  consacré,  si  nous  ne  nous  trompons,  à  une 
seule  année  d'étude,  est  un  volume  compact  de  470  pages  de  texte;  il 
comprend  seulement  l'Europe,  moins  la  France. 

La  première  partie,  l'une  des  plus  intéressantes,  traite  de  la  géo- 
graphie physique  de  l'Europe,  mais  par  des  aperçus  originaux  et  des 
comparaisons  avec  les  autres  continents. 

Tous  les  phénomènes  relatifs  à  la  mer,  tels  que  reliefs  sous-marins, 
profondeur,  nature  des  côtes,  densité,  salinité,  évaporation,  explora- 
tion des  zones  profondes,  marées,  courants,  marrobio,  la  vie,  la  faune, 
y  sont  étudiés,  puis  viennent  les  chapitres  consacrés  au  relief  et  au 
climat,  aux  cours  d'eau,  aux  glaciers,  aux  fleuves,  envisagés  au  point 
de  vue  de  leur  débit,  de  leur  régime,  etc.  Les  pages  qui  traitent  de  la 
flore,  de  l'homme,  des  langues,  etc.,  sont  également  originales  et  inté- 
ressantes. 

La  seconde  partie  embrasse  la  description  particulière  des  Etats,  en 
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commençant  par  l'Europe  centrale  et  l'étude  des  Alpes.  L'auteur 
adopte  la  grande  classification  en  Alpes  occidentales,  centrales  et  orien- 
tales et  y  ajoute  de  nombreuses  subdivisions.  Ces  dernières  ne  concor- 
dent pas  toujours  avec  celles  que  nous  avons  l'habitude  de  suivre. 

L'étude  de  tous  les  pays  est  très  approfondie,  tant  au  point  de  vue 
physique  qu'à  celui  des  industries,  du  commerce,  de  la  politique,  et 
cela,  avec  la  plus  grande  sobriété  de  nomenclature. 

Cependant  il  est  bien  difticile,  dans  un  livre  de  géographie,  de  ne  pas 
laisser  échapper  involontairement,  par  ci  par  là,  malgré  la  plus  grande 
attention,  quelques  petites  erreurs.  Nous  en  relèverons  ici,  l'une  ou 
l'autre,  non  pour  jeter  le  moindre  discrédit  sur  cet  excellent  ouvrage, 
remarquable  par  une  grande  sûreté  d'informations,  qualité  précieuse 
qui  manque  parfois  à  certains  ouvrages  géographiques  classiques: 
mais  au  contraire  dans  l'espoir  que  si  ces  lignes  tombent  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  la  troisième  édition  fera  disparaître  les  très  légères 
imperfections  de  ce  travail  de  valeur  dont  l'étude  npus  a  laissé  la 
meilleure  impression. 

Tout  d'abord,  il  nous  semble  que  l'orthographe  adoptée  pour  la 
transcription  des  noms  étrangers  est  quelque  peu  vacillante.  Pourquoi 
par  exemple  écrire  tantôt  Zurich  sans  tréma,  tantôt  avec  un  tréma  ; 
pour  quel  motif  faut-il  donner  Zug  et  Thoune  au  lieu  de  Thun,  puis- 
que le  son  de  l'u  allemand  est  le  même  dans  les  deux  cas  et  doit  se 
prononcer  ou.  Pourquoi  Wiirzburg  et  d'autre  part  Munich. 

Quelques  appellations  du  livre  ne  concordent  pas  avec  celles  qui 
nous  sont  familières;  ainsi,  nous  avons  l'habitude  de  dire  le  lac  de 
Greifïensee  et  non  lac  de  Greiffen,  parce  que  la  localité  avoisinante 
s'appelle  Greifïensee;  nous  disons  encore  la  chute  de  la  Handeck  et 
non  an  der  Handeck,  etc. 

Nous  avons  perdu  la  coutume,  et  heureusement,  de  désigner  les  ter- 
mes géographiques  allemands  par  la  traduction  française  correspon- 
dante; ainsi,  bien  peu  de  personnes  sauront  ce  qu'on  entend  par  la 
Terre  des  Princes  dans  le  canton  de  Thurgovie.  Le  terme  des  «  Sept 
électeurs  »,  pour  désigner  les  Churfirsten,  est  tombé  complètement  en 
désuétude,  d'autant  plus  que  cette  traduction  française  s'appuie  sur 
une  erreur,  il  n'est  pas  question  ici  de  Kurfùrsten,  princes  électeurs, 
mais  de  Churfirsten,  pâturages  s'étendant  dans  la  direction  de  Coire. 
(Comparez  Egli,  Nomina  Géogràphica). 

L'idée  ne  viendra  certes  à  aucun  de  nos  géographes  de  traduire  le 
mot  Hospenthal,  par  Hôpital.  La  Reuss  descend  du  St-Gothard,  passe 
à  Hôpital,  quoique  le  nom  dérive,  il. est  vrai,  d'hospice. 

38 
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A  deux  reprises,  il  est  question,  comme  si  elles  existaient  encore, 
des  lignes  souveraines  du  canton  des  Grisons.  Coire,  est-il  écrit,  au- 
jourd'hui capitale  d'innombrables  ligues  grises. 

Enfin  le  Valais  compterait  des  villages  italiens,  allemands  et  fran- 
çais; aucune  localité  n'est  italienne.  L'assertion  que  l'allemand  recule 
dans  certains  cantons  sous  la  poussée  du  français  est,  croyons-nous, 
quelque  peu  téméraire;  d'après  la  dernière  carte  linguistique  publiée 
par  le  Bureau  fédéral  de  statistique,  il  paraîtrait  plutôt  que  la  lente 
immixtion  dans  nos  cantons  romands  de  l'élément  germanique, 
s'effectue  de  plus  en  plus,  mais  cet  élément  se  francise  avec  la 
plus  grande  facilité  et  la  plus  grande  rapidité. 

Le  livre  de  M.  Bougier  se  recommande  particulièrement  au  corps 
enseignant  et  surtout  aux  professeurs  de  géographie  de  nos  collèges  et 
de  nos  établissements  d'instruction  supérieure.  Ils  trouveront  dans  ces 
pages  une  foule  de  renseignements  utiles,  d'aperçus  nouveaux,  pour  la 
plus  grande  solidité  et  le  plus  grand  attrait  de  leur  enseignement. 

H.  E. 


Mârchen  und  Sagen  der  Bukovrinaer  und Siebmbiirger  Armenier,  von 
Dr  Heinrich  von  Wlisloeki,  Hamburg,  Yerlagsanstalt  undDruckerei 
Actien-Gesellschaft. 

M.  le  Dr  H.  de  Wlisloeki  a  pris  pour  champ  d'explorations  scienti- 
fiques les  diverses  populations  de  la  Transylvanie;  il  doit  du  reste 
habiter  cet  le  contrée  ou  bien  y  faire  de  longs  séjours.  Ses  ouvrages 
relatifs  à  ce  pays  sont  déjà  nombreux  et  nous  citerons  ses  études  sur 
les  Zigeuners  de  la  Transylvanie,  sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
Saxons  de  la  même  province,  sur  la  vie  des  Boumains  transylvains, 
sur  les  Székelys  et  les  Hongrois. 

Voici  un  nouveau  travail  philologique  et  social  sur  les  contes  et  les 
traditions  des  Arméniens  de  la  Bukovine  et  de  la  Transylvanie.  La 
langue  arménienne,  selon  toute  probabilité,  disparaîtra  complètement 
de  l'empire  austro-hongrois  et  avec  elle,  les  traditions  et  la  littérature 
populaires.  Cet  idiome  n'est  plus  employé  dans  la  conversation  que 
par  les  personnes  âgées;  dans  les  écoles,  seules  les  leçons  de  religion 
se  donnent  encore  en  cette  langue,  de  telle  façon  que,  suivant  notre 
auteur,  quelque  vingt  ans  peut-être  suffiront  à  la  fusion  complète  de 
la  fraction  arménienne  avec  la  population  magyare. 

Il  est  donc  temps  de  recueillir  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  Armé 
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niens  et  surtout  ces  contes  populaires  oraux  qui  seraient  les  premiers 
à  sombrer  dans  le  gouffre  de  l'oubli. 

C'est  ce  travail  que  M.  Wlisloeki  a  courageusement  entrepris  en 
continuant  les  études  déjà  commencées  par  d'autres  savants  philolo- 
gues, comme  MM.  Munzath  et  Hanusch.  Ce  sont  aussi  des  Arméniens 
érudits  qui  ont  bien  voulu  revoir  les  manuscrits  de  notre  auteur.  La 
traduction  allemande  très  scrupuleuse  s'est  faite  presque  mot  pour  mot. 

Ces  récits  ont  toutes  les  allures  possibles  :  les  uns  gais,  spirituels, 
d'une  line  bonhomie  comme  :  Le  sage  et  le  sot  en  voyage,  les  autres 
ou  terribles  comme  :  Le  roi  et  sa  belle  sœur,  ou  touchant  comme 
L'âme  de  la  belle  mère.  La  fable  et  le  surnaturel  y  jouent  un  rôle  pré- 
pondérant; quelques-uns  se  rapportent  cependant  aux  événements 
ordinaires  de  la  vie.  Le  diable  est  un  personnage  qui  tient  les  rôles 
les  plus  importants. 

Comme  il  convient  à  des  histoires  populaires,  le  style  de  ces  contes 
est  très  simple,  le  drame  ou  la  comédie  se  poursuit  tout  naturellement, 
par  ci,  par  là,  un  trait  de  fine  satire. 

Rien  n'est  plus  propre  à  donner  une  idée  de  l'esprit  et  de  la  nature 
de  ces  récits  que  la  traduction  même  d'un  des  morceaux  du  recueil. 

Pourquoi  le  mouton  est  plus  sot  que  la  chèvre. 
«  Lorsque  Dieu  eut  créé  et  aménagé  le  monde,  il  voulut  donner  encore  à  l'homme 
un  animal  doux,  patient  et  utile:  Le  Tout-Puissant,  assis  sur  son  trône,  réfléchissait 
à  cette  idée,  lorsque  le  diable  entra  et  lui  dit  :  A  quoi  penses-tu  ?  Je  veux,  répondit 
le  Miséricordieux,  créer  un  animal  qui  soit  doux,  patient  et  d'une  grande  utilité 
pour  l'homme.  Il  prit  de  l'argile  et  façonna  un  animal  auquel  il  donna  la  vie.  Le 
diable  l'imita,  mais  il  ajouta  à  sa  bête  une  barbiche  sous  le  menton  et  des  cornes 
pointues  sur  le  front,  puis  il  pria  Dieu  de  donner  aussi  la  vie  à  sa  créature.  Celui- 
ci  le  fit,  de  cette  manière  le  monde  fut  gratifié  de  deux  nouveaux  êtres,  du  mou- 
ton créé  par  Dieu  et  de  la  chèvre  façonnée  par  le  diable.  Alors  Dieu  prit  un  grand 
vase  dans  lequel  il  conservait  l'intelligence,  mais,  ayant  remarqué  qu'il  ne  se  trou- 
\ ai t  plus  qu'un  peu  de  liquide  au  fond,  il  dit  au  diable:  Je  ne  puis  attribuer  à  ces 
deux  bêtes  que  quelques  gouttes  de  raison;  car,  dans  le  vase,  ii  n'en  reste  que  fort 
peu  et  probablement  j'en  aurais  besoin  pour  la  création' d'autres  animaux.  Le  Tout- 
Puissant  prit  le  vase  et  fit  tomber  quelques  gouttes  d'esprit  sur  la  tète  du  mouton, 
mais  au  moment  où  il  faisait  la  même  opération  sur  la  tête  de  la  chèvre,  le  diable 
heurta  intentionnellement  le  vase  et  tout  le  liquide  se  repandit  sur  l'animal  cornu  .qui 
reçut  ainsi  plus  d'intelligence  que  le  mouton  et  plus  que  Dieu  ne  voulait  lui  en 
attribuer.  Et  le  diable  se  mit  à  rire  :  Eh  bien!  maintenant  mon  animal  est  plus 
sage  que  le  tien  !  .Mais  Dieu  répliqua  :  Cette  bête  aura  ton  caractère  et  fera  des  drôle- 
ries comme  toi  ;  elle  devra  se  contenter  du  plus  chétif  fourrage.  » 

Quelques-uns  de  ces  contes  ont  une  vague  ressemblance  avec  ceux 
d'autres  pays  :  ainsi  l'historiette  du  moine  et  de  la  souris  rappelle  la 
morale  et  l'idée  du  conte  japonais,  le  tailleur  de  pierres  :  c'est  qu'il 
faut  être  content  de  son  sort. 

Chose  étonnante.  Le  récit  du  (ils  du  roi  aveugle,  «  der  blinde  Kœ- 
nigssohn  »  respire  un  faux  air  de  ressemblance  avec  la  légende  de 
Tell.  Cette  ressemblance  a  même  inspiré  à  notre  auteur  la  publication 
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d'une  étude  dans  la  Zeitschrift  fin-  deutsche  Philologie,  thèse  qu'il 
serait  curieux  de  connaître  pour  notre  histoire  nationale.  Dans  le  conte 
arménien,  le  iils  aveugle  transperce  trente-six  fois  de  suite  les  pom- 
mes placées  sur  la  tête  de  son  père  et  tue  ensuite  le  tyran. 

Tout  peuple  qui  se  respecte  doit  posséder  outre  quelques  récits  dro- 
latiques une  ou  deux  «scies  d'atelier».  L'Arménien  de  Transylvanie  né 
malin  et  caustique  n'a  garde  d'y  manquer.  Voici  la  plaisanterie  origi- 
nale qui  se  débite  à  la  veillée  quand  le  narrateur  veut  se  jouer  de  son 
auditoire. 

«  Il  y  avait  une  fois  un  homme  qui  avait  un  long  nez  et  ce  nez  était  long  de  trois 
empans.  Cet  homme  avec  son  nez  long  de  trois  ampans  racontait  le  dernier  soir  de 
l'année  lequel  devait  durer  encore  trois  empans  un  conte  long  de  trois  empans.  Et 
si  l'homme  avec  le  nez  long  de  trois  empans  n'avait  pas  raconté  le  dernier  soir  de 
l'année  long  de  trois  empans,  un  conte  long  de  trois  empans,  mon  conte  aurait  été 
long  de  plus  de  trois  empans,  aussi  reste-t-il  seulement  long  de  trois  empans.  » 

Le  volume  se  termine  par  une  série  de  proverbes  dont  quelques-uns 
sont  assez  curieux.  C'est  avec  raison  que  l'on  peut  qualifier  les  pro- 
verbes de  sagesse  des  nations  :  les  idées  sont  presque  partout  les 
mêmes,  seule,  l'expression  diffère  et  la  frappe  est  souvent  originale  et 
forte. 

Voici  quelques  spécimens  de  ces  dictons  populaires;  nous  ne  nous 
flattons  pas  de  transcrire  les  plus  caractéristiques. 

Si  tu  remarques  que  le  ruisseau  ne  te  suit  pas,  suis  le  ruisseau. 
In  bon  nageur  trouve  sa  mort  dans  l'eau. 
Ce  qui  est  un  jeu  pour  le  chat  est  la  mort  pour  la  souris. 
Souhaite  à  ton  voisin  une  vache,  afin  que  Dieu  t'en  accorde  deux. 
La  maison  que  la  femme  construit,  Dieu  ne  la  détruit  pas,  mais  la  femme  est  en 
état:de  détruire  la  maison  que  Dieu  a  bâtie. 
Meilleur  est  le  cuivre  dans  ta  poche  que  les  boutons  d'or  à  l'habit  du  voisin. 
Ventre  affamé  est  la  cloche  du  diable. 

Deux  yeux  pour  voir,  deux  oreilles  pour  entendre,  une  bouche  pour  se  taire. 
Il  est  préférable  de  casser  des  pierres  avec  le  sage  que  de  manger  avec  le  sot. 
L'àne  connait  sept  manières  de  nager,  mais  quand  îljvoit  l'eau  il  les,oublie  toutes. 
Dans  une  main  on  ne  peut  tenir  deux  melons. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Wlisloeki  est  intéressant,  il  arrive  à  son 
heure  pour  sauver  de  la  nuit  de  l'oubli  des  traditions  curieuses  et  ap- 
porte sa  contribution  à  la  grande  histoire  sociale  de  l'humanité  et  à 

la  littérature  comparée  des  légendes  populaires. 

H.  E. 


L'Europe  illustrée,  publiée  par  la  maison  Orell  Fûssli  et  O  à  Zurich. 

MM.  Orell  Fussli  et  O  continuent  avec  succès  la  publication  des 
petits  volumes  dont  nous  avons  signalé  l'existence  dans  le  tome  V  de 
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notre  Bulletin.  Si  nous  ne  craignions  de  nous  répéter,  nous  reprodui- 
rions textuellement  l'éloge  que  nous  en  avons  fait  alors.  Bornons-nous 
pour  aujourd'hui  à  rappeler  tout  l'intérêt  que  ces  publications  présen- 
tent, non  seulement  pour  les  touristes  auxquels  elles  s'adressent  tout 
spécialement,  mais  aussi  pour  les  instituteurs  et  les  institutrices  qui 
y  trouveront  une  foule  de  détails  propres  à  rendre  captivantes  leurs 
leçons  de  géographie. 

Parmi  les  volumes  reçus,  citons  :  Chamounix  et  le  Mont  Blanc,  par 
Alfred  Cérésole,  pasteur  à  Vevey;  Lu  Gruyère,  deuxième  édition,  due 
à  la  plume  de  Victor  Tissot,  Lucerne,  Baden-Baden  et  ses  environs. 

Les  illustrations  qui  en  rehaussent  la  valeur  ne  le  cèdent  en  rien  à 
celles  des  autres  volumes  de  la  collection  et  les  noms  bien  connus  de 
leurs  auteurs  sont  une  garantie  de  leur  valeur  littéraire.  B. 


David  Livingstone,   par  W.  Garden  Blaikie.  2  vol.  in-12,   Lausanne 
1884.  F.  Payot,  éditeur. 

Condenser  en  deux  petits  volumes,  afin  de  mettre  à  la  portée  de 
tous,  la  vie  et  l'œuvre  de  D.  Livingstone,  est  une  heureuse  idée,  et, 
quoique  ces  volumes  se  ressentent  parfois  de  la  traduction  et  n'offrent 
pas  toujours  une  liaison  assez  marquée  dans  le  récit  des  divers  voya- 
ges du  grand  missionnaire,  nous  pouvons  toutefois  en  recommander  la 
lecture  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  d'Afrique  et  à  notre 
jeunesse  romande  en  particulier.  Elle  y  trouvera  l'exemple  d'un  noble 
cœur  et  d'une  vie  comme  il  n'est  pas  donné  d'en  rencontrer  souvent. 

Livingstone  restera  en  effet  une  des  plus  grandes  figures  de  l'his- 
toire géographique  et  missionnaire  de  l'Afrique;  un  de  ces  hommes 
dont  l'humanité  s'honore  et  dont  l'influenee  se  fait  sentir  pendant  de 
longues  années. 

La  tâche  qu'il  s'imposa,  fut  d'ouvrir  l'Afrique  à  l'influence  du  chris- 
tianisme et  de  la  civilisation  européenne,  d'établir  un  contact  normal 
entre  la  race  blanche  et  la  race  noire,  au  profit  de  l'une  et  de  l'autre 
et  de  délivrer  cette  dernière  du  fléau  infâme  de  la  traite.  Tâche  im- 
mense, à  laquelle  il  succomba,  mais  dont  chaque  année  hâte  l'accom- 
plissement. M.  B. 


—  590  - 

En  Terre  Sainte,  Notes  et  croquis  d'un  peintre,  par  Paul  Robert.  H. 
Mignot,  éditeur,  Lausanne,  1893. 

Ce  livre  est  certainement  l'un  des  plus  élégants  volumes  qu'ait  pro- 
duits notre  Suisse  Romande.  Comme  son  titre  l'indique,  il  n'a  aucune 
prétention  scientifique;  l'auteur  a  parcouru  la  Palestine  en  artiste  et 
en  croyant.  Ses  notes,  très  personnelles,  se  rapportent  aux  lieux  les 
plus  connus  :  Jérusalem,  Rethléhem,  Jéricho,  Samarie,  Nazareth,  Ti- 
bériade,  le  Thabor....  lieux  qu'il  a  su  voir  et  décrire  avec  un  charme 
tout  particulier  et  une  virtuosité  à  la  fois  intime  et  vibrante. 

Illustré  de  délicieux  croquis,  qui  sont  pour  la  plupart  de  vrais  pe- 
tits tableaux,  ce  livre  fera  la  joie  de  tous  ceux  qu'attirent  cette  terre 
d'Orient,  mystérieuse, ^tragique  et  sainte,  entre  toutes. 

M.  B. 


Lu    rctpprezentazione  orografica  u  luce  doppia.  Instituto  cartogralico 
italiano,  Roma  1892. 

L'étude  que  nous  envoie  l'Institut  cartographique  italien  se  rapporte 
à  !a  représentation  plastique  du  terrain  dans  les  cartes  topographiques 
modernes.  Depuis  plusieurs  années  en  effet,  on  a  reconnu  que  l'em- 
ploi des  courbes  de  niveau  ne  rendait  pas  suffisamment  le  figuré  du 
terrain  et  on  a  cherché  à  y  remédier  en  ajoutant  aux  courbes  une  teinte 
destinée  à  leur  donner  plus  d'effet  plastique.  Cette  teinte  a  été  em- 
ployée, tantôt  dans  le  système  de  la  lumière  directe  ou  zénithale,  en 
supposant  les  rayons  lumineux  tombant  verticalement  sur  le  sol,  tan- 
tôt dans  le  système  de  la  lumière  oblique  figurant  le  relief  éclairé  par 
des  rayons  projetés  et  inclinés  à  45°,  à  partir  de  l'angle  gauche  supé- 
rieur de  la  carte. 

Ces  deux  systèmes  ont  été  appliqués  simultanément  à  la  même 
carte,  le  premier  pour  les  parties  basses,  collines  et  vallons,  le 
second  pour  la  haute  montagne;  on  a  même  tenté  de  les  superposer 
l'un  à  l'autre  et  c'est  à  ce  dernier  système,  appelé  effet  à  lumière 
double,  que  se  rattache  l'Institut  cartographique  italien  ;  sa  démonstra- 
tion nous  parait  concluante  dans  l'état  actuel  de  la  question. 

M.  B. 
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Etablissement  et  publication  d'une  Carte  de  la  Terreau  I  :  i 000000, 
propositions  du  Dr  Albhecht  Penck,  professeur  à  l'Université  de 
Vienne. 

Monsieur  le  iv  Penck  s'est  fait  le  champion  d'une  idée  aussi  vaste 
qu'intéressante,  celle  d'une  carie  du  globe  au  1  :  1 000000;  après  un 
rapport  au  Vme  Congrès  international  de  géographie,  réuni  à  Berne 
en  1891.  celui-ci  a  admis  l'élude  d'une  carte  à  l'échelle  indiquée  et  a 
nommé  une  commission  chargée  de  s'occuper  de  cet  objet. 

L'idée  de  M.  Penck  est  que  le  moment  est  venu  de  réunir,  dans 
une  œuvre  unique,  toutes  les  données  géographiques  que  nous  possé- 
dons sur  l'ensemble  du  globe. 

Tandis  que  les  relations  internationales  deviennent  tous  les  jours  plus 
fréquentes  et  qu'il  arrive  à  chacun  d'avoir  besoin,  dans  un  but  scien- 
tifique, commercial  ou  missionnaire,  d'un  renseignement  géogra- 
phique sur  une  contrée  quelconque,  renseignement  souvent  fort  cl  i  1 1  i — 
cile  à  obtenir,  ne  serait-il  pas  désirable  de  créer  un  atlas  comprenant 
tous  les  pays  du  globe  et  dont  les  feuilles  pourraient  être  mises  séparé- 
ment à  la  portée  de  tous. 

Mais,  considérée  à  ce  point  dé  vue  utilitaire,  l'œuvre  ne  consisterait 
pas  seulement  à  donner  une  carte  du  globe  à  un  moment  quelconque 
de  son  histoire,  mais  demanderait  à  être  poursuivie  de  façon  à  être 
tenue  constamment  à  jour;  pour  cela,  un  bureau  international  de  ren- 
seignements géographiques  nous  paraît  nécessaire. 

Pour  le  moment,  les  propositions  du  Dr  Penck  concernent  surtout  le 
plan  et  la  préparation  du  travail.  Il  propose  d'adopter  pour  la  carte  la 
projection  polyédrique  dite  tronc-conique  ;  la  grandeur  des  feuilles 
serait  de  40xo0  centimètres  environ  et  le  dessin  de  la  carte  compren- 
drait 5°  de  méridien  en  hauteur  et  o°  de  parallèle  en  largeur,  les  degrés 
formant  cadre.  Nous  aurions  ainsi  18  zones  entre  l'équateur  et  les  pôles. 

L'inconvénient  du  système  est  que  chaque  feuille  de  la  carte  for- 
mera un  trapèze  qui  empêchera  le  raccordement  d'un  grand  nombre 
de  feuilles;  il  sera  possible,  en  mouillant  le  papier,  d'en  assembler 
quatre,  mais  pas  davantage,  ce  qui  est.  du  reste,  suffisant.  L'auteur 
propose  comme  méridien  initial  le  méridien  de  Greenwich,  déjà  em- 
ployé sur  V3  environ  de  la  surface  terrestre. 

Pour  l'exécution,  six  planches  seraient  nécessaires  à  l'impression 
de  chaque  feuille:  1  pour  l'hydrographie,  1  pour  le  figuré  du  terrain, 
2  pour  les  zones  d'altitudes,  1  pour  la  situation,  1  pour  la  lettre. 

Pour  cette  dernière,  il  serait  désirable  d'employer  l'alphabet  latin  et 
de  fixer  des  règles  précises  pour  l'orthographe  des  noms. 
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La  carte  entière  comprendrait  880  feuilles  et  l'auteur  a  établi  le 
nombre  de  feuilles  qui  incomberait  à  chaque  Etat;  la  Grande-Bretagne 
marche  en  tête  avec  ses  colonies  et  comprendrait  222  feuilles,  la 
Suisse  vient  en  queue  avec  1  feuille. 

Ceci  nous  amène  à  la  question  des  frais  et  à  leur  répartition.  La 
carte  entière  couvrirait  191  m2  et  coûterait  environ  5000000  de  francs, 
dont  la  moitié  serait  couvert  par  la  vente;  il  resterait  donc  2500000 
francs  à  la  charge  des  Etats  intéressés,  le  seront-ils  assez?  Nous 
l'espérons  vivement.  M.  B. 


Carta  délie  strade  Ferrate  italiane   1  :  500000.  Carta  générale  ilella 

Sicilia  1 :  500000.  Instituto  cartogratico  italiano  Borna. 

La  première  de  ces  cartes  nous  donne  l'état  exact  des  voies  fer- 
rées italiennes  au  1er  août  1891.  Elle  est  en  cinq  couleurs:  le  rouge 
pour  les  lignes  méditerranéennes,  le  bleu  pour  celles  de  l'Adriatique 
le  noir  pour  les  lignes  secondaires. 

Différents  signes  conventionnels  indiquent  les  lignes  en  exploi- 
tation, en  construction  ou  projetées;  d'autres  signes,  l'importance  com- 
merciale de  chaque  station  par  son  rendement  en  lires,  ce  qui  donne 
à  cette  carte  un  intérêt  économique  particulier. 

La  seconde  carte  concerne  la  Sicile  ;  elle  est  en  sept  couleurs 
dont  deux  teintes  hypsométriques  à  100  et  300  mètres  d'altitude;  le 
terrain  est  exprimé  en  hachures  bistres,  avec  quelques  courbes  de  ni- 
veau ;  les  limites  de  provinces  et  de  cercles  sont  en  rouge. 

La  tonalité  générale  de  la  carte  est  très  harmonieuse,  le  modelé  du 
terrain  un  peu  terne,  mais  très  suffisant  au  but  que  l'on  s'est  proposé 
et  qui  est  de  donner  une  vue  d'ensemble  des  voies  de  communications 
et  des  divisions  administratives  de  la  Sicile.'  M.  B. 


Edizione  tascabile  délia  grande  planta  di  Roma,  1  :  12000.  Carta  stra- 
dale  délia  Provincia  di  Catania,  1  :  200  000.  Carta  topografica  délia 
Provincia  di  Roma  e  Regioni  limitrofe,  1  :  250  000.  Instituto  carto- 
gratico italiano,  Borna. 

Ces  trois  cartes,  comme  les  précédentes,  sont  établies  avec  une  pré- 
cision et  une  netteté  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Institut  carto- 
graphique italien. 
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Au  reste,  à  l'heure  qu'il  est,  l'Italie  se  place  au  premier  rang  pour 
la  valeur  et  l'importance  des  publications  géographiques  de  toute  na- 
ture qui  s'y  éditent.  C. 


The  Aïnos,  by   David  Mac  Ritchie  publié  dans    «  Internationales 
Archiv  fur  Ethnographie  ».  Supplément  zu  Band  IV,  1892. 

Les  Aïnos  sont  le  peuple  à  demi  sauvage  qui  occupe  l'île  de  Yezo, 
la  moitié  méridionale  de  l'île  russe  de  Sakhalin  et  la  plupart  des  Kou- 
riles. Autrefois  ils  étaient  répandus  dans  toutes  les  îles  du  Japon  et 
sur  une  partie  du  territoire  voisin  du  continent  asiatique.  L'étude 
de  ces  primitifs  offre  un  grand  intérêt  ethnologique,  car  ils  se  dis- 
tinguent par  plusieurs  caractères  importants  de  tous  les  peuples  qui 
les  environnent  et  le  nombre  des  individus  appartenant  à  cette  race  est 
aujourd'hui  si  restreint  que  leur  disparition  totale  sera  bientôt  un  fait 
accompli. 

Depuis  la  relation  très  complète  qu'a  publiée  M.  de  Siebold  en  1831 
sur  les  Aïnos,  plusieurs  voyageurs  ont  visité  les  îles  qu'ils  habitent 
et  ont  donné  des  descriptions  de  ce  peuple.  Il  est  facile  de  remarquer 
combien  elles  diffèrent  les  unes  des  autres,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  caractères  physiques  des  Aïnos;  elles  ne  s'accordent  guère  que  sur 
un  point:  le  développement  considérable  du  système  pileux,  dont  font 
déjà  mention  les  lettres  de  quelques  missionnaires  portugais  et  italiens 
du  XVI'-  et  du  XVIIe  siècle,  ainsi  que  la  notice  de  La  Pérouse  à  la 
fin  du  siècle  dernier. 

Quant  à  la  forme  du  crâne,  la  couleur  de  la  peau,  celle  des  yeux  et 
des  cheveux,  la  taille,  etc.,  les  avis  sont  très  partagés.  M.  de  Quatre- 
fages  reconnaît  jusqu'à  trois  types  différents  d'Aïnos:  mais  il  les  consi- 
dère comme  une  race  fondamentalement  blanche  et  dolichocéphale 
plus  au  moins  altérée  par  d'autres  éléments  ethniques  dont  un,  au 
moins,  est  essentiellement  mongolique.  Cette  diversité  dans  la  des- 
cription des  caractères  physiques  des  Aïnos  ne  peut  manquer  de  frap- 
per l'ethnographe  qui  cherche  à  se  faire  une  idée  exacte  du  type  Aïno, 
d'autant  plus  que  tous  les  voyageurs  estiment  que  ce  peuple  est  resté 
dans  un  état  très  primitif  et  ne  s'est  pas  mélangé  avec  les  races 
qui  l'entourent. 

M.  David  Mac  Ritchie  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'aller  chercher  de  nou- 
veaux renseignements  chez  le  peuple  avec  lequel  les  Aïnos  ont  été  le 
plus  en  contact  et  par  lequel  ils  ont  été  repoussés  et  confinés  dans  le 
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petit  territoire  où  ils  vivent  actuellement.  Il  a  réuni  dans  son  intéres- 
sante notice  plusieurs  documents  japonais,  planches  coloriées,  dessins, 
empruntés  à  divers  musées  d'Europe  et  des  extraits  d'auteurs  ja- 
ponais qui  enrichissent  notablement  les  sources  d'informations  relatives 
à  ce  peuple.  Les  principaux  ouvrages  et  articles  divers  traitant  ce  même 
sujet  sont  indiqués  en  tête  du  livre  dont  nous  parlons  et  faciliteront 
beaucoup  les  recherches  de  ceux  que  cette  question  intéresse.  Avant 
d'arriver  à  l'explication  des  planches  et  dessins  très  artistement  re- 
produits qui  forment  la  partie  principale  du  volume,  l'auteur  met  en 
parallèle  les  diverses  descriptions  des  caractères  physiques  et  moraux 
des  Aïnos  et  cherche  à  prouver  que  les  divergences  sont  plus  appa- 
rentes que  réelles;  il  appuie  sa  thèse  sur  le  témoignage  des  docu- 
ments japonais.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  son  exposé  très  inté- 
ressant et  solidement  établi.  Mais  nous  sommes  pleinement  d'accord 
avec  sa  conclusion  que  les  Aïnos  qui  existent  encore  actuellement,  ou 
du  moins  beaucoup  d'entre  eux,  possèdent  des  qualités  qui  les  placent 
à  un  rang  relativement  élevé  dans  les  races  humaines. 

A.  D. 


The  underground  life,  by  David  Mac  Ritchie.  Edinburgh.  1892. 

La  brochure  qui  porte  ce  titre  de  La  vie  souterraine  est  consacrée 
à  l'étude  des  curieuses  constructions  souterraines  qu'on  a  découvertes 
dans  les  îles  Hébrides  et  dans  certaines  parties  du  nord  de  l'Ecosse  et 
dont  les  archéologues  n'ont  pas  encore  réussi  à  expliquer  l'origine 
d'une  manière  certaine. 

Elles  ont  été  faites  par  les  hommes;  il  n'y  a  aucun  doute  à  cet  égard. 
Mais  à  quelle  époque?  Par  quelles  populations?  Et  clans  quel  dessein? 
Etaient-ce  des  habitations  permanentes?  Ou  seulement  des  cachettes? 
Voilà  tout  autant  de  questions  qui  ne  sont  pas  encore  résolues  et  qui 
intéressent  à  un  haut  degré  les  archéologues. 

Le  but  de  M.  Mac  Ritchie  n'a  pas  été  d'élucider  ces  problèmes,  mais 
de  donner  une  description  fidèle,  accompagnée  de  plans  et  photo- 
graphies, des  plus  importantes  de  ces  constructions  et  d'insister  sur  la 
nécessité  de  les  conserver  et  de  les  préserver  de  toute  détérioration. 
Il  est  certain  qu'on  en  découvrira  d'autres  et  il  importe  de  les  recom- 
mander à  la  sauvegarde  du  gouvernement.  A.  D. 
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ConstabWs  Oriental  Miscellany  of  original  and  selected  publications. 

Vol  I.  Bernier's  Travels  in  the  Mogol  Empire  1656—1668.  West- 
minster, 1891. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  qui  comprendra  plusieurs 
ouvrages  destinés  à  faire  connaître  aux  Anglais  de  l'Inde  l'histoire, 
le  géographie,  la  littérature,  la  religion  de  cette  colonie  et  d'une  ma- 
nière générale  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  immense  pays  encore  si  peu 
connu.  L'auteur  cherchera  surtout  à  mettre  à  la  portée  du  public 
des  livres  anciens  qui  sont  actuellement  très  rares  et  dont  l'âge  n'a 
pas  diminué  la  valeur. 

S'il  est  permis  de  porter  un  jugement  sur  la  série  entière  d'après 
le  premier  volume,  on  ne  peut  que  louer  l'initiative  de  M.  Archibald 
Constable. 

Ce  sont  les  voyages  du  médecin  et  philosophe  français  François 
Bernier,  né  à  Joué-Etian  (Maine-et-Loire)  en  1620,  qui  font  l'objet  de 
cet  ouvrage.  En  1654  Bernier  partit  pour  l'Orient,  visita  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'Inde  et  séjourna  12  ans  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol.  Au- 
rang-Zeb,  dont  il  devint  le  médecin.  Il  profita  de  ce  long  séjour  (1656- 
1668)  pour  écrire  le  récit  de  ses  voyages  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1670  et  qu'il  dédia  au  roi  Louis  XIV. 

Dès  lors  ses  écrits  furent  plusieurs  fois  réédités  et  traduits,  notam- 
ment en  anglais,  mais  il  n'existait  aucune  édition  anglaise  complète 
de  ses  a  Voyages  dans  l'Empire  du  Grand  Mogol  ».  Cette  lacune  est 
aujourd'hui  comblée.  Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Archibald 
Constable  contient  une  chronique  où  sont  relatés  les  principaux  faits 
de  la  vie  de  Bernier,  une  bibliographie  des  œuvres  de  ce  savant,  ainsi 
que  la  liste  des  ouvrages  qui  ont  trait  à  sa  vie  et  à  ses  aventures. 

Les  cartes  originales  et  les  illustrations  de  la  première  édition  sont 
reproduites  avec  exactitude  et  complètent  heureusement  le  récit  pitto- 
resque du  voyageur  français.  Quoique  pjus  de  deux  siècles  se  soient 
écoulés  depuis  l'époque  où  Bernier  visitait  l'empire  du  Grand  Mogol, 
on  lit  avec  intérêt  ses  descriptions  fidèles,  ses  observations  prises  sur 
le  vif,  écrites  avec  entrain,  et  dont  plusieurs  ont  conservé  toute  leur 
valeur. 

La  tentative  de  M.  Archibald  Constable  mérite  d'être  encouragée 
et  sa  série  de  publications  orientales  sera  certainement  accueillie 
avec  faveur.  A.  D. 
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Applied  Geography.   A  preliminary  sketch  by  J.  Scott  Keltie.  — 
London.  George  Philipp  and  Son,  1890. 

Le  but  de  cet  intéressant  ouvrage,  comme  l'auteur  l'indique  dans 
la  préface,  est  de  démontrer  la  grande  importance  de  l'étude  de  la  Terre 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  .la 
colonisation.  Ce  n'est  donc  pas  un  manuel  de  géographie  commerciale, 
mais  un  exposé  des  relations  multiples  et  réciproques  entre  la  terre 
et  l'homme. 

M.  Scott  Keltie  développe  ce  sujet  dans  le  premier  chapitre  de  sa 
«  Géographie  appliquée  ».  Par  quelques  exemples  bien  choisis,  il 
montre  que  l'histoire  d'un  pays  s'explique  en  grande  partie  par  sa 
situation  géographique  et  sa  configuration. 

La  science  de  la  Terre  doit-elle  se  borner  à  une  aride  énumération 
des  chaînes  de  montagnes,  des  cours  d'eau,  des  mers,  golfes,  promon- 
toires, des  divisions  politiques  et  des  villes  ?  Evidemment  non.  Une 
réaction  s'est  produite  contre  cette  manière  étroite  d'envisager  la  géogra- 
phie qui  était  devenue  la  moins  attrayante  de  toutes  les  sciences  et  qui 
doit  au  contraire  être  l'une  des  plus  intéressantes.  Mais  de  quoi  doit-elle 
s'occuper.  Au  point  de  vue  scientifique,  elle  cherchera  les  causes  des 
grands  phénomènes  que  nous  observons  sur  la  surface  de  la  terre  : 
océans,  continents  et  îles,  montagnes  et  plaines,  lacs  et  rivières.  A  un 
autre  point  de  vue,  elle  étudiera  l'influence  de  la  terre  sur  l'homme 
et  celle  de  l'homme  sur  la  terre,  de  la  latitude  et  de  la  longitude  d'un 
pays,  de  son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  sa  tempéra- 
ture, de  son  humidité,  de  sa  distance  de  la  mer,  de  ses  ressources 
animales  et  végétales  et  de  tous  ses  traits  caractéristiques. 

La  terre,  l'eau  et  l'atmosphère  sont  les  trois  grands  éléments  du 
globe  et  c'est  le  résultat  de  l'action  réciproque  de  ces  trois  facteurs 
qui  constitue  la  vie  de  la  Terre. 

Quelle  sera  l'utilité  de  cette  science  pour  le  commerce? 

C'est  à  cette  question  que  répond  le  2e  chapitre.  La  place  nous 
manque  pour  développer  ce  sujet  que  M.  Scott  Keltie  a  illustré  d'exem- 
ples convaincants,  empruntés  à  divers  pays.  Ces  considérations 
générales  sur  l'importance  de  l'étude  de  la  géographie  physique  pour 
le  commerce  sont  appliquées  ensuite  à  l'Afrique  et  aux  colonies  de 
l'immense  empire  britannique. 

Le  dernier  chapitre  traite  des  résultats  de  l'action  de  l'homme  sur 
la  Terre  et  de  la  distribution  des  principaux  produits  du  globe  qui  font 
l'objet  du  commerce. 
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L'excellent  petit  ouvrage  de  M.  Scott  Keltie,  dont  ce  résumé  ne 
donne  qu'une  idée  bien  imparfaite,  sera  lu  avec  prolit  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  questions  générales  de  la  géographie. 

A.  D. 


Auguste  Franzoi,  Âwe  A f ricane,  Milano.  Casa  éditrice  Galli  di  C. 
Chiesa  &  P.  Guindani. 

Brises  africaines!  Voilà  bien  un  titre  qui  pourrait  égarer  le  lecteur; 
il  s'agit  en  etfet  d'une  exploration  à  Massaouah  et  aux  pays  voisins 
que  jamais  les  brises  n'ont  caressés  et  qui  suffoquent  sous  l'haleine 
brûlante  d'un  soleil  implacable. 

Nous  avons  été  très  étonné,  en  lisant  le  récit  d'Auguste  Franzoi, 
d'être  transporté  en  l'année  1882,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  ques- 
tion de  la  conquête  de  la  province  d'Erythrée  par  les  armes  italien- 
nes; en  lisant  après  coup  la  préface,  nous  avons  compris  la  publica- 
tion tardive  d'une  série  d'explorations  dans  un  pays  dont  on  a  tant 
parlé  depuis  quelques  années. 

M.  Cosimo  Bertacchi  a  si  bien,  dans  sa  préface,  condensé  le  livre, 
qu'il  nous  permettra  de  remplacer  un  rendu  compte  original  par  un 
résumé  de  cette  préface. 

Les  «  Aure  Africane»  contiennent  la  première  partie  du  voyage  de 
Franzoi.  Lorsqu'il  fit  paraître  la  seconde  partie  sous  le  titre  :  Le  Con- 
tinent Soir,  l'auteur  se  reposait  sur  la  mémoire  de  ses  lecteurs;  en 
effet,  depuis  Massaouah,  depuis  le  pays  de  Bogos,  de  Kassala,  de 
Kadarif,  jusqu'au  moment  où  il  posait  le  pied  sur  le  haut  plateau 
éthiopien,  il  avait  envoyé  des  lettres  aux  journaux  d'Italie  et  consigné 
de  cette  façon  les  péripéties  de  son  voyage  jusqu'à  Galabat. 

Mais,  depuis  les  grandes  transformations  subies  par  une  partie  de 
ce  vaste  territoire,  qui  est  entré  dans  la  sphère  d'action  du  royaume 
d'Italie,  les  récits  de  Franzoi  ont  acquis  un  caractère  d'opportunité 
qui  en  justifie  la  publication,  quand  bien  même  le  volume  qui  forme 
la  continuation  du  premier  voyage  a  été  publié  six  années  plus  tôt. 

Au  moyen  de  cette  publication,  on  peut  reconstituer  le  voyage  entier 
de  Franzoi  jusqu'à  son  retour  de  Ghera  au  Choa.  On  voit  ainsi  le 
courageux  explorateur,  parti  d'Italie  au  commencement  de  1882,  tra- 
verser la  terre  classique  des  Pharaons,  franchir  la  Mer  Rouge,  en 
touchant  la  cùte  d'Arabie  à  Djeddah,  le  port  de  la  Mecque,  regagner 
l'Afrique  à  Souakin,  descendre  à  Massaouah  et  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur. 
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On  peut  dire  que  l'auteur  donne  une  description  complète  de  ces 
pays  tels  qu'ils  se  trouvaient  avant  l'occupation  italienne.  Sur  la  route 
de  Keren,  il  se  voit  dépouillé  par  des  complices  de  son  guide;  puis  il 
arrive  à  Kassala,  à  Gadaref,  au  Galabat,  contournant  à  l'occident  le 
plateau  Abyssin,  et  traversant  le  Soudan  oriental. 

Il  dépeint  et  juge  à  sa  manière  les  choses  et  les  hommes.  A  Alexan- 
drie, la  colonne  de  Pompée,  le  souvenir  d'Alexandre  et  de  Napoléon 
Ier  le  font  rêver  sur  les  vicissitudes  humaines;  le  Caire  l'intéresse 
comme  cité  arabe  sans  qu'il  puisse  oublier  la  mémoire  de  Memphis  et 
des  pyramides  éternelles;  Mehemet  Ali,  l'énergique  exterminateur  des 
Mameloucks,  les  Anglais  qui  se  sont  emparés  de  l'Egypte  et  qui  l'ab- 
sorbent dans  leur  implacable  égoïsme  international;  les  Bédouins 
vrais  fils  du  désert,  qui  représentent  la  société  primitive,  fiers,  sou- 
ples, taciturnes,  comme  des  figures  des  temps  passés;  les  familles 
musulmanes  des  villes,  avec  leurs  harems  mystérieux,  leurs  femmes 
demi  voilées,  idéalisées  par  Mahomet  dans  leur  immobilité  sensuelle, 
sans  initiative  personnelle,  sans  responsabilité  morale..,  etc.,  etc.,  tout 
cela  est  décrit  sans  ordre  apparent,  mais  avec  vigueur,  avec  entrain 
et  au  fur  et  à  mesure  que  ces  différents  tableaux  ont  passé  sous  les 
yeux  du  voyageur. 

Auguste  Franzoi  se  révèle  comme  un  voyageur  intrépide;  il  a  pu 
faire  sans  appui,  pour  son  compte  personnel,  sans  boussole,  et  pres- 
que sans  carte,  dans  un  pays  où  les  difficultés  se  dressent  à  chaque 
pas,  un  voyage  effrayant  de  près  de  trois  mille  kilomètres  dans  l'inté- 
rieur de  P  «  Afrique  horrible».  Il  a  traversé  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  Somalis  et  les  Gallas,  il  a  parcouru  une  partie  de  la  zone  de 
transition  qui  s'étend  entre  le  bassin  de  l'Auash  et  le  versant  de 
PUebi  et  du  Juba,  entre  ce  dernier  et  la  région  du  fleuve  mystérieux 
Omo,  et  plus  loin,  du  lac  Rodolphe,  découvert  en  1888  par  le  comte 
Teleki  ;  il  s'est  approché  des  confins  du  pays  encore  plus  connu  auquel 
appartient  probablement  le  vaste  bassin  d'alimentation  du  Nil. 

Gomme  on  le  voit,  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  voyageur  ordinaire, 
mais  à  un  explorateur  courageux,  que  ni  la  chaleur,  ni  les  privations, 
n'ont  pu  détourner  de  la  soif  immodérée  de  découvrir  des  pays  nou- 
veaux. 

La  lecture  de  ce  livre  intéressera  tout  particulièrement  ceux  qui  ont 
suivi  les  opérations  des  Italiens  sur  le  sol  ingrat  et  brûlant  de  Mas- 
saouah  et  qui  se  demandent,  non  sans  inquiétude,  quels  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent  il  faudra  faire  encore  pour  rendre  possible  aux 
Européens  le  séjour  dans  la  province  de  l'Erythrée. 

Jâmes-Ed.  Colin. 
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Mario  Pratesi.  Di  paese  in  paese.  Milano,  Libreria  éditrice  Galli  cl î 
C.  Ghiesa  e  F.  Guindani,  1892. 

Comme  l'indique  le  titre  de  ce  livre,  l'auteur  voyage  de  pays  en  pays 
en  nous  racontant  ses  impressions.  N'allez  pas  croire  cependant  que 
les  pays  qu'il  traverse  sont  de  ceux  non  encore  explorés  que  l'on  ne 
trouve  que  vaguement  indiqués  sur  les  cartes. 

M.  Pratesi  n'est  pas  un  voyageur  au  long  cours,  pressé  d'arriver, 
de  voir,  puis  de  repartir,  et  d'avoir  à  son  actif  des  kilomètres  de  che- 
min parcouru.  Il  fait  mieux  ;  et,  sans  affronter  les  sables  brûlants  de 
l'Afrique  ou  les  régions  glacées  du  pôle,  il  se  laisse  conduire  confor- 
tablement à  Venise,  s'y  installe,  et  savoure  toutes  les  jouissances  artis- 
tiques que  cette  ville  ne  peut  manquer  d'offrir  à  un  poète  et  à  un  pa- 
triote, surtout  quand  il  retrouve  sienne  une  ville  si  longtemps  retran- 
chée de  l'Italie. 

La  description  des  vieux  palais,  témoins  de  grandeurs  passées,  une 
étude  approfondie  des  œuvres  des  peintres  vénitiens;  les  impressions 
ressenties  dans  une  ville  unique  au  monde,  et  à  laquelle  rien  ne  sau- 
rait être  comparé,  voilà  de  quoi  remplir  près  de  300  pages;  à  ceux 
qui  voudront  se  pénétrer  de  la  poésie  de  Venise,  je  conseille  de  les  lire 
ou  de  prendre  le  volume  avec  eux,  lorsqu'ils  iront  à  leur  tour  visiter 
la  Reine  de  l'Adriatique. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  Pratesi  nous  fait  faire  une 
promenade  dans  l'archipel  Toscan;  l'île  d'Elbe  l'attire  en  premier  lieu, 
et  les  souvenirs  de  Napoléon  sont  de  ceux  qui  intéressent  chacun, 
puis  Planasia  où  il  trouve  une  aimable  réception  à  laquelle  il  fait  par- 
ticiper le  lecteur. 

Nous  voici  maintenant  sur  les  bords  du  Lac  Majeur,  dans  la  villa 
de  Massimo  d'Azeglio,  l'auteur  bien  connu  de  «  L'Assedio  di  Firenze  » 
cher  à  tout  cœur  italien;  moins  connue  est  sa  retraite,  celle  où  il 
passa  en  paix  les  derniers  jours  d'une  vie  agitée.  M.  Pratesi  s'y  arrête 
longtemps,  dans  cette  villa  de  Cànnero,  et  nous  en  fait  une  descrip- 
tion détaillée. 

Mais  l'auteur  fait  comme  d'Azeglio,  il  se  repose  de  ses  voyages  et  se 
met  à  écrire  une  nouvelle,  «  Una  Lettatura  »,  puis  une  dizaine  de  poé- 
sies, dont  plusieurs  sont  des  chansons,  que  l'on  croit  avoir  entendues 
sur  le  Lido  ou  les  Canaux  de  Venise. 

Il  est  impossible  de  faire  en  quelques  lignes  une  analyse  un  peu 
complète  de  ce  volume,  et,  en  le  recommandant  au  lecteur,  nous  lui 
laissons  du  moins  tout  le  plaisir  de  la  surprise. 

James-Ed.  Colin. 
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Elio  Modigliani.  Fra  i  Baîacchi  indipendenti,  une  carte  et  un  grand 
nombre  de  gravures,  Roma,  Società  Geografica  italiana,  1892.. 

L'ouvrage  de  M.  Modigliani  forme  un  beau  volume  précédé  d'une 
carte  indiquant  son  itinéraire  et  illustré  de  belles  planches  et  des- 
sins intercalés  clans  le  texte;  ce  superbe  volume  fait  honneur  à  la 
Société  italienne  de  géographie  qui  en  a  supporté  les  frais  de  publica- 
tion et  donne  à  la  description  une  vie  toute  particulière. 

M.  Modigliani  s'était  proposé  pour  tâche  d'explorer  les  contrées 
avoisinant  le  lac  Toba,  situé  au  centre  de  l'île  de  Sumatra,  explora- 
tion que  n'avait  encore  tentée  aucun  voyageur  européen,  et  que  rendait 
dangereuse  l'hostilité  qui  règne  entre  les  populations  indigènes  et  les 
Hollandais  qui  cherchent  à  les  soumettre  par  les  armes.  L'agent  hol- 
landais, sous  la  protection  duquel  le  voyageur  était  placé,  et  dont  il 
avait  accepté  les  services  empressés  tant  qu'il  se  trouvait  sur  terri- 
toire pacifié,  fit  tous  ses  efforts  pour  le  dissuader  d'entrer  dans  le  cœur 
du  pays,  persuadé  qu'il  n'en  sortirait  pas  vivant;  mais  il  y  avait  une 
importante  découverte  géographique  à  faire;  il  était  également  néces- 
saire de  contrôler  les  affirmations  contradictoires  des  indigènes.  On 
parlait  de  grandes  cataractes  gardées  par  des  esprits  jaloux,  qu'il  était 
interdit  à  un  étranger  de  contempler;  personne  n'en  connaissait 
l'origine,  et  bien  des  erreurs  circulaient  sur  leur  compte.  Après  des 
dangers  sans  nombre  et  des  fatigues  qu'il  est  facile  de  s'imaginer, 
grâce  à  l'appui  d'un  chef  religieux  dont  il  s'était  fait  l'ami  dévoué  et 
à  un  guide  à  l'esprit  fertile  en  ressources,  M.  Modigliani  put  vaincre 
l'hostilité  des  diverses  tribus  dont  il  traversa  le  territoire  et  auprès 
desquelles  il  passa  pour  l'envoyé  d'un  grand  roi,  ami  des  Battaks. 

Mais,  à  chaque  pas,  son  fidèle  guide  et  interprète  avait  à  faire  de 
longs  discours  pour  assurer  les  populations  inquiètes  de  ses  intentions 
pacifiques,  et  l'amitié  d'un  chef  n'était  gagnée  qu'après  des  discus- 
sions interminables,  appuyées  de  raisonnements  plus  palpables  qui 
ne  manquèrent  jamais  leur  effet. 

Enlin,  après  mille  difficultés,  M.  Modigliani  put  atteindre  les  fameu- 
ses cataractes  de  «  Martua  Sapuran  si  Arimo  »  formées  par  l'eau  qui 
se  déverse  du  lac  Toba  par  le  fleuve  Assahan. 

L'eau  sort  tout  à  coup  d'une  grande  déchirure  de  la  montagne  et 
tombe  d'une  hauteur  de  100  mètres  en  deux  sauts,  dont  le  dernier 
mesure  40  mètres. 

Le  bassin  dans  lequel  l'eau  se  précipite  bouillonnante  est  de  forme 
uvale,  large  de  100  mètres  sur  300  environ  de  longueur,  avec  des  parois 
à  pic.  On  comprend  l'impression  imposante  produite  par  ce  spectacle 
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grandiose  et  les  superstitions  qu'il  a  dû  faire  naître  dans  l'esprit  dé 
populations  ignorantes. 

Les  Battaks  sont,  en  efïet,  très  superstitieux,  et,  tout  en  croyant 
vaguement  à  des  dieux  puissants,  qui  résident  sur  les  hautes  monta- 
gnes, et  n'ont  pas  le  temps  de  s'occuper  d'eux,  ils  craignent  les  esprits 
malins,  les  exorcisent,  ou  tâchent  de  s'en  faire  des  amis  par  des  sacri- 
fices ou  d'autres  cérémonies  religieuses. 

Ils  sont  aussi  anthropophages,  mais  à  l'occasion  seulement,  et  le 
fait  ne  se  produit  guère  que  lorsqu'ils  ont  pris  un  ennemi;  en  le  man- 
geant, ils  se  tigurent  s'assimiler  l'esprit  méchant  qui  réside  en  lui  et 
qui  est  ainsi  détruit;  par  contre,  ils  respectent  la  vieillesse  et  il  est 
de  bonne  politique,  en  arrivant  dans  une  tribu,  d'honorer  les  vieil- 
lards, soit  par  un  serrement  de  mains,  soit  par  un  menu  cadeau. 

L'industrie,  influencée  par  le  goût  hindou,  est  fort  avancée,  si  l'on 
en  juge  par  les  illustrations  qui  accompagnent  l'ouvrage  de  M.  Modi- 
digliani.  Les  tissus,  les  armes,  les  maisons  dénotent  une  civilisation 
à  laquelle  on  est  loin  de  s'attendre  quand  les  conquérants  européens 
nous  dépeignent  ces  tribus  comme  sauvages  et  s'arment  de  ce  pré- 
texte pour  les  soumettre  à  leur  domination. 

Les  étoffes  ont  des  tons  adoucis;  les  instruments  de  musique  sont 
harmonieux  et  les  sons  en  sont  doux.  Les  hommes  sont  de  grandeur 
moyenne,  de  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée;  parmi  les  femmes, 
on  en  trouve  de  jolies,  surtout  quand  elles  sont  jeunes. 

Somme  toute,  les  Battaks,  nous  apparaissent  comme  une  popula- 
tion sympathique,  gaie,  sûre  dans  ses  affections  et  hospitalière.  S'ils 
sont  méfiants,  sournois  et  ennemis  de  l'Européen,  c'est  qu'ils  voient 
en  chaque  étranger  un  Hollandais,  l'ennemi  qui  est  à  leur  porte  et  qui 
cherche  toutes  les  occasions  de  ravir  leur  liberté  et  leur  indépen- 
dance. 

En  terminant,  nous  remercions  M.  .Modigliani  pour  les  heures 
agréables  que  la  relation  de  son  voyage  nous  a  fait  passer,  et  nous 
l'accompagnons  de  nos  meilleurs  vœux  dans  les  nouvelles  explora- 
tions que  son  génie  voyageur  lui  fera  sans  doute  bientôt  entreprendre. 

James -Ed.  Golix. 


Enrico  Zuxini,  Tn  Palestine,  e  in  Siria,  Impressioni  di  Viaggio.  Mi- 
lano,  Casa  éditrice  Galli,  di  C.  Chiesa  ij  F.  Guindani,  1892. 

Un  pèlerinage  à  Jérusalem  était,   il  y   a   quelque  vingt  ans,   une 
entreprise  d'une  certaine  importance.  Aujourd'hui,  on  visite  la  Terre 
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Sainte  aussi  facilement  que  la  Suisse  ou  à  peu  près.  Les  bateaux,  les 
guides,  les  compagnies  de  toute  sorte  sont  à  la  disposition  des  voya- 
geurs et  loin  d'avoir  besoin  de  leur  faire  la  cour,  on  a  plutôt  à  se 
défendre  de  leur  obséquiosité. 

Dans  de  telles  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  les  journaux 
annoncer,  à  intervalles  rapprochés,  des  récits  de  voyages  à  Jérusalem 
fl  dans  les  environs.  Parmi  ces  récits,  les  plus  nombreux  sont  dûs  à 
la  plume  de  fidèles  fervents  dont  le  cœur  palpite  à  la  seule  pensée  de 
voir  et  de  parcourir  les  lieux  où  le  Christ  est  né,  a  vécu  et  souffert. 
M.  Enrico  Zunini  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  l'objet  de  pareilles 
émotions.  D'un  caractère  gai  et  insouciant,  il  relate  dans  ses  impres- 
sions de  voyages  les  épisodes  les  plus  drôles  et  les  plus  amusants, 
sans  se  préoccuper  des  pensées  sérieuses  qui  absorbent  les  pèlerins, 
ses  compagnons  forcés  de  voyage. 

Les  Impressioni  di  Viaggio  n'ont  donc  pas  de  prétentions,  elles 
sont  écrites  au  jour  le  jour,  avec  beaucoup  d'enjouement  et  de  facilité 
d.1  plume.  C'est  un  délassement  pour  le  lecteur  que  de  parcourir  ces 
pages  teintées  d'un  scepticisme  élégant  et  l'auteur  n'a  pas  la  préten- 
tion d'être  un  pédant,  encore  moins  un  moraliste;  à  ce  titre,  la  lecture 
de  son  livre  pourra  faire  passer  quelques  heures  agréables. 

Jàmes-Ed.  Colin. 


Atlilio  Centelli,   L'Oriente  d'Oggi,  Da  Brindisi  a  Beikos,  MiJano. 
Libreria  éditrice  Galli  di  C.  Chiesa,  e  F.  Guindani,  1892. 

C'est  un  voyage  au  Levant  que  nous  raconte  M.  Attilio  Centelli,  un 
voyage  dont  on  nous  a  souvent  entretenu,  et  à  travers  des  contrées 
familières.  Il  serait  oiseux  de  décrire  à  nouveau  ces  pays  là;  de  parler 
de  l'Iorrie,  de  Patras,  de  la  Morée,  d'Athènes  et  de  Constantinople,  et 
suivre  le  narrateur  dans  toutes  ses  pérégrinations.  Ce  serait  répéter 
ce  qui  est  connu  de  tous  ceux  qu'ont  préoccupé  les  origines  de  notre 
civilisation. 

Le  grand  mérite  de  ce  livre,  que  nous  recommandons  tout  spéciale- 
ment, c'est  l'élégance  du  style,  la  poésie  qui  s'en  dégage,  l'émotion 
dont  il  est  tout  pénétré.  M.  Centelli  n'est  pas  un  voyageur  superficiel;  il 
voit  avec  les  yeux  du  poète  et  de  l'historien  les  sites  célèbres  qu'il 
parcourt,  il  les  reconstitue  aux  temps  de  leur  splendeur  passée,  il  les 
ressuscite  et  les  fait  revivre  avec  une  piété  toute  filiale.  Les  moindres 
détails  sont  mis  en  lumière  et  je  serais  bien  étonné  si  plus  d'un  lec- 
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teur,  après  avoir  fermé  le  livre,  ne  prenait  pas  la  résolution  de  s'em- 
barquer à  son  lour  à  Brindisi  pour  suivre  le  même  itinéraire  avec  un 
guide  aussi  précieux  que  l'Oriente  d'Oggi.  • 

Notons  en  passant  que  le  voyage  de  M.  Centelli  a  fait  l'objet  d'arti- 
cles de  journaux  parus  au  jour  le  jour  et  que  c'est  sur  les  instances 
de  ses  amis  qu'il  a  réuni  ces  articles  en  un  livre  qu'il  nous  présente 
aujourd'hui.  C'est  dire  que  ces  pages  se  recommandent  d'elles- 
mêmes  . 

Jâmes-Ed.  Colin. 


E.  Javelle,  Souvenirs  d'un  Alpiniste,  2e  Edition.  Lausanne,  F.  Payot, 
libraire-éditeur,  1892. 

Qui  ne  connaît  Javelle  ?  cet  alpiniste  passionné,  cet  amant  des  hau- 
tes cimes,  des  solitudes  imposantes  et  glacées,  ce  cœur  intrépide  et 
sans  peur  qui  avait  pour  devise  :  Plus  haut  !  plus  haut  encore  ! 

Mais  combien  ont  lu  son  livre,  paru,  il  y  a  plus  de  six  ans  environ  ? 
l'édition  en  a  été  si  rapidement  enlevée  qu'il  était  difficile  de  se  pro- 
curer la  jouissance  de  lire  un  livre  devenu  introuvable. 

M.  Payot  a  eu  l'heureuse  idée  de  combler  cette  lacune  par  une 
seconde  édition  et  c'est  grâce  à  lui  que  nous  avons  pu  faire  ample  con- 
naissance avec  Javelle,  ce  que  nous  désirions  depuis  longtemps. 

A  l'heure  où  les  moyens  faciles  de  locomotion  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  les  hôtels  confortables  semés  sur  les  routes  les  plus 
escarpées,  le  besoin  de  confort  et  toute  la  civilisation  moderne  en 
un  mot  nivellent  les  caractères  et  énervent  les  énergies,  il  fait  beau 
partager  les  émotions  d'un  intrépide  voyageur  que  l'on  peut  hardiment 
appeler  un  héros.  Le  récit  de  ses  ascensions  fait  souvent  frémir,  et  il 
serait  dangereux  peut-être  de  vouloir  en  faire  autant:  mais  quelles 
belles  leçons  pour  la  jeunesse,  quel  bel  exemple  à  proposer  à  ceux 
qui  entrent  dans  la  vie  en  comptant  sur  des  protections,  des  appuis 
pour  faire  leur  chemin.  Javelle  est  un  caractère  dans  toute  l'acception 
du  terme  :  la  lecture  de  son  livre  ne  peut  qu'en  former  de  nouveaux, 
aussi  le  recommandons-nous  vivement  à  l'attention  du  public. 

Jâmes-Ed.  Colin. 
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Les  libraires-éditeurs  Herder  (Herdersche  Verlagshandlung),  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  ont  publié,  l'année  dernière,  deux  ouvrages  destinés 
à  la  jeunesse  catholique,  intitulés,  l'un  «  VAbyssinie  et  son  importance 
pour  notre  époque  (Abessinien  und  seine  Bedeutung  fur  unsere  Zeit), 
l'autre  A  travers  la  nier  du  Sud,  Australie  et  Océanie  (Ueber  die  Sud 
See,  Australien  und  Océanien,  tous  deux  richement  illustrés  et  rédigés 
par  Joseph  Spillmann,  S.  J.,  d'après  des  notes  fournies  surtout  par 
des  missionnaires  catholiques. 

Le  premier  de  ces  volumes,  VAbyssinie,  accompagné  d'une  carte 
trop  petite  et  peu  claire,  est  dû  en  partie  à  la  plume  de  feu  le  P.  C- 
F.-A.  Munzenberger  de  Francfort  sur  le  Main. 

Pour  un  spécialiste,  cette  compilation  ne  présente  rien  de  nouveau; 
on  y  pourrait  même  signaler  des  lacunes,  mais  ce  livre  n'est  pas  des- 
tiné aux  géographes,  c'est  pour  la  jeunesse  catholique  que  l'auteur 
écrit  et,  à  ce  point  de  vue,  il  sutlit  pour  donner  à  ses  lecteurs  une  idée 
à  peu  près  juste  de  ce  pays  si  peu  connu  et  si  digne  d'attirer  l'atten- 
tion du  monde  civilisé. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  l'auteur  développe  rapide- 
ment ses  connaissances  sur  l'Abyssinie,  sa  situation,  la  nature  de  son 
sol,  ses  produits  et  ses  habitants;  dans  les  deuxième  et  troisième  par- 
tie, il  décrit  les  efforts  tentés  par  l'église  romaine  pour  s'implanter 
dans  cet  Etat  à  demi  barbare  où  le  christianisme  est  fortement  mé- 
langé de  judaïsme,  de  mahométisme,  de  paganisme  et  dont  le  souve- 
rain n'est  qu'un  despote  ignorant  et  cruel. 

A  notre  avis,  l'auteur  a  passé  trop  rapidement  sur  les  événements 
qui  se  sont  déroulés  dans  cette  Suisse  africaine  pendant  les  trente 
dernières  années;  il  faut  en  excepter,  toutefois,  les  quelques  pages 
consacrées  à  l'empereur  Théodoros;  une  partie  de  sa  vie  a  été  décrite 
avec  beaucoup  de  vigueur. 

Les  deux  derniers  paragraphes  de  cette  brochure  de  125  pages,  con- 
sacrées à  l'importance  politique  de  l'Abyssinie  contemporaine  sont  les 
meilleurs  du  livre. 

Le  second  volume,  l'Australie  et  l' Océanie,  est  un  travail  bien  plus 
considérable:  les  illustrations  sont  nombreuses  et  bonnes,  les  cartes 
médiocres,  mais  suffisantes  pour  le  jeune  public  auquel  elles  sont  des- 
tinées. 

Ici,  comme  dans  l'ouvrage  ci-dessus,  il  ne  faut  pas  chercher  des 
renseignements  scientitiques;  d'ailleurs  l'auteur  a  bien  soin  de  dire 
dans  sa  préface  qu'il  écrit  pour  combattre  l'intluence  pernicieuse  de 
certains  livres  qui,  par  leur  contenu  et  leurs  illustrations,  sont  dange- 
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reux  pour  la  foi  el  pour  l'innocence  des  lecteurs  et  que  son  but  est  de 
donner  à  la  famille  et  à  la  jeunesse  catholique  des  livres  instructifs  et 
purs  qui  élèvent  et  édifient  l'esprit  et  le  cœur. 

Le  texte  et  les  gravures  doivent,  non  seulement  contribuer  à  étendre 
le  cercle  des  connaissances  géographiques  des  lecteurs,  mais  l'hé- 
roïsme des  missionnaires  qui,  sans  se  laisser  rebuter  par  les  plus 
grandes  difficultés,  vont  prêcher  la  doctrine  du  Christ  aux  extrémités 
du  monde  doit  fortifier  la  jeunesse  dans  la  foi  catholique. 

Pour  composer  son  livre,  l'auteur  a  surtout  mis  à  profit  les  récits 
des  missionnaires  et  il  termine  sa  311e  et  dernière  page  en  invitant 
ses  jeunes  lecteurs  à  soutenir  par  leurs  prières  les  Missionnaires  qui 
travaillent  dans  l'Océanie  et  à  contribuer  de  cette  manière  à  l'exten- 
sion de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu. 

Tel  est  le  but  que  l'auteur  se  propose,  voyons  maintenant  le  contenu 
de  ce  volume. 

Les  principales  subdivisions  sont:  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande, 
la  Nouvelle-Calédonie,  la  Mélanésie,  les  possessions  allemandes  et  la 
Nouvelle-Guinée,  la  Micronésie  et  le  Royaume  des  îles  Sandwich. 

Tous  ces  chapitres,  dont  quelques-uns  ne  manquent  pas  d'intérêt 
sont  établis  de  la  manière  suivante  :  aperçu  général,  missions,  églises, 
écoles  catholiques  et  histoire  des  principaux  missionnaires  catholi- 
ques. 

Th.  Zobrist. 


Les  Merveilles  de  la  Nature.  —  La  collection  des  Merveilles  de  la 
nature  de  Brehm  ne  comprenait  jusqu'ici  que  V Homme  et  les  Ani- 
maux. Tous  les  amateurs  d'histoire  naturelle,  tous  les  curieux  de  la 
nature,  tous  ceux  qui  cherchent  dans  des  lectures  sérieuses  des  joies 
douces  et  des  émotions  vraies,  possèdent  cette  collection  sans  rivale 
de  10  beaux  volumes  où  les  illustrations  sont  semées  à  profusion. 
C'est  à  la  demande  d'un  grand  nombre  d'entre  eux.  que  les  éditeurs 
J.-B.  Baillière  et  fils  ont  entrepris  de  compléter  l'œuvre  en  publiant 
l'Histoire  de  la  terre,  de  sa  configuration  actuelle,  des  modifications 
qu'elle  éprouve  sans  cesse  sous  l'action  des  différentes  forces  natu- 
relles, des  matériaux  qui  la  composent  et  des  richesses  que  l'on  en 
peut  tirer. 

Pour  mener  à  bien  cette  œuvre  nouvelle,  ils  ont  eu  l'heureuse  idée 
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de  s'adresser  à  M.  Priem,  agrégé  des  sciences  naturelles,  professeur 
au  Lycée  Henri  IV,  qui,  s'inspirant  des  travaux  les  plus  modernes  sur 
la  géographie  physique,  la  géologie  et  la  minéralogie,  a  su  apporter 
dans  l'exposé  de  ces  sciences  l'esprit  de  sérieuse  vulgarisation  qui  a 
rendu  si  populaire  l'œuvre  de  Brehm,  adapté  au  génie  français  par 
une  pléiade  de  savants  attachés  aux  chaires  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  MM.  Verneau,  Kunckel  d'Herculais,  Sauvage,  T. 
de  Rochebrune,  Gerbe,  etc. 

La  Terre,  par  F.  Priem,  se  publie  chez  J.-B.  Baillière  et  Fils,  19, 
rue  Hautefeuille,  à  Paris,  en  22  séries. 

Il  paraît  une  série  tous  les  jeudis,  depuis  le  6  octobre  1892. 

Prix  de  chaque  série  :  50  centimes.  On  peut  souscrire  à  l'ouvrage 
complet  qui  sera  envoyé  franco  chaque  semaine,  en  adressant  aux 
éditeurs  un  mandat  poste  de  onze  francs. 

L'ouvrage  complet  formera  un  volume  grand  in-8°  colombier  à  2  co- 
lonnes, de  750  pages,  illustré  de  750  figures. 

On  peut  recevoir  une  livraison  spécimen  moyennant  l'envoi  de 
3  timbres- poste  de  15  centimes. 


Les  Poissons  de  In  Suisse  et  la  Pisciculture,  par  le  professeur  G.  Asper, 
F.  Payot,  éditeur,  Lausanne,  1891. 

L'ouvrage  de  M.  le  professeur  Asper  est  destiné  avant  tout  à  ceux 
qui,  sans  être  spécialistes,  s'occupent  des  poissons  de  nos  lacs  et  de 
pisciculture.  Cette  branche  d'application  de  la  zoologie  intéresse  tou- 
jours plus  vivement  le  grand  public. 

Les  pêcheurs  de  profession  et  les  amateurs  du  sport  de  la  pêche  ne 
peuvent  pas  facilement  chercher  les  renseignements  dont  ils  ont  besoin 
dans  les  ouvrages  spéciaux  où  ils  sont  enfouis.  M.  Asper,  à  la  demande 
du  Département  fédéral  de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture,  a  réuni,  en 
un  petit  volume  de  lecture  agréable,  tout  ce  qui  intéresse  la  classifi- 
cation, les  mœurs,  l'élevage  des  poissons  de  notre  pays.  Les  docu- 
ments qu'il  a  recueillis  sont  exposés  avec  beaucoup  de  méthode,  de 
clarté,  et  le  texte  est  accompagné  de  nombreuses  ligures  qui  en  facili- 
tent encore  la  compréhension. 

L'auteur  commence  par  donner  une  description  sommaire  des  diffé- 
rents organes  des  poissons  et  des  fonctions  qui  leur  sont  dévolues.  Puis  il 
passe  en  revue  les  principales  espèces  qui  vivent  dans  nos  lacs  et  dans 
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nos  cours  d'eau;  il  en  décrit  les  caractères  distinct  ifs,  (e  genre  d'exis- 
tence, les  habitudes  casanières  ou  voyageuses,  l'époque  du  frai  et  enlin 
l'habitat.  Mentionnons  en  particulier  les  pages  consacrées  aux  Coré- 
gones qui  sont  un  excellent  résumé  des  travaux  bien  connus  de  Victor 
Fatio  sur  la  matière,  travaux  qui  jettent  une  si  vive  clarté  sur  les 
relations  systématiques  existant  entre  les  nombreuses  formes  de  Coré- 
gones  de  nos  lacs.  Toutes  ces  formes  peuvent  être  ramenées  à  deux 
espèces  mères,  le  Coregonus  dispersus  et  le  Coregonus  balleus;  à  la 
première,  appartient  la  bondelle,  à  la  seconde,  la  palée  qui  habitenl  1rs 
eaux  neuchâteloises.  Un  tableau  d'ensemble  nous  montre  les  sous- 
espèces  correspondantes  que  l'on  pêche  dans  les  autres  lacs  de  la 
Suisse.  Les  personnes  qui  savent  combien  il  est  difficile  de  s'orienter 
dans  le  genre  des  Corégones,  si  richement  représenté  chez  nous,  sau- 
ront gré  à  l'auteur  d'avoir  traité  ce  sujet  délicat  avec  tous  les  dévelop- 
pements qu'il  comportait. 

M.  Asper  parle  ensuite  de  l'élevage  des  poissons,  c'est-à-dire  de  la 
pisciculture.  Ce  chapitre  est  écrit  avec  beaucoup  de  compétence  et  a 
une  tendance  éminemment  pratique.  M.  Asper  commence  par  décrire 
la  structure  des  œufs  de  poissons  et  les  principales  phases  de  leur 
développement,  puis  il  étudie  les  procédés  qui  permettent  d'obtenir  la 
fécondation  artificielle  de  ces  œufs.  Cette  fécondation  artificielle  a  une 
importance  considérable  pour  le  repeuplement  de  nos  cours  d'eau.  Elle 
est,  sous  ce  rapport,  bien  préférable  à  la  reproduction  naturelle  de 
l'espèce.  Les  chiffres  suivants  en  font  foi.  Le  pisciculteur  américain 
LivingslonStonea  montré  que,  chez  les  Salmonidés  du  moins,  le  nom- 
bre des  œufs  fécondés  dans  les  conditions  naturelles  ne  dépasse  guère 
le  8  %•  Le  92  %  des  œufs  pondus  par  les  femelles  serait  ainsi  perdu. 
Il  y  a  donc,  avec  la  reproduction  ordinaire,  un  fort  gaspillage  qui  peut 
être  réduit  à  une  perte  insignifiante  par  une  fécondation  artificielle 
bien  comprise.  Celle-ci  permettrait  de  fructifier  jusqu'au  98  %  des 
œufs  traités.  Une  bonne  fécondation  artificielle  ne  représente  que  la 
moitié  de  la  tâche  du  pisciculteur.  Ce  dernier  doit  encore  mener  à  bien 
le  développement  embryonnaire  et  pour  cela  il  se  sert  d'appareils 
incubateurs  dont  M.  Asper  étudie  les  types  principaux.  Les  œufs  des 
Corégones  exigent  des  appareils  d'une  construction  spéciale,  car  leurs 
incubateurs  doivent  être  traversés  continuellement  par  des  courants 
d'eau  afin  d'imprimer  aux  œufs  un  mouvement  oscillatoire  qui  est, 
paraît-il,  favorable  à  leur  évolution.  L'auteur  termine  son  chapitre  sur 
l'élevage  des  poissons  en  parlant  de  la  pisciculture  naturelle  et  des 
conditions  dans  lesquelles  peuvent-être  établies  et  exploitées  les  car- 
pières  ou  étangs  à  carpes. 
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Pour  favoriser  la  propagation  des  poissons,  il  est  nécessaire  de  pro- 
téger les  frayères  naturelles  et  même  au  besoin  d'en  créer  d'artificielles. 
La  correction  des  rivières,  en  faisant  disparaître  les  frayères  natu- 
relles, les  barrages,  en  entravant  les  migrations  de  poissons,  l'altération 
des  eaux  par  les  résidus  des  fabriques,  sont  autant  de  circonstances 
défavorables  à  la  propagation  des  espèces.  A  ces  causes  de  destruction, 
il  faut  encore  ajouter  la  pêche  à  laquelle  se  livrent  certains  mammi- 
fères et  oiseaux  parmi  lesquels  :  la  loutre,  le  renard,  le  putois,  les 
musaraignes,  le  héron,  le  martin-pêcheur,  l'aigle-pêcheur,  etc. 

M.  Asper  termine  son  excellent  ouvrage  de  vulgarisation  en  consa- 
crant un  chapitre  à  l'écrevisse  laquelle  mérite  plus  d'attention  qu'on 

ne  lui  en  accorde  communément, 

E.  Bk. 


Au  Bengale,  de  Charles  Byse.  Éditeur,  F.  Payot.  Lausanne. 

Ce  titre  pourrait  faire  croire  à  un  ouvrage  géographique,  traitant 
d'exploration  ou  d'aventure  de  voyages.  Il  n'en  est  rien;  c'est  une  étude 
sérieuse  et  intéressante,  concernant  un  réformateur  hindou,  Reshoub 
ChauderSen,  qui  bouleversa  l'Inde  jusqu'en  1883,  par  des  tentatives 
de  renouvellement  religieux  et  social.  Cet  homme,  vraiment  extraordi- 
naire comme  personnalité,  exerça  un  empire  incontestable  sur  les  adhé- 
rents de  sa  doctrine  et  sur  tous  ceux  qui  le  connurent. 

Né  en  1838  d'une  famille  riche  et  distinguée,  il  reçut  une  éducation 
excellente.  Il  eut  de  bonne  heure,  même  dans  son  enfance,  la  notion 
très  claire  de  sa  supériorité,  et  cela  lui  donna  une  teinte  d'autorita- 
risme qui  ne  fut  pas  sans  gêner  quelque  peu  à  sa  carrière  future. 

Il  avait  un  tempérament  d'ascète.  Il  étudia  les  diverses  religions, 
visita  l'Angleterre  ri  la  France,  s'y  lit,  expliquer  les  dogmes  protes- 
tants et  catholiques,  et,  n'y  trouvant  pas  ce  qu'il  cherchait,  il  se  ratta- 
cha au  brahmanisme,  auquel  il  imprima  une  direction  nouvelle,  tout 
en  en  respectant  les  rites  fondamentaux. 

Sa  tendance  à  l'austérité  lui  lit  pratiquer  de  bonne  heure  l'absti- 
nence du  vin  et  de  la  viande;  à  chaque  nouvelle  phase  de  sa  vie,  il 
imagina  de  nouvelles  formes  de  renoncement  et  de  mortification, 
croyant  par  là  réussir  à  trouver  la  paix  et  la  vérité.  Ses  principes  sont 
admirables  et  sa  Nouvelle  loi  de  Vie,  son  dernier  ouvrage,  est  presque 
à  la  hauteur  de  l'Evangile,  qu'il  admirait,  du  reste,  profondément.  Il 
cite  souvent  Jésus-Christ  avec  respect,  mais  il  ne  lui  a  jamais  attribué 
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l'essence  divine.  Il  aurait  été  lui-même  aussi  parfait  et  aussi  saint 
que  pourrait  l'être  un  être  humain  à  la  poursuite  de  la  perfection,  s'il 
n'avait  commis  quelques  inconséquences,  auxquelles  on  attribua  d'au- 
tant plus  d'importance  qu'il  était  considéré  presque  comme  un  dieu 
par  des  millions  d'hommes.  Il  se  sentait  en  communion  si  intime  avec 
son  dieu  qu'il  perdait  parfois  la  conscience  de  sa  personne  corporelle 
et  il  pensait  que  tout  ce  qu'il  voulait  et  commandait  à  ses  partisans 
venait  directement  d'En  Haut,  sans  réfléchir  que  nous  prenons  sou- 
vent pour  la  voix  de  l'Esprit,  la  voix  de  nos  passions  et  de  nos  désirs 
personnels.  Cet  autoritarisme  excessif  nuisit  à  son  parti  qui  se  scinda, 
ce  qui  donne  à  l'auteur  l'occasion  de  faire  des  comparaisons  très  sages 
et  très  justes  avec  le  morcellement  des  Églises  protestantes.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  davantage  sur  cet  ouvrage;  il  y  aurait  trop  à 
citer.  Le  lecteur  attentif  et  sérieux  y  trouvera  matière  à  réflexion;  le 
style  en  est  agréable  et  soigné  et  la  personnalité  dont  il  s'occupe  sort 
de  l'ordinaire  et  ne  peut  qu'exercer  une  influence  salutaire  et  même 
édifiante.  Il  est  vraiment  consolant  de  constater  sous  d'autres  latitu- 
des, et  parmi  de  tout  autres  mœurs,  cette  soif  de  perfection  et  cette 
recherche  de  la  vérité  qui  tourmentent  tant  d'âmes  dans  notre  civili- 
sation occidentale.  Il  est  aussi  intéressant  de  voir  qu'en  définitive 
l'humanité  est  la  même  partout,  et  que  ces  âmes  d'élite  se  sont  heur- 
tées aux  mêmes  difficultés  et  ont  rencontré  les  mêmes  adversaires. 

E.  Q.-l.-T. 


Précis  de  Géographie  physique.  —  Les  phénomènes  terrestres,  par  E. 
Béraneck,  un  vol.  in-8°,  illustré  de  40  figures  et  de  2  cartes  hors 
texte,  Lausanne,  F.  Pavot,  éditeur,  1892. 

Le  livre  publié  par  M.  E.  Béraneck,  professeur  à  Lausanne,  répond 
à  un  besoin  réel.  Ce  précis,  qui  n'a  rien  de  l'aridité  des  anciens  ma 
nuels  de  Géographie  physique,  lesquels  n'étaient  guère  qu'une  liste 
plus  ou  moins  longue  de  plaines,  de  montagnes,  de  fleuves  ou  de 
rivières,  doit  être,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  un  résumé,  une  con- 
densation des  matières  exposées  par  le  professeur.  Le  jeune  homme 
qui  aura  étudié  ce  petit  volume,  imprimé  avec  soin,  aura  une  idée 
nette  des  phénomènes  si  intéressants  qui  constituent  la  vie  de  notre 
planète. 

L'auteur  a  cherché  à  donner  une  image  aussi  exacte  que  possible 
des  faits  dont  il  tentait  la  description.  Il  s'est  inspiré  des  travaux  les 
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plus  récents  et  les  plus  autorisés  publiés  ces  dernières  années  dans 
le  vaste  domaine  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Ainsi,  il  n'admet 
point  un  foyer  unique  d'alimentation  des  volcans,  mais  il  déclare,  au 
contraire,  que  les  masses  de  laves  sont  localisées  et  que  les  foyers 
volcaniques  sont  indépendants  les  uns  des  autres. 


Nouvelles  Silhouettes,  par  Mario  ***  avec  un  portrait  de  l'auteur  et  dix 
dessins  de  Mmo  B.,  un  vol.  in-8°,  Lausanne,  Henri  Mignot,  éditeur, 
1892. 

La  géographie  ne  s'apprend  pas  seulement  dans  les  manuels  métho- 
diquement rédigés  et  dans  des  ouvrages  savants  traitant  de  ques- 
tions spéciales,  elle  s'enseigne  aussi  par  des  récits  écrits  sans  étalage 
d'érudition,  mais  avec  ce  charme,  cet  abandon,  cette  émotion  com- 
municative  qui  font  désirer  au  lecteur  de  voir,  lui  aussi,  les  gens  et 
les  choses  qui  lui  sont  présentés  sous  les  plus  riantes  couleurs. 

Parmi  nos  écrivains  romands,  une  dame  qui  signe  sous  le  pseudo- 
nyme de  Mario  B***  et  dont  le  portrait  orne  le  volume  intitulé  :  Nou- 
rrîtes Silhouettes,  s'est  fait  une  place  des  plus  honorables. 

L'auteur  nous  transporte  tantôt  dans  le  Valais,  tantôt  dans  le 
Tessin,  sous  le  ciel  bleu  qui  annonce  déjà  l'Italie,  parfois  même,  il 
va  plus  loin  et  nous  conduit  à  la  Grande  Chartreuse  de  Pavie,  ou 
même  en  Orient,  mais  partout  sa  plume  vive  et  alerte  peint  d'un 
trait  sobre  et  juste  les  contrées  traversées  et  les  personnages  qui  s'y 
agitent.  Les  Nouvelles  Silhouettes  feront  passer  d'agréables  moments 
aux  lecteurs,  jeunes  et  vieux.  C. 


Les  Ports  du  Monde  entier,  librairie  scientifique  et  économique,  Paris. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  tome  V,  1889-90  de 
notre  Bulletin  poursuit  régulièrement  sa  publication,  au  moins  nous 
le  supposons,  car  nous  n'avons  reçu  quelles  livraisons  3  à  11  du  pre- 
mier volume  et  3  et  4  du  deuxième. 

Le  premier  volume  renferme  des  monographies  des  plus  complètes 
et  des  plus  intéressantes  sur  Patras  et  le  canal  de  Corinthe,  le  Pirée, 
Syra,  Salonique,  Constantinople,  Varna,  les  Ports  du  Danube,  (Su- 
lina,  Galatz,  Braila),  Odessa.  Batoum,  Trébizonde,  Smyrne,  Rhodes, 
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Beyrouth,  le  Canal  de  Suez,  Alexandrie,  Tunis,  La  Valette,  Palerme, 
Messine,  Naples. 

Le  deuxième  poursuit  l'importante  étude  sur  New  York  et  donne 
des  notices  sur  Baltimore  et  les  ports  qui  s'étendent  entre  cette  ville 
et  le  détroit  de  Floride. 

Illustré  d'une  profusion  de  planches,  de  plans  et  de  cartes  dessinés 
d'après  les  meilleures  sources,  cet  ouvrage  renferme  une  mine  de  ren- 
seignements épars  clans  une  foule  de  publications  spéciales  qu'on  au- 
rait beaucoup  déprime  à  se  procurer;  aussi  ne  pouvons-nous  qu'en 
recommander  chaleureusement  l'emploi  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  questions  économiques  et  commerciales.  Nous  nous  réservons  de 
revenir  sur  cet  ouvrage  quand  il  aura  paru  en  entier. 

C. 


Arnold  Guyot.  La  Création  ou  la  Cosmogonie  biblique  à  la  lumière  de 
la  science  moderne.  Traduction  de  l'anglais.  Lausanne,  A.  Imer, 
éditeur,  1885. 

A.  Guyot  a  essayé,  après  beaucoup  d'autres,  de  démontrer  que  le 
récit  biblique  de  la  création  est  d'accord  avec  les  données  de  la  science. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  mieux  réussi  que  ses  devanciers,  son 
interprétation  du  texte  hébreu  est  par  trop  arbitraire  dans  plusieurs 
des  passages  les  plus  importants.  Ainsi  lorsqu'il  donne  au  mot  erets 
dans  le  verset  2  le  sens  de  matière  cosmique  tandis  que  dans  tout  le 
reste  du  chapitre  il  laisse  à  ce  mot  son  seul  sens  admissible  de  terre. 
Pourquoi  donc  attribuer  à  un  mot,  dans  un  seul  verset,  une  significa- 
tion exceptionnelle  que  rien  dans  le  texte  ne  justifie?  Parce  que  si  erets 
dans  le  verset  2  désigne  la  terre,  «  la  conciliation  des  faits  scientili- 
«  ques  avec  l'explication  du  premier  et  du  second  jour  serait  rendue 
«très  difticile,  sinon  impossible»  (p.  104).  Ce  seul  exemple  suffit 
pour  faire  voir  combien  sont  chancelantes  les  bases  sur  lesquelles  notre 
auteur  étaye  sa  démonstration. 

L'insuccès  de  celte  tentative  prouve  une  fois  de  plus  que  si  le  récit 
de  la  Genèse  renferme  des  vérités  religieuses  et  morales  d'une  haute 
portée,  c'est  méconnaître  sa  nature  que  de  chercher  à  le  concilier  avec 
les  résultats  des  recherches  scientifiques. 

Ceci  réservé,  nous  trouvons  dans  ce  volume  un  exposé  clair  et  fort 
attrayant  de  la  formation  et  de  l'histoire  géologique  de  notre  globe.  La 
notice  biographique  qui  sert  de  préface  et  qui  est  due  à  la  plume  sym- 
pathique de  M.  Ch.  Faure  sera  lue  par  chacun  avec  un  vif  intérêt. 

X.  P. 
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Un  livre  très  intéressant  a  paru  il  y  a  quelque  temps  chez  J.  Roth- 
schild J3,  rue  des  Saints-Pères  à  Paris.  La  Géographie  Ancienne  de 
la  Basse-Egypte,  par  le  vicomte  Jacques  de  Rougé,  lauréat  de  l'Ins- 
titut, 

L'auteur  se  propose,  en  se  basant  sur  nos  connaissances  actuelles 
de  la  Géographie  ancienne  de  la  Basse-Egypte,  d'arriver  à  connaître 
les  villages  modernes  qui  recouvrent  les  ruines  d'une  cité  antique,  afin 
de  pouvoir,  à  un  moment  donné,  pratiquer  des  fouilles  méthodiques 
dont  les  résultats,  pour  l'auteur,  seraient  certains. 

Son  livre  passe  en  revue  les  vingt  nomes  de  la  Basse-Egypte  qui 
forment  autant  de  chapitres  distincts. 

Les  noms  des  nomes  sont  donnés  en  écriture  hiéroglyphique,  en 
arabe  et  en  copte.  Pour  chaque  nome  figure  l'indication  du  chef-lieu, 
de  ses  divisions,  des  temples  et  de  diverses  autres  localités  sur  les- 
quelles on  peut  donner  des  détails  intéressants. 

Le  livre  se  ferme  sur  une  conclusion  d'une  clarté  admirable  qui  ré- 
sume tout  ce  qui  a  été  dit  des  nomes  de  la  Basse-Egypte  et  de  leur 
distribution  topographique.  Il  se  termine  par  l'exposé  du  manuscrit 
d'Oxford. 

L'ouvrage  de  M.  de  Rougé  est  un  livre  digne  d'être  apprécié,  non 
seulement  par  les  égyptologues,  mais  encore  par  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  Géographie  Ancienne.  A. 


Leçons  d'histoire  nationale  et  d'histoire  générale,  par  Henri  Elzingre, 
maître  à  l'Ecole  cantonale  de  Porrentruy.  —  Seconde  édition,  F. 
Pavot,  libraire-éditeur,  Lausanne,  1891. 

Nous  avons  parcouru  avec  plaisir  ce  manuel  d'histoire  et  nous 
pouvons  le  recommander  pour  d'excellentes  qualités  qui  le  distinguent 
parmi  beaucoup  d'ouvrages  similaires.  L'auteur  a  fondu  l'histoire 
nationale  et  l'histoire  générale  en  un  seul  tout.  Cette  méthode  a  déjà 
été  expérimentée  dans  la  Suisse  allemande  et  nous  croyons  que  les 
résultats  ont  été  concluants.  Nous  ne  savons  que  trop  combien  il  est 
difficile  de  faire  un  manuel  scolaire  pour  nous  étonner  de  trouver  cà 
et  là  dans  l'ouvrage  de  M.  Elzingre  quelques  défauts  qui,  certes, 
disparaîtront  dans  de  prochaines  éditions.  Quant  à  l'impression,  il 
y  aurait  avantage  à  ne  pas  prodiguer  l'emploi  des  lettres  grasses, 
car,  à  vouloir  trop  attirer  l'attention  de  l'élève,  on  obtient  l'effet 
contraire.  Nous  relevons  aussi  des  jugements  un  peu  trop  absolus 
sur  quelques  faits  au  sujet  desquels  l'historien  pourrait  être  moins 
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aftirmatif.  Ainsi,  dire  qu'aucune  nation  ne  peut  citer  un  fait 
aussi  héroïque  que  la  bataille  de  Saint-Jacques,  c'est  aller  un  peu 
loin.  On  pourrait  trouver  plus  d'un  jugement  aussi  absolu  et 
comme  l'historien  doit  être,  autant  que  possible,  l'écho  de  la  vérité. 
M.  Elzingre  améliorera  notablement  la  valeur  de  son  ouvrage 
en  rectifiant,  dans  une  prochaine  édition,  ces  appréciations  un  peu 
forcées.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  manuels  sont  si  diffi- 
ciles à  faire  qu'il  n'y  en  a  point,  parmi  les  meilleurs,  qui  soient  par- 
faits. M.  Elzingre  a,  certes,  comblé  une  lacune  importante  dans  ia  liste 
de  nos  manuels  scolaires  et  les  autorités  compétentes  ne  manqueront 
pas  d'utiliser  ce  précieux  ouvrage. 

En  terminant,  nous  dirions  volontiers  à  l'auteur  d'abréger  plutôt  la 
prochaine  édition  que  de  l'augmenter.  Dans  la  présente,  il  y  a  bien  des 
détails  absolument  secondaires  dont  l'enfant  n'a  que  faire.  Beaucoup 
trop  de  noms  propres!  Qu'importe  à  l'écolier  de  savoir  que  ce  fut 
Hyginus  qui  prêcha  le  christianisme  en  Rhétie,  Luzius  à  Genève, 
Denys  à  Baie. 

Il  ne  faut  pas  que  la  multiplicité  des  détails  empêche  de  voir  les 
grands  faits.  M.  Elzingre  aurait  pu,  selon  nous,  par  contre,  insister 
davantage  sur  la  civilisation  proprement  dite,  montrer  ce  qu'était  la 
vie  du  peuple  en  ses  différents  âges.  Il  importe  davantage  de  savoir 
ce  qui  constituait  le  bonheur  et  le  malheur  des  masses  que  de  con- 
naître en  détail  telle  escarmouche  entre  gentilshommes  !  Nous  aime- 
rions plutôt  trouver  la  vie  du  peuple  que  celle  de  ses  maîtres  dont, 
jusqu'à  présent,  tous  les  manuels  nous  ont  seuls  entretenus!  L'histoire 
est  autre  chose  que  la  narration  des  rivalités  et  querelles  des  grands 
de  ce  monde.  Ce  qu'il  faut  surtout  faire  ressortir  en  retraçant  l'his- 
toire des  siècles,  ce  sont  les  charges  de  tous  genres  accablant  le  faible, 
c'est  la  sueur  du  vilain  fécondant  péniblement  le  sillon,  c'est  ce  long 
enfantement  de  la  liberté  qu'il  a  fallu  arracher  au  prix  de  mille  souf- 
frances d'entre  les  mains  d'un  petit  nombre.  Voilà  surtout  l'histoire 
qu'il  importe  de  faire  pénétrer  dans  les  masses.  X.  P. 


Le  Canton  de  Neuchâtel.  Revue  historique  et  monographique  des  Com- 
munes du  Canton,  de  l'origine  à  nos  jours,  par  Ed.  Quartier-la- 
Tente,  pasteur  et  professeur,  avec  de  nombreuses  illustrations 
originales,  des  reproductions  d'anciennes  gravures  et  quelques 
caries.  IIIe  série,  lre  livraison.  —  Le  Yal-de-Travers,  Neuchâtel, 
Attinger  frères,  éditeurs,  1893. 

C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  et  l'intérêt  le  plus  soutenu  que  nous 
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avons  lu  cette  première  livraison  d'un  ouvrage  qui  n'en  comportera 
pas  moins  de  28  divisées  en  6  séries. 

Le  but  que  se  propose  l'auteur  est  de  faire  connaître  notre  petit 
pays  sous  tous  ses  aspects:  géographique,  historique,  économique, 
industriel  et  commercial,  etc.  Aucun  côté  important  de  notre  vie 
nationale  ne  sera  négligé.  Bien  des  documents  inédits  ou  peu  connus 
seront  utilisés  et  ne  contribueront  pas  peu  à  donner  à  ce  travail 
consciencieusement  élaboré,  un  cachet  d'originalité  qui  manque  à  tant 
de  publications  analogues. 

La  livraison  consacrée  au  Val-de-Travers  renferme  les  chapitres 
suivants  :  Situation  et  détails  géographiques,  Esquisse  géologique, 
Flore,  Histoire  de  la  Vie  Religieuse,  Histoire  des  Ecoles,  Histoire  de 
la  vie  politique,  Climat,  Agriculture,  Industries,  Voies  de  communi- 
tions,  Mœurs,  Coutumes,  Fêtes  ;  elle  se  termine  par  un  tableau  de  la 
population  du  Vallon  de  1750  à  1892  et  par  les  dates  importantes  de 
l'Histoire  de  la  contrée. 

Une  excellente  carie  du  Val-de-Travers,  d'après  la  carte  du  canton 
de  Neuchâtel  au  50  000e,  de  M.  Maurice  Borel,  orne  cette  première 
livraison.  Des  planches,  dont  plusieurs  inédites,  fort  bien  exécutées, 
complètent  les  indications  du  texte. 

La  monographie  de  chaque  commune  sera  reprise  en  détail  dans 
les  livraisons  subséquentes. 

Relevons  ici  une  ou  deux  erreurs  ou  omissions  peu  importantes 
en  elles-mêmes.  Dans  la  liste  des  fêtes  célébrées  au  Val-de-Tra- 
vers. de  1865  à  1893,  ne  figure  pas  la  réunion  cantonale  de  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie  à  Métiers,  le  6  septembre  1888.  Ce  n'est 
pas  en  1890,  mais  en  1888  qu'a  eu  lieu  le  dernier  recensement  fé- 
déral. 

En  résumé,  M.  Quartier  a  été  fort  bien  inspiré  en  commençant  un 
travail  auquel  nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  souscrire. 
Pour  les  souscripteurs,  le  prix  delà  livraison  est  de  fr.  2;  en  librairie, 
il  sera  porté  à  fr.  3.  Ce  faisant,  ils  encourageront  auteur  et  éditeurs 
à  persévérer  dans  la  voie  qu'ils  se  sont  tracée.  C.  K. 


Géographie  générale  illustrée.  —  Europe,  par  W.  Rosier,  professeur 
de  géographie.  Manuel  et  livre  de  lecture,  publié  sous  les  auspices 
des  Sociétés  suisses  de  Géographie.  1  vol.  in-4°,  illustré  de  204 
gravures  et  d'une  carte  en  couleurs  et  de  124  cartes,  plans  et 
tableaux  graphiques,  dessinés  par  C.  Perron.  Lausanne,  F.  Pavot, 
éditeur,  1891. 
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Depuis  quelques  années,  l'enseignement  de  la  géographie  subit  une 
complète  et  profonde  transformation.  On  a  enfin  compris  que  cette 
science  ne  doit  pas  consister  en  une  aride  nomenclature  de  noms  plus 
ou  moins  baroques.  Les  progrès  énormes  accomplis  par  les  sciences 
naturelles  ont  eu  pour  conséquence  de  modiiier  la  manière  d'envisa- 
ger l'étude  de  la  Terre  et  de  ses  habitants.  Les  noms  des  montagnes, 
des  plaines,  des  plateaux,  des  fleuves,  des  rivières,  des  mers  et  des 
océans  ne  suffisent  plus  ;  il  faut  aller  plus  loin  et  envisager  les  parti- 
cularités physiques  de  notre  planète  comme  ayant  une  signification 
particulière  el  décrire  les  multiples  phénomènes  auxquels  elles  don- 
nent naissance. 

La  matière  qui  doit  faire  l'objet  de  l'enseignement  géographique  est 
aujourd'hui  déterminée  avec  une  précision  suffisante.  Malheureuse- 
ment les  bons  manuels  faisaient  défaut  dans  notre  Suisse  Romande. 
Aussi  c'est  avec  joie  que  nous  saluons  l'apparition  de  l'ouvrage  de  M. 
le  professeur  Rosier,  ouvrage  publié  sous  le  patronage  des  six  sociétés 
suisses  de  Géographie.  Le  premier  volume,  consacré  à  l'Europe,  a  été 
l'objet  d'une  récompense  à  l'exposition  internationale  de  Géographie 
de  Berne,  en  1891.  Le  second  volume,  traitant  des  autres  continents, 
sortira  de  presse  au  mois  de  juillet  de  cette  année.  Le  troisième,  inti- 
tulé Géographie  physique,  comprendra,  sous  une  forme  synthétique, 
l'étude  des  phénomènes  généraux  dont  la  surface  du  globe  est  le 
théâtre. 

L'Europe  fait  bien  augurer  de  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Les  illustra- 
tions sont  nombreuses  et,  à  de  rares  exceptions  près,  choisies  avec  le 
meilleur  goût.  On  pourra  juger  de  leur  fidélité  en  examinant  celles 
qui  se  rapportent  à  la  Suisse;  quelques-unes  sont  touchantes  (figure 
279,  poney  islandais  porteur  de  cercueil)  ;  d'autres  ont  un  cachet 
humoristique  qui  n'est  pas  pour  déplaire  (figure  243,  la  propreté  hol- 
landaise); toutes  inspirent  le  plus  vif  intérêt  et  ne  contribueront  pas 
peu  au  succès  du  livre  auprès  des  élèves  ou  des  personnes  qui  en 
feront  usage,  car  ['Europe,  destinée  aux  élèves  de  l'enseignement  se- 
condaire, peut  être  lue  avec  profit  par  les  gens  du  monde  qui  désirent 
refaire  ou  compléter  leur  instruction  géographique.  Une  carte  en 
couleurs  (que  nous  voudrions  un  peu  plus  précise  par  l'indication  de 
quelques  points  de  repère)  indique  la  répartition  territoriale  des  peu- 
ples de  notre  continent.  En  outre,  une  profusion  de  cartes  en  noir, 
dues  à  M.  C.  Perron,  éclairent  les  renseignements  que  fournit  le 
texte  et  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  dans  un  atlas  ordinaire. 
Quoi  de  plus  éloquent  que  les  diagrammes  des  fîg.  38,  production  du 
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fer  dans  quelques  pays  d'Europe,  39,  production  de  la  houille,  41, 
envois  postaux  par  habitant  et  par  année  dans  les  divers  pays  d'Eu- 
rope. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  ces  figures  apprend  que  l'Angleterre  extrait 
chaque  année  plus  de  8  millions  de  tonnes  de  fer  de  ses  mines,  pres- 
que autant  que  les  autres  pays  d'Europe  réunis,  qu'elle  tire  de  son 
sol  au  moins  175  millions  de  tonnes  de  houille;  que  la  Suisse  est  en 
tête  des  Etats  de  notre  continent  pour  le  nombre  proportionnel  d'en- 
vois postaux  (80  par  habitant  et  par  année;  Russie,  à  peine  5).  Pour 
chaque  pays,  l'auteur  a  dressé  une  carte  où  les  cultures  et  les  indus- 
tries sont  indiquées  par  des  signes  différents.  Les  cartes  des  voies  de 
communication  ne  font  pas  non  plus  défaut. 

Le  plan  de  l'ouvrage  diffère  beaucoup  des  anciens  manuels  en 
usage  dans  nos  classes. 

«  La  description  de  chaque  Etal,  dit  M.  Rosier  dans  la  préface, 
s'ouvre  par  une  vue  d'ensemble  (superficie,  bornes,  position  en  Eu- 
rope, forme)  ;  l'étude  du  relief  et  des  cours  d'eau  se  place  ensuite,  puis 
celle  des  régions  naturelles  avec  les  villes  qu'elles  renferment.  La 
division  en  régions  naturelles  est,  à  mon  sens,  plus  scientifique  que 
la  division  en  provinces,  car  elle  n'a  rien  de  conyentionnel  et  ne  peut 
pas  changer  :  en  outre,  elle  permet  au  lecteur  de  s'orienter  avec 
moins  de  peine  sur  la  carte,  étant  donné  qu'il  est  beaucoup  plus 
facile  de  descendre  les  fleuves  ou  de  longer  les  côtes  que  de  découvrir 
des  localités  placées  dans  un  ordre  quelconque.  L'étude  des  conditions 
économiques  et  sociales  vient  ensuite.  » 

La  nomenclature,  réduite  au  strict  nécesssaire,  sera  d'autant  plus 
facile  à  apprendre  qu'elle  s'adresse  à  des  élèves  qui  ont  déjà  fait  un 
premier  cours  de  géographie.  Pour  les  noms  étrangers,  la  prononcia- 
tion est  indiquée  entre  parenthèses.     - 

Une  des  particularités  de  l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Rosier,  ce 
sont  les  questions  placées  au  bas  des  pages  et  dont  la  solution  ne  peut 
se  trouver  qu'en  consultant  l'atlas;  l'élève  est  ainsi  obligé  de  recourir 
constamment  à  la  carte,  il  ne  peut  plus  la  négliger.  Un  questionnaire 
général  terminant  chaque  chapitre,  propose  à  la  sagacité  du  lecteur 
de  véritables  problèmes  dont  la  solution  exige  des  efforts  de  réflexion. 
Exemples  :  indiquer  les  avantages  que  l'Autriche-Hongrie  a  retirés  de 
l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  et  les  conséquences  que 
l'on  peut  en  déduire  au  point  de  vue  de  la  politique  extérieure  de  cet 
empire  dans  l'avenir.  Comparer  les  pays  des  Balkans  au  point  de  vue 
de  leurs  ressources  et  de  leur  avenir. 
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Comme  de  juste,  pour  un  ouvrage  destiné  à  nos  écoles,  la  Suisse 
occupe  la  place  d'honneur.  Viennent  ensuite  les  quatre  grands  Etats 
qui  l'entourent  puis,  de  proche  en  proche,  la  géographie  de  l'Europe 
se  termine  par  les  Etats  Scandinaves,  la  Russie  et  la  péninsule  des 
Balkans. 

L'ouvrage  de  M.  Rosier  marque  un  progrès  considérable  sur  les 
publications  en  usage  jusqu'à  présent  dans  nos  cantons.  Nous  osons 
espérer  qu'il  sera  apprécié  comme  il  le  mérite  par  le  public  auquel  il 
est  destiné  et  qu'il  contribuera,  pour  sa  large  part,  à  la  réforme  de 
l'enseignement  géographique. 

Ajoutons  pourtant  pour  faire  la  part  de  la  critique,  que  quelques 
améliorations  nous  paraissent  désirables.  A  l'instar  des  manuels 
publiés  récemment  en  France,  un  résumé  pourrait  être  introduit  à  la 
fin  de  chaque  chapitre,  de  façon  à  ce  que  l'élève  pût  retrouver  facile- 
ment les  idées  principales  des  sujets  à  étudier;  il  serait  aussi  dési- 
rable que  les  diagrammes  des  pays  fussent  parfois  simplifiés  dans 
leurs  proportions,  des  treizièmes  de  lignes  ne  sont  certes  pas  faciles 
à  déterminer;  ces  mêmes  diagrammes  seraient  plus  utiles  s'ils  ren- 
fermaient, outre  le  squelette  du  pays,  les  principaux  traits  physiques, 
montagnes  et  cours  d'eau.  Enfin,  certaines  petites  cartes  renferment 
des  lacunes  ou  erreurs  qu'il  tera  bon  de  faire  disparaître  dans  une 
prochaine  édition.  C.  K. 


Géographie  illustrée  de  la  Suisse,  par  \Y.  Rosier,  professeur  de 
Géographie,  ouvrage  illustré  de  71  figures  et  d'une  carte  en  cou- 
leurs de  la  Suisse,  in  4°.  Lausanne,  F.  Pavot,  éditeur,  1892. 

Cet  ouvrage  de  47  pages  n'est,  sauf  quelques  modifications,  qu'un 
tirage  à  part  spécial  du  volume  Europe  dont  nous  venons  de  rendre 
compte.  C.  K. 


L'Année  cartographique.  Supplément  annuel  à  toutes  les  publications 
tle  Géographie  et  de  Cartographie,  dressé  et  rédigé  sous  la  direction 
de  F.  Schrader,  Directeur  des  travaux  cartographiques  de  la  librairie 
Hachette  et  Cie.  Premier  Supplément,  octobre  1891.  Prix  :  3  francs, 
Paris,  librairie  Hachette  et  Cie. 

Par  leur  nature  même,  les  atlas  ne  peuvent  suivre,  avec  une  rapi- 
dité suffisante,  le  mouvement  d'exploration  et  de  reconnaissance  qui 
modifie  ou  complète,  en  tant  de  points,  les  cartes  des  différentes  ré- 

40 


-  618  - 

gions  du  globe.  Bien  loin  de  se  ralentir,  ce  mouvement  augmente  dans 
des  proportions  telles  qu'il  produit,  chaque  année,  une  masse  énor- 
me de  documents,  élaborés  et  mis  en  œuvre  dans  les  Bulletins  et 
Revues  géographiques,  en  particulier.  Mais  la  possibilité  de  se  pro- 
curer et  de  consulter  ces  documents  n'est  pas  à  la  portée  de  chacun. 

L' Année  cartographique,  que  vient  d'entreprendre  la  librairie 
Hachette  et  Cie,  à  laquelle  on  doit  tant  de  belles  publications  géogra- 
phiques, comble  une  réelle  lacune.  Le  premier  fascicule,  publié  en 
octobre  1891,  contient  trois  cartes.  La  première,  consacrée  à  l'Asie, 
renferme  les  itinéraires,  dessinés  d'une  manière  très  claire,  de 
Grombtchevsky,  de  Pevtsolï,  des  frères  Groum-Grjimailo,  au  Pamir 
et  au  Thibet,  de  Ch.  Rabot,  dans  le  nord  de  l'empire  russe,  de  G. 
Bonvalot  et  du  prince  Henri  d'Orléans,  au  Thibet  et  en  Asie  centrale;  la 
seconde.,  relative  à  l'Afrique,  donne  la  répartition  politique  de  ce 
continent,  entre  les  puissances  européennes,  au  1er  janvier  et  au  31 
décembre  1890,  avec  chiffres  à  l'appui,  ainsi  que  la  Région  entre 
l'Oubanghi  et  la  Bénoué  d'après  les  voyages  de  Cholet,  Crampel, 
Fourneau,  Morgen,  Zintgraff  ;  la  Région  du  lac  Rikoua  par  M.  Johns- 
tini  et  la  Région  de  l'Afrique  centrale  modifiée  par  le  voyage  de  H. -M. 
Stanley;  la  troisième  enfin,  sur  l'Amérique,  indique  les  progrès  de  la 
cartographie  aux  Etals-Unis,  les  espaces  blancs  qui  restent  à  décou- 
vrir dans  l'Amérique  du  Sud,  la  frontière  entre  le  Brésil  et  la  Bolivie 
levée  par  la  Commission  mixte  de  Démarcation  des  Limites  entre 
les  deux  pays  et  l'Exploration  des  Rios  Itapetininga  et  Paranapanema. 
Chacune  de  ces  cartes  est  accompagnée  d'une  notice  rédigée  par  des 
auteurs  très  compétents.  Il  est  à  regretter  que  l'Océanie  soit  com- 
plètement passée  sous  silence.  L'Australie  et  la  Nouvelle-Guinée 
voient  pourtant  s'accomplir  des  explorations  d'une  grande  valeur. 
Espérons  que  cette  lacune  sera  comblée  dans  une  livraison  ulté- 
rieure. 

La  deuxième  livraison,  qui  doit  avoir  paru  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière, ne  nous  ayant  pas  été  envoyée,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en 
parler  ici. 

Tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  possèdent  l'Atlas  de  Géogra- 
phie moderne  de  Schrader,  Prudent  et  Antoine,  ne  manqueront  pas 
de  se  procurer,  au  furet  à  mesure  de  leur  apparition,  les  fascicules  de 
VÂnnée  cartographique.  Une  telle  publication,  par  sa  valeur  réelle,  se 
recommande  d'elle-même  à  l'attention  des  personnes,  de  plus  en  plus 
nombreuses,  qu'intéressent  les  études  géographiques. 

C.  K. 


OUVRAGES,  CARTES,  PHOTOGRAPHIES  et  OBJETS  DIVERS 


reçus  du    1er  juillet    1891    au    1er  mai    1893. 


A.  ECHANGES1 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris).  189 1,  nos  2,  3  et  4  et 
1892,  n°s  1,  2  et  3. 

Compte  rendu  des  séances  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de 
Géographie  (de  Paris),  1891,  if*  14  à  20;  1892,  n°s  1  à  18  et  1893, 
nos  1  à  7. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris.  1890  1891, 
n°s  2  à  4;  1891-1892,  n°*  1  à  5  et  1892  à  1893,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  1887,  n°  2;  1889-1890, 

n°s  3  à  8;  1890-1891,  nos  1  à  6;  1891-1892,  n°s  2  à  6  ;  le  n°  4  man- 
que et  1892-1893,  n°s  1  à  6. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1891,  nos3  et  4;  1892, 
n°s  1  à  4  et  1893,  n°*  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  1891, 
n°*  13  à  24;  1892,  n°*  1  à  24  et  1893,  nos  1  à  7. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre;  1891,  mai- 
juin,  juillet-août,  septembre-octobre,  novembre-décembre;  1892, 
janvier-février,  mars-avril,  mai-juin,  juillet-août,  septembre-octo- 
bre, novembre-décembre;  1893,  janvier-février.  Annuaires  des  an- 
nées 1892  et  1893. 

Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1891,  nos  2  et  3;  1892, 

iins  1  à  9;  les  nos  6  et  8  manquent. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes,  1891,  1er, 
2",  3e  el  ¥  trimestres;  1892,  1er  et  2u  trimestres. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  du  Musée  commercial  de  Saint- 
Nazaire,  1891,  n°  8. 

Bulletin  de  la  Section  de  Géographie  de  la  Société  académique  de  Brest, 

1891,  n°  10;  1892,  n°  M. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain  (Bourg).  1891,  nos  3  à  6  ; 

1892,  nos  là  G  el  1893,  n<>  1. 

1  Nous  prions  nos  correspondants  de  bien  vouloir  nous  envoyer  les  numéros  des 
publications  qui  nous  font  défaut. 
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Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  Géographie  (Lorient),  1891.  nos  48  et 
49  ;  1892.  n-  50  à  53  et  1893,  n°  5i. 

Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie  (Rouen),  1891,  mars- 
avril,  mai  juin,  juillet-août,  septembre-octobre,  novembre-décembre; 
1892,  janvier-février,  mars-avril,  mai-juin,  juillet-août,  septembre- 
octobre,  novembre-décembre, 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochetort,  1890-1891,  n°*  2,3  et 
\.  —  Annuaire  pour  Tannée  1890. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  (Nancy),  1891. 
nos  là  4;  1892.  u<*  1  à  4. 

Bulletin  de  l'Union  géographique  du  Nord  de  la  France  (Douai).  1891. 
1892. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  1888,  lomes  9  et  10;  1889, 
tl  et  i'2\  1890.  13  et  14;  1891,  15  et  16;  1892,  17  et  18;  1893,  n°* 
1  à  3. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Saint-Quentin.  1891,  n"s  13  et  14; 
IS92.   ii"  lo  à  19. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Aisne,  1892,  n°  11  ;  1893,  n° 
13;  le  ii"  12  manque. 

Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire  (Dijon). 
1884,  tome  I;  1885,  II;  1885-1886,  III;  1887-1888,  IV;  1891,  VII; 
1892,  VIII. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse.  1891,  nos  3  à  12; 
1892,  n-  1  à  12. 

Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie  (Montpellier),  1891, 
2-,  3'  et  4e  trimestres;  1892,  1er,  2e,  3°  et  4e  trimestres. 

Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran,  1891,  nos  49 
à  52;  1892,  n08  53  et  55;  le  n°  54  manque. 

Revue  géographique  internationale.  Paris.  1891,  nos  188  et  189;  les  nos 
185.  186  et  187  manquent;  1892,  n"s  192  à  205;  le  n°  196  manque 
el  1893,  n-  206  à  208. 

Revue  de  Géographie.  Paris.  1892,  livraisons  7  à  12;  1892,  livraisons  1 
à  0  el  1893,  livraisons  7  à  11. 

Revue  Universelle  des  Inventions  Nouvelles,  Edition  E  (Voyages  et  Colo- 
nisation pratique),  Paris,  1892,  nos  1  à  8;  1893,  nos  1  à  \. 

Le  Tour  du  Monde,  Paris,  1892,  n°*  1617  à  1669  ;  1893,  h°s  1670  à  1687. 

Les  Nouvelles  Géographiques,  Supplément  au  Tour  du  Monde.  Paris, 

1892,  n»s  i  à  12;  1893,  n-  1  à  5. 

Annales  de  Géographie,  Paris.  1891-1892,  n<«  1  à  5;  1892-1893.  n-  6 
et  7. 

Revue  trançaise  de  l'Etranger  et  des  Colonies  et  Exploration.  Paris.  1891, 
n°s  130  à  133  ;  1892,  n°*  134  à  153;  1893,  n«  154  à  165. 
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Revue  de  l'Afrique.  Paris.  1891,  irs  i  à  7;  1892,  n°?  8  à  II. 

Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française.  Paris.  1891,  nos  i  a  12;  1892, 
n-  1  à  12;  1893,  ii   l  ;'i  .'i:  le  n"  I  manque. 

Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes.  Paris.  1891, 
n08  i<>7  à  H6;  [es  nos  KM»  cl  110  manquent;  1892,  n08  111  à  121;  les 
ii-  113.  114.  117  et  119  manquent  et  1893,  n-  122  el  124;  le  ir  123 
manque. 

Bulletin  de  Renseignements  coloniaux.  Paris,  1891,  L892  ri  1893,  n-  113 
à  133;  le  n°  131  manque. 

Le  Mouvement  colonial.  Paris.  1892,  n°  2. 

Bulletin  de  la  Commission  permanente  internationale  pour  la  protection 
des  Emigrants.  Paris.  1891,  n°  1. 

La  Géographie.  Paris.  1891.  nos  133  à  137. 

Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France.  Paris.  1891,  nos  l  à  12; 
1892,  n  '  1  à  12.  —  Annuaire  pour  1889-1890. 

Journal  des  Voyages.  Paris,  tomes  10  et  17.  1883;  18  et  19.  1886;  20  et 
21.  1887;  ±±  et  23.  1888;  1891,  n-  730  à  781;  1892  et  1893.  n<* 
782  à  826. 

Bulletin  de  la  Société  Ramond.  Explorations  pyrénéennes.  Bagnères-de- 
Bigorre.  1891.  1er,  2  .  3e  el  V  trimestres;  1892,  2"  trimestre,  le  1er 
trimestre  manque. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1891,  tome  2.  nos  1  à  3; 
1892.  tome  4.  dos  1  à  3;  1893,  tome  3,  n°  1. 

Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  1892.  tome  IV.  nos  1 
et  2. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon.  1890.  n°  2;  1891.  n°  1  et 
2;  1892.  n°  1. 

Revue  mensuelle  de  l'Ecole  d'Anthropologie  de  Paris.  1891.  nos  1  à  12; 
1892,  n°s  là  12  et  1893,  nos  1  à  4. 

Annuaire  statistique  de  la  France.  Paris.  1891.  IV  année:  1892.  13 
année. 

Ministère  des  Finances.  Bulletin  de  Statistique  et  de  Législation  compa- 
rée. Paris.  1892.  janvier  ;'i  décembre;  1893.  janvier  à  avril. 

Ministère  de  l'Agriculture.  Paris.  Bulletin.  1892,  n™  3  à  8;  1893,  \v-  1 

el  2. 
Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris.  1889,  X    aimée:  1890,  XI« 

année. 
Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris.  1892.  n-  là  12;  1893, 

n"N  1  à  4. 

Bulletin  de  l'Alliance  française  pour  la  propagation  de  la  langue  française, 
Paris.  1891.  n-  30  a  40;  1892,  iy*  41  et  12. 
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Bulletin  mensuel  du  Club  alpin  français.  Paris,  1891.  nos  6  à  9;  1892, 
n-  6  à  9;  1893,  nos  1  à  3. 

Annuaire  du  Club  alpin  français,  Paris.  1890  et  1891. 

Revue-Gazette.  Paris.  1891.   nos  380  à  405;  le  n°  392  manque. 

La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  Consulats.  Paris.  1891.  n ■""•  27 
à  51;  1891.  n<*  i  à  53  et  1893,  n-  1  à  18. 

Journal  des  Missions  évangéliques.  Paris.  1891,  juillet  à  décembre; 
1892.  janvier  à  décembre  et  1893,  janvier  à  mai.  —  Soixante- 
sixième  Rapport  de  la  Société  des  Missions  évangéliques,  avril 
1891;  idem,  soixante-septième  Rapport.  1892. 

Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Lyon.  1891.  nos  377  à  379;  1892, 
n°*  380  à  385  et  1893.  nos  386  à  388. 

Les  Missions  Catholiques.  Lyon.  1891  et  1892.  nos  1152  à  1232;  le  n° 
1229  manque  et  1893,  n-  1233  à  1248. 

Revue  des  Religions.  Paris.  1889.  nos  là  4;  1890.  n<*  5  à  10;  1891,  n°s 
11  à  16  et  1892,  1rs  n-  17  à  21. 

Annales  du  Musée  Guimet.  Paris.  Tome  XVIII,  Avadàna-Çalaka.  cent 
légendes  (bouddhiques)  traduites  du  sanscrit  par  M.  Léon  Fue. 
Paris,  1891.  —  Introduction  au  Musée  Guimet,  Aperçu  sommaire 
de  l'Histoire  des  religions  des  anciens  peuples  civilisés,  par  L.  de 
Milloué.  conservateur  du  Muser  Guimet,  Paris.  1891.  —  Tome  XIX 
Le  Lalita  Vistara,  développement  des  jeux  contenant  l'histoire  du 
Bouddha  Çakya-Mouni,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  prédication, 
traduit  du  sanscrit  en  français  par  Pli. -Ed.  Foucaux,  seconde  partie. 
Notes,  variantes  el  index.  Paris.  1892.  Tome  XX.  Textes  tàoistes 
traduits  des  originaux  chinois  et  commentés  par  C.  de  Harloz, 
Paris.  1891.  —  Tome  XXI.  Le  Zend  Avesta.  traduction  nouvelle 
avec  commentaire  historique  et  philologique  par  James  Darmes- 
teter.  Premier  volume,  la  Liturgie  (Yasna  et  Vispered)  Paris,  1892. 
—  Bibliothèque  d'études.  Tome  premier.  Le  Rig  Véda  et  les  ori- 
gines de  la  Mythologie  indo-européenne,  pat  Paul  Regnaud.  Pre- 
mière partie.  Paris  1892,  —  Tome  XXII.  Le  Zend-Avesta.  Deuxième 
volume,  la  Loi  (Vendidad),  l'Epopée  (Yaholo),  le  Livre  de  Prière 
(Khorda  Avesta),  Paris.  1892.  —  Tome  XXIII.  Le  Yi-King  ou 
Livre  des  Changements  de  la  dynastie  des  Tsheou,  traduit  pour  la 
première  fois  du  chinois  en'  français,  par  P.-L.-F.  Philastre. 
deuxième  partie,  Paris,  1893. 

Bulletin  de  l'Alliance  israélite  universelle.  Paris,  1891,  l"r  et  2"  semes- 
tres; 1892.  1er  et  2''  semestres. 

L'Homme.  Paris,  1891,  n«  11.  13.  li,  15  et  16. 

La  Revue  des  Livres  et  de  la  Presse.  Paris.  1892.  n°  5;  1893,  n°  15. 

La  Curiosité  Universelle.  Paris,  1892.  n°  260. 

La  Tradition,  Paris,  1891.  n<*  7  à  1 1 :  1892,  n<*  1  à  12;  1893.  n-  1  et  2. 

Mélusine.  Paris,  1891,  n°s  1  à  11  ;  1892-93,  n°  1. 
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Journal  du  Ciel.  Paris.  1891,  nos  1069  à  107!):  1rs  w-  1073-1074  man- 
quent; 1893.  n<»  H3G,  1137,  1444  et  1445. 

Annales  de  l'Est,  Nancy,  1887.  1888,  1890,  1892  ej  1893,  n°a  1  et  2. 
Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  histori- 
ques. Saintes.  1893,  nos  1  cl  2. 

Bulletin  de  la  Société  philomatique  vosgienne.  Saint-Dié.  1884-85,  1885- 
86.  1886-87.  1887-88.  1888-89.  1889-90.  1890-91.  1891-92. 

Bulletin  de  la  Société  libre  d'Emulation  du  Commerce  et  de  l'Industrie 
de  la  Seine-Inférieure.  Rouen,  exercice  1891-1892.  Première  partie, 
1892. 

Société  d'Emulation  et  des  Beaux-Arts  du  Bourbonnais.  Bulletin-Revue, 

Moulins,  première  livraison,  janvier  1893. 
Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs.  Besançon,  6e  série,  6e 

volume,  1891. 
Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard.  1892.  XXIe  volume, 

2"  facicule;  1891.  XXII'  volume. 
Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève.  1891-1892. 

tome  XXXI.  n08  1  et  2;    1892-1893.  tome  XXXII.   —   Mémoires, 

XXXI.  juin  1892. 
L'Afrique  explorée  et  civilisée.  Genève.  1891.  nos  7  à  12;  1892.  iy*  1  à 

12;  1893.  no  1  à  5. 
L'Echo  des  Alpes.  Genève.  1891.  w-  2  à  4.  1892,  n»s  1  à  4;  1893.  h°  1. 

Bureau  fédéral  de  statistique.  Berne.  —  Examen  pédagogique  des  re- 
crues en  automne  1890.  —  Examen  pédagogique  des  recrues  en  au- 
tomne 1891.  —  Résultats  de  la  visite  sanitaire  des  recrues  en 
automne  1890.  —  Mouvement  de  la  Population  de  la  Suisse  pendant 
l'année  1890.  —  Mouvement  de  la  Population  de  la  Suisse  pendant 
Tannée  1891.  —  Emigration  de  la  Suisse  pour  les  pays  d'outre-mer 
en  1891.  —  Rapport  du  Bureau  fédéral  des  Assurances  sur  les  en- 
treprises privées  d'Assurances  en  Suisse  en  1890.  —  Rapport  du 
Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale  concernant  la  gestion  el  le 
Compte  de  la  Régie  des  Alcools  pour  l'année  1891.  —  Annuaire  sta- 
titisque  de  la  Suisse.  2"  année,  1892.  —  Les  Résultats  du  Recense- 
ment fédéral  du  1OT  décembre  1888.  Premier  volume.  Nombre  des 
maisons,  des  ménages  et  Population  totale,  celle-ci  répartie  selon 
l'origine,  le  lieu  de  naissance,  la  confession  et  la  langue  maternelle. 
—  Deuxième  volume.  La  population  répartie  d'après  le  sexe,  l'état- 
civil  et  l'âge. 

Département  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  du  Canton  de  Vaud.  Institut 
agricole,  Lausanne.  —  Statistique  de  1891. 

Revue  des  Missions  contemporaines.  Bâle  et  Neuchâtel,  1891,  nos  7  à 
12;  1892,  n08  1  a  12  et  1893,  n°s  1  à  4. 

Bulletin  missionnaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  romande.  Lausanne, 
1891,  nos99à  100;  1892,  n08  101  à  106;  1893,  n°  107. 
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Archives  héraldiques  suisses.  Neuchâtel.  1891,  nos  55  à  60  avec  supplé- 
ment; 1892,  n°s  1  à  12  et  1893,  n°s  1  à  6. 

Le  Rameau  de  Sapin.  Neuchâtel.  1891  et  1892. 

Actes  de  la  Société  jurassienne  d'Emulation.  Porrentruy,  1890-91  et 
1891. 

Revue  helvétique.  Berne.  1891,  nos  1  à  12  ;  1892,  nos  1  et  2. 

L'Union  postale.  Berne.  1877.  1878,  1881,  1885, 1886,  1887,  1888,  1889, 

1890,  1891,  1892  et  1893,  n™  1  à  5. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bruxelles,  1890,  n°  1; 

1891,  qos  3  à  6;  1892,  a08  2  à  6;  le  n°  1  manque. 

Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  1891-92,  tome  XVI, 
n<«  1  à  4;  1892-93,  XVII,  n°s  1  à  3. 

Société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d'Anvers.  —  Mouvement 
commercial,  industriel  et  maritime  de  la  place  d'Anvers.  Rapport 
sur  l'exercice  1890.  Idem,  1891. 

Le  Mouvement  géographique.  Bruxelles,  1891,  nos  14  à  27;  1892,  n08 1  à 
33;  1893,  nos  1  à  10.  —  Le  commerce  belge  au  Congo. 

Le  Congo  illustré,  Bruxelles,  1892.  n-  1  à  27;  1893,  n<*  là  9;  le  n°  2 

manque. 

Bulletin  officiel  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo.  Bruxelles,  1889,  1890. 
1891;  le  n°  10  manque;  1892.  les  n°*  3  et  4  manquent;  1893,  nos  1 
à  3. 

Annuaire  statistique  de  la  Belgique.  Bruxelles,  1886,  1887,  1888,  1889, 
1890  et  1891. 

Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie.  Le  Caire,  1891,  III'  sé- 
rie, n°  6  à  10. 

Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  Le  Caire,  1891,  n»  2;  1892,  n<*  3  à  7. 

Bulletin  de  l'Institut  international  de  Statistique,  Rome,  1892,  VI,  lre  et 
2''  livraisons. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  vaudoise.  La  Tour,  1892,  n°  9. 
Mitteilungen  der  Ostschweizerischen  Geogr.-comm.  Gesellschaft  in  St- 
Gallen.  IV,  1890-91  ;  V,  1891-92. 

Fernschau.  —  Jahrbuch  der  Mittelschweizerischen  Geographisch-Com- 
merciellen  Gesellschaft  in  Aarau,  1892,  V.  —  Verkehrsorgan  der  M. 
G.  K.  G.  in  Aarau,  nos  1  et  2. 

Geographische  Nachrichten,  Basel,  1891,  n^  13  à  24;  1892,  n0*  1  à  24. 

Jahrbuch  des  Schweizer-Alpenclub.  Bern.  1890-1891,  26e  année;  1891- 

1892.  27"  année. 
Der  Geschichtsfreund.  Mittheilungen  des   historichen  Vereins  der  fiinf 

Orte.  Luzern,  Uri.  Schwyz.  Unîerwalden   und  Zug.  Einsiedeln.  1891, 

Bancl  XLVI;  1892,  Band  XLVII. 
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Mittheilungen  der  Antiquarische  Gesellschaft  in  Zurich,  1891  el  1892  Heft 
3,  \  et  5. 

Beitrâge  zur  Geschichte  Nidwaldens,  Stanz.  1890,  Vil. 

Jahrbuch  des  historichen  Vereins  des  Kantons  Glarus.  Glarus.  1892,  n° 
27;  1893,  n-  28. 

Archiv  des  historichen  Vereins  des  Kantons  Bern.  Bern.  Mil  Band,  \\"s  1 
el  2. 

Argovia,  Aarau.  XVIII,  1892. 

Thurgauische  Beitrâge  zur  vaterlàndischen  Geschichte,  herausgegeben 
vom  historichen  Vereine  des  Kantons  Thurgau,  Frauenfeld,  1891,  n"s 
31;  1892,  no  32. 

Statistische  Mittheilungen  betreffend  den  Kanton  Zurich.  1889.  irs  3  et  4, 
1891,  n°  1. 

Verhandlungen  der  Gesellschaft  fiir  Erdkundezu  Berlin.  1891,  n,s  6  à  10, 
les  nus  4  et  5  manquent;  1892,  nos  1  à  10;  1893,  uos  1  à  3. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fiir  Thiiringen)  zu  Jena, 
1891,  efter  Band,  l  el  2;  1892,  idem.  3  et  4. 

Mittheilungen  des  Vereins  fiir  Erdkunde  zu  Halle  a.  S..  1891.  1892. 

Mittheilungen  des  Vereins  fiir  Erdkunde  zu  Leipzig.  1891.  —  Wissens- 
ehaftlicne  Verôfjentlichungen  des  Vereins  fiir  Erdkunde  zu  Leipzig, 
erster  Band,  Géographie  des  Festen  Wassers,  Leipzig,  1891. 

XXII.  Jahresbericht  des  Vereins  fiir  Erdkunde  zu  Dresden.  1892.  —  Lille 
ratur  der  Landes-und  Volkskundedes  Kônigreiche  Sachsen,  heraus- 
gegeben fiir  den  Verein  fiir  Erdkunde  von  Paul  Emil  Riehter,  Nach- 
trag  I,  Dresden,  1892. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Hamburg,  1891-1892  ; 
Heft  I. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  und  des  Naturhistorischen 

Muséums  in  Liibeck,  1891  ;  Heft  3. 
Deutsche  Geographische  Blâtter.  herausgegeben  von  der  Geographischen 

Gesellschaft  in  Bremen.  1891.  XIV,  n°«3  el  i;  1892;  XV,  n°s  1  à  4; 

1893,  n»  1. 

Notizblatt  des  Vereins  fiir  Erdkunde  zu  Darmstadt,  1890,  Heft  11;  1891, 

Ifell  12. 
VIII.  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Cassel.  1889-90. 
XIII.  Jahresbericht  des  Vereins  fiir  Erdkundezu  Metz,  fiir  1890-91,  Idem, 

XIV,  fiir  1891-92. 
Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Munchen,  fur   18E0 

und  1891,  Heft  14. 
IX  und  X.  Jahresbericht  (1890  und  1891)  des  Wurttembergischen  Vereins 

fiir  Handels-Geographie.  Stuttgart.  1892. 

Aus  allen  Welttheilen,  Leipzig.  1890. 
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Kettlers  Afrikanische  Nachrichten.  Weimar.  1892.  nos  1  à  4. 

Deutsche  Kolonialzeitung.  Berlin.  1891.  n-  7  à  13;  1892,  n°s  1  à  13; 
1893,  n<*  1  à  5. 

Nachrichten  uber  Kaiser  Wilhelms-Land  und  den  Bismark-Archipel,  Berlin, 

1891.  I:  1892.  1. 

Siid-Amerika.  Zeitschrift  fur  Vertretung  deutsch-siidamerikanischer  Colo- 
nisations-und  Handels-lnteressen.  Berlin.  1890-1891.  nos  23  à  26;  le 

h ■•  22  manque  ainsi  que  tous  ceux  qui  suivent  le  26  (1891.  1S!)2  el 
1893). 

Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  flir  Anthropologie.  Ethnographie 
und  Urgeschichte.  Berlin.  1891.  10  n°s;  1892,  11  n^. 

Die  Katholischen  Missionen.   Freiburg  im   Bresgau.    1891,  nos  8  à  12; 

1892.  nos  I  à  12;  le  n°  o  manque;  1893.  nos  1  à  5. 

Beilage  flir  die  Jugend.  Freiburg  im  Breisgau.  1891,  n°s  5  et  6;  1892, 

w"  1  à  6;  le  n°  3  manque;  1893.  n"-  1  à  3. 

Zeitschrift  des  Aachener  Geschichtsvereins.  Aachen.  1891,  XIII;  1892, 
XIV. 

Mittheilungen  des  Deutschen  und  Œsterreichischen  Alpenvereins.  Berlin, 
1891,  ii'-  12  à  24;  IS92.  n-    I  à   23;  les  n08  20   et  24  manquent; 

1893.  n°M  à  8.  —  Séparât- Abdruck  ausdem  Tiroler-Tagblatt,  1893, 
Der  Alpine  Friede. 

Zeitschrift  des  Deutschen    und   Œsterreichischen  Alpenvereins,  Berlin. 

1891,  XXII  Band;  1892,  XXIII  Band. 

Berichte  der  Rheinischen  Missions-Gesellschaft.  Barmen,  1891,  nÛS  7  à 
12:  1892,  n<*  là  12  et  1893.  n°s  1  à  i. 

Beiblatt  zum  Missions-und  Heidenboten.  Neukirchen.  1887.  1888.  1889, 
1890,  1891  ri  1S92. 

Zeitschrift  fur  Volkskunde.    Leipzig.   1891,   III  Band,  n9s  10.  11  ;   12; 

1892,  IV  liainl.ir-  1  à  12;  le  n°  6  manque. 

Missions-Blatt  aus  der  Brùdergemeine.  Herrnhut,  1892.  n,s  1  à  12;  1893, 
n-  I  à  :\.  —  Jahresbericnt  ïiber  das  Missionswerk  der  Briiderge- 
meine,  vom  juli  1891  bis  juli  1892. 

Pràhistorische  Blàtter  unter  Mitwirkung  von  Forschen  und  Freunden  der 
pràhistorischen  Wissenschaft.  1891.  1892  et  1893,  1. 

Kalender  und  Statistisches  Jahrbuch  fur  das  Konigreich  Sachsen...  aufdas 
Jahr  1892.  Dresden.  Idem.  1893. 

Zeitschrift  des  K.  Sâchsischen  Statistischen  Bureaus,  Dresden,  1890, 
XXXVI.  III  et  IV;  1891.  XXXVII,  n°*l,  2,  3  et  4;  1890,  XXXVIII, 
I  K  II. 

Die  Berliner  Volkszàhlung  von  1885.  Berlin.  1891.  Zweites  Heft.  — 
Idem,  von  1890,  Berlin,  1892. 

Statistisches  Jahrbuch  der  Stadt  Berlin.  Doppel  Jahrgang,  1889-1890, 
XVI-XVII. 
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Statistisches  Jahrbuch  flir  das  Grossherzogthum  Baden.  Karlsruhe.  1889, 
XXII;  1890,  XXIII. 

Statistische  Mittheilungen  liber  das  Grossherzogthum  Baden.  Karlsruhe, 

1891,  VII,  n°s3,  4,  5,  6,  7.  8;  1892,  IV.  nos  ].  ■>    3,  g  ej  |o;   1890 
and  1891,  VU  el  VIII  Band;  1892,  IX,  nos  5  el  6. 

Beitrâge  zur  Statistik  des  Grossherzogthums  Baden.  neueFolge.  Karlsruhe. 
erstes  Heft  (47),  zweites  (48),  drittes  (49),  viertes  (50). 

Statistisches  Jahrbuch  flir  das  Herzogthum  Anhalt.  Dessau.  1890.  Heft  II. 
—  Endgûltige  Ergebnissè  der  Volkszâhlung  vom  1  december  1890 

im  Herzogthum  Anhalt. 

Wiirttembergische  Jahrbilcher  flir  Statistik  und  Landeskunde.  Stuttgart. 
Jahrgang  1889,  I  Band,  I  Hàlfte,  n°s  1  à  4,  Il  Hàlfte,  n°s  1  à  4; 
Jahrgang  1890  und  1891.  I  Band,  I  Heft;  1890,  II  Band,  Il  Hàlfte, 
1  el  2  Hefte;  1890.  3  und  4  Hefte;  1890  und  1891,  1  Band.  2  und  3 
Hefte. 

Statistisches  Handbuch  fur  den  Hamburgischen  Staat.  vierte  Ausgabe. 
Hamburg,  1891. 

Schriften  der  Physikalisch-ôkonomischen  GeseMschaft  zu  Kbnigsberg  i.  Pr.. 

1890,  XXX  Jubilaumsband;  XXXII.  1891. 

Neue  Heidelberger  Jahrbiicher,  Heidelberg.  1891.  Jahrgang  I.  Heft  2; 

1892,  Jahçgâng  II,  Hefte  1  und  2;  1893,  Jahrgang  II.  Heft  I. 

Zeitschrift  der  Historichen  GeseMschaft  flir  die  Provinz  Posen,  Posen,  7e 

Jahrgang,  erstes,  zweites  und  drittes  Hefte,  1892. 

Mitteilungen  der  Litauischen  litterarischen  GeseMschaft.  Tilsit,  1888,  13 
Heft;  1889.  14  Heft;  1890.  13  Heft;  1891,  16  Heft;  1892,  17  Heft. 

Jahr-Buch  der  Gesellschaft  flir  Lothringische  Geschichte  und  Altertums- 
kunde.  Metz.    1888-89,    erster  Jahrgang;    1890.  zweiter  Jahrgang; 

1891.  dritter  Jahrgang;  1892;  vierter  Jahrgang  (erster  Hàlfte). 

Jahrbuch  fur  Geschichte.  Sprache  und  Lifteratur  Elsass-Lothringens.  he- 
rausgegeben  von  dem  Historisch-Litterarischen  Zweigvereien  des  Voge- 
sen-Clubs.  Strassburg.  1886.  Il  Jahrgang,  1887,  111;  1888,  IV;  1889, 
V;  1890,  VI:  1891,  VII;  1892,  VIII. 

Mittheilungen  der  Kais.  Kbnigl.  Geographischen  Gesellschaft  in  Wien, 
1891,  îv-  3  à  12;  1892.  n°s  I  à  12  et  1893.  n°s  2,  3  et  4;  le  n°  I 
manque. 

Mittheilungen  des  Kaiserl.  und  kbnigl.  Militâr-Geographischen  Institutes. 
Wien.  1890,  X  Band;  1891,  XI  Band. 

Oesterreichische  Monatsschrift  flir  den  Orient,  Wien.  1891,  nos  10  à  12. 
1rs  n°s  3  à  9  manquent;  1892.  w»  1  à  12  et  1893,  nos  1  à  4. 

Oesterreichische  Statistisches  Handbuch  fur  die  im  Reichsrathe  [vertrete- 
ten  Kbnigreiche  und  Lànder,  Wien.  neunter  Jahrgang,  1890,  zehnter 
Jahruang,  1891. 
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Verwaltungsbericht  der  Koniglichen  Haupstadt  Prag,..  fur  die  Jahre  1887- 

1889,  Prag,  1891.  —  Die  Kônigliche  Haupstadt  Prag...  nach  den 
Ergebnissen  der  Volkszâhlung  voin  31  dezember  1890.  —  Statistis- 
ches  Handbuch  der  Koniglichen  Haupstadt  Prag  fiir  das  Jatir  1889. 

—  Annuaire  statistique  de  la  Ville  capilale  de  Prague...  pour  1889. 

—  Prag  mil  dem  Vororten  Karplinenthal,  Smichow,  Kgl.  Weinberge 
und  Zizkow. 

Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschaft  fiir  Natur-und  Vbïkerkunde  Ost- 
Asiens  in  Tokio.  1891.  Rand  V,  Hefte  4(3  à  50;  Supplément. 

Fbldrajzi  Kozlemények  (Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géographie ), 
Budapest.  1891.  ii0*  3  à  10;  1892,  nos  1  à  10;  le  n"  7  manque. 

Cesky  Lid  (Le  Peuple  tchèque).  Prague.  1891.  n™  I  à  0;  1892,  n°<  1  à  4. 

Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society;  depuis  le  1er  janvier 
1893  The  Geographical  Journal.  London,  1879,  1880,  1881,  1882, 
1883,  1884,  1885,  1886,  L887,  1888,  1889,  1890,  1801.  1892  et  1893, 
n6s  1  à  o. 

The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society.  Manchester.  1890, 
n08  10  à  12:   1891,  ii-  1  a  12;   1892,  nos  1  a  3. 

Journal  on  the  Tyneside  Geographical  Society.  Newcastle  on  Tyne.  1889- 

1890,  n°  3;  1891.  m-  \  et  3;  1892,  nos  1  et  2.  —  Report,  Prospectus 
and  Rules  of  lin1  ïyneside  Geographical  Society,  1889. 

The  Scottish  Geographical  Magazine.  Edinburgh,  1891,  1892,  1893,  nos 
1  à  3. 

The  Mission  Field.  London.  1892,  XXX Vil,  n-  433  à  443;  1893, 
XXXIX.  n-  Ï44à  449. 

The  Record,  organ  of  the  Primitive  Methodist  Home.  Golonial  and  Fo- 
reign  Missionary  Society.  London,  1893,  février.  —  Primitive-Metho- 
dist,  Missionary  Society.  Records  of  Missionary- Work,  Xew  Séries, 
octobre  1892.  —  Fo.rty-Eight  Animal  Report 'of  the  Primitive  .Me- 
thodist Missionary  Society,  for  the  year  ending  mardi  31,  1891. 

Free  Church  of  Scotland  Missionary  Reports  (Foreign).  may  1891,  Edin- 
burgh. —  Dayspring  ami  Xew  Hébrides  Mission,  Report  for  year 
1890.  —  The  Livingstonia  Mission  of  the  Free  Church  of  Scotland 
in  Xyassa-Land,  third  quinquennial  narrative.  —  Report  of  the 
Committee  for  the  Propagation  of  the  Gospel  in  foreign  Parts  espe- 
cialy  in  ïndia  tu  the  General  Assemblv  of  the  Churcli  of  Scotland, 
28  l'ii  may  1891. 

The  Impérial  and  Asiatic  Quarterly  Review,  1892,  IV,  n°  7. 

The  Society  for  the  Propagation  of  the  Gospel  in  Foreigns  Parts,  London, 

Report  of  the  year  1891. 

Transactions  of  the  Canadian  Institute.  Toronto.  1891,  II  Part,  nos  3  et 
4;  vul.  H;  vol.  III,  Part  I.  —  Annual  Archaenlogical  Report  and 
Canadian  Institute  (session  1891).  An  Appel  lo  the  Canadian  Ins- 
titute. 
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Bulletin  of  the  American  Geographical  Society.  New  York.  1891,  XXIII, 
n-  %  3  el  i:  1892,  XXIV.  ii-  I  à  i. 

The  National  Géographie  Magazine.  Washington.  1892,  9  cahiers. 

Geographical  Society  of  the  Pacific.  San  Francisco.  Spécial  Bulletin, 
1893,  vol.  I.  Pari  I.  —  Daily  Commercial  News  and  Shipping  List, 
XXXV.  1892,  ii"  145.  Transactions  and  Proceedings,  1892,  III. 

Goldthwaite's  Geographical  Magazine.  New  York.  1891,  I.  oos  6  à  1^; 
1892,  II,  nos  1  à  12;  1893,  n°  1  à  3. 

First  Report  of  the  United  States  Board  on  Géographie  Names.  1890-1891, 
Washington,  1892. 

Publications  of  the  Kansas  State  Historical  Society.  Topeka.  Fifth  and 
Sixih  Biennal  Reports,  1886-1888,  vol.  IV.  Eight  Biennal  Report, 
novembre  189G-novembre  1892. 

Transactions  of  the  twenty-second  Meeting  of  the  Kansas  Academy  of 
Science.  1889,  vol.  III,  part  I.  Topeka.  1890. 

Proceedings  of  the  American  Geographical  Society.  Philadelphia.  1S76, 
XV  et  XVI;  1877,  XVI:  1878.  XVII;  1879  et  1880.  XVIII;  1881, 
XIX;  1882  et  1883,  XX:  1884,  XXI:  1885,  XXII:  1886,  XXIII: 
1887,  XXIV;  1888.  XXV;  issu.  XXVI;  1891,  XXIX;  1892.  XXX. 

Tenth  Annual  Report  of  the  United  States  geological  Survey.  1888-89, 
Part  I.  Geology,  Part  II.  Irrigation. 

Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Institution. 
Washington,  july  1889,  for  the  year  ending  30  june  to  july  1890. 
Idem  of  the  National  Muséum,  1891. 

Smithsonian  Institution.  Bureau  of  Ethnology.  Washington.  -  Contribu- 
tions to  North  America  Ethnology,  vol.  VI,  Washington,  1890.  — 
Reporl  of  the  National  Muséum,  Washington,  1891.  —  Bibliogra- 
phy  of  the  Algonquian  Languages  by  James  Constantine  Pilling, 
Washington,  1891.  —  A  Dakota-English  Dictionary,  by  Stephus 
Riggs,  Washington,  1890.  —  Seventh  Annual  Report  of  t lie  Bureau 
of  Ethnology,  1885-86,  Washington,  1891. 

Fourteenth  Annual  Report  of  the  Bureau  of  Statistics  of  Labor  and  Indus- 
try  of  New  Jersey,  for  the  year  ending  october  31.  1891. 

The  Missionary  Herald.  Boston.  1892,  LXXXVIII.  1892,  n-  1  a  12  : 
LXXXIX.  ls'.C}.  nos  i  à  :;. 

Annual  Report  of  the  American  Board  of  Commissionners  for  Foreign  Mis- 
sions. Boston.  1891.  -  Forty  Seventh  Annual  Report  of  the  Foreign 
Mission  Board.  Science,  New  York,  1892,  XX.  ï94. 

Transactions  and  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Aus- 
tralasia  (New  South  Wales  Branchi.  1892,  vol.  V.  —  The  Australien 
Town  and  Country. 

Transactions  and  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Aus- 
tralasia  (Victcrian  Branchj,  Melbourne.  1891,  vol.  IX;  1893,  vol.  X. 
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Proceedings  and  Transactions  of  the  Queensland  Branch  of  the  Royal 
Geographical  Society  of  Australasia.  Brisbane,  1890-91,  vol.  VI,  Part 
11;  1891-92,  vol.  III,  Part  I  et  II. 

The  illustrated  Sydney  News.  Sydney,  1891,  XXVII,  nos  là  25;  1892, 
XXIX,  nos  1  à  15,  le  n°  11  manque. 

Tijdschrift  van  het  Nederlandsch  Aardrijkskundig  Genootschap.  Amster- 
dam. 1891,  tleel  VIII,  n°*  4  à  8;  1892,  deel  IX,  n°s  1  à  8;  1893,  deel 
X,  n0*  I  el  2. 

Bijdragen  tôt  de  Taa!-Land-en  Volkendunde  van  Nederlandsch-lndië,  'S 

Gravenhage.  1891.  vijfde  volgreeks,  zesde  deel.  derde,  vierde.  vijfde, 

afleveringen,  1892  el  1893." 
De  Indische  Mercur.  Amsterdam.  1891,  XIV,  n™  45  à  52;  1892,  XV.  nos 

1  ii  53;  &  Suppléments. 
Ons  Volksleven.  Anvers.  1891,  nOT  1  à  12;  1892,  n°s  1  à  12;  1893,  n°s  1 

a  4. 
Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie.  Saint-Pétersbourg, 

1891.  n-  \  el  5;  1892,  ir-  l  à  6;  1893.  n°  1.  Compte  rendu   1890. 

idem.  1891. 

Bulletin  de  la  Section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  Société  impériale 
russe  de  Géographie.  Irkutsk.  1891,  tome  XXII,  nos  2  à  5;  1892, 
tome  XXIII,  nos  1  à  4.  —  Die  Wissenschaftliche  Thâtigkeit  der 
Ost-Sibirischen  Section  der  Kaiseiiiehen  Russischen  Geographis- 
chen  Gesellschaft  im  Jalire  1891. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Orenburg.  1890-91. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Saint-Pétersbourg,  1890-1891. 

Bulletin  du  Club  alpin  de  Crimée.  Odessa,  1891,  livraisons  1  et  2.  — 
Deux  brochures. 

Bulletin  de  la  Société  ouralienne  d'amateurs  des  Sciences  naturelles, 
Ekaterinebourg.  1889.  XI,  livraisons.  1  et  2;  1890-91,  XII,  livraison 
1  :  1891-92,  XVII,  livraison  1.  —  La  Pyschma  en  aval  du  village 
de  Moknaia  jusqu'à  la  ville  de  Kamyschlolï. 

Wisla.  Varsovie.  1891.   tome  V.  n°s  2.  3.  i;  1892,  hune   VI,  n-  1  à  4; 

le  u"  1  manque. 
Fennia.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Finlandaise.  Helsingfors, 

1891,  n-  4  el  5;  1892,  n°  6. 

Geografiska  Fôreningens  Tidskrift.  Helsingfors.  1891,  n°  5. 

Statistik  Arsbok  for  Finland  (Annuaire  Statistique  pour  la  Finlande)  Hel- 
singfors. 12"  année,  1891;  13"  année,  1892. 

Bidragtill  Finlands  Officiela  Statistik  II,  Ofversigt  af  Finlands  ekonomiska 
tillstand.  —  Exposé  de  la  situation  économique  de  la  Finlande  pen- 
dant les  années  1881-1885,  Helsingfors,  1890.  —  Mouvement  de  la 
Population  en  Finlande  en  1890.  Aperçu  du  Mouvement  de  la  Popu- 
lation en  188:- 1890,  Helsingfors,  1893. 
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Ymer,  tidskrift  utgifven  af  svenska,  sâllskapet  for  antropologi  och  Geo- 
grafi.'Stockholm,  1891,  nos  1  à  4;  1892,  n°  1. 

Bidrag  till  Sveriges  officiela  Statistik.  (Stockholm.  A).  Béfolkniags  statis- 
tik  Ny  fôljd  XXXI,  Sialisliska  cenLralbyrans  underdaniga  Berât- 
telse  fur  ar  1889.  Idem,  1890,  fôrsta  aMeleringen. 

Det  Norke  Geographiske  Selskabs  Arbog.  Kristiania,  1889-1890,  1;  1890- 

1891,  11;  1891-1892,  III. 

Annuaire  Statistique  de  la  Norvège,  udgivet  af  the  Statistike  Central- 
bureau.  Kristiania.  1891,  onzième  année;  1892,  douzième  année. 

Geografisk  Tidskrift,  Kjobenhavn,  1877,  I;  1878,  II;  1879,  III;  1880,  IV  ; 
1881.  V;  1882,  VI;  1883-84,  VII;  1883-86,  VIII;  1887-88,  IX; 
1889-90,  X;  1891-92,  XI;  1893-94,  XII,  n°s  1  et  2. 

Aperçu  préliminaire  des  principaux  résultats  du  recensement  du  1er  février 
1890  en  Danemark,  publié  par  le  Bureau  de  Statistique,  Kjoben- 
havn, 1890.  —  Sammenclrag  af  statistike  Oplysninger  angaende 
Danmark,  n°  11,  Kjobenhavn,  1893. 

Bollettino  storico  délia  Svizzera  italiana,  Bellinzona.  1891,  nos  5  à  12; 

1892,  nos  1  à  12;  1893,  n°^  1  à  3. 

Bollettino  délia  Società  geografica  italiana.   Roma.   1891,  nos  6  à  12; 

1892,  n°s  1  à  12;  les  n°*  10  et  11  manquent;  1893,  n09  1  à  4. 

Bollettino  délia  Società  africana  d'Italia.  Napoli,  1891,  n's  o  à  12;  1892, 
nos  1  à  12;  les  nts  3  et  4  manquent. 

Bullettino  délia  Sezione  fiorentina  délia  Società  africana  d'Italia,  Firenze. 

1891,  nos  7  et  8  ;  1892,  n"  1  à  8. 

Cosmos,  Torino,  1889-91,  X,  ir  1  à  12;  1892,  XI,  n09  1  à  6. 

Geografia  per  Tutti.  Bergamo.  puis  Crémone,  1892,  n06  1  à  24;  1893,  nos 
1  à  7;  le  n°  6  manque. 

L'Esplorazione  commerciale  e  l'Esploratore.  Milano,  1891,  nos  2  à  12,  2 
Suppléments;  1892,  nos  1  à  12  et  un  Supplément,  h1  n°  5  manque; 

1893,  n"8  1  à  4. 

Ministero  di  agricoltura.  industria  e  commercio,  Direzione  générale  délia 
Statistica,  Roma.  —  Statistica  délia  Emigrazione  italiana  avvenuta 
nell'  anno  1890.  Borna,  1890,  idem  1891,  Borna  1892.  —  Popola- 
zione.  Movimento  dello  Stato  civile,  1889,  con  nolizie  sommarie  per 
l'anno  1890;  idem,  1890;  idem,  1891.  —  Variaziom  avvenule  nel 
territorio  dei  comuni  dal  1°  gennaio  1882  al  31  dicembre  1890, 
Borna,  1891.  —  Annuario  statistico  italiano  1889-1890,  Borna,  1891. 
—  Di  alcufii  indici  misuratori  del  Movimento  ecouoinico  in  Italia 
(2e  édition),  di  L.  Bodio,  Borna  1891.  —  Statistica  délie  Cause  di 
Morte  in  tutti  i  Comuni  del  Begno,  confronti  con  alcuui  Stati  esteri, 
anni  1889  e  1890.  Intrpduzione,  Borna,  1891.  —  Statistica  indus- 
triale  Pieinonte,  Roma,  1892. 

Atti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  Roma.  1891,  VII,  1er  semestre. 
n°9  9  à  12;  1891,  VII,  2e  semestre,  nu'  1  à  12;  1892,  VIII,  1«  semés- 
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Ire,  nos  1  à  12;  1892,  VIII,  2"  semestre,  nos  1  à  12;  1893,  IX,  1«* 
semestre,  a""  1  à  6. 

Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei.  Roma,  1892,  vol.  I,  fasci- 
cules 1  à  12;  1893,  vol.  II,  fascicules  1  et  2. 

Marina  e  Commercio,  Giornale  délie  Colonie.  Roma.  1891,  nus  27  à  52 
1892.  ii's  1  à  32;  1893,  ir  1  à  17. 

La  Nigrizia.  Verona.  1891,  u05  4  à  6;  1892,  nos  1  à  6  et  1893,  n"s  1  et 2 

Annalas  délia  Societad  Rhaeto-Romanscha,  Cuera,  1890,  idem,  1891. 

Boletin  de  la  Sociedad  Geogrâfica  de  Madrid.  1891,  XXX,  n°8  3  et  6 
1892.  XXXI.  ir  1  à  3;  1892,  XXXII,  noa  1  à  6;  1892,  XXXIII,  n° 
1  à  6. 

Bulleti  del  Centre  Excursionista  de  Catalunya.  Barcelona,  1891,  lome  I 
1892,  II,  n°  7. 

Boletin  de  la  Associacion  Artistico-Arqueologico  Barcelonesa,  Barcelona 

1891,  noa  3  à  9;  les  irs  1  et  6  manquent;  1892,  nos  1  et  2. 

Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  Cientifica  «  Antonio  Alzate  »,  Mexico 

1892-93,  VI.  n0B  1  à  6. 

Anales  del  Instituto  fisico-geografico  nacional  de  Costa-Rica.  San  José 

1889,  II,  2a  parte;  1890,  III;  1892,  IV. 

Observaciones  meteorologicas  hechas  en  el  Instituto  Nacional  del  Salva- 
dor. 1891,  avril  à  décembre;  1892,  janvierà  juin.  —  Resumen  anual 
nal  de  las  Observaciones  meteorologicas  practicadas  durante  el  ano 
de  1891. 

Boletin  de  la  Sociedad  Geogrâfica  de  Lima.  1891,  n08  4  à  10;  1892,  noa 
1  et  l. 

Annuario  estadistico  de  la  Repùblica  oriental  del  Uruguay.  Montevideo, 
ano  1890;  idem,  1891. 

Boletin  mensual  demogrâfico  de  Montevideo,  1891,  ano  I,  n05  1,  3,  4  et 
5.  le  n°  2  manque;  1893,  n"  II,  n°  1. 

Oficina  central  de  Estadistica.  Santiago  de  Chile,  Sinopsis  estadistica  y 
geogrâfica  de  la  Repùblica  de  Chile  en  1891. 

Boletin  del  Instituto  Geografico  argentino.  Buenos  Aires,  1891,  XI,  n08  10 
a  12;  1891,  XII,  n°'  1  à  12;  1892,  n"5  1  à  9. 

Estadistica  commercial.  Buenos  Aires;  Estadistica  del  Commercio  y  de  la 
Navegacion  de  la  Repùblica  Argentina,  correspondiente  al  aiio  1890, 
Buenos  Aires,  1892.  Datos  trimesl raies  del  Comercio  exterior,  1891, 
nos  70  à  74. 

Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argentina.  Buenos  Aires,  1891,  XXXI, 
n°  0;  1891,  XXXII.  n08  1  à  6;  1892,  XXXIII,  nos  1  à  6;  1892. 
XXX IV.  nus  1  à  6.  —  La  Mineria  en  la  Provincia  de  Mendoza.  — 
El  Paramillo  de  Tspallata,  por  German  Avé  Lallement,  Buenos 
Aires.  1890. 
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Anales  del  Museo  Nacional.  Buenos  Aires.  1891,  fascicules  XVII  et  XVIII. 

Revista  del  Museo  de  la  Plata,  1892,  III. 

Boletin  de  la  Academia  de  ciencias  en  Cordoba.  18$9,  X.  n°  4  h. 

Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  1890.  n06  10  à  12;  1891, 
n"s  1  à  12;  1892,  nM  1  à  8. 

As  Colonias  Portuguezas.  Lisboa.  1891.  n08  4  à  10.  —  Supplemento, 

1891.  n"  11  à  2't;  les  10  premiers  nos  manquent  ainsi  que  le  n°  20; 

1892.  ir  1  à  3. 

Gazeta  de  Portugal.  Lisboa,  1891,  n°*  1086  à  1155. 

Portugal  et  Colonies.  Lisbonne.  1892,  n05  4  à  11,  les  3  premiers  numé- 
ros manquent,  ainsi  que  le  n°  8. 

Revista  da  Sociedade  de  Geographia  do  Rio  de  Janeiro,  1892.  VIII,  n08 
3  et  4. 

Boletin  de  la  Societatea  geografica  românà,  Bucuresci,  1891,  n°8  1  et  2. 

Dictionar  geografic  al  Judetului  Dorohoiû  de  Nieu  Filipesca.  Dubân.  Jasi, 
1891,  Idem  Roman,  Bucuresci,  1891. 

Bureau  de  statistique  de  la  Principauté  de  Bulgarie.  Sofia.  —  Mouve- 
ment de  la  Population  dans  la  Principauté  de  Bulgarie  pendant  l'an- 
née 1888,  Sofia,  1991.  —  Résultats  généraux  du  dénombrement  de 
la  Bulgarie.  —  Population  de  la  Principauté  le  1er  janvier  1889.  — 
Idem,  pendant  l'année  1889,  Sofia,  1892.  —  Statistique  du  com- 
merce de  la  Principauté  de  Bulgarie  avec  les  pays  étrangers  pen- 
dant Tannée  1890;  idem  pendant  l'année  1891.. 

Bulletin  de  la  Société  grecque  d'Histoire  et  d'Ethnographie.  Athènes.  1891 
et  1892;  XV,  nos  1  à  3. 

Journal  of  the  Tokio  geographical  Society.  Tokio.  1890,  n°  5;  1891,  n09 
6  à  12;  1891,  XIII;  un  fascicule  détaché. 

Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japan.  Yokohama,  1891.  XIX. 
Part  II.  III;  1892-93.  XX,  Part  I,  II.  2  Suppléments. 


B.  DONS. 

LIVRES 

Henri  Jacottet.  Paris  (M.  G.).1.  —  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie 
Universelle,  ouvrage  commencé  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  et 
continué  par  Louis  Rousselet,  Paris,  Hachette  et  Cie,  1890  et  1891, 
fascicules  55  à  64. 

Prince  Roland  Bonaparte.  Paris  (M.  H.).  —  Une  Excursion  en  Corse. 
Paris,  1891. 

i  Les  noms  des  donateurs  sont  imprimés  en  lettres  grasses. 
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Henri  Bouthillier  de  Beaumont,  Genève.  —  Présentation,  avec  cartes 
nouvelles,  d'une  cartographie  générale  pour  le  meilleur  enseigne- 
ment de  la  Géographie. 

Emmanuel  Presset,  Baraka-Libreville  (M.  C.).  —  Journal  officiel  du 
Congo  français,  1891.  n°  11,  5  juillet.  —  Journal  officiel  du  Gabon- 
Congo,  Libreville,  n°  50,  52  et  53.  —  Journal  ofiiciel  du  Congo 
français,  1891,  n°s  1,  2,  3,  7,  9  et  10. 

Rafaël  Torres  Campos,  Madrid.  —  Programa  de  la  Asignatura  de  Geo- 
grafia  Historica,  por  D.  Manuel  Ma  del  Valle,  Curso  de  1874  à  1875, 
Madrid,  1875.  —  La  Primera  Colonia  escolar  de  Madrid  (1887).  — 
La  Segunda  Colonia  escolar  de  Madrid  (1888).  —  Conferencia  sobre 
viajes  escolares,  pronunciada  en  la  Sociedad  Geograficâde  Madrid, 
por  Rafaël  Torres  Campos,  Madrid,  1882.  —  La  Reforma  en  la 
Énsenanza  de  la  Mujer  y  la  Reorganizacion  de  la  Escuela  normal 
central  de  Maestras,  por'R.  Torres  Campos,  Madrid,  1884.  —  La 
Ensefîanza  de  la  Geografia  par  el  método  grâfico.  —  Carias  mudas 
de  Espana  en  lela  y  carton  pizzarados,  por  R.  Torres  Campos. 

Département  de  l'Instruction  publique,  Neuchàtel.  —  Le  Club  Jurassien, 
1865-66  à  1891,  Neuchàtel  1891.  —  Le  Chemin  de  fer  du  Saint- 
Gothard,  par  George-E.  Catlin  (traduit  de  l'anglais),  Zurich,  1892. 

Henri  Gaullieur,  Château  de  Kiesen  (M.  C).  —  La- Contrée  du  Pecos 
(Etats-Unis),  par  Henri  Gaullieur,  Berne,  1891. 

Von  Hôhnel,  Ludwig,  Vienne  (M.  H.).  —  Bergprofil  Sammlung  wâh- 
rend  Graf  Telekis  Afrika  Expédition  1887-88,  aufgenommeii  von 
Linienschifïslieulenant  Ludw.  Ritt.  v.  Hôhnel.  —  Beitràge  zur 
Geologischen  Kenntniss  des  ôstlichen  Afrika,  von  L.  R.  von  Hôh- 
nel, A.  Rosiwal,  F.  Toula  und  E.  Suess,  Wien,  1891. 

Bureau  du  Congrès  international  de  Berne.  —  Bulletin  du  Congrès  inter- 
national des  Sciences  géographiques  de  Berne;  1891,  nos  1  à  6. 

Guiseppe  Ricchieri,  Milano.  —  La  Spedizione  Ugo  Ferrandi  al  Giuba, 
Relazione  del  Giuseppe  Ricchieri  al  Congresso  internazionale  délie 
scienze  geografiche  di  Berna,  per  incarico  délia  societa  d'Esplora- 
zione  commerciale  in  Africa  di  Milano. 

Prince  de  Cassano.  Paris.  —  Les  Conditions  actuelles  de  l'Emigration 
européenne.  Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  commer- 
ciale de  Paris,  le  20  janvier  1891,  Paris,  1881.  —  Bulletin  de  la 
Commission  permanente  internationale  pour  la  protection  des  émi- 
grants,  n°  1  (1er  août  1881),  Paris,  1891. 

C.-H.  Mann,  Berne.  —  Catalogue  des  articles  publiés  aux  Bulletins  et 
Rapports  des  Sociétés  géographiques  jusqu'au  31  mai  1891.  I.  Eu- 
rope. 

Société  de  Géographie  de  Rochefort.  —  Congrès  des  Sociétés  françaises 
de  Géographie,  XIIe  Session.  Vœux  formulés  par  le  Congrès  et  ac- 
ceptés par  le  Comité  des  délégués  des  Sociétés  de  Géographie,  Ro- 
chefort, 1891. 


-  635  - 

Dr  Renward  Brandstetter,  Luzern.  —  Charakterisirung  der  Epik  der 
Malaien.  —  Originaluntersuehungen  von  Prof  D1  Renward  Brands- 
tetler,  Luzern,  1891. 

Baron  de  Mueller,  Melbourne  (M.  H.).  —  Select  extra-tropical  Plants, 
readily  eligible  for  Industrial  Culture  or  Naturalisation,  with  indi- 
cations of  their  native  countries  and  some  of  their  uses,  by  Baron 
Ferd.  von  Mueller,  seventb  Edition,  Melbourne,  1888.  —  Second 
Systematic  Census  of  Australian  Plants,  with  Cronologie;  Literary 
and  Geografic  Annotations,  by  Baron  Ferdinand  von  Mueller.  Part 
I.  Vasculares,  Melbourne,  1889.  —  The  Australian  Handbook  (In- 
corporating  New  Zealand,  Fiji  and  New  Guinea)  and  Shippers  and 
Importers  Directory  for  1892.  —  Extra-Point  from  «  The  Record  », 
Columbus,  the  Discoverer  of  America,  an  ovation  by  Baron  Sir 
Ferd.  von  Mueller. 

Régnauld  de  Lannoy  de  Bissy,  Epinal  (M.  C).  —  Les  Possessions  fran- 
çaises de  la  Méditerranée  au  Soudan  (Niger),  par  M.  de  Lannoy, 
chef  de  Bataillon  du  Génie,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lyon,  conférence  du  15  mars  1891,  Lyon  1891.  — 
Voyage  du  R.  P.  Mercui,  des  Missionnaires  d'Alger,  de  Quilimané 
au  lac  Nyassa  et  Retour,  1889-1890,  d'après  les  lettres  du  R.  P., 
avec  une  carte  itinéraire.  Epinal,  imprimé  pour  l'auteur,  1892.  — 
Note  tirée  du  Rapport  de  Mission  de  M.  F.  Fourneau  (janvier-avril 
1892). 

C.-W.  Kreidel,  éditeur,  Wiesbaden.  —  Ein  Streifzug  durch  Indien,  von 
Emil  Selenka,  Professor  in  Erlangen,  Wiesbaden,  1890. 

Robert  Needham  Cust,  L.  L.  D.,  Londres.  —  L'occupation  de  l'Afrique 
par  les  missionnaires  chrétiens  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du 
Nord,  par  Robert  Needham  Cust,  L.  L.  D.,  Genève,  1891. 

W.  Rosier.  Genève.  —  Géographie  générale  illustrée.  Europe,  par 
W.  Rosier,  Lausanne,  1891.  —  Le  Congrès  et  l'Exposition  de  Géo- 
graphie de  Berne,  en  août  1891,  par  W.  Rosier. 

Hermann  Wagner.  —  Uber  das  von  S.  Gùnther  1888  hernausgegebene 
spàtmittelalterliche  Verzeichnis  geographischer  Koordinatenwerte, 
Methodische  Bedenken  von  Hermann  Wagner. 

Brooklyn  Institute,  Brooklyn.  —  Catalogue  of  the  Exhibitions  of  Geo- 
graphical  Appliances. ..  by  the  Département  of  Geography  of  the 
Brooklyn  Iustitute,  Brooklyn,  1891. 

Désiré  Pector,  Paris  (M.  C.)  —  Aperçu  par  ordre  géographique  des 
Questions  anthropologiques  et  ethnographiques  traitées  au  Congrès 
international  des  Américanistes,  8e  session  (Paris  1890),  par  Désiré 
Pector.  —  Indication  approximative  des  vestiges  laissés  par  les 
populations  précolombiennes  du  Nicaragua,  parle  même.  —  Exposé 
sommaire  des  Voyages  et  Travaux  géographiques  au  Nicaragua, 
dans  le  cours  du  XIXe  siècle,  par  le  même.  —  La  Nuovà  città 
America  ed  il  R.  Prinzapolka  nel  Nicaragua,  par  le  même.  — 
Aperçu  des  principales  communications  relatives  à  la  linguistique 
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faites  au  Congrès  international  des  Américanistes,  (8e  session), 
Paris,  1890.  —  Sur  le  nom  Amerrisque,  par  Désiré  Pector,  Paris, 
1892.  —  José  Triana,  membre  libre  de  la  Société  américaine  de 
France.  Notice  historique,  par  Désiré  Pector.  —  Notice  sur  l'Ar- 
chéologie du  Salvador  précolombien,  par  Désiré  Pector.  Congrès 
international  des  Américanistes.  —  Compte-rendu  de  la  huitième 
session  tenue  à  Paris  en  1890,  Paris,  1892.  —  Ethnographie  de 
l'Archipel  Magellanique,  par  Désiré  Pector,  1892. 

Prince  Henri  d'Orléans,  Paris  (M.  H).  —Les  missionnaires  français  au 
Thibet.  —  Une  excursion  en  Indo-Chine,  de  Hanoï  à  Bangkok.  Ital- 
ie prince  Henri  d'Orléans,  Paris,  1892. 

Société  de  Missions  deNeukirchen  bei  Moers  (Prusse  Rhénane).  -  Dado, 
der  Gallaknabe...  von  Julius  Stursberg,  Neukirchen  bei  Moers. 
1889  —  Vater  Eende,  das  Uhrmacher  von  Surabaya,  von  Julius 
Stursberg,  Neukirchen,  1889.  Buija  Dubassa,  der  Gallahaupt- 
ling,  von  Julihs  Stursberg,  Neukirchen,  1889. 

Edward  Whymper,  Londres.  —  How  to  use  the  Aneroid  Barometer,  by 
Edward  Whymper,  London,  1891. 

Ministère  des  Travaux  publics.  Paris  —  Album  de  Statistique  graphique 
de  1889.  Paris,  1890.  —  Idem,  de  1890-1891,  Paris  1891.  —Album 
de  Statistique  de  l'Industrie  minérale  et  des  Appareils  à  vapeur  en 
France  et  en  Algérie,  pour  l'année  1889,  Paris,  1891. 

Librairie  scientifique  et  économique,  Paris,  Dr  Labonne,  directeur.  — 
Les  Ports  du  Monde  entier,  tome  1er,  livraisons  2  à  11;  tome  2, 
livraisons  1  à  4. 

L'Express,  Guide  international  des  chemins  de  fer...  Suisse,  Europe. 

Ernest  Sandoz,  Princeton  (M.  C).  —  Die  Correction  der  Juràgewàsser. 
—  The  Crest  of  the  Continent...  by  Ernest  Ingersol,  29e  édition,  Chi- 
cago, 1887.  —  Verzeichniss  der  Vorbereitungs-Gesellschaft  fur 
die  Jura-Gewâsser-Correction.  --  On  the  Appalachian  Mountain 
System  by  Arnold  Guyot,  wich  a  Map,  New  Haven,  1861.  —  Des- 
criptive Circulai"  of  Physical  and  Political  Wall  Maps  by  Prof. 
Arnold  Guyot,  New  York,  1866.  —  Home  testimony  Guyot's  Geo- 
graphics  in  Public  Schools,  of  New  York  City,  Brooklyn  N.  Y. 
Newark.  N.  J.  —  Educational  Département...  Guyot's  Method.  — 
The  Création  and  the  Early  Developments  of  Society,  by  James. -H. 
Chai  in,  Ph.  D.  New  York/—  Guyot's  Geographical  Séries  Elemen- 
tary  Geograpby  for  Primary  Clauses,  New  York.  —  Idem,  Primary 
or  Introduction  to  the  Study  of  Geography,  New  York,  1868,  — 
Idem,  1872.  —  Idem,  The  Éarth  and  its  Inhabitants,  intermediate 
Geography,  New  York,  1869.  —  Idem.  New  Intermediate  Geography, 
New  York.  —  Idem.  Vermont  Edition.  —  Idem,  Common-School 
Geography,  New  York,  1872.  —  Idem.  Grammar-School  Geography, 
New  York.  —  Idem,  New  Intermediate  G.  Edition  for  New  York 
andVicinity.  —  Idem,  New-York  édition.  —  United  States  Exploring 
Expédition  during  the  years  1838,  1839,  1840,  1841,  1842,  uncler 
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the  Command  oï  Charles  Wiîkies,  lT.  S.  N.  Vol  XV.  -  The  Geo-, 
graphical  Distribution  of  Animais  and  Planls  by  Charles  Pickering, 
M.  D.  Boston,  1863.  —  Reports  of  Explorations  and  Surveys  to 
acertain  the  niost  practicable  and  economical  Route  for  a  railroad 
from  the  Mississipi  Hiver  to  (lie  Pacitic  Océan,  made  under  the 
Direction  of  the  Secretarv  of  War,  in  1853-4,  Vol.  I,  Washington, 
1855,  II,  1855,  III,  1856,"  IV,  1856,  V,  1856,  VI,  1857,  VII,  1857, 
VIII,  1857,  IX,  1858,  X,  1859,  XI,  1861,  XII,  part  I  and  II,  1860. 

Société  de  Géographie  de  la  Suisse  centrale,  à  Aarau.  —  Botschaft  des 
Begïerungsrathes  an  den  h.  grossen  Rath  belreiïend  das  zu  erslel- 
lende  aargauische  Geverbemuseum  mit  Zeichnungs-und  Gever- 
beschule  vom  6  màrz  1891,  Baden,  1891. 

Auguste  Jaccard,  Le  Locle  (M.  E.)  —  Causeries  géologiques,  par  Aug: 
Jaccard.  professeur  de  géologie  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  Neu- 
chàtel,  Paris,  1892. 

D'  H.  D'ùbi,  Berne.  —  Zum  Gedâchtniss  Gottlieb  Studer's,  1804-1890, 
von  Dr  H.  Dubi,  Bern,  1891. 

Elisée  Reclus,  Sèvres  (M.  H).  —  Manuscrits  des  tomes  XVI  et  XVII 
de  la  Nouvelle  Géographie  Universelle,  les  Etats-Unis  et  les  Régions 
andines.  —  Census  Bulletin,  Washington,  1890,  nos  1,  3,  10,  11, 
12,  13,  16,  17,  19,  20,  21,  22,  23,  24,  25,  26,  27.  28,  29.  30,  32,  34, 
36,  37,  38,  39,  40,  41,  42,  44,  46,  47,  48,  49,  50,  51,  52,  53,  55,  56, 
57,  59,  60,  61,  64,  65,  66,  67,  68,  69,  70,  71,  72,  73,  74,  75,  76,  78, 
79,  80.  81,  82,  83,  84,  85,  86,  88,  89,  90,  91,  92,  94,  95,  96,  97.  98, 
99.  101,  102,  103,  104,  105,  106,  107,  108,  109,  110,  111,  112,  113, 
114,  115,  116,  118,  119,  120,  121,  122, 123,  124,  125.  126,  127,  128, 
129,  130,  131,  132,  133,  135,  136,  137,  138,  139,  141,  142,  143,  144, 
145,  146,  147,  148,  149,  150,  151.  —  Extra  Census  Bulletin,  1891, 
no*  1,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  13,  14,  15. 

A.  Ghisleri,  Crémone.  —  Almanacco  Geografico  pubblicato  dalla  Rivista 
quindicinale  Geografla  per  Tutti,  anno  1°,  1892,  Bergamo. 

M.  et  Mme  Marchand,  Fleurier.  —  The  American  Geologist,  vol.  V,  n°5, 
mai  1890,  avec  un  portrait  de  Léo  Lesquereux. 

R.-G.  Haliburton,  Edimbourg.  —  The  Dwarfs  of  Mount  Atlas...  by  B.- 

G.  Haliburton,  London,  1891. 
Ferdinand  Hirt,  éditeur,  Breslau.  —  Ferdinand  Hirt's  Historische  Bil- 

dertafeln  in  zwei  Teilen,  Breslau,  1886. 

Aimé  Humbert,  Neuchâtel  (M.  E).  —  Association  internationale  afri- 
caine. 1879  et  1880,  nos  2,  3  et  4.  —  Comité  National  Suisse  pour 
l'exploration  et  la  civilisation  de  l'Afrique,  documents  officiels  1876, 
1877,  1878,  1879,  Genève,  1879.  —  Troisième  Assemblée  générale, 
Genève,  1880. 

Mlle  Eugénie  Philippin,  Moscou  (M.  C).  —  Un  livre  russe  renfermant  12 
portraits  de  personnages  historiques. 
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Archibald  Constable  and  Company,  Westminster,  Londres.  —  Travels  in 
the  Mogul  Empire  a.  d.  1656-1668  by  François  Bernier  M.  D.  of 
the  Faculty  of  Montpellier,  revised  and  improved  édition  based 
upon  irwing  brock's  translation  by  Archibald  Constable  Memb.  as 
Soc.  Bengal  F. -S. -A.  Scott,  Westminster,  Archibuld  Constable  and 
Company,  1891. 

H.  Wichmann,  Gotha.  —  Geographische  Gesellschaften,  Zeitschriften. 
Kongresse  und  Austellungen,  von  H.  Wichmann  in  Gotha. 

Verlagsanstalt  und  Druckerei  Actien-Gesellschaft,  Hamburg.  —  Mârchen 
und  Sagen  der  Bukowinaer  und  Siebenbûrger  Armenier...  von  Dr 
Heinrich  von  Wlislocki,  Hamburg,  Verlagsanstalt  und  Druckerei 
Actien-Gesellschaft,  1892. 

Chs  Piton,  Neuchàtel  (M.  E).  —  Bévue  française  et  Exploration,  1890, 
n^  go  à  108;  1891,  n°s  109  à  132. 

Federico  Moreno,  Lima.  —  Petroleum  in  Peru,  from  an  industrial  point 
of  View,  by  Federico  Moreno,  ex  prefect  of  Piura-Dedicated  to  the 
«  Sociedad"  Greogrâfica  de  Lima  »  (translated  from  the  original 
Spanish),  Lima  1891. 

Pierre  de  Meuron,  Neuchàtel.  -  View  of  Nikko-San,  the  Province  of 
Shimotonke,  Japan. 

Société  de  Géographie  de  Kônigsberg.  —  Die  landeskundliche  Lilte- 
ratur  der  Provinzen  Ost-und  Westpreussen...  gesammelt  und 
herausgegeben  von  der  Kônigsberger  G.  Gesellschaft.  Heft  I. 
Algemeine  Darstellungen  und  allgemeine  Karten,  Kônigsberg,  1892. 

A.  Scott  Keltie,  Londres  (M.  H).  -  The  Statesman's  Year  Book,  1892, 
édited  by  J.  Scott  Keltie,  London,  1892.  —  Idem  1893. 

Guido  Cora,  Turin  (M.  H).  —  Cenni  generali  intorno  ad  un  viaggio 
nella  Bassa  Albania  (Epiro)  ed  a  Tripoli  di  Barberia,  compiuto  dal 
settembre  1874  al  sennaio  1875  da  Guido  Cora,  con  una  gran  Carta 
miniata.  Torino,  1875.  —  Cosmos,  1886-88,  IX,  nos  I  à  XII.  — 
Missione  italiana  da  Tangeri  a  Marocco  e  Mogador  diretta  dal  Comm. 
S.  Scovasso  (1882),  relazione  dell'  ingegnere  C.-F.  Crema,  con  4 
carte,  2  tavole  e  un'  introduzione  def  prof.  Guido  Cora.  Torino. 
1886.  -  Cosmos  del  prof.  Guido  Cora.  1°  Supplemento.  Saggio  di 
altimetria  délia  regione  Veneto-Orientale  e  paesi  confinanti  tra  il 
Piave,  il  Dravo,  lTsonzo  e  il  mare,  del  prof  Giovanni  Marinelli,  To- 
rino, 1884.  —  Materiali  per  l'altimetria  italiana,  Begione  Veneto- 
Orientale...  da  Giovanni  Marinelli,  con  un'  introduzione  di  Guido 
Cora,  Torino  —  Idem,  série  Ha.  Torino,  1879.  —  Idem,  série  III, 
Torino.  1880.  —  Idem,  série  IVa,  Torino,  1880.  Idem,  série  Va, 
Torino  1882.  Contribuzione  ail'  ipsometria  délia  Provincia  di  Ber- 
gamo  per  l'Ing.  Antonio  Curo.  —  Notizia  su  Salajar  e  isole  idia- 
conti  del  prof,  dett  P.-J.  Veth  con  una  carta  originale  e  nota  relativa 
di  Guido  Cora.  Torino.  1880.  —  Iclimi  e  le  condizioni  naturali  dell' 
India  per  Gaspare  Gorresio.  Torino,  1880.  —  Studi  straboniani, 
Giovanni  Marinelli.  —  L'Associazione  meteorologica  italiana.   — 
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Sulla  circumnâvigazione  dell'  Al'rica  compiuta  dai  Fenici  nel  secolo 
Vlla.  G.  di  Luigi  Schiapar'elii,  Torino,  1881.  —  Çosmografia  défia 
divina  Commedia,  secondo  un  lavoro  di  G. -G.  Vaccheri  e  C.  Berlao 
chi.  —  Dott  Domenico  Loviento.  Appunti  ebijiograflei  con  accenni 
geologici  sulla  Terra  del  Fuoco,  Torino,  1884.  —  L'Hegiaz  Setten- 
trionale  Ira  El  WIgh  Médina  e  Bedr-Honiu,  Trad  dall  arabo  da 
Luigi  Perrone  di  San  Marlino.  —  L'Arahia  nord'ovest  tra  El- 
Wigh,  Médina  eBedr,  secondo  leesplorazioni  di  SadiqBei,  Doughty, 
Burton,  Burckhardt  e  altri,  construtta  e  disegnata  da  Guido  Gorà, 
Torino,  1885.  —  In  Birmania.  Note  di  Viaggio,  illustrale  di  Aristide 
Perucca,  Torino.  188G.  —  Le  Becenti  Esplorazioni  danesi  nella 
Groenlandia  (1870-1887).  —  Studi  e  considerazioni  dell  dott.  H. 
Binck  inlorno  ad  alcune  esplorazioni  bolaniche  nell'Arabia  mé- 
ridionale, eseguite  dal  Sig.  A  Deflers  nel  1889-90.  Notizie  eschiara- 
menti  del  Prof  doit.  G.  Schweinfurth.  —  D.  Pector.  La  nuova  città 
americana  ed  il  B.  Prinzapulka  nel  Nicaragua.  —  Prof  Guido  Cora. 
Appunti  e  cenni  critici  sull'opera  del  prof  dott  H.  F.  Bidermann.  — 
Le  Nazionalilà  nel  Tirolo  e  le  sorti  incostanti  délia  loro  diffusione, 
Torino.  1891.  —  Discours  prononcé  par  M.  le  prof.  Guido  Cora. 
délégué  officiel  du  gouvernement  italien  à  la  séance  solennelle  d'i- 
nauguration du  VIIe  Congrès  international  des  Américanistes  à 
Berlin,  le  2  octobre  1888.  —  Cenni  sui  lavori  del  Comitato  popo- 
lare  internazionale  (sessioni  d'Amburgo.  1879,  e  di  Berna.  1880  e 
sulla  projet'ata  stazione  scientifica  italiana  neU'emisfero  méridio- 
nale dal  Cav.  Guido  Cora.  Borna,  1880.  —  Balcanica  Penisola, 
Guido  Cora,  Torino,  1889. 

Emile  Chaix,  Genève. ,—  La  Vallée  del  Bove  et  la  Végétation  de  la  ré- 
gion supérieure  de  l'Etna,  par  Emile  Chaix,  Genève,  1891. 

E.  Levasseur,  Paris  (M.  H.).  —  La  Récolte  de  1891  en  Bussie  et  l'Ex- 
position française  de  Moscou,  par  MM.  Léon  Dru  et  E.  Levasseur. 
—  Superficie  et  population  :  Les  Etats  de  l'Europe,  par  Emile 
Levasseur.  Extrait  des  Comptes  Rendus  des  Séances  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  XIV.  -  Note  sur  la  méthode  d'enseignement 
de  la  géographie,  proposée  par  M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut, 
à  Paris. 

A.-J.  Wauters,  Bruxelles.  —  L'orthographe  des  Noms  géographiques  au 
Congo,  par  A.-J.  Wauters,  Bruxelles,  1892. 

American  Philosophical  Society,  Philadelphie.  —  List  of  Surviving 
Members  of  the  American  Philosophical  Society,  9  janvier  1892.  — 
Catalogue  of  the  American  Philosophical  Society  Library.  Parti  à  IV. 

Société  de  Géographie  de  San  Francisco.  Papers  of  the  California  His- 
torical  Society,  San  Francisco.  1887,  vol.  I.  Part  I.  —  Identifica- 
tion of  Sir  Francis  Drake's  Anchorage  on  the  Coast  of  California 
in  the  year  1579,  San  Francisco,  1890. 

Smithsonian  Institution,  Washington.  —  Catalogue  of.  Prehistoric 
Works,  East  of  the  Bocky  Mountains  by  Cyrus  Thomas,  Washing- 
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ton,  1891.  —  Omaha  and  Ponka  Letters,  by  James  Owen  Dorsay, 
Washington,  1891. 

Louis  Kurz,  Neuchâtel.  —  Guide  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc,  par 
Louis  Kurz,  Neuchâtel,  1892. 

James  Favre-Brandt,  Yokohama  (M.  C.).  —  The  Life  of  Toyotomi  Hi- 
deyoshi,  by  Walter  Dening,  Tokio,  1890. 

C.  Vuille-Bille,  Neuchâtel  (M.  E.).  —  République  Argentine.  L'Immi- 
gration et  le  travail  en  1891.  —  Colonia  «  Estacion  Canals  ». 

Charles  Faure,  Champel,  près  Genève  (M.  E.).  —  L'Enseignement  de 
la  Géographie  en  Suisse,  discours  de  M.  Charles  Faure,  Berne, 
1892. 

Etat  Indépendant  du  Congo,  Bruxelles.  —  Le  Climat  de  Banana  en 
1890  suivi  des  observations  météorologiques  faites  du  1er  décembre 
1888  au  16  mai  1890  par  le  Docteur  E.  Etienne,  Bruxelles,  1892. 

Canadian  Institute,  Toronto.  —  Documents  relatifs  à  l'unification  de 
l'heure  et  à  la  légalisation  du  nouveau  mode  de  mesurer  le  Temps. 
Imprimé  par  ordre  du  Parlement,  Toronto,  1891. 

James  Jackson,  Paris  (M.  C).  —  Socotora.  Notes  bibliographiques 
réunies  par  James  Jackson,  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société 
de  Géographie,  Paris,  1892.  —  Tableau  de  diverses  vitesses  expri- 
mées en  mètres  par  seconde,  par  James  Jackson. 

David  Mac  Ritchie,  Edinburgh.  —  Antiquary,  XXVI,  n°  153,  août 
1892.  —  The  Underground  Life,  by  David  Mac  Ritchie.  —  The 
Aïnos,  by  David  Mac  Ritchie,  Edinburgh,  with  19  plates  and  12 
Textillustrations,  Leiden,  1892. 

Orell  Flissli,  Zurich.  —  L'Europe  illustrée.  —  Nos  5,  5  à  Baden-Baden 
et  ses  environs;  14,  Lucerne;  16,  16  a,  la  Gruyère,  seconde  édition, 
revue,  corrigée  et-augmentée  par  V.  Tissot;  32,  22  a,  Vevey  et  ses 
environs,  par  Alfred  Cérésole,  pasteur;  106,  107,  108,  Valais  et 
Chamonix,  Vm,J  livraison,  les  vallées  de  Tourtemagne  et  d'Anni- 
viers  d'après  F.-O.  Wolf  ;'  112.  113,  114,  115,  Valais  et  Chamonix, 
VHme  livraison,  Martignv  et  les  Vallées  de  la  Dranse  (Grand  Saint- 
Bernard),  116,  117,  Valais  et  Chamonix,  VIIIme  livraison,  Chamo- 
nix et  le  Mont:Blanc,  par  Alfred  Cérésole;  118-119,  le  Chemin  de 
fer  du  Pilate,  par  J.  Hardmeyer. 

Dr  A.  Daguet,  Couvet.  —  Projet  d'un  Becensement  du  Monde,  Etude 
de  Statistique  internationale,  par  Joseph  Kôrôsi,  Paris  1881.  —  Das 
Modell  in  Dienste  des  geographischen  Unterrichts,  von  C.  Kunz.  — 
Les  Colonies  portugaises.  Court  exposé  de  leur  situation  actuelle, 
Lisbonne,  1878. 

Dr  F.  Machon,  Bosario.  —  Argentinisches  Wochenblatt,  755,  11  août 
1892. 

Stephan  Kiroff,  Soiia.  —  Svetlina  (La  Lumière),  journal  scientifique 
et  industriel,  Sofia,  annû  II,  1892,  nos  là  8  (janvier  à  août). 
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J.  Thoulet,  Nancy.  —  Revue  scientifique,  tome  50,  n°  I,  ±'-\  j n i Ilot 
1892,  contenanl  un  article  du  donateur  intitulé  :   Les  dépôts  sous 

marins. 

C.  Chiesa  et  F.  Guindani.  éditeurs,  Milan.  —  Ennco  Zunini.  In  Pales- 
tina  e  in  Siria.  Impression!  di  Viaggio,  Milaiib,  1892.  -  Augusto 
Franzoi,  Aure  africane,  Milano.  I^'.)2.  —  Marin  Pratesi.  Di  Paese 

in  Paese,  Milano.  1892.  —  Attilio  Centelli.  L'Oriente  d'Oggi,  da 
Brindisi  à  Beikos,  Milano,  1892. 

J'-P.  Thomson,  Brisbane.  —  Practical  Suggestions  to  Travellers,  by 
J.-P.  Thomson,  Brisbane,  1892.  --  Exploration  ami  Discoveries  in 
British  New  Guinea  since  the  Proclamation  of  Sovereignty,  by  J.-P. 
Thomson,  Brisbane,  1892. 

Club  alpin  Suisse.  —  Les  premières  25  années  du  S.  A.  C.  (Club  alpin 
suisse),  par  le  D1'  Ernest  Buss,  traduit  de  l'allemand  par  Jean  Ce- 
vey  et  Alfred  Richen.  —  S.  A.  C,  Itinéraire  pour  1890-1891-1892. 
Le  Rhaetikon,  les  Montagnes  de  la  Plessur  et  les  Ramilications  oc- 
cidentales du  massif  de  la  Silvretta,  par  Ed.  Imhof.  Traduit  de  l'al- 
lemand par  Adolphe  Tschumi,  Genève,  1892. 

F.  Rouge,  éditeur,  Lausanne.  —  F.-A.  Forel.  Le  Léman.  Monographie 
limnologique.  Tome  premier.  Lausanne,  F.  Rouge,  éditeur,  1892. 

Istituto  cartografico  italiano,  Roma.  —  A  Baseni,  G.-E.  Fritzsche.  — 
La  Rappresentazione  orografica  a  luce  doppia  nella  carlografia  mo- 
derna  (con  una  tavolà)."  Studio  eseguito  nellTstituto  Cartogratico 
italiano,  Roma.  1892. 

Société  d'Anthropologie  de  Paris.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque  à  la 
date  du  31  décembre  1890.  Première  partie.  Catalogue  alphabétique, 
Paris,  1891;  deuxième  partie,  Catalogue  par  ordre  de  matières. 

Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire,  Dijon,  —  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race  capétienne,  par  Ernest  Petit,  IV, 
Dijon,  1891. 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris.  —  Liste  des  membres, 

1892. 

Société  de  Géographie  de  l'Est,  à  Nancy.—  Liste  générale  des  membres 
de  la  Société  et  des  Sociétés  et  publications  correspondantes,  année 
1892. 

Félix  Alcan.  éditeur,  Paris.  —  Géographie  physique,  politique  et  éco- 
nomique de  l'Europe,  par  Louis  Bougier,  2e  édition,  Paris,  Félix 
Alcan.  éditeur.  1883. 

J.-B.  Baillière  et  Fils,  éditeurs.  Paris.  —  La  Terre,  les  Mers  et  les  Con- 
tinents, Géographie  physique.  Géologie  et  Minéralogie,  par  Fernand 
Priem,  fascicule  I,  Paris;  J.-B.  Baillère  et  Fils. 

F.  Payot,  éditeur,  Lausanne  (M.  E.).  —  Les  Poissons  de  la  Suisse  et 
la  Pisciculture,...  par  le  D1'  G.  Asper,  in-8°,  Lausanne,  F.  Payot, 
1891.  -  Les  principaux  champignons  comestibles,  peints  d'après 
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nature  par  B.  Studer.  pharmacien,  Lausanne,  F  Pavot,  éditeur, 
1887.  —  La  Création  et  la  Cosmogonie  biblique  à  la  lumière  de  la 
science  moderne,  par  Arnold  Guyot,  traduit  de  l'anglais,  Lausanne. 
1883.  —  Leçons  d'Histoire  nationale  et  d'Histoire  générale,  par 
Henri  Elzingre,  seconde  édition,  Lausanne,  F.  Payot,  1891.  —  Ch. 
Byse,  au  Bengale,  Babou  Keshoub  Charnier  Sen.  Un  Réformateur 
religieux  et  social,  mort  en  1884,  Lausanne,  in  8°,  F.   Payot,  1892. 

—  Géographie  générale  illustrée.  Europe,  par  W.  Rosier,  profes- 
seur de  géographie,  Lausanne.  F.  Payot,  1892.  —  W.  Cart.  Cours 
élémentaire  de  Géographie  ancienne.  Lausanne,  F.  Payot,  1885.  — 
W.  Gardon  Blaikie.  David  Livingstone.  Sa  vie  et  son  œuvre  d'a- 
près ses  lettres  et  son  journal  intime,  tomes  1  et  II,  Lausanne,  1884. 

—  E.  Javelle.  Souvenirs  d'un  alpiniste,  avec  une  notice  biographi- 
que et  littéraire,  par  Eugène  Rambert,  2e  édition,  Lausanne,  F. 
Payet,  1892.  —  Les  Phénomènes  terrestres.  Précis  de  Géographie 
physique,  par  E.  Réraneck,  Lausanne,  F.  Payot,  1892. 

Herder.  éditeur,  Fribourg  en  Brisgau.  —  Abessinien  und  seine  Bedeu- 
tung  fur  unsere  Zeit,  aus  dem  nachlasse  von  C.  F.  A.  Mùnzember- 
ger.  —  Uher  die  Siidsee,  Australien  und  Océanien,  Ein  Buch  mit 
vielen  Bildern  fur  die  Jugend,  von  Joseph  Spillmann  S.  J.  F.  il"  B., 
1892. 

Cav.  Elio  Modigliani,  Florence  (M.  C).  —  Elio  Modigliani.  Fra  i  Batac- 
chi  indipendenti,  Roma,  1892. 

Georges  Bachmann.  Medellin  (M.  C).  —  Geografia  gênerai  y  Compen- 
dio  historien  de!  Estadode  Antioquia  en  Colombia  por  Manuel  Uribe 
Angel.  Paris.  1885. 

Hans  Schardt,  Veytaux  (M.  E.).  —  Note  sur  l'effondrement  du  Quai 
du  Trait  de  Baye  à  Montreux.  précédée  de  quelques  considérations 
générales  sur  la  Morphologie  géophysique  des  rives  lacustres,  la 
formation  des  cônes  de  déjection,  par  Hans  Schardt,  Dr  ès-Sc,  pro- 
fesseur. Collaborateur  de  la  Carte  géologique  de  la  Suisse,  avec 
trois  planches,  Lausanne,  1892. 

W.  Milliet.  Berne.  —  Orientirendes  iiber  die  Alkoolfrage  in  der  Schweiz, 
von  W.  Milliet  in  Bern. 

L  Serrurier,  Tokio.  —  Prof  Schlegel's  Zoogenaamde  Krietick  van  net 
Japanisch-Nederlandsch-Engelsch  Woordenboek,  deel  III,  beant- 
woord  door  M.  L.  Serrurier. 

Société  hongroise  de  Géographie  à  Budapest.  —  Vme  Congrès  internatio- 
nal de  Navigation  intérieure,  Paris  1892.  La  régularisation  des 
Portes  de  Fer  et  des  autres  cataractes  du  Bas  Danube.  Rapport  par 
M.  Bêla  de  Gonda,  Paris  1892. 

Arthur  de  Claparède,  Genève.  —  Rapport  sur  la  marche  et  l'activité  de 
la  Société  de  Géographie  de  Genève  pendant  l'exercice  1891-1892, 
présenté  à  la  Société  par  Arthur  de  Claparède,  Président,  dans  la 
séance  de  rentrée,  le  25  novembre  1892,  Genève  1892. 
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Observatoire  météorologique  et  astronomique  de  San  Salvador.  —  An- 
nuarin  del  Observatonô  astronomico  y  meteorologico  dôl  Salvador 

correspondiente  al  ano  de  1893.  arregl'ado  al  meridianode  San  Sal- 
vador por  Daniel  Fîmes,  encargado  (tel  Observatorio.  San  Salvador, 
1892. 

Léopold  Bachelin,  Bucarest  (M.  C).  —  Annuaire  national  de  Rouma- 
nie. Almanach  des  adresses  du  Commerce,  de  l'Industrie  et  des  ad- 
ministrations publiques  de  Bucarest  et  ses  districts,  Anul  III,  Bu- 
carest, 1893. 

Dr  Albrecht  Penck.  Vienne  —  Etablissement  et  publication  d'une  carte 
de  la  Terre  au  1000000.  Propositions  du  Dr  Albrecht  Penck,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Vienne,  Extrait  du  XIe  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Berne. 

H.  Mignot,  éditeur,  Lausanne.  —  Mario  ***.  Nouvelles  Silhouettes, 
avec  un  portrait  de  l'auteur  et.  dix  dessins  de  Mrae  M.  B.  Lausanne, 
Henri  Mignot,  éditeur,  1892.  —  Paul  Robert.  En  Terre  Sainte. 
Notes  et  croquis  d'un  peintre,  Lausanne,  1893. 

J.  Rothschild,  éditeur,  Paris.  —  A  travers  le  Japon,  par  L.  Ussèle, 
garde  général  des  forêts,  Paris,  J.  Rothschild,  1891.  —  Géographie 
ancienne  de  la  Basse-Egypte,  par  le'Vicomte  Jacques  de  Rougé,  lau- 
réat de  l'Institut,  etc.,  Paris,  J.  Rothschild,  1891. 

Quartier-la-Tente.  Ed.,  Saint-Rlaise  (M.  E.).  —  Le  Canton  de  Xeuchàtel, 
Revue  historique  et  monographique  des  Communes  du  Canton,  de 
l'origine  à  nos  jours,  par  Ed.  Quartier-la-Tente,  pasteur  et  profes- 
seur, IIIe  série,  lre  livraison.  —  Le  Val-de-Travers.  Xeuchàtel, 
Attinger  frères,  éditeurs,  1893. 


Cartes 

Beilagen  zum  Jahrbuch  des  Schweizer  Alpenclub.  Band  XXVI.  —  Rud 

Leiizinser,  Karte  des  Saas.  Monte  Moro-Gebietes  (Schweiz  und 
Italien)  1:50  000,  Blàtter  394  und  396  Siegfried.  —  Zuricher 
Schweizerkarte  von  l.">70.  Copie  eines  Fragmentes  aus  den  Atlas 
des  Pater  Ignazio  Danti  im  Palazzio  Vecchio  zu  Florenz.  —  J.  Mùl- 
ler-Wegmann,  Der  Rhaetikon  (Xordseite).  gezeichnet  oberhalb 
Worms  auf  Aeusser  Bartholomàusberg  ob  Schruns.  —  J.  Mùller- 
Wegmann,  Sulztluh  und  Drusenfluh.  gezeichnet  im  «  Adler  »  auf 
Bartholomàusberg  ob  Schruns.  —  J.  Muller-Wegmann,  Die  Partnu- 
nerberge  von  Schollberg  bis  zur  Mittelfluh,  aufgenommen  oberhalb 
des  Partnunsee's.  -  X.  Imfeld.  Panorama  vom  Mont  Avril  (Val  de 
Bagnes). 

Istituto  cartografico  italiano,  Roma.  —  Carta  délie  Strade  ferrate  ita- 
liane  al  1°  aprile  1891,  pubbhcata  per  cura  del  R.  Ispettorato  Gé- 
nérale délie  Strade  ferrate  daH'lstituto  cartografico  italiano,  Roma, 
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Scala  di  1  :  1  300  000.  ■-  Edizione  tascabile  délia  grande  Pianta  di 
Roma,  pubblrcâta  dell'lstituto  cartografica  italianoper  cura  del  Co- 
mune  di  Roma,  ridotta  alla  scala  di  l  :  12000.  —  Carta  générale 
délia  Sicilia...  disegnata  da  G.-E.  Fritzsche,  publicata  dall'Istituto 
cartografico  italiano,  1  :  500000.  —  Carta  stradale  délia  Provincia 
di  Catania,  pubblicata  dall'Islituto  Cartografico  italiano,  1  :  200  000. 
—  Carta  topografica  délia  Provincia  di  Roma  e  Regioni  limitrofe, 
1  :  250000. 

Colonel  don  Coello.  Madrid  (M.  H.).  —  Espana  v  Portugal,  por  don 
Francisco  Coello,  1  :  1 000000.  Madrid,  1882.  -  Madrid,  porel  Co- 
ronel.  Teniente-Colonel  de  Ingenieros  D.  Francisco  Coello,  1 :  200000, 
segunda  édition,  Madrid,  1861.  —  Bûrgos,  1:200  000,  Madrid, 
1868.  —  Islas  Marianas,  Palaos  y  Carolinas;  1  :  1000000.  Madrid, 
1852. 

Ferdinand  Beck,  Neuchâtel.  —  Atlas  Selectus  von  allen  Kônigfeichen 
und  Lândern  der  Welt...  von  Johann  George  Schreibern  in  Leipzig, 
1749.  —  Johann  David  Kbhlers,  Historiarum  e  politicas  professons 
pifblici  auf  dër  Nûrnbergischen  Universitat  Altdorff  Bequener  Schul- 
iiiiil  Reisen  Atlas,  aller  zu  Erlernungder  Alten,  Mittlern  und  Neuen 
Géographie...  Nùrnberg,  1719. 

Robert  Godet.  Paris.  —  Kaart  van  Nederlandsch  Oost-Indie  op  een 

Sehaal  van  1  :  1800000.  Amsterdam,  1888. 

Hachette  et  C1*,  éditeurs,  Paris.  —  L'Année  cartographique,  Supplé- 
ment annuel  à  toutes  les  publications  de  Géographie  et  de  Cartogra- 
phie, dressé  et  rédigé  sous  la  direction  de  F.  Scbrader.  Premier 
Supplément,  octobre  1891,  Paris,  1891. 

Ernest  Sandoz.  Princeton  (M.  C).  —  U.  S.Coast  Survey...  Reconnais- 
sance of  the  Western  Coast  of  the  United  States  (lovver  sheet),  San 
Francisco,  to  San    Diego,  by  the  Hydrografic  Party.   1  :  1200000, 

1853,  corrected  to  1864.  —  Idem,  Northern  Sheet  ïrom  Umpquah 
Hiver  lo  the  Boundary,  1  :  1200000,  1855,  corrected  1864.  —  Idem, 
Miihlle  Sheet.  from  San  Francisco  to  Umpquah  River,  1  :  1200000, 

1854,  corrected  to  1864.  —  Map  of  the  Région  adjacent  tothe  Bay  of 
San  Francisco,  State  Geological  Survey  of  California,  2  miles  to 
linch,  1867,  seconde  édition,  1868,  2  feuilles.  —  U.  S.  Coast  and 
Geodetic  Survev,  Carlile.  P.  Patterson;  Supt  Base-map  of  the  United 
States.  1  :  7 000 000,  1880.  —  Map  of  NeAv  York  and  the  Environs. 
Founded  upon  a  trigonometrical  Survey  under  the  direction  of  F. 
R.  Hassler,  Superintendent  of  the  Survey  of  the  Coast  of  the  Uni- 
ted States.  Published  in  1845,  180000/—  Hudson  River,  Sheet, 
n°  1,  from  New  York  to  Haverstraw...  A.  D.  Buache,  1:  60000, 
1863.  —  Sketch  of  Sea  Coast  of  South  Carolina  and  Georgia  from 
Bull's  Bav  to  Ossabaw  Sound,  1  :  200000.  1863.  —  Cat  and  Ship 
Island  Harbors...  A.  D.  Buache,  1850,  1 :  40000.  —  Charleston 
Narbor  and  its  approacbes,  showing-the  positions  of  the  Rebel  Bat- 
teries, 1863,  1  :  30000.  —  The  Harbor  of  Annapolis.  published  in 
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1846,  1 :  60000.  —  New  Haven  Harbor,  1  :  30000.  —  Fisher's 
Island  Sound,  republished  in  1847.  willi  additions,  1  :  40000.  — 
Mouth  of  Ghester  River,  published  in  1840,  1  :  40000.  —  Harbors 
of  Captain's  Island  East  and  Caplain's  Island  West  P.  in  1849, 
1  :  20000.  —  Nantucket  Harbor,  P.  in  184s,  j  :  20000.  —  The 
Harbor  of  Hyannis.  1>.  in  1850,  1  :  30  000.  —  Harbors  of  Black 
Rock  and  Bridgeport,  P.  in  1848,  1  :  20000.  —  Pasquetank  Hiver, 
P.  in  1850,  1  :  60000.  —  Huntington  Bav  P.  in  L849,  1  :  30  000.  — 
Litlle  Egg  Harbor,  P.  in  1846,  1  :  30000.  —  Preliminary  Chart  of 
Eagle  River  Lake  Superior,  surveyed  and  drawn  under  thè  direction 
of  Capt.  J.  N.  Macomb,  T.  E..  by  Lieut.  W.  Fr.  Havnolds,  T.  E., 
1885  et  1889,  I  :  10000.  —  Sketch  of  the  Navigation  throngh  East 
Neebish  Rapids  River  St-Mary,  1  :  15000,  1853.  —  North  End  of 
Lake  Michigan,  including  Green  Bav  and  the  Strgits  of  Mackinac, 
P.  in  1867,  1:  400  000.  —  Kellèv'Sand  Bass  Islands...  1849, 
1  :  50000,  Washington,  dec:  1842.  — MaumeeBay,  in  1857, 1 :  50000. 

—  Chart  of  Bufïalo  Harbor  and  Head  of  Niagara  River  with  the 
Outlet  of  Lake  Erie,  1856,  1  :  30000.  —  Preliminary  Ghart  of  Ta- 
was  Harbor,  1856,  1 :  16000.  —  Head  of  Green  Bav  and  Entrance 
to  Fox  River,  Wisconsin,  1853,  1  :  30000,  Washington,  1853.  — 
South  End  of  Lake  Uron  and  Head  of  the  St-Glair  River,  1859, 
1  :  120000.  —  Chart  of  St-Clair  Flats,  1857,  1  :  32  000.  —  Chart 
n°  1,  of  River  Ste-Marie  from  Point  Iroquois  to  East  Neebish,  1853, 
1854,  1855,  1857,  1 :  40000.  —  Idem,  n°  2,  including  the  Part  from 
the  entrance  of  Mud  Lake  to  the  East  Neebish,  1856,  1  :  40000.  — 
Preliminary  Chart  of  Copper  Harbor,  1864,  1865,  1:  10  000.  — 
Idem  of  Agate  Harbor,  Lake  Superior,  1855,  1858,  1:  10  000  — 
Idem,  of  Eagle  Harbor,  1855,  1  :  5000.  —  Idem,  of  Ontanogon, 
1859,  1 :  16  000.  —  Idem,  of  Marquette  Harbor,  1859,  1  :  5000.  — 
Idem,  West  End  of  Fond  du  Lac  of  Lake  Superior,  embracing  Supe- 
rior, St-Louis  and  Alloa-Bavs  and  the  St-Louis  River  to  the  Head  of 
Navigation,  1861,  1863,  1  :  32  000.  —  Lake  Erie,  1849,  1  :  400000. 
Washington,  1853.  —  General  Cbartof  Lake  Huron.  1860, 1 :  400000. 

—  Thunder  Bav,  Lake  Huron,  1858,  1  :  40000.  —  North  End  of 
Lake  Michigan  including  the  Beawer  Island  Group.  1884  und  1885, 
1  :  120  000.  —  Harbors  of  Refuge  Presqu'île,  False,  Presqu'île  and 
Middle  Island,  Lake  Huron,  1858,  1  :  40000.  —  Preliminary  Chart 
of  Grand  Island  and  ils  approachés  Lake  Superior,  1859,  1  :  25  000. 

—  Straits  of  Mackinac  with  the  approachés  there  to  from  Lakes  Hu- 
ron and  Michigan  and  the  Entrance  bv  the  Détour  Passage  to  the  St 
Mary's  River,  1851,  1852,  1853  et  1854,  1  :  120000.  —West  End 
of  Lake  Erie  und  Détroit  River.  1849,  1  :  120000.  —  General  Ghart 
of  Lake  Huron,  1860,  1 :  400  000.  —  Saginaw  Bav  and  part  of  Lake 
Huron,  1860,  1  :  120  000.  —  North  East  End  of  Lake  Michigan,  in- 
cluding Grand  and  Little  Traverse  Bavs  and  the  Fox  and  Manitou- 
Islands,  1861,  1862  et  1863,  1 :  120  000.  —  Wall-Atlas,  constructed 
and  drawn  under  the  Direction  of  A.  Guvot,  bv  Ernest  Sandoz,  pu- 
blished bv  Charles  Scribner  and  Co.'New  York,  1:10000000, 
Africa,  1864,  (4  feuilles).  —  Idem,  North  America,  1:  8000000, 
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1863  (4  feuilles).  —  Idem.  South  America.  1 :  8000  000,  1863  (2 
feuilles).  —  Idem,  United  States.  1  :  3  500000,  1866  (4  feuilles).  — 
Idem.  Australia,  1:8900000.1864  (4  feuilles).  —  Idem,  United 
States.  1  :  2  400  000.  1863  (9  feuilles).  —  Wall-Mapof  Ancient  Grèce 
for  the  use  of  Schools  and  Collèges,  by  A  Guyot  and  H.  C.  Came- 
ron,  drawn  by  E.  Sandoz,  1866  (9  feuilles).  —  Wall-Map  of  An- 
cient Italv...  19  feuilles).  —  Idem,  of  Roman  Empire...  (9  feuilles). 

—  Wall  Atlas.  The  World  Hémisphères,  A.  Guyot  et  E.  Sandoz.  — 
Eard  Séries  Wall-Atlas.  by  A.  Guyot.  —  Central  Europe,  Asia  — 
Africa  —  Australia  —  North  America.  —  South  America.  —  The 
World  (2  feuilles).  —  The  World,  Mercators  Projection.  —  Asia, 
(9  feuilles).  —  Small  Séries.  Europe.  1  :  50000000  (4  feuilles).  — 
\sia  (4  feuilles).  —  Large  séries  Wall  Atlas,  Europe  (9  feuilles).  — 
Idem,  the  World  (9  feuilles).  —  Idem.  North  America,  1  :  5  000  000 
(6  feuilles).  —  Idem,  Large  Séries,  Central  Europe,  1  :  1  500  000  (9 
feuilles).  —  Idem.  South  America,  1 :  5000000  (6  feuilles).  — 
Idem.  Africa,  1 :  6000000  (6  feuilles).  —  Das  Grosse  Moos,  carte 
manuscrite.  —  Plan  der  Rômischen  Stadt  Portus  Abuccini,  carte 
manuscrite.  —  Plan  du  cours  de  la  Thielle,  carte  manuscrite,  copié 
par  P.  L.  A.  C  oui  on  en  1834.  —  Plan  des  Bergfalls  (Gvytt  genannt) 
am  Jensberg  und  der  Doriïer  Bùrglen  und  Brûgg,  carte  manuscrite. 

—  Plan  der  rômischen  Stadt  Noviodunum  (?),  carte  manuscrite.  — 
Plan  d'une  partie  du  grand  marais,  carte  manuscrite  sans  titre.  — 
Plan  der  Stadt  Nidau  und  des  Pfahlenwerks  im  See,  der  Steinberg 
genannt,  carte  manuscrite.  —  Plan  der  Gegend  zwischen  dem  Jens- 
berg und  Nidau.  auf  beiden  Seiten  der  Zihl.—  Profile  des  Flussbet- 
tes  der  Zihl.  bey  Nidau,  beym  Pfeidtwald  und  bey  Orpund,  etc., 
carte  manuscrite.  —  Uebèrsichts  Plan  der  Jura-Gewasser  Correction 
(12  feuilles).  —  General-Carte  betreffend  die  Projecte  der  Correc- 
tionen  der  Aare.  Zihl,  Broyé  und  Emme,...  1839.  —  Carte  du  terri- 
toire de  la  Correction  de  la  Thièle  et  de  l'Aar  depuis  Nidau  et  Aar- 
berg  jusqu'à  Altreu.  par  J.-J.  Oppikofer.  1824.  —  PhysicalMap  of  the 
United  States,  1  :  31  750000,  petite  carte  manuscrite.  —  U.  S.  Coast 
and  Geodetic  Survev  Carlile  P.  Patterson  Supt.  Gulf  of  Mexico, 
1:10  000000.  Map  illustrated  of  Captain  Willard  Glazier's, 
Voyage  of  Exploration  to  the  Source  of  the  Mississippi  River...  — 
The  Fatherof  Water.  —  Guyot's  Slated  Map  drawing  Cards.  drawn 
by  E.  Sandoz,  under  the  Direction  of  Prof.  Arnold  Guyot,  17  cartes. 

—  Carte  manuscrite  sans  titre  d'une  partie  des  Etats-Unis.  —  Pre- 
liminarv  Sketch  of  a  Map  of  the  Mountains  of  western  north  Caro- 
lina,  from  the  observations  of  Prof.  A.  Guvot.  1856-58-59-60,  june 
1861,  minute  (2  feuilles).  —  The  Lake  Beybnd  Itaska. 

Société  ouralienne  d'amateurs  des  Sciences  naturelles,.  Ekaterinebourg. 

—  Carte  du  diocèse  d'Ekaterinebourg. 

Bureau  topographique  fédéral.  Berne.  —  Topographischer  Atlas  der 

Schweiz,  livraisons  38,  39.  40  et  41,  48  feuilles. 
Guido  Cora.  Turin  (M.  H).  —  Carta  spéciale  délia  Nuova  Guinea  Ovest 

cogl'  itinerari  di  C.  Beccari  e  L.  M.  d'Albertis(  1872-1876)  costrutta 
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edisegnata  da  Guido  Cora,  1  :  3500000,  Torino,  1877.  —  Caria  gé- 
nérale délia  Malesia  e  Papuasia  tra  i  mari  di  Sulu  e  dei  Coralli, 
costrutta  e  disegnata  da  Guido  Cora,  1:  12  000  000,  Torino,  1878.  — 
Carte  originale  del  paese  degli  Afàr  o  Danakil  e  rëgioni  limitroli 
tra  Massaua,  Aden,  Zeila  e  lo  Scioa  Nord,  costrutta  e  disegnata 
secondo  lo  stato  délie  attuali  cognizioni  geograliclie  da  Guido  Cora, 
1:  1  500  000,  Torino,  1885.  —  Caria  spéciale  délia  Regione  attorno 
a  Massua  tra  l'Uokiro  o  Lava  e  l'Haddas,  sino  ad  Axes,  Ghinda  ed 
ed  Ua-A,  costrutta  e  disegnata  dal  prof.  Guido  Cora,  1  :  200  000,  2a 
edizione,  completamente  riveluta,  Torino,  1888.  --  Carta  spéciale 
délia  Baia  d'Assab  ed  adiacenze,  costrutta  e  disegnata  special- 
mente  secondo  relievi  originali  italiani  da  Guido  Cora,  1  :  250  000, 
2a  edizione  riveluta  e  aumentata,  Torino  1884.  —  Carta  altimetrica 
e  balometrica  dellTtalia,  costrutta  e  disegnata  dal  prof.  Guido  Cora, 
2a  edizione  completamente  riveduta  e  corretla,  Torino,  1889. 

Emile  Chaix,  Genève.  —  Carta  volcanologica  e  topografica  dell'  Etna, 
1  :  100  000.  Genevra,  1892. 

Ed.  Rougemont,  NeuchAtel.  —  Missouri  Pacitic  Railway,  1891.  — 
Central  Pacific  R.  R.  and  leand  lines  Southern  Pacific  R.  R,,  june 
1883.  —  Northern  Pacific  Railroad  and  Oregon  Railway  and  Navi- 
gation C.  O.  Ost-Washington  und  Nord-Idaho-California,  Texas, 
Mexico  and  Arizona,  juillet  1890.  —  New  York  Central  Hudson 
River.  —  The  great  Philipps-Rock  Island.  —  Le  Chili  et  ses  avan- 
tages pour  les  émigrants  européens. 

Maurice  de  TriboIeL  Neuchâtel.  —  Carte  dn  canton  de  Zurich  de 
Gyger,  1685.  —  Plan  de  la  ville  de  Lausanne,  1856,  échelle  approxi- 
mative de  1:3333.  —  Carte  de  Lausanne  et  ses  environs,  1858, 
échelle  de  1  :  16300. —  Nouveau  plan  topographique  de  l'Agglomé- 
ration lyonnaise,  Lyon,  1872.  —  Carte  de  la  Terre  Sainte  par  A. 
de  Mandrot,  revue  par  le  D*1  Titus  Tobler,  1869.  Echelle  1  :  3000  000. 

—  Der  Canton  Zurich,  1828.  —  Carte  du  Canton  de  Vaud,  réduite 
d'après  celle  de  Mallet,  2e  édition,  revue  et  corrigée,  Lausanne, 
1839.  —  Rhein,  Maas  und  Schelde,  oder  das  Kônigreich  der  Nie- 
derlande  von  Dinant  bis  Alkmaar,  Ad.  Stieler,  Gotha,  Justus  Per- 
thes,  1888.  —  West  Indien,  Ad.  Stieler,  1818.  —  Nord-America, 
von  G.  Reichard,  1818.  —  Ostlaender  von  der  Oder  bis  zur  Newa, 
Ad.  Stieler,  1819,  Des  Preussischen  Staats,  ôstlicher  Theil,  oder 
Ost-und  West-Preussen  und  Posen,  A.  Stieler,  1819.  —  Daenmark 
mitHolstein  u.  Lauenburg,  Ad.  S.  1819.  —  Afrika,  C.-G.  Richard, 
1820.  —  Carte  de  l'Oberîand  bernois  d'après  la  Triangulation  tri- 
gonométrique  des  années  1811-1818,  Berne,  chez  L.-A.  Haller,  1824. 

—  Carte  von  dem  Canton  Aargau  eingetheilt  in  11  Bezirke  und  48 
Kreise,  1825.  —  Carte  de  la  Suisse  sans  titre  et  sans  nom  d'auteur. 

—  Die  bekannleren  Hôhen  ùber  der  Meeresflàche  in  transparenten 
Prolilen,  1822.  —  Des  Mittellàndischen  Meeres,  oestliches  Blatt 
Hand-All.  n°  43.  —  Das  Mittellândische  Meer,  west  Blall,  Rei- 
chard, 1818,  n°  42.  —  Der  Nordôstliche  Theil  von  Frankreich,  ov 
A.  St.,  1820.  —  Der  Rhein  vom  Boden-See  bis  Coin,  zugleich  als 
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Special-Karte  von  Wurtemberg  und  Baden  A.  St.,  1823.  —  Sud- 
GEstliches  Deutschland,  enthàlt  die  Oesterreichischen  Besitzungen, 
Ad.  St.,  1822.  —  Galizien.  Ungarn  mit  Sclavonien  und  Croatien, 
Siebenbiirgen  und  Dalmalien,  etc.,  Ad.  St..  1822  —  Griechenland, 
G. -G.  Beichard,  1823.  —  Der  Europàische  Theil  des  Osmanischen 
Beiclis  oder  die  Europàische  Tùrkey,  v.  C.-G.  Beichard.  1818.  — 
Nordliches  Italien  v.  A.  S..  1818.  —  Spanien  und  Portugal,  von 
Ad.  Stieler,  1^17,  revidirt  1823.  —  Carte  de  Lausanne  et  ses  Envi- 
rons établie  d'après  la  Triangulation  et  les  plans  dressés  pour  le 
Cadastre  par  le  Commissaire  Arpenteur  Bernay.  1838,  Lausanne, 
1  :  10  000.  —  Carte  de  l'Afrique,  sans  titre  ni  date.  — Carte  de 
l'Asie,  sans  titre  ni  date.  —  America,  gezeichnet  vom  Professor 
J.-M.-F.  Schmidt,  Berlin.  1820.  —  Carte  "générale  des  Iles  Britan- 
niques, par  A. -H.  Brué,  Paris,  sept.  1820.  —  Carte  générale  des 
Royaumes  de  Suède,  de  Norvège  et  de  Danemark,  par  A. -H.  Brué, 
Paris,  février  1821.  —  Mappemonde  physique  sur  la  projection 
réduite  de  Mercator,  par  A. -H.  Brué,  mars  1821.  —  Carte  de 
l'Amérique  septentrionale,  par  A. -H.  Brué,  janvier  1820,  augmen- 
tée en  janvier  1821.  —  Carte  de  l'Amérique  méridionale,  par  A. -H. 
Brué.  janvier  1820,  augmentée  en  janvier  1821.  —  Carte  de  l'Asie, 
par  A. -H.  Brué.  janvier  1820,  augmentée  en  janvier  1821.  —  Carte 
générale  de  l'Italie  et  du  Royaume  d'Illyrie,  par  A.-H.  Brué,  Paris, 
septembre  1820.  —  Carte  générale  de  l'Empire  d'Autriche,  du 
Royaume  de  Prusse,  de  la  Confédération  germanique  et  du  Royaume 
de  Pologne,  par  A.-H.  Brué,  Paris,  novembre  1821.  —  Carte  géné- 
rale de  la  Bussie  d'Europe  et  du  Boyaume  de  Pologne,  par  A.-H. 
Brué.  Paris,  août  1821.  —  Carte  générale  des  Indes  en  deçà  et  au 
delà  du  Gange,  par  A.-H.  Brué,  Paris,  juin  1821.  —  Karte  von 
Spanien  und  Portugel.gezeich.net  von  Schneider,  berichtigt  im  Jahr 
1819.  —  Carte  de  France,  1838.  —  Département  des  Basses-Pyré- 
nées, Dusillon,  éditeur  à  Paris.  —  Spanien  und  Portugal,  von 
Ad.  Stieler,  1817.  —Besançon,  échelle  1:200000.  —  Catalauni. 
Evesché  de  Chaalons  sur  Marne,  et  en  Champagne  ou  sont  les 
Comté  et  Pairrie,  Bailliage  et  Eslection  de  Chaalons,  Bailliage  et 
Eslection  de  Vitry,  Comtes  et  Bailliages  de  Sainte  Menehould,  de 
Vertus,  etc..  par  Y.  Sanson,  1656.  —  Atrebates.  —  Evesché  d'Arras 
Comté  d'Artois,  subdivisé  en  toutes  ses  Juridictions,  scav.  Gouver- 
nance d'Arras,  Comté  de  Saint-Pol,  Advouerie  de  Bethune,  Regale 
de  Therouenne,  et  Bailliages  de  Hesdin,  Saint-Omer,  Aire,  Lillers, 
Lens,  Bappaumes,  etc.,  1656.  —  Vermandui  de  Vermandois.  Eves- 
ché de  Noyon  où  sont  les  Comté  et  Pairrie  de  Noyon,  Bailliages  et 
Prévostés  "de  Noyon,  Chauny,  Saint-Quentin.  Peronne,  Boye,  etc.  et 
les  Eslections  dé  Noyon,  Saint-Quentin,  Peronne,  etc./ 1656.  — 
Belloraci  et  Silvaneetes.  Les  Eveschés  de  Beauvais  et  Senlis.  Comté 
et  Pairrie  de  Beauvais.  Les  Bailliages  de  Beauvais.  Clermont  et 
Senlis.  Les  Eslections  de  Beauvais.  Clermont.  Senlis,  Gompiègne, 
1657.  —  Nervil.  Diocèse  de  l'Archevesché  de  Cambray  où  sont  les 
Comté  de  Haynaut,  le  Cambresis,  1656.  —  Gouvernement  général 
de   la  Picardie,   Artois,   Boulenois  et  Pays  Reconquis,    1651.  — 
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Ambiani.  Archidconné  comté  d'Amiens  de  l'Evesché  d'Amiens  ou 
sont  les  Balliage.  et  Eslection  d'Amiens  en  part  Prevosté  et  Eslec- 
tion  de  Mondidïer  Eslection  de  Doulens  en  Part.  1656.  —  Oroman- 
saci  et  Gesoriacus  Pragus  in  Morinis.  Evesché  de  Boulogne  ou  sont 
les  Comté,  et  Seneschssée  de  Boulenois.  Bailliage  de  Calais  dans 
le  Pays  Reconquis.  Souveraineté  d'Ardres,  1656.  —  Rhemi.  Partie 
septentrionale  du  Diocèse  et  Archeveschéde  Rheims  en  Champagne 
là  ou  sont  les  Balliage.  Duché  et  Eslection  de  Rhetelois  Partie  du 
Bailliage  et  Eslection  de  Rheims.  Les  Principautés,  et  Souveraintes 
de  Sedan  et  Raucour.  Chasteau-Regnault.  Charleville,  etc.,  1656. 
—  Monini,  Gorduni  et  Pleumosij  in  Morinis.  Les  Eveschés  de 
Saint-Omer,  Ipres,  et  Toumay.  Partie  occidentale  du  Comté  de 
Flandre  où  sont  la  Flandre  walïone.  et  les  Quartiers  du  Plat  Pays 
du  Francnat,  et  d'Ipres,  dans  la  Flandre  Teutone,  1657.  —  Bri- 
tanni.  Archiconné  de  Ponthieu  dans  l'Evesché  d'Amiens  ou  sont  les 
Comte  Seneschssée.  et  Eslection  de  Ponthieu.  Part  des  Balliage  et 
Eslection  d'Amiens,  et  de  PEslection  de  Doulens,  1656.  —  Paemani 
in  Eburonibus.  Partie  du  diocèse  de  Lyege.  Partie  du  Duché  de 
Luxembourg  divisée  en  ses  principales  Jurisdictions,  1657.  —  Sue- 
sones.  Evesché  de  Soissons  ou  sont  les  Balliages  et  Eslections  de 
Soissons,  Chasteau  Thierry  et  Crespy  en  Valois,  1656.  —  Picardie 
et  les  Pays  Bas  Catholiques,  1648.  —  Mediomatrici.  Archidiacnés  de 
Metz,  de  Vie  et  de  Marsal.  Dans  l'Evesché  de  Metz  ou  font  partie 
du  Temporel  de  l'Evesché,  et  le  Balliage  de  xMetz,  du  Marquisat  de 
Pont  a  Mousson,  1656.  —  Leuci.  Archidiacné  de  Port,  et  Prevosté 
de  Saint-Diey,  dans  l'Evesché  de  Toul  :  ou  sont  Partie  du  Temporel 
de  l'Evesché  de  Metz:  les  Balliage  François  ou  de  Nancy,  Dans  le 
Duché  de  Lorraine  :  et  Terres  Adjacentes,  les  Comtés  de  Blanmont, 
de  Salme,  Terres  et  Seigneuries  de  Sarbourg,  Saint-Hippolite,  Sainte- 
Marie  aux  Mines,  1656.  —  Leuci.  Archidiaconnés  de  Toul,  de  Ligny, 
et  Reynel,  Dans  l'Evesché  de  Toul  :  ou  sont  les  Comté  et  Balliage 
de  Toul  ;  le  Duché  de  Barrois,  ou  Balliage  de  Bar-le-Duc,  1656.  — 
Menapû.  Diocèse  de  l'Archevesché  de  Malines.  Partie  méridionale 
du  Duché  de  Brabant,  ou  sont  les  Quartiers  de  Louvain,  et  de 
Brusselles  et  la  Seigneurie  de  Malines,  1657.  —  Lingones.  Archi- 
diaconnés de  Langres,  de  Bar  sur  Aube  et  de  Bussigny  dans 
l'Evesché  de  Langres  ou  sont  les  Duché.  Pairrie  et  Balliage  de 
Langres,  Partie  des  Balliages  de  Chaumont  en  Champagne,  et  de  la 
Montagne  de  Bourgogne.  Les  Eslections  de  Langres,  et  partie  de 
Chaumont,  de  Bar  sur  Aube,  1656.  —  Veroduni.  Evesché  de  Ver- 
dun :-ou  sont  les  Comté  et  Balliage  de  Verdun  ;  le  Barrois  Ducal, 
ou  Bailliage  de  Saint-Mihiel;  et  Terres  adjacentes,  Scav.  Comté  de 
Clermont,  Marquisat  d'Hatton  Chastel.  Balliage  d'Aspremont,  Sei- 
gneurie de  Jametz,  1656.  —  Advatici.  Evesché  de  Namur.  Comté  de 
Namur,  et  partie  de  l'Estat  et  Seigneurie  de  Lyege,  1657.  Tricasses. 
Evesché  de  Troyes  en  Champagne  ou  sont  partie  des  Balliages  de 
Troyes,  Chaumont  et  Sezane.  Les  Eslections  de  Troyes,  de  Sezane, 
et  partie  de  Bar  sur  Aube  et  de  Nogent  sur  Seyne",  1656.  —  Lin- 
gones. Archidiaconnés  de  Tonnerre,  et  de  Bar"  sur  Seyne,  dans 

43 


-  650  — 

l'Evesché  de  Langres  :  ou  sont  en  partie  les  Balliages  de  Sens  en 
Champagne,  de  Bar  sur  Seyne,  de  la  Montagne,  de  Semeur  en 
Auxois  et  en  Bourgogne,  1656.  —  Leuci.  Archidiaconnés  de  Vosges, 
et  de  Vitel.  dans  l'Evesché  de  Toul  :  ou  sont  le  Balliage  de  Vosge, 
dans  le  Duché  de  Lorraine  :  le  Balliage  de  Bassigny,  dans  le  Duché 
de  Barrois  et  terres  adjacentes,  le  Comté  de  Vaudemont,  Balliages 
d'Espinal,  Chaste]  de  Moselle,  1656.  —  Bhemi.  Partie  méridionale 
du  Diocèse  et  Archevesché  de  Bheims  en  Champagne  :  là  où  sont 
les  Duché  et  Pairrie  Partie  du  Balliage  et  Eslection  de  Bheims 
Eslection  d'Espernay.  1656.  —  Menapii.  Evesché  de  Ruremonde. 
Quartier  de  Gueldres  dans  le  Duché  de  Gueldres,  1657.  Eburones, 
qui  postea  Tungri.  Partie  septentrionale  du  Diocèse  de  l'Evesché 
de  Lyege.  Partie  de  l'Estat  et  Seigneurie  de  Lyege.  Duché  de 
Limbourg,  1657.  —  Caeraesi  in  ïreveris.  Partie'  du  Diocèse  de 
l' Archevesché  de  Trêves.  Partie  méridionale  du  Duché  de  Luxem- 
bourg divise  en  ses  principales  Jurisdictions,  1657.  —  Centrones,  et 
Grudij  in  Moririis.  Les  Evesches  de  Gand,  et  de  Brugges.  Partie 
orientale  du  Comté  de  Flandre,  ou  sont  la  Flandre  impériale,  et  les 
Quartiers  de  Gand  et  du  Franconat  dans  la  Flandre  Teutone,  1657. 

—  Menapii.  Evesches  d'Anvers  et  de  Boisleduc.  Partie  septentrio- 
nale du  Duché  de  Brabant,  ou  sont  les  Quartiers  d'Anvers,  et  de 
Bois  le  duc;  el  le  Marquisat  du  Saint-Empire,  1657.  —  IIIe  Carte 
de  France.  1751  —  La  Principauté  d'Ost-Frise  ou  le  Comté  d'Emb- 
den  avec  ses  Principales  Jurisdictions,  Carte  dessinée  de  nouveau 
par  Tob.  Conrad  Lotter.  Géographe  à  Augsbourg.  —  2e  Carte  des 
Sept  Provinces  Unies  des  Pais-Bas,  1755.  —  2e  Carte  de  la  Turquie 
européenne,  1755.  --  2e  Carte  de  l'Empire  de  Bussie  en  Europe, 
1755.  —  3e  Carte  d'Allemagne.  1755.  —  3e  Carte  d'Angleterre,  1754. 

—  3e  Carte  d'Espagne  et  2e  de  Portugal,  1755.  —  2e  Carte  de  la 
Judée,  ou  Terre  Sainte  divisée  en  ses  douze  tribus.  1755.  -  Carte  des 
Possessions  Angloises  et  Françoises  du  Continent  de  l'Amérique 
septentrionale,  parJ.  Palairet,  Londres,  1756.  —  A  Map  ofltaly  by 
M.  Palairet,  arth  Improvements  and  additions  from  the  Best  A.u- 
thorities  by  L.  Delarochette.  —  La  République  Helvétique  ou  sont 
distingues  les  Cantons  qui  la  composent  suivant  les  derniers  dé- 
crets. Dressée  par  H.  Mallet,  1802.  —  Carte  d'Asie  par  G.  De  l'Isle. 

—  Magnificentissimis,  Amplissimis,  Prudentissimis,  Consultissi- 
niis.  Doniinis,  Dominis  Consulibus,  Ac  Senatur.  Inclytae  Beipubli- 
cae  Tigurinae.  Matthaeus  Seutter,  S.  Caes  Maj.  Geogr.  Aug  Vind. 

—  Prospect  Géométrique  des  Montagnes  neigeuses,  dittes  Gletscher, 
telles  qu'on  les  découvre  en  temps  favorable,  depuis  le  château 
d'Aarbourg.  dans  les  territoires  des  Grisons,  du  Canton  d'Ury  et  de 
l'Oberland  du  Canton  Berne.  —  Abriss  des  Alpen-Gebirges  der 
Schweiz  und  eines  Theils  von  Savoyen,  n*  1  et  2. 

Ferdinand  Beck.  Neuchâtel.  —  Atlas  du  17e  siècle  de  Sanson  d'Abbe- 
ville,  201  cartes. 

Dr  A.  Daguet.  Couvet.  —  Atlas  Antiquus  delineavit  Dr  C.  de  Spruner, 
Gothae,  Justus  Perthes,  MDCCCL.   —  Historisch    Geographischer 
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Hand-Atlas  zur  Geschichle  der  Staaten  Europa's  vom  Anfang  des 
Mittelalters  bis  auf  die  Neueste  Zeit  von  Dr  Karl  von  Spruner, 
Gotha  bei  Justus  Perthes,  1846. 

Exposition  scolaire  permanente,  Neuchâtel.  —  Reduzirte  Karte  vom 
Sunda  oder  Borneo-Meere  und  den  Strassen  zur  Verbindung  des 
selten  mit  den  Indischen  und  dem  Chinesischen  Meere,  der  Ma- 
cassar-Strasser,  etc.,  zugleich  als  Karte  von  Djava,  den  kleinen 
Sunda-Inseln,  Celebes,  etc.,  etc.  Dem  Kaiserl.  Russ.  Admirai  von 
Krusenstern  als  ôfîentlichen  Beweis  innigster  Hochachtung  guvid- 
met,  Berghaus,  1835,  Gotha,  bei  J.  Perthes.  —  Reduzirte  Karte 
von  den  Philippinen  und  den  Sulu  Insein  den  Manen  den  Alexan- 
dro's  Malaspina  und  den  Espinosa  y  Tellôs  so  wie  dem  Obersten 
don  Ildefonso  de  Aragon,  Gotha,  1832.  —  Reduzirte  Karte  vom 
Persischen  Golf,  1832,  -  Reduzirte  Karte  vom  Chinesischen  Meere, 
ltes  Blatt  oder  sùdliches  Blatt.  dem  Kapitain  James  Horsburgh, 
Gotha,  1835.  —  Idem,  2**»  Blatt,  den  Nôrdlichen  Theil  entheltend, 
Gotha,  1835.  -  Die  Chinesische  Kùste  der  Provinz  Kuang-tung  zu 
beiden  Seitens  des  Meridians  von  Macao...  nach  den  Aufnakmen  der 
Kapitains  Daniels  Ross,  Gotha,  1834.  —  Spécial  Karte  vom  Hima- 
laya in  Kumaon,  Guhrwal,  Sirmur,  etc.,  von  W.-S.  Webb,  J.-A. 
Hodgson  et  J.-D.  Herbert,  Gotha,  1835.  —  Karte  von  Assam  und 
seinen  Nachbar-Làndern,  Gotha,  1834.  —  General  Karte  von  Vor- 
derindien  zur  Ubersicht  der  Hauptverhàltnisse  den  Manen  James 
Rennell,  Gotha,  1836.  —  Karte  von  der  Insel  Sumatra,  von  B. 
Hebeler,  in  London,  Gotha,  1837.  —  Arabia  und  des  Nil-Land,  den 
Manen  Karsten  Niebuhr's  und  den  hochwerdienten  Forschern  L.- 
G.  Ehrenberg  u.  E.  Rùppel,  Gotha,  1635.  —  Karte  von  Syrien  den 
Manen  Jacotins  und  Burckhardt's,  Gotha,  1835.  — Hinterindien  dem 
Sir  Francis  Hamilton,  Gotha,  1832.  —  Karte  vom  Ural  Gebirge,  ge- 
grundet  auf  die  astronomischen  Beobachtungen  von  Wischnewsky, 
Schubert,  Av.  Humboldt,  Ad.  Erman,  und  auf  handschriftliche 
Specialkarten,  Gotha,  1837.  —  Topographische  Karte  des  Kantons 
Zug,  nach  den  Vermessungen  des  eidg.  top.  Bureau  in  Genf  vom 
1 :  25000  zu  1 :  50  000,  reducirt  und  mit  Durchnitts-Prolile  bearbei- 
tet  u.  herausgegeben  von  H.  Weiss,  top.,  Zurich.  —  Nos  9, 10  et  11. 
Karte  von  Nord-Ost  Frankreich,  West  Deutschland,  Sud  Holland 
und  Belgien,  in  16  Blàttern,  von  F.  A  v.  Witzleben,  Berlin,  bei  C. 
Heymann.  —  Carte  de  la  France  composée  de  25  feuilles,  à  l'é- 
chelle de  1:500  000  de  grandeur  naturelle,  construite  sur  le 
principe  de  la  projection  de  Flamstead,  par  J.-H.  Weis,  ci-devant 
lieutenant-colonel  au  Corps  royal  des  Ingénieurs  géographes  fran- 
çais, exécutée  d'après  les  meilleurs  matériaux  par  J.-E.  Woerl.  — 
Tableau  d'assemblage.  20°  Cherbourg,  21°  Strasbourg-Caiisruhe,22° 
Paris,  23°  et  24"  Besançon-Basel,  25°  Dijon,  26°  Lyon,  27°  Nantes, 
28°  La  Rochelle,  29°  Limoges,  30°  Toulouse.  31°  Montpellier,  32° 
Marseille-Nizza,  33e  Pampluna,  Bavonne,  34°  Orléans,  35°  Bavonne, 
36°  London  (Cambridge),  37°  Bruxelles,  38°  Rouen,  39°  Brest, 
Quimper,  40°  Lerida  Toulouse,  41°  Perpignan,  42°  Toulon,  43° 
Corse  (Corsica). 
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Philippe  Du  Bois,  Pretoria  (Transvaal).  —  Troye's  Map  of  the  Trans- 
vaal  or  S.  A.  Republic,  1 :  500  000,  Published  for  Fehr  and  Du  Bois 
of  Pretoria. 

Alfred  Godet,  Neuchâtel.  —  Carte  de  la  Souveraineté  de  Neuchâtel  et 
Vallangin  dressée  sur  les  Mémoires  du  Sr  D.  F.  de  Merveilleux  Dr 
Médecin.  Rectifiée  par  les  Observations  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  Dédiée  à  Messieurs  de  la  Vénérable  Classe  et  Compagnie 
des  Pasteurs  du  Comté  de  Neuchâtel.  Par  leur  très  humble  et  très 
obéissant  Serviteur  de  Merveilleux.  D.  M. 

Jobin,  A.,  Neuchâtel  (M.  E).  —  Carte  des  Comtés  de  Neuchâtel  et  de 
Vallangin.  Dressée  d'après  les  Observations  de  l'Acad.  Royale  des 
Sciences  et  la  Carte  de  D.  F.  de  Merveilleux  de  Neuchâtel.  Par  le 
Sieur  Clermont  Ingénieur  Géographe  MDCCLXXX. 

Ministère  des  Travaux  publics,  Paris.  —  Album  de  Statistique  graphi- 
que de  1892,  Paris,  1892. 

Institut  géographique  de  Norvège,  Kristiania.  —  Landkarter,  General 
kart  over  det  sydlige  Norge,  1 :  400000,  1  feuille.  —  Topografisk 
Kart  over  Kongeriget  Nofge,  1  :  100000,  9  feuilles.  —  Geologisk 
Kart,  1  :  100  000,  2  feuilles.  —  Kystkarter,  1  :  200  000,  1  feuille. 
—  Specialkart.  1 :  50000,  3  feuilles. 


PHOTOGRAPHIES    ET    GRAVURES 

Prince  Henri  d'Orléans,  Paris  (M.  H.).  —  32  photographies  de  vues  et 
de  types  du  Tibet. 

W.  Kaiser,  éditeur,  Berne.  —  Collection  de  vues  géographiques  suisses 
pour  l'école  et  la  famille,  4  grandes  planches,  avec  livrets  explica- 
tifs: Lugano,  la  Via  Mala,  Genève,  la  Haute  Engadine  etSt-Moritz. 

Mme  Guyot,  Princeton.  —  83  photographies,  très  grand  format,  sur  dif- 
férentes parties  des  Etats-Unis  :  Colorado,  entre  autres. 

Netenkoff,   photographe  à  Ekatherinebourg.  —  28  photographies  grand 

format  de  l'Oural. 
Terekoff,  photographe  à  Ekatherinebourg.  —  25  photographies  grand 

format  de  l'Oural,  surtout  des  placers  aurifères. 

Mlle  Eugénie  Philippin,  Moscou  (M.  C).  —  3  photographies,  vues  et 
types  russes. 

Henri  Pittier  de  Fâbrega,  San  José  de  Costa  Rica  (M.  C).  —  10  photo- 
graphies, vues  du  Costa  Rica,  types  d'Indiens  et  donateur  en  cos- 
tume de  voyage. 

Baron  de  Mueller,  Melbourne  (M.  H.).  —  Portrait  du  Baron  de  Mueller. 

Ernest  Sandoz,  Princeton  (M.  C).  —  Vues  prises  depuis  le  signal  d'A- 
net,  sur  les  lacs  de  Neuchâtel,  de  Bienne  et  de  Morat,  par  Matile, 


—  654  — 

ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  12  photographies  d'Indiens 
des  Etats-Unis. 

James  Jackson,  Paris  (M.  G.).  —  108  photographies  grand  format,  vues 
du  Midi  de  la  France  et  de  la  frontière  italienne. 

Louis  Kurz,  Neuchâtel.  —  25  photographies  de  la  chaîne  du  Mont- 
Blanc. 

Musée  historique,  Neuchâtel.  --  16  photographies  petit  format  repré- 
sentant des  vues  et  types  de  la  Bolivie  et  du  Pérou  et  13  photogra- 
phies grand  format,  Vues  du  Pérou. 

Vuichard  Raymond,  Cressier  (M.  E.).  —  3  photographies  grand  format 
relatives  à  l'Eglise  de  Cressier. 

Stephan  Kiroff,  Sofia.  —  9  planches  en  chromolithographie  représen- 
tant des  types  bulgares. 

Colonel  Bronislas  Grombtchevsky,  Osch  (Fergana),  (M.  H.).  —  Photo- 
graphie du  donateur. 


MUSEE    ETHNOGRAPHIQUE   ET    COMMERCIAL 

Albert  Roulet.  St-Blaise.  —  Un  bonnet  achanti.  —  Une  paire  de  bre- 
telles, broderie  chinoise;  des  noix  de  galle;  du  karnès;  du  guano 
des  îles  Chinchas,  de  l'orseille  du  Cap  Vert,  du  cachou  de  Gambie; 
spath  d'un  palmier  d'Amérique;  du  caoutchouc;  du  jalap  du  Mexi- 
que; du  quinquina  des  Andes;  de  la  salsepareille  de  Ceylan;  du 
caoutchouc  des  monts  de  la  Guyane. 

E.  Presset,  Baraka-Libreville  (M.  C).  —  Une  épingle  à  cheveux  en 
ivoire  du  Gabon. 

Ch.  Piton,  Neuchâtel  (M.  E.).  —  Un  manteau  chinois  en  paille,  porté 
dans  les  champs  par  les  paysans. 

Ferdinand  Beck,  Neuchâtel.  —  Mousse  du  Labrador. 


C.  ACHATS 

Vôlkerschau,  II,  Blatt  31  à  60,  Aarau,  1892. 

Annuaire  universel  des  Sociétés  de  Géographie,  par  Arthur  de  Clapa- 
rède,  1892-1893,  Genève,  1892. 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA   SOCIÉTÉ 
au  1er    Mai    1893 


COMITE  POUR  1892-93 

Président  :  J.  Maret,  rédacteur  en  chef  de  la  Suisse  Libérale. 
Vice-Présidents  :  J.  Clerc,  conseiller  d'Etat. 

J.  Colin,  architecte. 
Secrétaire  :  A.  Dubied,  professeur. 
Secrétaire-adjoint:  Edouard  Berger,  professeur. 
Caissier:  B.  Camenzind,  comptable. 
Archiviste-bibliothécaire  :  C.  Knapp,  professeur. 
Membres-adjoints:  L.  Favre,  professeur. 

H.  Blaser,  inspecteurs  des  écoles  primaires. 


MEMBRES    HONORAIRES 

MM.  1  Reclus   Elisée,    géographe,    26,    rue    des    Fontaines, 
Sèvres  (Seine-et-Oise),  France. 

2  Moser  Henri,  explorateur,  Charlottenfels,Schaffhouse. 

3  Prince- Roland  Bonaparte,  22,  Cours-la-Reine,  Paris. 

4  Bonvalot  Gabriel,  explorateur,  Brienne (Aube),  France. 

5  Prince  Henri  d'Orléans,  explorateur,  27,  rue  Jean  Gou- 

jon, Paris. 

6  Baron    Dr    von   Richthofen   Ferdinand,  explorateur, 

Kurfùrstenstrasse,  117,  Berlin. 

7  Professeur  Dr  Kiepert,  Heinrich,  cartographe,  Linden- 

strasse  11,  Berlin. 

8  D1'  Supan,  A.,  rédacteur  des  Mitteiltmgen,  Gotha. 

9  von  Hôhnel  Ludwig,  lieutenant  de  la  marine  autri- 

chienne, Vienne. 
10  Comte  ïeleki  Samuel,  explorateur,  Budapest. 
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11  Seoir  Keltie,  J.,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  royale 

de  Géographie,  Londres. 

12  Geikie  James,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg. 

13  de  Annenkoiï,  général,  Saint-Pétersbourg. 

14  Colonel  Grombtchevsky  Bronislas,  explorateur,  Osch 

(Ferghana). 

15  Baron  Dr  von  Nordenskiôld,  Erik,  Stockholm. 

16  Dr  Nansen,  Fridtjof,  Lisaker,  près  Kristiania. 

17  Bodio    Luigi,   directeur  général   de   la  statistique  du 

royaume  d'Italie,  Rome. 

18  Colonel  don  Coello,  Francisco,  président  de  la  Société 

de  Géographie  de  Madrid. 

19  Colonel  Serpa  Pinto,  explorateur,  Lisbonne. 

20  Major  Wesley  John,  directeur  de  la  Smitksonian  Insti- 

tution, Washington. 

21  Baron  de  Mueller,  Melbourne. 

22  Professeur  Cora  Guido,  rédacteur  du  Cosinus.  74,  Corso, 

Victorio  Emanuele  II,  Torino. 

23  Levasseur  Emile,    professeur  au   Collège  de  France 

membre  de  l'Institut,  26,  rue  Monsieur  le  Prince, 
Paris. 


MEMBRES    CORRESPONDANTS 

MM.  1  Meulemans  Auguste,  consul  général  et  secrétaire  de 
légation,  rédacteur  de  la  Revue  diplomatique  et  du 
Moniteur  des  Consulats.  1,  rue  Lafayette,  Paris. 

2  Favre-Brandt  James,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 

3  Biolley  Paul,  professeur  au  lycée  de  San  José  (Costa- 

Rica). 

4  Bachmann  Georges,  négociant,  à  Medellin,  Etat  d'An- 

tioquia  (Colombie). 

5  Schlaeni  Honoré,  ancien  missionnaire  à  Elim  Water- 

fall,  Spelonken  (Transvaal),  South  Africa  (via  Lon- 
dres and  Cape-Town). 

6  Monner  Sans  Ricardo,  homme  de  lettres,  1274,  rue  Cer- 

rito,  Buenos  Aires  (République  Argentine). 

7  Clerc  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 
,  8  de  Pury  Jules,  Yeringberg,  St-Hubert,  Victoria  (Aus- 
tralie). 
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9  Sandoz  Ernest,  professeur  à  Princeton,  New  Jersey 
(Etats-Unis). 

10  Jacot  Fritz,  négociant  à  Cape-ïown  (Colonie  du  Cap). 

11  Frauger  Ch3,  commandant  de  bataillon,  Méchéria,  dép. 

d'Oran  (Algérie). 

12  Th.  Parmentier,  général  de  division,  5,  rue  du  Cirque, 

Paris. 

13  Perret    Augustin,  négociant,   Casa  Perret    y   Martin, 

Asuncion,  Sierra  de  Urbino  (Paraguay). 

14  Zeballos  Estanislao,  Président  de  l'Institut  géographi- 

que argentin,  Buenos  Aires  (République  Argentine). 

15  Junod  Henri,  missionnaire  à  Rikatla,  près  Lourenço 

Marques,  case  postale  21,  Baie  Delagoa  (Afrique). 

16  de  Lannoy  de  Bissy  Régnauld,  chef  de  bataillon  du 

génie,  Epinal  (Vosges). 

17  Pittier  Henri,   directeur  de  l'Institut  physico-géogra- 

phique national,  San  José  (Costa-Rica). 

18  Bachelin  Léopold,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  Roi  de 

Roumanie,  Bucarest. 

19  Philippin  Eugénie.  Moscou  (Russie). 

20  Gintzburger  Maurice,  négociant,  P.  0.  Box,  511,  Van- 

couver, British  Columbia  (Puissance  du  Canada). 

21  Pasquier   Pierre,   missionnaire    apostolique   à  Séoul 

(Corée). 

22  Jackson  James,  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société 

de  Géographie  de  Paris. 

23  Vannaque  Auguste,  directeur  de  la  Comptabilité  à  la 

Direction  générale  des  Postes  et  des  Télégraphes. 
40,  rue  Saint-Placide,  Paris. 

24  Gauthiot  Ch.,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géo- 

graphie commerciale  de  Paris,  63,  Boulevard  Saint- 
Germain,  Paris. 

25  Barbier,  J.-V.,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géo- 

graphie de  l'Est,  1  bis,  rue  de  la  Prairie,   Nancy 
(France). 

26  Jacottet  Henri,  Dv  en  droit,  83,  rue  Notre-Dame-des- 

Champs,  Paris. 

27  Ilg  Alfred,  ingénieur,  Antotto,  Choa,  via  Aden,  pour 

adresse,  M.  Moussaja,  Zeila,  Mer  Rouge. 
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28  Dr  Letourneau   Ch.,  secrétaire  général  de  la  Société 

d'Anthropologie,  70,  Boulevard  Saint-Michel,  Paris. 

29  Collindgridge  George,  Hornsby  Junction,  New  South 

Walës,  Australie. 

30  Gaullieur  Henri,  Château  de  Kiesen  (Berne). 

31  Presset  Emmanuel,  instituteur  missionnaire,  à  Baraka- 

Libreville,  Congo  français. 

32  Elzingre  Adolphe,  professeur  au  lycée  Alexandre,  Vas- 

sili-Ostroff,  3e  ligne,  maison  16,  appartement  13,  St- 
Pétersbourg. 

33  Pector  Désiré,  consul  de  la  République  de  Nicaragua, 

3,  rue  Rossini,  Paris. 

34  Rosat,  Jacques,  horloger,  Santa  Anna  de  Livramento, 

pour  adresse,  M.  Luiz  Silla,  Riveira  (Uruguay),  via 
Montevideo. 

35  Lambert  Jacques,  professeur  au  Gymnase  de  Simbirsk, 

gouvernement  de  Simbirsk  (Russie). 

36  Cav.  Elio   Modigliani,  explorateur,   16,  Corso  Vittorio 

Emanuele,  Firenze. 

37  Thomas.  Eugène,  missionnaire.  Shilouvàne,  Hamerts- 

burg,  Transvaal. 

38  Grandjean  A.,  missionnaire,  Antioka,  par  Lourenço 

Marques.   Case  postale  21,   Delagoa  Bay,  Afrique 
portugaise. 

39  Dr  Liengme  G.,  médecin-missionnaire,  Antioka,  par 

Lourenço  Marques,  Case  postale  21,  Delagoa  Bay, 
Afrique  portugaise. 


MEMBRES   EFFECTIFS 

1  Amez-Droz  Henri,  ingénieur,  Quai  du  Mont-Blanc, 

Neuchàtel. 

2  Amez-Droz  Marie,  maîtresse  de  pension, 

Quai  du  Mont-Blanc,  Neuchàtel. 

3  Amiet  Louis,  avocat,  Neuchàtel. 

4  Attinger  Victor,  imprimeur-éditeur,  Neuchàtel. 

5  Aubert  Henry,  licencié-ès-lettres,  Cortaillod. 

6  Aubert  L.,  pasteur,  Les  Planchettes. 

7  Baillot-Houriet  Paul,  fabricant  d'horlogerie, 

les  Reçues,  Le  Loçle, 
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8  Barbey  Chs,  négociant,  Neuchâtel. 

9  Barbezat  Ch8,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

10  Barbezat-Bolle  Henri,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  France,  Le  Locle. 

11  Barrelet  J.,  pasteur,  La  Sagne. 

12  Dr  Basqueiraz  Jules,  Monthey  (Valais). 

13  Basset  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie. 

Bucarest. 

14  Beaujon  J.,  négociant,  rue  Neuve  2  et  9, 

La  Chaux-de-Fonds. 

15  Beauverd  Jean,  instituteur,  rue  de  la  Collégiale,  Neuchâtel. 

16  Beck,  pharmacien,  La  Chaux-de-Fonds. 

17  Béguin  Julien,  huissier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

18  Bergeon  François,  fabricant  d'horlogerie,  Le  Locle. 

19  Berger  Edouard,  professeur,  Neuchâtel. 

20  Berger  Eugène,  professeur,  Cernier. 

21  Bernard  Emile,  instituteur,  Môtiers. 

22  Bertin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

23  Dr  Billeter  Otto,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

24  Blanc  Fernand,  pasteur,  Serrières. 

25  Blaser  Adolphe,  instituteur,  Le  Locle. 

26  Blaser  Henri,  inspecteur  des  écoles  primaires, 

rue  de  la  Demoiselle  99,  La  Chaux-de-Fonds. 

27  Bonhôte  James-Eugène,  avocat, 

rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchâtel. 

28  Bonhôte  de  Chambrier  Eug.,  docteur  en  droit,  Neuchâtel. 

29  Bonjour  Clément-Alexandre,  député  au  Grand  Conseil, 

Le  Landeron. 

30  Bonjour  Paul-Emile,  professeur  à  l'Ecole  de  commerce, 

Neuchâtel. 

31  Bonniot  Eugène,  Parcs,  Neuchâtel. 

32  Borel  Adolphe,  Bevaix. 

33  Borel  Alfred,  Neuchâtel. 

34  Borel  Alphonse,  papeterie,  rue  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

35  Borel  Eugène,  procureur  général, 

rue  de  l'Orangerie,  Neuchâtel. 

36  Borel  Maurice,  cartographe,  1,  rue  du  Môle,  Neuchâtel. 

37  de  Bosset  Frédéric,  au  Bied,  près  Grandchamp. 

38  Bourgeois  Alexandre,  instituteur,  Le  Sentier  (Vaud). 
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39  Bourquin  Alfred,  agent  d'assurances, 

rue  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

40  Bourquin  Eugène,  médecin, 

rue  Léopold-Robert,  La  Chaux-de-Fonds. 

41  Bouvier  Ernest,  négociant,  Neuchâtel. 

42  Bouvier  Eugène,  négociant,  Neuchâtel. 

43  Bouvier  Georges,  négociant,  Neuchâtel. 

44  Bouvier  Paul,  architecte,  Neuchâtel. 

45  Bovet  Auguste,  intendant  de  l'arsenal  de  Colombier. 

46  Bovet  Théophile,  professeur,  Neuchâtel. 

47  Bovet-Lardet  Chs-Henri,  fabricant  d'horlogerie,  Fleurier. 

48  Brandt  Werner, instituteur.!'. des  Moulins,  21,  Neuchâtel. 

49  Brandt-Ducommun  Fritz, 

2,  rue  de  la  Promenade,  La  Chaux-de-Fonds. 

50  Brandt- Juvet  Henri,  La  Chaux-de-Fonds. 

51  Bridel  Auguste,  éditeur,  Lausanne. 

52  Bugnot  Henri,  horloger,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

53  Bûnzli  Gustave,  instituteur,  St-Blaise. 

54  Calame  Henri,  rédacteur  du  Neuckâtelois,  Cernier. 

55  Calame-Colin  Jules,  rue  du  Parc  4,  La  Chaux-de-Fonds. 

56  Camenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  Neuchâtel. 

57  Cercle  du  Sapin,  La  Chaux-de-Fonds. 

58  Châtelain  Ch8,  pasteur,  Cernier. 

59  Chenevard  Louis,  instituteur. 

rue  de  la  Place  d'Armes,  Neuchâtel. 

60  Cholet-Schumacher  Lina,  Parcs,  Neuchâtel. 

61  Claudon  Pierre,  Colombier. 

62  Clerc  Amélie,  sous-directrice  de  l'Ecole  normale  frœbe- 

lienne,  Neuchâtel. 

63  Clerc  John,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

64  Colin  James,  architecte,  Neuchâtel. 

65  Comtesse  Paul,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

66  Comtesse  Robert,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

67  de  Côrswant  Hermann,  agent  d'assurances, 

Evole  17,  Neuchâtel. 

68  de  Coulon  Georges,  Neuchâtel. 

69  Courvoisier  Louis,  lieutenant-colonel, 

La  Chaux-de-Fonds. 

70  Courvoisier-Ochsenbein  Jules,  rentier,  Colombier. 

71  Custor  Mlle,  Maladière,  Neuchâtel. 
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72  Dardel  Charles,  notaire,  St-Blaise. 

73  Davoine  Paul,  négociant,  rue  de  l'Hôtel  de  Ville,  Le  Locle. 

74  Delachaux  Eugène,  libraire-éditeur,  Neuchâtel. 

75  Delachaux  Paul,  libraire-éditeur,  Neuchâtel. 

76  Dellion  Apollinaire,  gardien  du  Couvent  des  Capucins. 

Fribourg. 

77  D'Epagnier  Gh. -François,  greffier  du  Tribunal,  Cernier. 

78  Dr  Domeyer  W.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

79  Dr  Dessoulavy  Paul,  prof,  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

80  Droz  Arnold,  profesr  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy. 

81  Droz  Numa,  directeur  de  l'école  secondaire  de  Boudry- 

Cortaillod,  Grandchamp. 

82  Dubied  Arthur,  professeur, 

Avenue  du  Premier  Mars  12,  Neuchâtel. 

83  Dubois  Auguste,  professeur  au  Gymnase  cantonal, 

Neuchâtel. 

84  Du  Bois-Franck  Jules,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

85  Dubois   Léopold,    directeur    de    la    Banque    cantonale, 

Neuchâtel. 

86  DuBois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

87  Dubois  Numa,  député  au  Grand  Conseil, 

rue  du  Collège,  Le  Locle. 

88  DuBois  Olympe.  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

89  Dubois  Paul,  directeur  des  écoles  primaires, 

rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

90  Ducommun  Henri-François,  Passage  du  Centre, 

La  Chaux- de-Fonds- 

91  Ducommun  Plilémon,  professeur,  Payerne. 

92  Ducommun-Perret  J.,  rue  de  la  Demoiselle, 

La  Chaux-de-Fonds. 

93  Ducommun-Robert  J.,  rue  du  Grenier, 

La  Chaux-de-Fonds. 

94  D"  Dufour  Marc,  rue  du  Midi  7,  Lausanne. 

95  Dumont  E.,  pasteur,  Cornaux. 

96  Du  Pasquier  Alexandre,  pasteur,  Coffrane. 

97  Du  Pasquier  Léon,  Grande  Rochette,  Neuchâtel. 

98  Du  Pasquier  Sophie,  Neuchâtel. 

99  Duvanel  Arnold,  avocat,  Neuchâtel. 

100  Elskess   Albert,    fils,    propriétaire    de  l'Hôtel   Bellevue, 

Neuchâtel, 
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101  Elzingre  Henri,  professeur,  rue  dé  la  Demoiselle, 

La  Chaux-de-Fonds. 

102  Estrabaud  Pierre,  pasteur.  Grande  Rue,  Le  Locle. 

103  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

104  Evard  Oscar,  Juge  de  paix,  La  Foule,  Le  Locle. 

105  Dr  Farny  Emile,  professeur,  La  Chaux-de-Fonds. 

106  Faure  Ch\  pasteur,  Champel.  10.  Chemin  Dumas,  Genève. 

107  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

108  Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

109  Favre  Paul,  premier  secrétaire  au  département  de  l'Agri- 

culture, Neuchâtel. 

110  Favre,  Louis,  professeur,  Neuchâtel. 

111  Favre  William,  Cormoret  (Berne). 

112  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie, 

aux  Billodes,  Le  Locle. 

113  Favre-Perret  Edouard,  fabricant  d'horlogerie, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

114  Fehrlin  Jean,  dentiste,  Neuchâtel. 

115  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Saint-Sulpice. 

116  Franck  Philippe,  instituteur,  Geneveys-sur-Coffrane. 

117  Gaberel   Julien,  président  du  Tribunal,    Quartier-Neuf, 

Le  Locle. 

118  Gabus  Esther,  institutrice.  Le  Locle. 

119  Gaille  Ch3,  directeur  de  l'Ecole  de  commerce,  Neuchâtel. 

120  Gendre  F.,  lithographe,  Neuchâtel. 

121  Geneux  Fritz,  négociant.  Onnens-Bonvillars. 

122  Gern  Julien,  instituteur,  Fontaines. 

123  Ginnel  James,  professeur,  La  Chaux-de-Fonds. 

124  Gintzburger  Naphtali,  négociant,  Neuchâtel. 

125  Girard  James,  horloger,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

126  Girard  Numa,  professeur,  Neuchâtel. 

127  Grâa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle. 

128  Grandjean  L.-C,  fab.  d'horlogerie.  Les  Ponts. 

129  Grellet  Jean,  rédacteur  à  la  Suisse  Libérale,   Neuchâtel. 

130  Grether  Auguste,  horloger,  Les  Ponts. 

131  Grisel  Emma,  institutrice,,  Neuchâtel. 

132  Grosjean  Arnold,  conseiller  national,  rue  du  Pont, 

La  Chaux-de-Fonds. 

133  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie 

de  Neuchâtel. 
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134  Guenot  E.-H.,  instituteur,  Le  Landeron. 

135  Guinand  Albin,  essayeur-juré  fédéral,  Neuchâtel. 

136  Guldimann  Bertha,  institutrice,  Le  Locle. 

137  Gyger  Albert,  négociant,  Neuchâtel. 

138  Haefliger  Henri,  gérant  des  bateaux  à  vapeur,  Neuchâtel. 

139  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

140  Hermann  Gustave,  instituteur,  Sauges. 

141  Herzog  Ch%  professeur,  faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

142  Hieber  Louise,  institutrice,  Le  Locle. 

143  Hirschy  Jules,  négociant,  faubourg  du  Lac  19,  Neuchâtel. 

144  Hoffmann  Fritz,  instituteur,  Grand'Rue  1,  Neuchâtel. 

145  Holtz  Samuel,  professeur,  route  de  la  Gare,  Neuchâtel. 

146  Hug  Gottfried,  député  au  Grand  Conseil,  St-Blaise. 

147  Huguenin  Bélisaire,  rue  de  la  Chapelle  336  bis,  Le  Locle. 

148  Humbert  Aimé,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

149  Humbert  Paul-Eugène,  Neuchâtel. 

150  Isely,  Mme,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchâtel. 

151  Isely  Louis,   professeur  à  l'Académie,   Cité   de   l'Ouest, 

Neuchâtel. 

152  Dr  Jaccard  Auguste,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâ- 

tel, Le  Locle. 

153  Jaccard  Henri,  professeur,  Morges  (Vaud). 

154  Jacot  Adolphe,  professeur.  Colombier. 

155  Jacot  Henri,  instituteur,  Fahys,  Neuchâtel. 

156  Jacot  Ulysse,  décorateur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

157  Jacot-DesCombes  H.,  négociant,  Samanà 

(République  Domicaine). 

158  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 

159  Jaquet  Paul,  professeur,  La  Chaux-de-Fonds. 

160  Jeanneret  Albert,  fabricant  de  chapeaux  de  paille, 

St-Nicolas,  Neuchâtel. 

161  Jobin  A.,  joaillier,  rue  St-Honoré,  Neuchâtel. 

162  Junod  Auguste,  ancien  banquier,  Neuchâtel. 

163  Junod  Emmanuel,  professeur, 

Faubourg  du  Crêt,  7,  Neuchâtel. 

164  Jurgensen  Jules-F.-U.,  fabricant  d'horlogerie  et  député  au 

Grand  Conseil,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

165  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  r.  des  Fontaines,  Le  Locle. 

166  Knapp  Chs,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

167  Krebs  Théodore,  négociant,  Neuchâtel. 


-  663  - 

168  Ladame  Eugène,  diacre  et  professeur  à  l'Académie  de 

Neuchâtel. 

169  Lambelet  Auguste,  agent  d'affaires,  Les  Ponts. 

170  Lambelet-Wavre  Ernest,  agent  d'assurances. 

Evole,  Neuchâtel. 

171  Latour  Léon,  inspecteur  des  écoles  primaires,  Corcelles. 

172  Lecomte  Ferdinand,  colonel-divisionnaire, 

Place  de  la  Madelaine  4,  Lausanne. 

173  Dr  Le  Coultre  J.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

174  L'Eplattenier  Paul,  notaire,  rue  du  Musée,  Neuchâtel. 

175  Leidecker  Ch%  pasteur,  Bevaix. 

176  Lombard,  pasteur,  Auvernier. 

177  Maccabez  J.-L.,  instituteur,  Saint-Aubin. 

178  Mader  Henri,  instituteur,  Lignières. 

179  Maire  Ami-Fritz,  agent  d'affaires, 

rue  des  Envers,  Le  Locle. 

180  Marchand  Jérôme,  instituteur,  Dombresson. 

181  Maret  Jules,  rédacteur  en  chef  de  la  Suisse  Libérale, 

rue  du  Pommier  1,  Neuchâtel. 

182  Maret  Jenny,  rue  du  Pommier  1,  Neuchâtel. 

183  Marsauche  Louis,  pasteur,  Peseux. 

184  Marthy  Chs-Frédéric,  ingénieur,  Neuchâtel. 

185  Mathey  J.-J.,  fabricant  de  couronnes. 

Crêt-Yaillant,  Le  Locle. 

186  Matthey  Ulysse,  instituteur,  Serrières. 
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188  de  Meuron  Henri,  pasteur,  St-Blaise. 
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194  Morstadt  Emile,  rentier,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchâtel. 
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200  D1'  Paris  Emile,  directeur  de  l'Hospice  cantonal  des  incu- 
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211  Perrenoud- Meuron  Ch%  Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

212  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

213  Perret  Albin,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Brenets. 

214  Perret  Ch.,  fabricant  d'horlogerie,  au  Plan,  Neuchâtel. 

215  Perret  Emile,  professeur.  Colombier. 

216  Perret  Georges,  étudiant,  Neuchâtel. 

217  Perret  Ulysse,  instituteur,  La  Sagne. 
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219  Perret- Michelin,  fabricant  d'horlogerie, 

La  Chaux-de-Fonds. 
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224  Perrochet  Alexandre,  professeur  à  l'Académie  de 
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226  Petitmaître,  ministre,  Couvet. 

227  Petitpierre  A.,  pasteur,  Corcelles. 

228  Petitpierre  Léon,  comptable, 

rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchâtel. 

229  Petitpierre-Steiger  C.-A.  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

230  Philippin  C.-A.,  négociant,  rue  Coulon,  12,  Neuchâtel. 

231  Pierrehumbert  Louise,  institutrice,  Neuchâtel. 

232  Piquet  E.,  architecte,  Le  Locle. 
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233  Piton  Ch.,  ancien  missionnaire,  Sablons  6,  Neuchâtel. 

234  Porchat  Ferdinand,  inspecteur  des  contributions  directes, 

Neuchâtel. 

235  Prince  Alfred,  Neuchâtel. 

236  de  Pury  Jean,  Neuchâtel. 

237  Quarlier-la-Tente  Ed.,  pasteur  et  professeur  à 

l'Académie  de  Neuchâtel,  Saint-Biaise. 
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239  Raymond  Albert,  instituteur,  Peseux. 

240  Reber  Bernard,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  Collège, 

Le  Locle. 

241  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

242  Renaud  Gustave,  juge  d'instruction,  Neuchâtel. 
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246  Richard  Ferd.,  Neuchâtel. 
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248  Robert  A.-J.,  député  et  juge  de  paix,  Les  Ponts. 
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251  Robert-Tissot  Charles,  professeur,  Neuchâtel. 

252  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 

253  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

254  Rosset  Henri,  rue  de  la  Demoiselle  53,  La  Chaux-de-Fonds. 

255  Rossier  Ch%  rue  du  Concert  8,  Neuchâtel. 

256  Rott,  secrétaire  de  la  légation  suisse  à  Paris. 

257  Roulet  Alexis,  inspecteur  des  écoles,  Neuchâtel. 

258  Roulet  Henri,  avocat,  Le  Locle. 
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263  Sandoz  Th.,  négociant,  Les  Ponts. 
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265  Schinz  Rodolphe,  négociant,  Neuchâtel. 
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267  Schiess  Emmanuel,  pasteur,  Le  Locle. 
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300  AYTasserfallen  Edouard,  professeur,  Fleurier. 

301  Wasserfaller  Chs-François,  greffier,  Le  Landeron. 

302  Wavre  G.,  pasteur,  Môtiers. 
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ERRATA 


Page    10,  ligne.  25,  fermer  les  guillemets. 

»  33,    »     24,  au  lieu  de:  par,  lire  :  en. 
»      38,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  campagne,  lire  :  compagne. 
»      51,  ligne  8,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  ignorants,  lire:  ignorant. 

»  73,    »     8,  au  lieu  de  :  ou,  lire  :  où. 
»      82,    »     33,  au  lieu  de  :  tel,  lire  :  tels. 

»  106,    »      10,  mettre  un  point  après  venait. 

»  106,     »      36,  au  lieu  de:  serpentaux,  lire:  serpenteaux. 

»  107,    ))      28,  au  lieu  de  :  d'aventure,  lire:  d'aventures. 

»  108,     »      22,  mettre  une  virgule  après  jambes. 

»  123,     »       8,  au  lieu  de  :  terminées,  lire  :  terminés. 

»  159,     »      29,  au  lieu  de  :  données,  lire  :  donnés. 

»  164,     »      23,  au  lieu  de  :  expédiés,  lire  :  expédié. 

»  164,    »     23,  au  lieu  de  :  Delago,  lire  :  Delagoa. 

»  176,    »      11,  au  lieu  de:  nolens,  lire:  volens. 

»  181,     »      10,  au  lieu  de:  Chorundhu,  lire:  Chiroundhou. 

»  184,     »      14,  au  lieu  de  :  Va-Thouga,  lire  :  Va-Thonga. 

Les  noms  propres  que  renferme  le  journal  de  voyage  de  M.  Schlac- 
fli  n'ont  pu  être  exactement  orthographiés:  pour  l'orthographe  cor- 
recte, voir  les  cartes  qui  accompagnent  cet  article. 

Page  367,  ligne  10,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  égards,  lire  :  égard. 

»  370,     »      15,  au  lieu  de  :  qu'elle,  lire  :  quelle. 

»  372,     »      18,  au  lieu  de  :  température  claire,  lire  :  temps  clair. 

»  387,     »       7,  au  lieu  de  :  et,  lire  :  à. 

»  390,     »      29,  au  lieu  de  :  le,  lire  :  la. 

»  391,     »     25,  au  lieu  de  :  est,  lire  :  s'est. 

»  391,     »      4delanote,  au  lieu  de:  1:275000000,  lire:  2750000. 

»  313,    »     17,  après  orientale,  ajouter  :  de  Greenwich. 

»      »       »     22,      »    Baltimore,      »        une  virgule. 

»      ))       »      22,      »    guano,  »        une  virgule. 

»      »       ))     25,      »    80°,  »        de  Greenwich. 

»  324,     »        1,      »    Wanks,  »        Wanx  ou  Wanque. 

»  328,T  »     30,      »  »  .  »        ou  Wanx. 
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Page  188,  Espagne,  colonne  Consuls,  mettre  :  San  Sébastian. 

»      »      Ecuador,      »        des  vice-consuls,  mettre  :  Cuenca. 

»  189,  Portugal,  »  vice-consuls,  mettre  :  San  Miguel  (îles 
Açôres). 

»    189,  dans  la  colonne  France,  consuls,  ajouter  :  Alger. 
»    218,  ligne  23,  après  Julung  :  Sur  le  rio  et  son  affluent  l'Hamaca 
vivent  environ  300  Indiens  Sumo  descendants  des  Cucra. 

»  224,  ligne  17.  Ce  département  possède  une  distillerie  de  rhum 
appelée  Santa  Cecilia. 

»  226,  ligne  13,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  2  500  habitants,  lire  : 
4500. 

»  240,  »  18,  intercaler:  Dullsupo  (cerro  de).  Son  flanc  méridio- 
nal donne  naissance  au  rio  Somoto  Grande,  à  la  localité 
Rinon  del  Burro.  Filons  d'argent  et  de  cuivre. 

»  247,  ligne  9,  intercaler  :  Hamaca  (rio).  Tributaire  du  rio  Bocay. 
Des  Indiens  Sumo  vivent  sur  ses  rives. 

»  252,  ligne  5,  intercaler:  Kilambe.  Petit  affluent  méridional  du 
rio  Coco,  sort  de  la  montagne  de  Kilambe. 

»    259,  ligne  14,  depuis  le  bas,  ajouter  :  [Voir  Somoto  Grande  (rio)]'. 

»  277,  dernière  ligne.  Supprimer  Limay  au  département  de  Nueva 
Segovia. 

»    278,  ligne  35,  après  Ococano,  ajouter  :  Ococan. 

»  280,  »  5,  intercaler  :  Opoteca  (rio).  Entre  dans  le  rio  Segovia 
par  le  nord  et  sort  du  flanc  méridional  de  la  chaîne  d'O- 
poteca  (système  orographique  de  Nueva  Segovia). 

»  282,  ligne  36,  après  Mosquita  :  elle  a  environ  2300  mètres  d'al- 
titude, C'est  le  point  le  plus  élevé  du  Nicaragua. 

»  293,  ligne  28,  intercaler  :  Rinon  del  Burro.  Localité  du  flanc 
méridional  de  la  montagne  de  Dullsupo  où  prend  sa  source 
le  rio  Somoto  Grande. 

»  297,  ligne  3,  après:  à  la  ferme,  ajouter:  on  estime  la  produc- 
tion de  1893  à  1800  tonnes  de  sucre  et  40000  gallons  de 
rhum.  Cinq  rivières  fournissent  à  la  ferme  16000000  de 
gallons  d'eau  par  24  heures. 

»    297,  ligne  11,  après  :  d'acheter,  ajouter  :  (4500  acres  en  tout). 

»  297,  »  22,  depuis  le  bas,  après  au  nord-est,  ajouter  :  et  à  23 
milles. 

»  315,  ligne  16,  depuis  le  bas,  après  etc.  D'après  M.  J.  Crawford, 
.ils  sont  supérieurs  aux  Zambos  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, physique  et  moral.  Leur  langue  actuelle  est  une 
modification  de  celle  de  leurs  ancêtres  les  Cucra  et  ren- 
ferme quelques  mots  anglais.  Ils  ne  comptent  que  jusqu'à 
20.  Ils  n'ont  ni  lois,  ni  foi  religieuse,  ni  écoles,  ni  agricul- 
ture, ni  jours  de  fêtes. 
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Page  312,  ligne  32,  après  Wanks,  ajouter  :  Manque  ou. 

»  316,  »  7,  après  Cascabel,  ajouter:  Somoto  Grande  (rio). 
Prend  sa  source  sur  le  flanc  méridional  de  la  montagne 
de  Dullsupo,  coule  vers  le  sud  et,  uni  au  rio  Macuelizo, 
se  jette  dans  le  rio  Segovia. 

»  325,  »  16.  intercaler:  Uauali  ou  Wawalee.  Petit  cours  d'eau, 
prend  sa  source  à  la  montagne  Ventura,  système  orogra- 
phique deNueva  Segovia;  coule  au  nord-est  du  rio  Segovia. 

»  328,  ligne  32,  après  Wano,  ajouter:  Wanque.  Nom  donné  au 
rio  Segovia  (voir  ce  nom)  par  les  Indiens  Zambos  et 
Zumo(J.  Crawford). 

»    335,  ligne  16,  au  lieu  de  :  Henri,  lire  :  Enrique. 

»    339,     »       2,  »         300  varas,  lire  :  250  mètres. 

»      »        »      14,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  M,  lire  :  Mgr. 

»    342,     »     19,  »  »  Ochomogo,  lire  :  Ocho- 

moco. 

»    343,  ligne  15,  au  lieu  de  :  le  Uauachan,  lire  :  l'Uauachan. 

»  344,  »  10,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Quizalquaque,  lire  : 
Quezalguaque. 

»    346,  ligne  3,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  quebradra,  lire:  quebrada. 

»    347,    »     3,  au  lieu  de:  Uanachan,  lire  :  Uauachan. 

»  313,  »  13,  ajouter  après  Tobobâ  :  «  Sur  ses  rives  annuelle- 
ment la  saison  sèche  succède  à  la  saison  humide,  cette 
dernière  se  faisant  sentir  sur  la  côte  de  la  mer  en  remon- 
tant le  Segovia  jusqu'à  l'embouchure  du  rio  Opoteca,  pen- 
dant sept  mois  pleins.  Pourtant,  pendant  une  partie  de  ce 
temps  les  averses,  quoique  se  répétant  deux  ou  plusieurs 
fois  par  jour,  ne  durent  que  quelques  minutes,  et  pendant 
environ  5  mois  de  l'année  il  y  a  peu  ou  point  d'ondées. 
Elles  tombent  pourtant  en  quantité  suffisante  pour  neutra- 
liser en  partie  les  effets  d'une  rapide  évaporation.  La  tem- 
pérature du  bassin  du  rio  est  demi-tropicale  depuis  le  Cabo 
de  Gracias  â  Dios  jusqu'au  confluent  du  rio  Opoteca,  spé- 
cialement dans  les  terres  de  la  vallée  inférieure;  elle  est 
plus  fraîche  sur  les  flancs  des  montagnes  et  dans  les  plai- 
nes élevées  où  la  température  varie  dans  l'année  de  22°  à 
32°  cent.  D'Opoteca  jusqu'aux  sources  occidentales  du  rio 
Segovia,  la  température,  entre  les  terres  basses  et  les 
plaines  montagneuses,  varie  entre  12°  de  nuit  à  30°  de  jour, 
la  moyenne  de  la  journée  étant  de  27°  cent.  (Hydrographie 
Area  ofthe  rio  Wanque  or  Cocobij.  J.  Crawford,  page  174 
ou  n°  530,  31  mars  1893,  du  vol.  XXI  de  la  revue 
«  Science  »  de  New  York.  Cet  article  est  fort  intéressant 
pour  les  détails  donnés  par  l'auteur  sur  le  système  oro-. 
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graphique  et  hydrographique  du  bassin  du  rio  Segovia,  ses 
produits  géologiques  et  sylvestres,  sa  population,  etc.  Il 
est  seulement  à  déplorer  que  les  noms  des  localités  soient, 
pour  la  plupart,  passablement  estropiés. 

Pag  397,  ligne  5,  au  lieu  de  :  intarissables,  lire  :  intarissables. 

»      »  »  9,         »         la  vit,  elle  mesure,  lire:  le  vit,  il  mesure. 

»      »  »  8,  depuis  le  bas,  remplacer;  par,. 

»  398,  »  18,  au  lieu  de:  du,  lire:  de. 

»      »  »  19,          »          de,  lire  :  du. 

»  400,  »       3,  supprimer  1871. 

»  402,  »  27,  au  lieu  de:  sulfydrique,  lire:  sulfhydrique. 

»  405,  »  20,          »           Lunji,  lire:  Lanji. 

»  »  »  4,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  préminence,  lire:  préé- 
minence. 

»  407,  note  2,  ligne  2.  au  lieu  de  :  du  Van  Kerckhoven,  lire  :  de 
Van  Kerckhoven. 

»    411,  ligne  23,  au  lieu  de  :  un  vin,  lire:  en  vin. 

»  413,  note  2,  supprimer:  la  Haute  Benué  et  la  Haute  Sangha, 
d'après  le  lieutenant  Mizon,  dans  le  Mouvement,  Géogra- 
phique, n°  14,  10  juin  1892.  Cette  phrase  doit  figurer  à  la 
note  1  de  la  page  4J8. 

»    415,  note  1,  3e  ligne,  supprimer  le  mot  et. 

»    424,       »      au  lieu  de:  avrii,  lire  :  avril. 

»     429,  ligne  26,  au  lieu  de  :  Gidda,  lire  :  Jidda. 

»      »      note  1,  ligne  2,  au  lieu  de:  Countey,  lire:  Country. 

))    430,      »        dernière  ligne,  au  lieu  de  :  d'Albien,  lire:  d'Albeca. 

»  432,  ))  au  lieu  de  :  Reisevege,  lire  :  Reiseicerge,  maasstab, 
maassstab. 

»    434,  ligne  21,  au  lieu  de  :  de  déterminer,  lire  :  de  la  déterminer. 

»    435,     »      11,  au  lieu  de  :  Braulot,  lire  :  Branlot.. 

»  438,  »  4,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  des  villages,  lire  :  les 
villages. 

»    439,  ligne  12,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Braulot,  lire  :  Branlot. 

»  440,  »  22,  mettre  le  chiffre  1  de  renvoi  après  ces  mots  :  M. 
Georges  Paroisse. 

»    440,  ligne  31,  au  lieu  de  :  cette,  lire  :  cet. 

»    444,     »      13,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  voyaye,  lire  voyage. 

»    444^     »        4?  »  »  Caillé,  lire:  Caillié. 

»    447,     »  •    24,  après  France,  mettre  un  point  au  lieu  d'une  vir- 
gule. 
»    447,  ligne  29,  au  lieu  de  :  il  n'a  pu,  lire  :  mais  il  n'a  pu. 
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Page  447,  ligne  30,  mettre  un  point  après  l'Adrar,  au  lieu  d'une  vir- 
gule. 

»    448,  ligne  28,  au  lieu  de  :  Rondaire,  lire:  Roudaire. 

»      »     note  1,  ligne  2,  au  lieu  de  :  de  la,  lire  :  délia. 

»    450,  ligne  12,  au  lieu  de  :  delà,  lire  :  de  là. 

»  »  note  2,  ligne  2,  au  lieu  de  :  da  Berbera  et  Caranli,  lire  :  da 
Berbera  ai  Caranle. 

»    451,  ligne  18,  au  lieu  de  :  joindre,  lire  :  poindre. 

»     453,     »      22,  »         Bristish,  lire:  British. 

))    454,  note  1,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Survy,  lire:  Surcey. 

))      »  »  »    2,  ))  Entranceand,Y\Ye:Entranceand. 

»      »  »  »    3,  »  beticen,  lire  :  betiveen;  de  along- 

ivich,  along  vrich,  de  proposeto,  proposed. 
»    455,  ligne    4,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  ,  mettre  :  ;. 
»    456,     »       1,  au  lieu  de:  événements,  lire  :  événements. 
»      »       »     25,         »         seiches,  lire  :  seiches. 

457,     »      13,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Bugandas,  lire  :   Ba- 


)> 


gandas. 


»  458,  ligne  10,  après  ces  mots:  dans  l'Ouganda,  ajouter:  à  la 
nouvelle  de. 

»      »     ligne  20,  au  lieu  de  :  sultanat  du,  lire:  sultanat  de. 

»      »        »    30,  »  intarissables,  lire  :  intarissables. 

»      »     note  1,  ligne  2,  supprimer  la  virgule  après  Exploration. 

»       »       »     1,     »      5,  au  lieu  de  :  Brittsh,  lire  :  British. 

»    459,  ligne  2,  au  lieu  de  :  le  lac,  lire  :  ce  lac. 

»  »  »  5,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Soudannais,  lire  :  Sou- 
danais. 

»  460,  ligne  17,  supprimer  toute  la  phrase  commençant  par  :  En 
tout  cas. 

»  461,  ligne  14,  depuis  le  bas,  supprimer  la  virgule  après  Bau- 
mann. 

»    462,  ligne  13,  au  lieu  de  :  de  Tanganyka,  lire  :  du  Tanganyka. 

»    464,     »       9,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  Somliki,  lire:  Semliki. 

»  »  note  1,  ligne  4,  au  lieu  de  :  Verbandlungen,  lire:  Verhand- 
lungen. 

»    467,  note  1.  ligne  1,  au  lieu  de  :  Thomas  dans,  lire  :  Thomson. 

))    469,  ligne  14,  au  lieu  de  :  par,  lire  :  sur. 

»    470,     »       2,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  semble,  lire  :  paraît. 

»    480,     »      11,  au  lieu  de:  Ouci-Tchang,  lire  :  Ouei  Tchang. 

»      »        »      13,  »  Korhin-Daban,  lire  :  Kerkin-Daban. 

»  482,  »  4,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  d'altitude,  lire  :  d'alti- 
tudes. 


—  678  - 

Page  483,  ligne  13,  au  lieu  de  :  Daghistan,  lire  :  Daghestan. 

»  »  »  3,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  Kamarovsky,  lire  :  Ko- 
marovsky. 

»  485,  ligne  16,  au  lieu  de:  Kandjour,  lire  :  Kandjout. 

»  486,     »     10,  »  Saghalim,  lire  :  Saghalien. 

»      »       »     15,  »  pour,  lire  :  vers. 

»      »       »     30,  »  Turchindo,  lire  :  Tarchindo. 

»  488,     »      17,  supprimer  le  point  après  Saraktouz. 

»  489,  note  5,  ligne  3,  au  lieu  de  :  5  :  1 000000,  lire  :  1  :  5000000. 

»  490,  ligne  3,  au  lieu  de:  Dien-Buen-Phu,  lire  :  Dien-Bien-Phu. 

»  491,  note  1,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  1081,  lire  :  1681. 

»  494,  ligne  5,  au  lieu  de:  Sé-Bange-Kane,  lire  :  Sé-Bang-Kane. 

»  496,  note  1,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Mag,  lire  :  Map. 

»  497,  ligne  2,  au  lieu  de  :  sabsurieyor,  lire  :  subsurveyor. 

»  498,    »     3,  supprimer  la  virgule  après  Battak. 

»  499,  note  1,  ligne  1,  au  lieu  de:  et,  lire  :  and. 

»  500,  ligne  22,  au  lieu  de  :  Murburg,  lire  :  Meerburg. 

»  502,     »     9,  mettre  une  virgule  après  Gardner. 

»  .  509,    »      6,  supprimer  200. 

»  511,  »  4,  depuis  le  bas,  mettre  une  virgule  après  San  Fran- 
cisco. 

»      »     note  1,  ligne  2,  au  lieu  de:  Cartes,  lire  :  cartes. 

»  513,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Yakon,  lire  :  Yukon. 

»  514,  avant-dernière  ligne  de  la  note,  au  lieu  de  :  det,  lire  :  del. 

»  516,  ligne    6,  au  lieu  de  :  térona,  lire  :  tairona. 

»  517,     »      15,  »  Amakounon,  lire  :  Amakounou. 

»  519,    »     13,         »         Nahuà  el-Huapi,  lire  :  Nahuel-Huapi. 

»  520,    »       4,         »         coupée,  lire  :  coupées. 

»  522,  note  1,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Kart,  lire  :  Kort  et  au  lieu  de  : 
Retuinger,  lire  :  Retninger. 

»  525,  note  1,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Ompalinger,  lire  :  Opmaalinger, 
de  oef,  af  et  de  loejtenant,  lœjtnant. 

))  526,  note  1,  ligne  3,  au  lieu  de  :  Bolletino,  lire  :  Bollettino. 

»  528,  ligne  18,  au  lieu  de  :  Thodosia,  lire  :  Teodosia. 

»  530,      »      1,  »  qui  nous  ont,  lire  :  qui  nous  ont  été. 

»  537,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  la  région  Terraba,  lire  :  la  ré- 
gion de  Terraba. 

»  554,  avant-dernière  ligne,  supprimer  la  virgule  après  ceux. 

»  563,  ligne  24,  supprimer  la  virgule  entre  du  et  nord-ouest. 

»  564,    »      22,  au  lieu  de  :  grammes,  lire  :  gramme. 
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Page  567,  ligne  23,  au  lieu  de  :  côte,  lire  :  cote. 
»    574,    »       3,         »         médéviste,  lire' :  médiéviste. 
»    579,     »       1,  »  le  ligne,  lire:  la  ligm*. 

»    582,     »      12,  »  Salenka,  lire  :  Selenka. 

»    584,    »       9,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  reliefs,  lire:  relief. 
»      »        »       7,  »  »  marrobio,    lire  :    mar- 

robbio. 
»    588,  ligne  11,  au  lieu  de  :  ampans,  lire  :  empans. 
»    595,     »        1,  »  Gonstablé's,  lire  :  Constable's. 

»    598,     »      12,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  plus,  lire  :  peu. 
»    536,     )>       4,  »  »  turbulents,  lire  :  turbu- 

lentes. 
»    608,  ligne  16,  au  lieu  de  :  aventure,  lire  :  aventures. 
»    611,    »       9,  »  prime,  lire  :  peine. 
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